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CHAPITRE  X\ 

PINOARE 

Pindare  naquit  au  printemps  de  l'année  a!2''2  av.  J.  C. 
(01.  64, 5)  et  se  trouvait  parcouséquenl  à  la  force  de  l'âge 
(|uand  Xercès  porta  la  guerre  en  Grèce  et  lorsque  se  livrè- 
rent les  batailles  des  Therinopyles  et  de  Salaraine.  Il 
n'avait  encore  accompli  que  la  moitié  de  sa  propre  exis- 
tence, puisque,  d'après  toutes  les  probabilités,  il  attei- 
gnit l'ùge  de  quatre-vingts  ans*.  11  appartient  donc  en 


'  Je  niivoie  aux  recherches  sur  la  vie  de  Pindare  qui  se  Irouvent 
dans  le  Pindare  deBcickh,  III,  p.  12.  Il  y  faut  ajouter  comme  source 
rintroduction  d'Eustalhe  à  son  commentaire  pindarique  dans  les 
Emtathii  opuscula;  ed.L.  Tafel,  1832,  p.  55.  [Eiistathii  proœm . 
comm.  Pindar.  ;  éd.  Schneidewiu,  1837.)  (Cf.  aussi  Schneidewin,  de 
Vila  et  scriptis  Pindari  dans  l'édition  de  Dissen  qu'il  a  publiée 
après  la  mort  de  ce  savant,  Gothx',  1843,  et  T.  Mommsen,  Pinda- 
ros.  Kiel,  1845.  E.  M.) 
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plein  à  celte  époque  de  la  vie  du  peuple  grec  que  l'on 
peut  appeler  la  maturité  de  la  jeunesse  et  le  début  de 
l'âge  viril.  Une  énergie  concentrée  et  enthousiaste,  uu 
ardent  esprit  d'entreprise,  qui  ne  furent  point  dépas- 
sés, s'unissaient  à  un  goût  passionné  de  culture  élevée, 
de  vérité  philosophique  et  de  beauté  idéale  qui  promet- 
tait, qui  produisait  déjà  les  plus  beaux  fruits.  Cepen- 
dant, bien  qu'il  fût  le  contemporain  d'Eschyle  et  qu'il 
admirât  l'essor  guerrier  de  «  la  brillante  Athènes,  objet 
des  chants  et  ferme  pilier  de  la  Grèce,  »  la  civilisation 
particulière  qui  se  développa  à  Athènes  après  les  guerres 
médiques  resta  pour  ainsi  dire  étrangère  à  Pindare.  Les 
sources  où  il  avait  puisé  sa  nourriture  intellectuelle, 
appartiennent  à  l'âge  précédent  et  à  la  Grèce  éolo- 
dorienne.  Aussi  le  séparons-nous  de  son  contemporain 
Eschyle  en  plaçant  celui-ci  sur  le  seuil  de  la  nouvelle 
période  littéraire,  tandis  que  nous  mettons  Pindare  au 
terme  de  la  période  antérieure. 

C'est  un  village  du  territoire  de  Thèbes,  la  plus  im- 
portante des  villes  béotiennes,  le  village  de  Cynocé- 
phales qui  donna  le  jour  à  Pindare.  Depuis  longtemps 
déjà  la  voix  des  chantres  piériens,  depuis  longtemps 
celle  des  poètes  épiques  de  l'école  d'Hésiode  se  taisaient 
en  Péotie  :  toutefois  on  y  rencontrait  encore  beaucoup 
de  goût  pour  la  musique  et  pour  la  poésie  qui,  ici 
comme  ailleurs,  avait  suivi  le  courant  de  l'époque  en 
devenant  lyrique  et  chorale.  La  gloire  qu'acquirent  en 
ce  pays,  dans  la  jeunesse  de  Pindare,  deux  femmes, 
Myrlis  et  Corinne,  prouve  combien  on  y  cultivait  oes 
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arts.  Toutes  deux  étaient  rivales  eu  poésie  de  Pindare  : 
Myrtis  lui  disputa  le  prix  aux  jeux  publics  et,  bien  que 
Corinne  dise  :  «  Je  ne  puis  approuver  que  Myrtis  à  la 
voix  mélodieuse,  Myrtis  qui  est  femme,  soit  entrée  en 
lice  avec  Pindare',»  la  gloire  grandissante  du  poète 
semble  avoir  excité  sa  jalousie;  car  elle-même  paraît 
l'avoir  souvent  provoqué  dans  les  ayones  puisqu'on  dit 
qu'elle  le  vainquit  cinq  fois^  Pausanias  le  voyageur  vit 
encore  à  Tanagra,  ville  natale  de  Corinne,  un  tableau  où 
la  poétesse  était  représentée  se  ceignant  le  front  d'un 
bandeau  triomphal,  gagné  dans  un  combat  contre  Pin- 
dare. 11  suppose  qu'elle  dut  cette  victoire,  moins  à  la 
supériorité  de  ses  poésies,  qu'à  sa  beauté  éblouissante 
et  au  dialecte  béotien  dont  elle  se  servit  et  qui  était  plus 
familier  aux  juges  du  combat.  Cependant  Corinne  ne 
fut  pas  seulement  la  rivale,  elle  fut  aussi  la  conseillère 
du  jeune  Pindare.  Elle  l'engagea,  dit-on,  à  orner  ses 
poëmes  de  récits  mythiques  ;  mais  lorsqu'un  jour  il  lui 
présenta  un  hymne  dont  les  six  premiers  vers  (qui  nous 
sont  conservés)  touchaient  à  presque  toute  la  mytho- 
logie thébaine,  elle  lui  dit  en  souriant  :  «  Il  faut  semer 
de  la  main,  et  non  à  plein  sac.  »  —  Nous  possédons 
cependant  trop  peu  de  vers  de  Corinne  pour  porter  un 
jugement  sur  sa  manière  et  sur  son  talent.  Les  frag- 

'  Voici  le  passage  dans  le  dialecte  de  Corinne  : 

On  pava  çoùff'  sêa  llaSoiçuo  itot'  â'piv, 
Apollonius,  de  Pronom,  p.  524,  B. 
^  Elien,  V.  H.  XIII,  25. 
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nieiils  conservés  se  rapporlcnt  presque  tous  à  des  sujets 
mythologiques,  notamment  à  des  héroïnes  de  la  légende 
béotienne.  Ce  lait,  ainsi  que  sa  rivalité  avec  Pindare, 
tendrait  à  prouver  qu'elle  doit  être  comptée  parmi  les 
maîtres  de  la  poésie  chorale^  plutôt  que  parmi  les  poètes 
lyriques  de  l'école  lesbienne. 

La  famille  même  de  Pindare  semble  avoir  cultivé  les 
arts  :  du  moins  croit-on  pouvoir  conclure  des  biogra- 
phies anciennes  que  le  père  (ou  l'oncle)  du  poëte  fut 
joueur  de  flûte.  Cet  instrument,  nous  l'avons  dit  à  plu- 
sieurs reprises,  avait  été  importé  d'Asie  Mineure  en 
Grèce'.  Aussi  Pindare  avait -il  près  de  sa  maison  à 
Thèbes  un  petit  sanctuaire  consacré  à  la  Mère  des  dieux 
et  à  Pan,  c'est-à-dire  aux  divinités  phrygiennes  en  hon- 
neur desquelles  avaient  été  chantés,  disait-on,  les  pre- 
miers hymnes  accompagnés  de  la  flûte*.  Les  Béotiens 
en  particulier  avaient  de  bonne  heure  acclimaté  chez 
eux  la  flûte  ;  le  lac  Copaïs  fournissait  d'excellents  ro- 
seaux, et  le  culte  de  Bacchus,  que  l'on  disait  originaire 
de  Thèbes,  s'accommodait  fort  bien  de  ce  genre  de  mu- 
sique retentissante  et  très-variée.  Aussi  les  premiers 
grands  virtuoses  sur  la  flûte  sont-ils  Béotiens,  tandis 
(|u'à  Athènes  cet  instrument  ne  fut  d'un  usage  général 
qu'après  les  guerres  médi(|ues,  lorscpu-  le  goût  des  nou- 
veautés en  matière  d'art  s'y  fut  introduit^. 

Pindare  s'éleva  de  bonne  heure  et  dès  sa  première 

•  l'y  th.  m,  76  (157). 

•  Narm.  Par.  up.  10. 

•  Ari»lol««,  Pol.  VIII    i; 
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jeunesse  au-dessus  de  cette  sphère  du  ménétrier  et  du 
musicien  de  fête,  au-dessus  même  du  niveau  des  poëtes 
qui  n'avaient  qu'une  réputation  purement  locale.  Il  prit 
des  leçons  de  Lasos  d'IIermione,  distingué  comme  poète, 
mais  plus  remarquable  encore  dans  la  théorie  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Faisant  de  ces  arts  l'affaire 
exclusive  de  sa  vie  (on  l'appelait  [xs'j707:o{c;  comme 
Sappho),  n'étant  que  poëte  et  musicien,  Pindare  étendit 
bientôt  le  cercle  de  son  activité  poétique  sur  la  nation 
tout  entière  :  il  acceptait  des  commandes  de  poésie 
chorale  des  côtés  les  plus  divers.  A  peine  âgé  de  vingt 
ans,  il  composa  un  chant  de  triomphe  pour  un  enfant 
thessalien  de  la  famille  des  Aleuades  '  ;  bientôt  après, 
nous  le  trouvons  occupé  de  la  même  façon  pour  les  sou- 
verains siciliens,  Hiéron  de  Syracuse  et  Théron  d'Agri- 
gente,  pour  le  roi  de  Cyrène,  Arcésilaos,  pour  celui  de 
Macédoine,  Amyntas,  enfin  pour  les  villes  libres  de  la 
Grèce.  La  différence  des  races  auxquelles  appartenaient 
ceux  qu'il  célébrait  ne  faisait  rien  à  la  chose  :  les  États 
ioniens  aimaient  et  honoraient  aussi  bien  que  les  villes 
éoliennes  son  art  et  sa  personne  ;  les  Athéniens  lui  vo- 
tèrent le  titre  de  proxène  (hôte  public)  et  les  habitants 
de  Céos  firent  composer  par  lui  un  chant  de  procession 
(';:p5cr6o'.ov),  bien  qu'ils  possédassent  des  poëtes  tels  que 
Simonide  et  IJacchylide. 

Il    ne    faudrait   cependant  pas  considérer  Pindare 
comme  un  vulgaire  poëte  à  gages,  toujours  prêt  à  chan- 

'  Pyth.  X,  cnm|.oséeol.  fi9%  T.  (502). 
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1er  l'éloge  de  celui  dont  il  mange  le  pain.  Sans  doute  il 
acceptait  de  l'argent  et  des  présents  pour  ses  poëmes, 
se  conformant  en  cela  à  l'usage  général  introduit  par 
Simonide  :  mais  ses  poëmes  n'en  sont  pas  moins  l'ex- 
pression de  sa  conviction  intime  et  de  ses  sentiments  les 
plus  personnels.  Ses  couleurs  ne  sont  jamais  trop  char- 
gées quand  il  peint  la  vertu  et  la  fortune  de  ses  héros  :  et 
il  n'hésite  point  à  laisser  voir  des  ombres,  souvent  pour 
consoler,  mais  parfois  aussi  pour  avertir  et  pour  exhor- 
ter. Telle  est  sa  position  vis-à-vis  du  puissant  Hiéron,  qui 
joignait  à  beaucoup  de  qualités  nobles  et  grandes  une 
rapacité  et  une  ambition  effrénées  que  les  courtisans  et 
les  flatteurs  savaient  fort  bien  exploiter  pour  le  décider  à 
des  mesures  odieuses.  Pindare  lui  recommande  la  clé- 
mence et  la  bonté;  il  l'exhorte  au  calme  de  l'àme,  au 
contentement,  à  une  sérénité  qui  sait  garder  la  me- 
sure .  «  Sois  seulement  ce  que  tu  sais  être  :  sans  doute 
le  singe  est  beau,  bien  beau  dans  le  conte  de  l'enfant  ; 
mais.  Radamanthe  jouit  du  bonheur  suprême,  parce 
qu'il  a  récolté  les  vrais  fruits  de  l'àme  et  qu'il  n'a  pas 
nourri  son  esprit  des  illusions  dont  l'art  des  flatteurs 
entoure  l'homme.  Les  menées  des  calomniateurs  sont 
un  malheur  presque  inévitable  pour  celui  qu'ils  trom- 
pent aussi  bien  que  pour  celui  qu'ils  calomnient,  car 
ils  ressemblent  dans  leurs  voies  et  détours  aux  renards 
iiisés*.  »  C'est  du  même  ton  noble,  franc  et  viril  qu'il 
parle  au  souverain  de  CyrèneJ  Arcésilas  IV,  dont  la  dureté 

*  PyUi.  II,  72  (131),  Pindare  composa  ce  chant  à  Thèbes,  mais 
Mns  iloiitf  .iprè»  avoir  déjà  f:iil  In  connaissance  personm-lle  d'Hi<^ron, 
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tyrannique  devait  causer  la  ruine  de  sa  dynastie  et  qui 
retenait  alors  un  des  plus  nobles  Cyrénéens,  Damophi- 
los,  dans  un  exil  immérité.  «  Maintenant  use  de  la  pé- 
nétration d'Q"^dipe.  Si  quelqu'un  d'une  hache  tran- 
cliante  coupe  les  branches  d'un  chêne  superbe  et  mutile 
ainsi  sa  taille  majestueuse,  c'en  est  fait  de  sa  fleur,  il 
est  vrai  ;  mais  il  saura  encore  montrer  sa  vigueur,  soit 
quand  il  est  dévoré  par  le  feu  de  l'hiver,  soit  que,  arra- 
ché à  sa  place  natale  dans  la  forêt,  il  remplisse  un  ser- 
vice pénible,  dressé  en  colonne  dans  le  palais  du  sou- 
verain étranger*...  Tu  es  appelé  à  être  le  médecin  du 
pays  ;  Péan  t'honore  ;  il  est  donc  de  ton  devoir  de 
soigner  d'une  main  légère  la  blessure  envenimée.  Car 
troubler  une  ville  est  aisé  même  pour  le  faible  ;  mais  il 
est  difficde  d'y  rétablir  l'ordre  à  moins  que  soudain  un 
dieu  ne  montre  la  bonne  voie  à  ceux  qui  dirigent  l'État. 
La  faveur  et  la  gratitude  t'attendent  ;  gagne  sur  toi  d'ap- 
pliquer tout  ton  zèle  à  la  riche  Cyrène.  » 

Voilà  le  caractère  noble  et  digne  de  la  position  de 
Pindare  vis-à-vis  de  ces  jirinces  ;  voilà  comment  il  ob- 
serve le  principe,  tant  de  fois  proclamé  par  lui,  que  la 
droiture  et  la  sincérité  ne  sont  jamais  déplacées.  Ce- 
pendant, les  rapports  de  Pindare  avec  les  grands  de  son 
époque  semblent  s'être  bornés  exclusivement  à  la  poésie 
et  n'avoir  pris  d'autre  forme  que  la  forme  poétique. 

1  Pylk.  IV,  264  (469)  et  suiv.  Le  chêne  de  cette  énigme  est 
rÉtiit  de  Cyrène,  les  branches  les  nobles  bannis  ;  le  feu  d'hiver 
l'insurrection,  le  palais  du  souverain  étranger  un  empire  conqué- 
rant, la  Perse  en  particulier.  E.  M. 
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Nous  110  Ifi  trouvons  point,  coinmo  SImonido,  dans  lo 
commerce  ((uolidicn  des  rois  et  des  lionnnos  d'Etal,  en 
({ualilé  de  conseiller  cl  d'ami  :  il  ne  joue  aucun  rôle 
dans  la  vie  publique  ou  aux  cours  de  ce  temps.  Même 
dans  les  guerres  modiques,  son  nom  ne  brille  pas 
comme  celui  de  Simonide  ;  il  est  vrai  que  ses  conci- 
toyens, les  Tliébains,  avec  la  moitié  du  peuple  grec, 
tenaient  malheureusement  du  côté  des  Perses,  tandis 
(jue  le  génie  de  la  liberté  et  partant  la  victoire  suivirent 
l'autre  moitié.  Toutefois,  même  dans  ces  circonstances 
si  embarrassantes,  le  caractère  noble  et  élevé  de  la 
muse  pindarique  ne  se  dément  pas.  Elle  n'essaye  pas, 
il  est  vrai,  —  ce  qui  ne  pouvait  guère  être  sa  tâche  — 
de  gagner  les  Tliébains  à  la  cause  de  la  liberté  ;  mais 
lorsque,  durant  la  gucire,  la  discorde  intestine  et  des 
luttes  de  parti  menaçaient  de  perdre  complètement  la 
ville,  Pindare  exhorta  ses  concitoyens  à  la  concorde  et 
à  la  paix'  ;  et,  la  guerre  terminée,  il  exprime  ouver- 
tement dans  des  poèmes  destinés  aux  Éginètes  et  aux 
.\lhéniens,  son  admiration  pour  rhéroisme  des  vain- 
(pieurs.  Dans  un  chant,  composé  peu  de  mois  après  la 
reddition  de  Thèbes  à  l'armée  alliée  des  Grecs,  son  àme 
semble  profondément  émue  par  le  malheur  de  sa  ville 
natale;  il  revient  cependant  avec  plaisir  à  la  poésie, 
puisque,  après  tout,  les  Grecs  sont  délivrés  d'un  grand 
péril  et  qu'un  dieu  a  détourné  do  leur  tête  le  rocher  de 
Tantale.  Le  poêle  espère  que  la  liberté  réparera  tous  les 

•  Polyb»-,  IV,  r.l.  5.  hravii.  inc,  125.  Bfickli. 
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malliours  et  s'adresse  avec  une  aimable  confiance  à 
Ei^ino,  parente  de  Thèbes  selon  d'antiques  iéffendes, 
et  dont  l'intervention  auprès  des  Péloponnésiens  pour- 
rait bien  relever  la  capitale  humiliée  de  la  Béotie  \ 

Voilà  ce  que  nous  savons  de  plus  important  des  cir- 
constances extérieures  de  la  vie  de  Pindare  et  de  ses 
relations  avec  ses  contemporains  ;  nous  allons  étudier 
le  poëte  et  l'observer,  autant  que  possible,  dans  l'atelier 
même  de  son  travail  poétique,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi.  L'unique  genre  qui  nous  puisse  donner 
une  idée  nette  de  tout  l'art  de  Pindarc,  sont  les  chants 
de  triomphe  ou  épinicies.  Il  s'est  distingué  également, 
il  est  vrai,  dans  tous  les  genres  de  poésie  chorale  que 
nous  avons  mentionnés,  il  a  composé  des  hymnes  aux 
dieux,  des  péans  et  des  dithyrambes,  appartenant  à  cer- 
tains cultes  déterminés,  des  chants  de  procession  [zpc- 
70$'.a),  des  chants  de  vierges  (•::apOsvî'.a),  des  airs  de 
danse  et  de  mimique  (uTuopxti^'^t^a)?  des  chansons  de 
table  (oyiXta),  des  chants  funèbres  (OpYivoi),  des  panégy- 
riques de  princes  enfin  ib(yMi>.ioi),  genre  assez  analogue 
aux  épinicies  ;  et  l'antiquité,  ainsi  que  le  prouvent  les 
nombreuses  citations  de  passages  isolés,  estimaient  ces 
sortes  de  poèmes  de  Pindare  autant  que  les  hymnes  de 
victoire.  Horace  lui-même,  dans  une  ode  bien  connue, 
insiste,  en  énumérant  les  divers  genres  de  poésies  pinda- 
riques,  d'abord  sur  les  dithyrambes,  ensuite  sur  les 
hymnes  et  en  troisième  lieu  seulement  sur  les  épinicies 

*  Dans  Vhivfr  do  rolvmpiarle  75',  2. 
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cl  llirènes.  Cependant,  on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne 
soit  grâce  à  des  qualités  évidentes  que  les  épinicics  ont 
été  tant  multipliés  par  les  copistes  des  derniers  temps 
de  l'antiquité  et  qu'ils  ont  échappé  à  la  perte  qui  a 
frappé  tout  le  reste  de  la  poésie  lyrique  des  Grecs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  chants  de  triomphe,  par  l'abondance 
des  pensées,  par  l'art  exquis  de  la  composition,  par  la 
variété  du  style,  tantôt  sévère  et  grave,  tantôt  serein  et 
léger,  rappelant  les  uns  des  hymnes  et  des  péans,  les 
autres  des  scolies  et  des  hyporchèmes,  ces  chants  sont 
encore  ce  qui  pouvait  le  mieux  nous  dédommager  de  la 
perte  de  tous  les  autres  genres  de  poèmes  lyriques. 

Représentons-nous  aussi  rapidement  que  possible 
les  circonstances  qui  motivaient  un  chant  de  triomphe  et 
en  accompagnaient  la  récitation.  Une  victoire  vient 
d'être  remportée  dans  un  combat  solennel,  la  plupart 
du  temps  dans  un  des  quatre  grands  jeux  renommés  au- 
près de  la  nation  entière  *,  soit  par  la  rapidité  des  che- 
vaux, soit  par  la  force  et  Fadresscdu  corps  humain,'Soit 


'  I.«sjeux  olympiques,  pythiques,  néméens,  isthmiques.  Tous  les 
épinicics  n'apparlionneiil  cependant  pas  à  ces  jeux  :  car  la  II"  Py- 
ihique  n'est  point  composée  pour  la  fête  de  Python,  mais  se 
rapporte  très-probablement  aux  jeux  d'Iolaiis  h  Thèbes.  La  XI  Ném., 
célèbre  une  victoire  aux  Pythiques  de  Sicyon  et  non  h  ceux  de  Del- 
phes. La  X'  Ném.,  aux  llécatflinbêes  d'Argos  ;  la  XI'  Ném.,  n'est 
pas  même  un  épinicion  ;  c'est  un  poëme  chanté  à  Tentrce  en  fonc- 
tion d'un  pryl:Hie  de  Ténédos.  Les  Néméennes  se  trouvaient  sans 
doute  dans  une  (klition  précé<lente  après  les  IstJimiques,  ce  qui 
Tjïsait  qu'on  pouvait  leur  donner  pour  appendice  des  pièces  d'un 
autre  ordre. 
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enfin  par  l'habileté  musicale'.  Une  victoire  pareille  qui 
couvrait  d'une  grande  gloire  non-seulement  le  vain- 
queur, mais  toute  sa  famille,  toute  sa  ville  natale  même, 
exigeait  quelque  grande  solennité.  Cette  tête  pouvait  être 
organisée  par  les  amis  du  vainqueur  immédiatement  et 
sur  le  théâtre  même  de  la  victoire  ;  par  exemple  à  Olym- 
pie,  quand  le  soir  après  la  clôture  des  combats  tout  le 
sanctuaire  éclairé  par  la  pleine  lune  résonnait  de  joyeux 
chants  de  table  à  la  manière  des  encomies^\  ou  bien  on 
ne  la  célébrait  qu'au  retour  solennel  dans  la  patrie  pour 
la  répéter  ensuite  en  commémoration  pendant  de  lon- 
gues années^.  Pareille  solennité  avait  toujours  un  carac- 
tère religieux  ;  souvent  elle  commençait  par  des  proces- 
sions à  des  autels,  à  des  temples,  soit  au  lieu  même  des 
jeux,  soit  dans  la  patrie.  Ensuite,  après  avoir  sacrifié  aux 
dieux,  près  du  sanctuaire  ou  dans  la  demeure  du  vain- 
queur, on  se  réunissait  au  banquet  et  la  fête  se  termi- 
nait par  ce  festin  joyeux  et  bruyant  que  les  Grecs 
appelaient  le  xw[xoç.  Dans  une  de  ces  solennités  sancti- 
fiées par  la  religion,  mais  en  même  temps  gaies  et 
joyeuses,  que  les  Grecs  aimaient  et  pratiquaient  tant, 
le  chœur,  instruit  par  le  poêle  ou  par  un  ciief  de  chœur 

'  Le  seul  de  ce  genre  est  la  Xll"  Pyth.,  où  le  poëte  chante  la  vic- 
toire d'un  joueur  de  flûte  d'Agrigente,  Midas. 

^  Ce  sont  les  mots  de  Pindare,  01.  XI,  70  [95]  où  cet  usage  est 
transporte  à  l'introduction  fabuleuse  des  jeux  olympiques  par  Héra- 
clès. —  Sur  les  lieux  mêmes  des  jeux  sont  chantées  les  01.  IV,  VIII, 
Pyth.  VI,  probablement  aussi  la  VIP. 

"  C'est  dans  une  de  ces  fêtes  de  commémoration  qu'ont  été  exé- 
cutées les  01.  XI,  Ném.  III  et  Isthm.  11. 
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(]iti  Ifii-omplarait',  ouïrait,  pour  rôcilor  l'hymne  de  vir- 
loirr,  coinino  lo  plus  bel  ornement  de  la  fêle.  C'était  on 
à  la  j>om/3r/ (la  procession  solennelle),  ou  au  comos  {\o 
festin),  qu'on  récitait  l'épinicion,  qui  n'était  pas  après 
tout  un  hymne  religieux  qu'on  aurait  pu  rattacher  au 
sacrifice  même.  Cette  différence  do  la  récitation  à  la 
pompa  ou  au  cornos  ne  pouvait  naturellement  pas  être 
sans  influence  sur  la  forme  des  chants.  Les  allusions, 
contenues  dans  plusieurs  épinicies,  rendent  très-proba- 
ble que  tous  les  chants  qui  consistent  en  simples  stro- 
phes sans  épodes  %  se  chantaient  à  ces  processions  au 
sanctuaire  ou  à  la  demeure  du  vainqueur  ;  (|uoiqu'il 
s'en  trouve  quelques-uns  qui,  malgré  des  allusions  à 
une  marche,  ont  des  épodes'.  Peut-être  chantait-on  ces 
derniers  pendant  les  stations  du  cortège,  puisqu'une 
épode,  d'après  les  indications  des  anciens,  exigeait  tou- 
jours un  repos  du  chœur.  Cependant,  la  majeure  partie 
des  chants  pindariques  se  compose  de  ceux  qui  se  chan- 
taient au  comos  proprement  dit,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
joyeuse  du  repas.  Aussi  le  titre  que  Pindare  donne  à 

'  Tel  que  le  Stymplialien  Énée  (0/.  VI,  88  [450])  que  le  poëto 
appelle  un  vni  messager,  caducée  des  Muscs  aux  ciieveux  bouclés, 
doux  critère  des  cliunts  harmonieux,  parce  qu'il  devait  porter  à 
Stympliale  le  chant  qu'il  avait  reçu  de  Pindare  en  personne,  et  y 
enseigner  à  un  chœur  la  danse,  la  musique  et  le  texte  de  ce 
chant. 

«  01.  XIV;  l'ylli.  VI,  XII;  iV^m.  II,  IV,  IX;  hlhm.  Vil. 

'  01.  VIII.  XIII.  L'expression  to'v^i  xwaov  Sîlcu  signifie  sans  doute  : 
«  Accueille  ce  chant  de  compagnons  qui  se  sont  réunis  pour  un  sa- 
rrific<^  d  un  hanqurt.  » 
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ses  chants,  prend-il  plus  souvent  son  nom  du  comos  que 
de  la  victoire*. 

Le  motif  d'un  épinicion,  une  victoire  dans  les  jeux 
sacrés,  et  son  but,  l'illustration  d'une  fête  rattachée  au 
culte  des  dieux,  semblaient  donc  exiger  un  style  digne 
et  sévère.  D'un  autre  côté,  l'allégresse  et  la  joie  bruyante 
du  festin  excluaient  la  gravité  traditionnelle  du  style 
poétique  que  nous  rencontrons,  par  exemple,  dans  les 
nomes  et  les  hymnes  ;  elles  permettaient  et  exigeaient 
presque  une  certaine  liberté  et  sérénité  d'esprit,  qui 
observât  et  relevât  avec  joie  et  amour  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  beau  et  de  grand  dans  l'occasion  de  la  fête. 
IHiidare  n'atteint  cependant  pas  ce  but  par  une  descri- 
ption détaillée  delà  victoire,  ce  qui  n'eût  pu  être  qu'une 
faible  répétition  du  spectacle  que  les  Grecs,  réunis  à 
Delphes  ou  à  Olympie,  venaient  de  contempler  avec 
ravissement.  Souvent  il  ne  fait,  qu'en  peu  de  mots,  men- 
tion de  la  victoire,  du  lieu  et  des  jeux  où  elle  a  été  rem- 
portée*. Et  pourtant  cette  victoire  n'est  nullement  pour 
le  poëte  une  affaire  d'un  intérêt  secondaire,  comme  on 
a  souvent  j)rétendu,  une  chose  dont  il  soit  pressé  de 
se  débarrasser  pour  passer  à  des  sujets  plus  féconds. 
Non,  la  victoire  reste  bien  le  véritable  centre  de  tout  son 
poëme  ;  mais  il  ne  la  considère  pas  isolément,  il  la  met 

'  Èm/MUM^  Gu-vc.;,  ê-y)ca>_u.iov  {jls'Xo;.  Les  grammairiens  au  contraire 
distinguaient  des  épinipies  les  encoinies  comme  chants  d'éloge  pro- 
prement dits. 

^  Par  contre  on  trouve  souvent  une  énumération  exacte  de  toutes 
les  victoires,  du  vainqueur  actuel  non-seulement,  mais  encore  de 
toute  sa  famille  :  évidemment  parce  qu'on  Lavait  commandé  au  poëte. 
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en  rapport  avec  toute  la  vie  du  vainqueur  dont  il  devait 
naturellement  avoir  pris  une  complète  connaissance 
préalable.  Pindarc  sait  donner  à  la  victoire  une  portée 
plus  grande  dans  la  vie  du  vainqueur,  en  se  faisant  une 
image  idéale,  (jue  la  victoire  ne  l'ait  que  confirmer,  de 
la  destinée  et  du  caractère  du  héros.  Et  comme  les 
Grecs,  peu  habitués  à  isoler  l'homme,  le  considè- 
rent toujours  comme  membre  de  son  peuple  et  de  sa 
famille,  la  gloire  actuelle  du  vainqueur  semble  aussi 
à  Pindare  se  rattacher  à  la  position  et  au  passé  de  la 
tribu  et  de  l'État  dont  il  est  issu.  Or,  il  y  a  deux  points 
de  vue  auxquels  le  poëte  pouvait  se  placer  pour  consi- 
dérer la  vie  du  vainqueur,  pour  en  déduire,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi,  et  pour  expliquer  par  elle  la 
victoire,  le  point  de  vue  de  la  destinée  ou  celui  du 
mérite  :  en  d'autres  termes,  il  j)ouvait  vanter  ou  la  for- 
tune ou  la  vertu  du  vainqueur'.  Dans  les  victoires  par 
les  chevaux,  le  poëte  devait  principalement  insister  sur 
la  fortune  :  car  il  fallait  élever  pour  les  combats  des 
chevaux  excellents,  chose  excessivement  coûteuse  chez 
les  Grecs,  et  envoyer  un  cocher  très-habile,  puisque 
les  combattants  à  ces  jeux  ne  conduisaient  que  très-ra- 
rement eux-mêmes  leurs  chevaux  dans  la  carrière  :  une 
grande  fortune  pouvait  donc  seule  permettre  de  faire 
l'un  et  l'autre.  La  vertu  se  montrait  davantage  chez 
ceux  qui  remportaient  le  prix  dans  les  exercices  de 
gyinna8ti(|ue  ;  cependant  même  ici  on  pouvait  faire  res- 
sortir, comme  chose  principale,  la  bonne  chance  et  la 

«   ÔX6«;  — •  «ftTTi. 
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laveur  des  dieux  ;  d'autant  plus  que  c'est  une  pensée 
favorite  de  Pindare  de  voir  dans  la  vertu  vraie  et  vic- 
torieuse un  don  de  la  nature  et  des  dieux  ' .  Il  est  évident, 
toutefois,  que  ni  la  fortune,  ni  la  vertu  du  vainqueur, 
comme  pensées  générales,  comme  abstractions,  ne  pou- 
vaient faire  le  sujet  proprement  dit  d'un  poëme;  ce  su- 
jet était  toujours  une  chose  palpable,  une  image  vivante, 
une  idée  nette  de  l'habileté  ou  de  la  vertu  du  héros  pris 
individuellement.  Celte  couleur  particulière  le  poëte  la 
donne  à  la  fortune  du  vainqueur,  tantôt  en  la  repré- 
sentant comme  une  sorte  de  dédommagement,  de  com- 
pensation pour  des  malheurs  essuyés,  tantôt  en  peignant 
les  vicissitudes  de  joie  et  de  douleur  en  général  dans  le 
sort  spécial  du  vainqueur  et  de  sa  famille*.  D'autres  fois, 
le  thème  d'un  chant  pouvait  être  dans  ce  fait  que  la  gloire 
des  victoires  gymnastiques  alterne  dans  une  famille, 
selon  les  générations,  de  sorte  que  aïeux  et  neveux  seuls, 
et  non  les  pères,  peuvent  acquérir  cette  gloire^.  Mais 
lorsque  la  fortune  paraît  tout  à  fait  sans  mélange,  sans 
aucun  alliage  de  i.  alheur  et  de  privation,  le  poëte  en- 
noblit la  joie  qu'elle  inspire  par  un  sentiment  moral  et 
par  quelque  leçon  sur  la  manière  dont  on  doit  appré- 
cier, supporter  et  employer  la  fortune.  D'après  les  idées 
des  Grecs,  la  première  pensée  que  doit  inspirer  une 

*  Tb  8ï  œui  xpâriorov  âirav.  OL  IX,  107  (151.)  Cette  ode  n'est 
qu'un  développement  de  cette  idée  fondamentale;  Cf.  le  chap.  pré- 
cédent ad  fmem. 

**  01.  II;  et  pareillement /si/im.  IIL 

-  Ném.  VI. 


destinée  élevée  et  brillante  est  la  crainte  de  ia  Nérnésis 
qui  vient  courber  l'orgueil  humain,  et  l'avertissement 
de  se  contenter  et  de  ne  pas  aspirer  plus  haut'.  C'est 
surtout  à  Hiéron,  tant  chanté  par  lui,  que  Pindare 
adresse  ces  exhortations  de  donner  place  dans  son  âme 
à  une  calme  sérénité  après  tous  les  soucis  et  toutes  les 
fatigues,  par  lesquels  il  a  fondé  et  agrandi  sa  souverai- 
neté ;  il  semble  qu'il  veuille  imprimer  par  la  poésie  une 
disposition  élevée  et  pure  à  cette  àme  agitée  par  tant  de 
passions  impures. 

Là  où  la  vertu  du  vainqueur  doit  occuper  le  premier 
plan,  Pindare  ne  la  vante  pas  d'habitude  non  plus  iso- 
lément ;  il  y  joint  une  autre  vertu,  une  autre  qualité  de 
l'esprit  humain  que  le  vainqueur  unit  à  cette  virilité 
prouvée  dans  les  combats,  ou  que  le  poète  lui  recom- 
mande d'y  unir.  Tantôt  c'est  la  modération,  tantôt  la 
sagesse,  tantôt  l'amour  filial,  tantôt  la  piété  envers  les 
dieux.  Celle-ci  surtout  est  souvent  représentée  comme 
cause  principale  de  la  victoire,  parce  que  le  vainqueur 
s'est  acquis  par  elle  la  protection  des  dieux  qui  prési- 
dent aux  jeux  gymnastiques,  tels  que  Hermès  ou  les 
Dioscures.  Il  est  certain  que  Pindare  est  convaincu  en 
parlant  ainsi,  il  croit  avoir  trouvé  les  renseignements 
les  plus  satisfaisants  sur  la  cause  de  la  victoire  quand 
il  a  établi  la  divinité  qui  prend  un  intérêt  particulier  à 
ia  famille  du  vainqueur  et  en  même  temps  aux  jeux  où 
celui-ci  a  gagné  le  prix*.  En  général,  Pindare  parait  tou- 

■  Cuiiiiiie  |>.  e.  01.  VI,  77(150)  ulbiiiv.  Je  me  suis  priiicipaleiiienl 
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jours,  en  vantant  la  vertu  ou  la  fortune  du  vainqueur, 
aussi  honnête  et  sincère  qu'il  le  dit  de  lui-même  avec 
un  certain  orgueil.  Il  n'enfle  jamais  la  voix  pour 
tomber  dans  tin  ton  de  panégyrisme  emphatique.  L'ap- 
préhension toute  républicaine  de  la  jalousie  des  conci- 
toyens, ainsi  que  la  crainte  de  la  Némésis  divine  exigent 
partout  de  modérer  les  éloges  et  de  ne  pas  perdre  de  vue 
l'instabilité  de  la  fortune  humaine,  et  les  limites  étroites 
des  forces  humaines. 

Considéré  sous  ces  traits,  le  poëte  nous  apparaît  pres- 
que comme  un  sage,  interprétant,  pour  ainsi  dire,  sa 
destinée  au  vainqueur,  lui  montrant  l'ordre  supérieur, 
comme  la  source  d'oîi  découle  ce  moment  actuel,  si  bril- 
lant et  si  heureux.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire 
qu'en  parlant  ainsi,  le  poëte  se  plaçât  dans  une 
sphère  lointaine  et  supérieure  et  qu'éloigné  de  tout 
rapport  personnel,  il  s'adressât  au  peuple  comme  pour- 
rait le  faire  un  prêtre.  Tout  au  contraire,  les  épinicies 
de  Pindare  quoique  récites  par  un  chœur,  sont  bien 
l'expression  de  la  manière  de  voir  individuelle  du 
poëte  *,  partout  ils  sont  remplis  d'allusions  à  ses  rela- 
tions personnelles  et  à  celles  du  vainqueur.  Bien  plus, 
quand  cette  relation  personnelle  offre  un  intérêt  parti- 
culier, il  sait  la  placer  au  premier  plan,  la  mettre  en 
plein  jour,  y  puiser  la   pensée  principale  du  poëme. 

servi  dans  ces  pages  du  traité  de  Dissen  De  ratione  poetica  carmi- 
mim  Pindaricortnn  {Pindari  carmina  éd.  Lud.  Dissenius,  1830, 
sect.  I,  p.  XI.) 
'  Cl",  cliap.  Mv. 

IIisT.  LiTT.  cr.:;cQUc.    .  Il   —  - 
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C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'expUcation  de  beaucoup  de 
CCS  compositions  poétiques  et  souvent  des  plus  difficiles 
d'entre  elles.  Dans  un  de  ses  poëmes,  Pindare  défend  la 
véracité  de  sa  poésie  contre  des  insinuations  qui  avaient 
été  faites  et  représente  sa  Muse  comme  la  distributrice 
juste  et  impartiale  de  la  gloire,  parmi  les  émules  aux 
jeux  publics  aussi  bien  que  parmi  les  héros  des  temps 
antiques'.  Dans  un  autre  chant*,  il  rappelle  au  vainqueur 
que  c'est  lui,  le  poète,  qui  lui  a  prédit  la  victoire  dans 
les  jeux  publics,  qui  l'a  poussé  à  se  mettre  sur  les  rangs 
et  il  l'approuve  d'avoir  employé  sa  richesse  à  ce  noble 
but  '\  Dans  un  troisième  poème,  il  s'excuse  d'avoir  dif- 
féré la  composition  d'un  chant  qu'il  avait  prorais  dès  le 
premier  jour  au  vainqueur,  qui  l'avait  emporté  dans  le 
pugilat  entre  adolescents,  et  de  ne  le  lui  envoyer  que 
lorsque  celui  qu'il  vantait,  était  déjà  homme  mur  ;  puis, 
comme  pour  s'encourager  lui-même  à  remplir  ses  pro- 
messes, il  démontre  l'antiquité  sacrée  de  ces  hymnes  de 
victoire  qui  se  rattachaient  au  premier  établissement 
des  jeux  olympiques*. 

Quelle  que  soit  l'idée  fondamentale  d'un  épinicion  de 
Pindare,  il  ne  faut  point  s'attendre  à  la  trouver  dé- 
montrée dans  une  sorte  de  traité  philosophique  et  dé- 

•  Nem.  VII. 
«  Nem.  I. 

'  J'y  rapporte  la  pensée  (v,  27  [40])  :  «  L'esprit  se  montre  dans 
fs  conseils  de  ceux  aujcpicls  h  n;iliirc  a  donnù  de  prévoir  l'avenir,  » 
cl  le  récit  de  la  prédiction  de  Tircsias,  lors  de  rélranglcinent  des 
serpents  par  lléracl''8< 

*  01.  XI. 
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veloppée  en  toutes  ses  parties.  Sans  doute  on  rencontre 
bien  aussi  chez  lui  cette  sagesse  gnomique  qui  découvre, 
dans  l'agitation  variée  et  souvent  confuse  des  hommes, 
des  règles  fixes,  des  principes  dirigeants.  Cette  sagesse 
joue  un  rôle  remarquable  chez  les  Grecs,  surtout  depuis 
l'époque  des  sept  sages  et  forme,  dès  avant  Pindare, 
un  élément  important  de  l'élégie  et  de  la  poésie  lyrique 
chorale.  Ces  sentences  paraissent  chez  Pindare  tantôt 
sous  la  forme  très-générale  de  proverbes ,  tantôt  sous 
celle  d'exhortations  directes  à  l'adresse  du  vainqueur. 
Souvent  aussi  le  poète,  quand  il  tient  parlicuhèrement  à 
recommander  au  vainqueur  un  principe  de  morale  ou 
(le  prudence,  donne  à  ce  principe  ou  à  cette  maxime  la 
forme  d'une  résolution  qui  lui  est  personnelle.  «  Je 
n'iiime  pas  à  tenir  caché  dans  l'intérieur  de  la  maison 
de  grandes  richesses,  mais  je  veux  par  ma  fortune  me 
procurer  une  vie  agréable  et  m'attirer  une  bonne  répu- 
tation par  de  riches  présents  aux  amis  '.  » 

Cependant  le  second  élément  de  la  poésie  de  Pin- 
dare, celui  des  récits  mythiques,  est,  dans  la  plupart 
des  poèmes  du  moins,  bien  plus  développée  que 
l'élément  sentencieux.  L'interprétation  moderne  a 
parfaitement  prouvé  que  ces  récits  ne  sont  point 
des  digressions ,  destinées  à  ajouter  au  poème  un 
ornement  tout  extérieur.  Parfois,  il  est  vrai,  on  dirait 
que  le  poète  lui-même  prend  à  tache  de  nous  tromper, 
quand,  après  une  narration  légendaire  prolongée,  il 
se  rappelle  lui-même  à  la  bonne  voie,  comme  si  son  en- 

'  Nem.  h  31  (45); 
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Ihousiasme  l'en  avait  trop  détourné,  ou  lorsqu'il  relie 
une  histoire  de  ce  genre  à  quelque  locution  prover- 
biale. C'est  ainsi  qu'il  rattache  par  exemple  à  l'expres- 
sion symbolique  :  «  Ni  par  terre,  ni  par  mer  tu  ne 
saurais  trouver  le  chemin  desHyperboréens,  »  le  récit  du 
voyage  de  Persée  chez  ce  peuple  fabuleux  *.  Cependant, 
en  y  regardant  de  plus  près,  on  trouve,  même  dans  ces 
cas,  que  le  mythe  fait  partie  du  sujet  ;  et  on  y  recon- 
naît cette  habitude,  particulière  aux  poètes  et  prosateurs 
grecs,  de  cacher  leurs  intentions  et  de  prétendre,  avec 
une  sorte  d'ironie  d'artiste,  s'abandonner  au  hasard, 
tandis  qu'ils  agissent  avec  une  parfaite  conscience  de 
leur  plan.  Ainsi  Platon  lui-même  feint  souvent  de  sup- 
poser que  le  dialogue  a  pris  une  fausse  route,  quand 
le  plan  de  la  discussion  rendait  cependant  indispen- 
sable une  préparation  du  genre  de  son  apparente 
digression.  En  d'autres  endroits,  Pindare  rappelle 
lui-même  qu'il  faut  de  l'intelligence  et  de  la  ré- 
flexion pour  découvrir  le  sens  caché  de  ces  épisodes 
mythi(pies.  C'est  ainsi  qu'après  une  peinture  des  îles 
bienheureuses  et  des  héros  qui  y  sont  parvenus,  il  con- 
tinue :  «  J'ai  dans  mon  carquois  sous  le  bras  bien  des 
traifs  rapides  dont  les  intelligents  perçoivent  le  son  ; 
mais  tous  ils  ont  besoin  d'interprètes'.  »  Après  l'his- 
toire d'Ixion  (\\\'ï\  raconte  dans  un  poème  adressé  à 
Uiéron,  il  ajoute  tout  à  coup:  «  Mais  il  faut  que  je  me 
garde  de  tomber  dans  la  violence  mordante  des  calom* 

•  Pyth.  X,  29  (4G). 
«  OUI  91  (150). 
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niateurs.  Car  j'ai  vu,  bien  qu'éloigné  dans  le  temps, 
l'atrabilaire  Archiloque  qui  ne  se  plaisait  que  dans  une 
colère  injurieuse,  vivre  presque  toujours  dans  le  besoin 
et  dans  le  chagrin  *.  »  On  ne  comprendrait  absolument 
pas  comment  le  poëte  est  amené  à  exprimer  cette  in- 
quiétude en  cet  endroit,  si  l'on  ne  se  rappelait  les 
avertissements  que  l'histoire  d'Ixion  renferme  pour  l'a- 
vare Iliéron. 

Le  rapport  de  ces  récits  mythiques  avec  le  vrai  thème 
du  poëme  peut  être  double,  extérieur  ou  intérieur,  histo- 
rique ou  idéal.  Dans  le  premier  cas,  il  est  fourni  par  les 
héros  qui  sont  à  la  tête  de  la  famille  ou  de  l'Etat  auxquels 
appartiennent,  soit  le  vainqueur,  soit  les  fondateurs  des 
jeux,  dans  lesquels  il  a  remporté  le  prix.  Il  n'y  a  pas 
une  des  nombreuses  odes  de  Pindare,  composées  pour 
des  combattants  d'Egine,  où  il  ne  vante  la  famille  héroï- 
que des  Eacides.  «  C'est  pour  moi,  dit-il,  une  loi  irré- 
vocable, de  verser  de  la  gloire  sur  vous,  ô  Eacides, 
toutes  les  fois  que  je  m'adresse  à  cette  îlc^  »  Dans  le 
second  cas,  le  poète  raconte  des  événements  de  l'âge 
héroïque  qu»  ont  de  la  ressemblance  avec  les  circon- 
stances de  la  vie  ou  les  efforts  du  vainqueur,  ou  bien  qui 
renferment  des  leçons  et  des  avertissements  dont  le 
vainqueur  a  besoin.  Quelquefois  aussi  il  fait  ressortir 
leux  personnages  du  mythe,  dont  l'un  est,  pour  ainsi 
dire,  le  portrait  du  vainqueur  dans  ses  nobles  as- 
pirations, l'autre  dans  ses  efforts  blâmables,  de  sorte 

'Pî/fft.  11,54(100).  E.  M. 
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qu'il  lui  présente  l'un  comme  un  éloge  destiné  à  l'en 

courager  l'autre  comme  une  sorte  d'exhortation  ^ 

La  plupart  du  temps,  Pindare  réussit  à  fondre  ce 
double  rapport.  Les  héros  de  la  famille  paraissent  à  ses 
yeux,  tenir  également  au  vainqueur  par  l'hérédité  et  par 
le  génie  et  le  caractère.  Leur  force,  leur  habileté  ex- 
traordinaires se  perpétuent  encore  chez  les  descendants  : 
la  même  complication  particulière  de  destinées  accom- 
pagne toute  la  race  jusqu'au  temps  présent^,  et  les 
égarements  même  des  héros  antiques  reparaissent  dans 
les  petits-fds'.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  l'époque  do 
Pindare,  les  Grecs,  par  une  foi  réelle  et  vivante,  considé- 
raient encore  le  monde  héroïque  comme  étroitement  lié 
au  temps  où  ils  vivaient.  C'est  dans  l'antiquité  que  l'on 
cherchait  la  cause  des  événements  historiques  :  on  justi- 
fiait des  conquêtes,  des  établissements  dans  les  pays 
des  barbares  par  des  entreprises  analogues  des  héros  ; 
la  guerre  médique  ne  semblait  qu'un  acte  de  ce  même 
grand  drame,  dont  l'expédition  des  Argonautes  et  la 
guerre  de  Troie  avaient  été  les  premières  parties.  On  se 
représentait  en  même  temps  le  passé  des  mythes,  tel 
qu'il  était  consacrié  par  la  foi,  comme  de  beaucoup  plus 
sublime,  comme  éclairé  par  une  splendeur,  dont  on  était 
content  de  reconnaître  un  faible  reflet  dans  le  temps 
présent.  C'est  sur  cette  manière  de  voir  qu'est  fondée  la 

Olymp.  I.  PélopsclTantalp. 
«  Cofnme  le  sort  dos  antiques  Cndinéons  dans  Théron,  01.  \l. 
.  C*mme  les  aciions  précipilt'cs  (iiATr/axtai)  des  héros  rliodi  iis 
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partie  historique  et  politique  de  la  tragédie,  surtout 
dans    Eschyle:     tout  le    plan   de    l'œuvre  historique 
d'Hérodote  y  a  sa  base  ;  mais  elle  paraît  avec  le  plus 
d'évidence  dans  les  mythes  abondants  que  Pindare  fait 
servir  au  plan  et  au  but  de  la  poésie  lyrique.  Il  va  de 
soi  que  cette  façon  lyrique  de  traiter  les  mythes  est 
complètement  différente  de  celle   que  l'on  rencontre 
dans  da  poésie  épique.  Tandis  que  dans  cette  dernière 
le  récit  intéresse  par  lui-même  et  qu'il  est  développé 
avec  le  même  amour  dans  toutes  ses  parties,  il  sert, 
dans  la  poésie  lyrique,  une  pensée  déterminée,  qui  est 
même  expressément  prononcée  au  milieu  ou  à  la  fin  : 
et  le  poëte  ne  fait  ressortir  vivement  et  fortement  que 
les  traits  qui  contribuent  à  développer  cette  pensée. 
Ainsi  même  la  narration  mythique  la  plus  prolongée  de 
Pindare,  la  description  en  vingt-quatre  strophes  de  l'ex- 
pédition des  Argonautes,  dans  le  poëme  pythiquc  qu'il 
adresse  au  roi  de  Cyrène,  Arcésilaos,  est  très-éloignée 
du  développement  pondéré  de  l'épopée.  Toute  sa  com- 
position est  calculée  à  mettre  en  relief  l'origine  argo- 
nautique  de  la  famille  royale  de  Cyrène  :  et  si  elle 
s'arrête  plus  longuement  aux  rapports  de  Jason  et  de 
Pélias,  du  noble  exilé  et  du  tyran  jaloux,  c'est  unique- 
ment parce  qu'ils  renferment  de  sévères  avertissements 
pour  Arcésilaos  dans  ses  rapports,  déjà  indiqués,  avec 
Damophile. 

Déjà  ce  mélange  de  sentences  profondes  et  de  lé- 
gendes significatives  s'oppose  à  ce  que  l'on  suive  partout 
et  facilement  le  poëte  :   que  dire  de  la  composition  des 
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poëmos?  (le  CCS  plans,  pareils  à  des  labyrinthes,  où  le 
lecteur,  croyant  à  tout  moment  avoir  trouvé  le  fil  qui 
lui  donnera  l'intelligence  de  l'œuvre,  voit  à  tout  moment 
l'issue  fermée  devant  lui?  Pindare,  quand  il  commence 
son  poëme,  est  tout  rempli  de  l'idée  sublime  qu'il  s'est 
faite  de  la  glorieuse  destinée  du  vainqueur,  il  se  sent 
pour  ainsi  dire  assiégé  par  l'affluence  et  la  multitude 
des  images  et  des  pensées  qui  en  découlent.  Il  n'essaye 
pas  d'exprimer  directement  son  idée  principale,  ce  qui 
d'ailleurs  serait  peu  poétique,  il  déroule  au  contraire  les 
unes  après  les  autres  et  séparément,  mais  sans  jamais 
perdre  de  vue  l'ensemble,  les  différentes  séries  de  pen- 
sées qui  en  naissent.  Aussi,  après  avoir  poursuivi  pen- 
dant quelque  temps  un  ordre  de  pensées,  en  leur  don- 
nant soit  la  forme  sententieuse,  soit  celle  de  la  légende, 
il  s'arrête  soudain,  bien  qu'il  ne  soit  pas  arrivé  encore  au 
point  où  l'application  de  l'idée  au  vainqueur  serait  suffi- 
samment évidente  pour  le  lecteur;  il  prend  un  autre  fil 
qu'il  laissera  peut-être  tomber  également  peu  d'instants 
après  pour  en  commencer  un  troisième  :  et,  d'habitude, 
ce  n'est  qu'à  la  fin  qu'il  rassemble  tous  ces  fils  divers  et 
qu'il  en  tresse  comme  un  ensemble  dans  lequel  l'idée 
principale  du  poëme  entier  ressort  avec  plus  de  clarté. 
En  enlaçant  avec  tant  de  science  les  divers  ordres  de 
sa  pensée,  Pindare  empêche  que  ses  poëmes  ne  se  divi- 
sent en  parties  isolées,  indépendantes  les  unes  des  autres 
et  qui  se  suffiraient  à  elles-mêmes,  il  parvient  en  même 
temps  ù  tenir  constamment  tendue  la  curiosité  du  lecteur, 
qui  ne  s'aperçoit  qu'à  la  fin  du  but  où  visaient  tous  ces 


PINDARE.  25 

ordres  d'idées.  Ainsi  dans  le  poëme  sur  la  victoire  py- 
tliique,  remportée  par  Hiéron  en  sa  qualité  d'Etnéen,  de 
citoyen  de  la  ville  d'Etna,  qu'il  avait  fondée,  l'idée  totale 
et  fondamentale  est  celle  de  la  tranquillité  et  de  la  séré- 
nité à  laquelle  Hiéron  peut  s'abandonner  désormais,  après 
tant  d'actions  glorieuses,  et  à  laquelle  la  musique  sur- 
tout et  la  poésie  doivent  disposer  son  âme  K  Pindare, 
plein  de  cette  idée,  commence  aussitôt  par  une  pein- 
ture de  la  vie  bienheureuse  des  dieux  de  l'Olympe  que 
la  musique  réjouit,  calme  et  remplit  de  béatitude,  tan- 
dis qu'elle  augmente  les  tourments   de  l'ennemi   des 
dieux,  de  Typhon,  qui  gît  enchaîné  sous  l'Etna.  De  là  le 
poëte  passe  par  une  transition  rapide  à  la  nouvelle  cité 
qui  porte  le  nom  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
elle  est  située  :  il  vante  les  heureux  auspices  sous  les- 
quels elle  a  été  fondée,  et  célèbre   Hiéron  pour  les 
grands  exploits  guerriers  qu'il  a  accomplis,  et  à  cause 
de  la  sage  constitution  qu'il  a  donnée  à  la  nouvelle  ville, 
à  laquelle  le  poëte  souhaite  la  paix  intérieure  et  exté- 
rieure. En  suivant  le  poëmc  jusque-là,  on  ne  comprend 
pas  encore  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  cet  éloge 
de  la  musique  et  ces  souvenirs  des  hauts  faits  d'IIiéron       T 
et  de  sa  poUtique.  Mais  alors  Pindare  s'adresse  au  vain- 
queur avec  de  sages  sentences  dont  le  but  principal 
est  de  linviter  à  se  dégager  de  toutes  passions  mes- 
quines, de  jouir  du  beau  et  d'avoir  soin  que  les  chan- 
teurs transmettent  de  lui  à  la  postérité  une  bonne  re- 
nommée. 
•  Pylh.  I. 
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Les  princii>es  de  l'art  de  Pindare  que  nous  venons  de 
développer  et  qui  peuvent  se  démontrer  dans  tous  ses 
épinicies  sont  cependant  très-compatibles  avec  la  va- 
riété, réellement  extraordinaire,  dans  la  composition  et 
l'expression  que  nous  avons  déjà  indiquée  comme  un- 
des  avantages  principaux  du  genre.  Chaque  épinicion  de 
Pindare,  en  effet,  a  son  ton  particulier  qui  repose  sur 
le  mouvement  de  la  pensée  et,  ce  qui  en  résulte,  sur  le 
choix  de  l'expression.  Les  différences  principales  sont 
intimement  liées  au  choix  des  rhythmes  qui,  de  leur 
côté,  sont  motivés  par  le  mode.  Sous  ce  rapport,  les 
épinicies  de  Pindare  se  divisent  en  dorions,  éoliens, 
lydiens,  trois  catégories  qui  se  distinguent  très-faci- 
lement, quoique  chacune  d'elles  admette  des  variétés 
infinies.  Car  au  point  de  vue  métrique  également,  chaque 
poëine  de  Pindare  est  une  création  particulière  et  indi- 
viduelle, et  on  n'en  trouverait  pas  deux  qui  fussent  com- 
posés absolument  d'après  le  même  plan.  Dans  les  odes 
doriennes  nous  trouvons  les  mêmes  formes  métriques 
qui  régnaient  déjà  dans  la  poésie  chorale  de  Stésichore, 
c'rst-à-dire  des  suites  de  dactyles  et  des  dipodies  tro- 
chaïques'  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  majesté  de 
riiexamètre.  Aussi  la  marche  de  ces  odes  est-elle  séné- 


•  On  peut  voir  dans  les  écrivains  anciens  qui  ont  traité  de  la  nm- 
s-.fiiie  comment  on  ramenait  ces  dipodies  Irochaïquos  avec  les  lignes 
daclyliqucs  à  un  rliytiiincou  tact.  Ou  y  apprend  que  la  dipodie  tro- 
cliaïquc  en  tant  que  pied  rliylhiniquc  avait  pour  arsis  le  premier 
Irochcc,  pour  thcsis  le  second,  si  bien  qu'en  mesurant  les  syllabes 
d'une  façon  plus  brève,   elle  pouvait  èlre  assunilée  au  dactyle. 
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ralement  calme,  pleine  de  dignité  :  les  narrations  my- 
thiques y  sont  plus  amplement  développées,  les  pensées 
se  rattachent  tout  entières  au  sujet  et  sont  libres  de  toute 
passion  personnelle.  En  général  elles  expriment  des 
idées  qui  élèvent  et  calment,  l'expression  se  renferme 
dans  les  limites  du  langage  épique,  allié  à  un  dorisme 
modéré,  et  prend  ainsi  une  couleur  aussi  brillante  que 
majestueuse. 

Les  odes  éoliennes  se  rattachent  par  leur  rhythme  à 
la  poésie  des  Lesbiens,  dans  laquelle  dominaient  des  me- 
sures plus  légères,  dactyliques,  trochaïques  et  logaédi- 
ques.  Seulement  ces  rhythmes ,  développés  et  adaptés 
à  la  poésie  chorale,  acquièrent  une  variété  bien  plus 
grande,  et  souvent  aussi  beaucoup  plus  de  volubilité  et 
de  vivacité.  L'esprit  du  poète  lui-même  affecte  également 
des  allures  plus  vives  :  les  pensées  vont  et  viennent 
avec  plus  de  rapidité;  le  poète  s'avertit  lui-même  de 
ne  pas  poursuivre  plus  loin  des  narrations  déjà  commen- 
cées et  qu'il  considère  comme  profanes  ou  présomp- 
tueuses* :  en  général,  il  y  donne  une  place  bien  plus 
grande  à  ses  sentiments  personnels.  Même  dans  celles 
des  sentences  qui  s'adressent  au  vainqueur,  règne  un  ton 
presque  enjoué  qui  ne  dédaigne  pas  même  des  tours  plai- 
sants^. Le  poète  y  mêle  ses  propres  rapports  avec  le  vain- 
queur et  avec  ses  rivaux  artistiques,  vante  sa  propre 
manière,  dispute  avec  les  autres,  les  réfute^.  Mais  précisé- 

•  01.  I,  52  (82),  IX,  55. 
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ment  parce  qu'il  y  a  tant  de  mouvement  dans  ces  poërr.es 
éûliens,  ils  se  ressemblent  beaucoup  mo«ns  entre  eux 
que  les  poèmes  dorions.  La  première  olympique,  par 
exemple,  avec  ses  images  sereines  et  brillantes,  a  un 
ton  tout  difi'érent  de  celui  de  la  seconde,  où  s'exhale 
une  noble  mélancolie,  ou  de  la  neuvième,  oîi  retentit 
partout  une  condance  et  une  assurance  fières  et 
joyeuses.  La  langue  est  également  plus  hardie  dans 
celte  catégorie  d'épinicies,  plus  difficile  dans  les  liai- 
sons de  syntaxe,  distinguée  aussi  par  des  formes  dia- 
lectiques plus  rares. 

Dans  les  odes  lydiennes  enfin,  qui  sont  les  moins 
nombreuses,  la  mesure  est  presque  toujours  trochaïque; 
un  ton  poétique  excessivement  doux  et  suave  répond  a 
la  douceur  et  à  la  suavité  de  leur  caractère.  C'est  en  ce 
genre  que  Pindare  a  aimé  à  composer  les  chants  des- 
tinés à  être  chantés  dans  les  processions,  au  sanctuaire, 
ou  devant  des  autels,  et  ils  contiennent  en  général 
d'humbles  prières  à  la  divinité  de  continuer  ses  faveurs 
et  ses  bénédictions. 


CHAPITRE  XVI 

LA   POÉSIE   THÉOLOGIQU.E. 

Nous   avons  suivi    le  développement  de   la    poésie 
grecque  depuis  Homère  jusqu'à  Pindare  ;  nous  en  avons 
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observé  les  transformations  successives  depuis  la  nais- 
sance presque  spontanée  du  chant  épi({ue  jusqu'à  la 
composition  savante  et  achevée  du  lyrisme  choral.  Nous 
devons  nous  estimer  heureux  de  posséder  dans  des 
œuvres  complètes  les  deux  points  extrêmes  de  cette 
suite  de  développements,  Homère  et  Pindare.  Quant  aux 
degrés  intermédiaires,  il  est  plus  facile  de  s'en  faire  une 
idée  d  après  des  fragments  isolés  et  des  jugements 
d'autres  écrivains.  Entre  Homère  et  Pindare  s'étend 
une  grande  période  dans  l'histoire  du  génie  grec  :  il 
semble  que  le  premier  de  ces  poètes  appartienne  à  tout 
un  autre  âgj  que  le  second.  S'il  fallait  indiquer  en  peu 
de  mots  le  point  capital,  nous  dirions  que  l'on  trouve 
dans  Homère  cette  jeunesse  de  l'esprit  humain  qui  vit 
encore  entièrement  dans  l'intuition  et  dans  l'imagina- 
tion, dont  la  jouissance  principale  consiste  à  se  repré- 
senter d'une  manière  vivante  des  figures,  des  actions, 
des  événements,  sans  se  soucier  beaucoup  des  causes  et 
des  effets  ;  cette  jeunesse  qui  porte  bien  en  elle,  au  fond 
intime  du  cœur,  une  mesure  des  actions,  des  règles 
morales  du  jugement,  mais  qui  ne  s'en  rend  guère 
compte,  parce  que  les  regards,  dirigés  presque  exclu- 
sivement sur  le  dehors,  ne  cherchent  pas  encore  à  pé- 
nétrer la  vie  intérieure.  Dans  Pindare  l'esprit  grec  ap- 
paraît infiniment  plus  mûr  et  plus  grave.  Quel  que  soit 
Tamour  avec  lequel  il  embrasse  la  belle  et  brillante  ap- 
parence des  choses,  quelque  sublimes  que  soient  les 
ligures  de  héros  antiques  et  d'athlètes  contemporains 
qu'il  dessine,  sa  tendance  principale  est  cependant  de 
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trouver  dans  son  for  intérieur  la  mesure  d'après  la- 
quelle il  jugera  toutes  les  choses;  en  d'autres  termes, 
il  clierclie  les  lois  de  l'ordre  moral  et  quand  il  a  parfai- 
tement et  nettement  conscience  de  ces  lois,  il  les  appli- 
que même  rétrospectivement  à  la  critique  sévère  de  ces 
belles  figures  pleines  de  vie  que  l'imagination  de  l'âge 
précédent  avait  créées.  La  poésie  de  Pindare  a  trop  de 
vérité  intime,  elle  est  trop  la  pleine  expression  du  sen- 
timent personnel,  pour  qu'elle  essaye  de  cacher  cette 
contradiction  avec  la  poésie  ancienne,  comme  le  fit  plus 
tard  la  poésie  savante.  II  croit  que  la  renommée  d'U- 
lysse, grâce  au  mélodieux  Homère,  est  devenue  plus 
grande  que  ses  malheurs  réels,  parce  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  vénérable  dans  les  mensonges  et  l'invention 
ailée  d'Homère'.  Souvent  il  rejette  les  récits  des  poètes 
d'autrefois,  parce  qu'ils  ne  s'accordent  pas  avec  les  idées 
plus  pures  qu''il  se  fait  lui-même  de  la  toute-puissance 
des  dieux  et  de  leur  sainteté  morale*.  Mais  c'est  surtout 
dans  la  peinture  du  sort  des  trépassés  qu'il  s'éloigne 
d'Homère.  On  sait  que,  d'après  le  récit  de  l'Odyssée, 
ceux-ci  menaient  tous  ensemble,  sans  en  excepter  les 
plus  illustres  des  héros,  une  vie  vaine  comme  celle  des 
songes,  dans  les  enfers,  dans  cet  Aïdès  où,  semblables  à 
des  spectres,  ils  continuent  leur  activité  terrestre  sans 
en  avoir  ni  rintelligence  ni  la  volonté.  Pindare,  tout  au 
contraire,  dans  le  sublime  poëmc  de  consolation  qu'il 


'  Ném.  Vli,  20  (29). 
V.  p.  e.  OL  I,  52  (82);  IX,  58  (54). 
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adresse  à  Théroii*,  exprime  la  conviction  intime  que  tous 
les  crimes,  commis  dans  ce  monde,  trouvent  un  juge  sé- 
vère dans  les  enfers,  et  qu'une  vie  bienheureuse,  sous  un 
soleil  éternel,  sans  souci  de  l'existence,  échoit  en  par- 
tage aux  bons.  «  Mais  ceux  qui  ont  réussi  dans  une  vie 
trois  fois  répétée  sur  terre  et  dans  les  enfers,  à  tenir 
leur  àme  parfaitement  pure  de  tout  mal,  ceux-là  suivent 
la  route  de  Zeus  vers  le  palais  de  Kronos,  où  les  îles  des 
bienheureux  sont  rafraîchies  par  les  souffles  de  l'Océan, 
et  oii  brillent  des  fleurs  d'or'.  »  On  voit  qu'ici  les  îles 
des  bienheureux  apparaissent  comme  la  récompense  de 
Ja  vertu  la  plus  pure,  tandis  que,  chez  Homère,  il  n'y  a 
que  quelques  favoris  des  dieux,  tels  queMénélas,  parce 
qu'il  a  une  iille  de  Zeus  pour  épouse,  qui  arrivent  aux 
champs  élyséens  près  de  l'Océan.  C'est  dans  les  chants 
de  deuil  ou  thrènes  que  Pindare  a  développé  d'une  ma- 
nière plus  explicite  encore  ses  idées  sur  l'immortalité, 
sur  la  vie  sereine  des  bienheureux  à  la  lumière  d'un 
soleil  éternel,  dans  des  bois  parfumés,  entre  des  jeux, 
des  fêtes  et  des  sacrifices,  sur  les  tourments  enfin  des 
réprouvés  dans  la  vie  éternelle.  Le  poète  y  explique 
particulièrement  cette  vie  alternative  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers,  par  laquelle  des  esprits  nobles  s'élèvent 
de  plus  en  plus  haut.  «  CeuX)  dit-il',  que  Proserpine 

«  01.  II,  57  (105)  et  suiv. 

*  C'est -à-dife  le  chemin  que  suit  Zeus  lui-même  quand  il  va  voir 
son  pérc  Kronos,  autrefois  détt-ôné  paf  lui,  mais  réconcilié  mainte- 
nant et  Sotivcrain  des  âmes  bienheuretises,  pour  le  consulter  sur  les 
destinées  dii  monde. 

5  fhren.  Frtigin.,  4;  Bockli. 
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délivre  de  l'antique  péché,  elle  en  renvoie  les  âmes  après 
neuf  années  au  soleil  terrestre.  D'eux  naissent  des  rois 
illusties  et  des  hommes  puissants  par  la  force  et  grands 
par  la  sagesse,  qui,  parmi  les  hommes  de  la  postérité, 
sont  nommés  des  héros  sacrés*.  » 

On  voit  bien  qu'entre  Homère  et  Pindarc  il  s'est 
opéré  une  métamorphose  dans  les  idées  qui  n'a  pu  se 
produire  subitement,  et  qui  est  le  résultat  de  l'action  de 
nombreux  sages  et  de  poètes  inspirés.  Toute  poésie 
religieuse  des  Grecs,  qui  s'occupe  de  la  mort  et  de  la 
vie  future,  remonte  aux  divinités  qui  habitaient  les 
sombres  profondeurs  du  sein  de  la  terre,  et  que  l'oi» 
croyait  presque  étrangères  à  la  vie  sociale  et  politique 
de  l'humanité  sur  cette  terre.  Ces  divinités  forment  nn 
groupe  à  part,  séparé  de  celui  des  dieux  olympiens  ; 
on  les  comprend  sous  le  nom  de  dieux  chthoniques^. 
C'est  au  culte  de  ces  divinités  seules  que  se  rattachaient 
les  mystères  des  Grecs.  C'est  dans  la  croyance  à  ces 
dieux  que  l'espérance  de  l'immortalité  trouva  le  pre- 
mier point  d'appui  d'où  elle  pût  s'élever  avec  une  har- 
diesse croissante,  comme  nous  le  voyons  par  les  traits 
primitifs  du  mythe  de  Perséphone,  iille  de  Démèter. 
Tous  les  ans,  en  automne,  Perséphone  est  arrachée  du 

•  Pour  bien  comprendre  il  faut  se  l"ap|)c'lcr  que  d'après  ranliqnc 
(Iroil  d'expialion  on  observait  souvent  un  espace  de  buit  ans  pendant 
lesquels  l'assassin  devait  vivre  fugitif  ou  serf,  avant  qu'il  put  êlie 
délivré  de  la  mak-diction. 

V.  ch.  II  sur  cotte  dislinction,  point  capital  pour  toute  la  my- 
thologie si  compliquée  des  Grecs. 
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monde  de  la  lumière  pour  être  conduite  dans  le  sombre 
empire  du  souverain  invisible  du  monde  des  ombres 
{'A'!5y](;);  mais  embellie  et  rajeunie,  elle  retourne  sur 
terre  tous  les  printemps  dans  les  bras  de  sa  mère.  C'est 
ainsi  que  se  représentaient  les  Grecs  anciens  le  dépéris- 
sement et  l'efflorescence  de  la  vie  végétative  dans  le 
changement  des  saisons.  Mais  le  sort  de  la  nature  était 
aussi  à  leurs  yeux  le  sort  des  hommes  :  autrement  Per- 
séphone  n'eût  jamais  été  que  la  semence  végétale,  con- 
fiée à  la  terre,  et  non  la  souveraine  de  tous  les  trépas- 
sés. Or,  si  la  divinité  de  la  nature  morte  était  en  même 
temps  la  souveraine  des  trépassés,  il  semblait  nature, 
d'en  conclure,  et  on  dut  en  conclure  de  bonne  heure, 
que  le  retour  de  Perséphone  à  la  lumière  signifiait  aussi 
pour  l'homme  un  renouvellement  de  vie,  une  palingé- 
nésie.  Voilà  pourquoi  les  mystères  de  Démèter,  qui  se 
célébraient  surtout  à  Eleusis,  et  qui,  de  bonne  heure, 
acquirent  une  grande  renommée  parmi  tous  les  Grecs, 
offraient,  plus  que  tous  les  autres,  des  espérances  con- 
solantes et  bienfaitrices  au  sujet  de  la  mort  et  de  l'état 
futur.  «  Heureux,  dit  Pindare,  en  parlant  de  ces  mys- 
tères, heureux  celui  qui  les  a  vus  et  qui  descend  ensuite 
dans  la  terre.  Il  connaît  la  fin  de  la  vie  et  il  connaît 
le  commencement  donné  par  Dieu^  »  Tous  les  es- 
prits les  plus  distingués  de  l'antiquité  qui  mentionnent 
les  fêtes  d'Eleusis  partagent  ces  sentiments  de  Pindare. 
Cependant  les  mystères  d'Eleusis,  pas  plus  que  d'au- 

*  Thren.  Fragm.,  8;  Bôckh. 
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très  institutions  fixes  de  ce  genre,  n  ont  exercé  d'in- 
iluence  sur  la  littérature  de  la  nation,  parce  que  les 
hymnes  qu'on  y  chantait  et  les  prières  qu'on  y  récitait 
n'étaient  point  destinés  à  un  public  autre  que  celui  qui 
était  présent,  et  ne  s'appliquaient  qu'à  un  moment  dé- 
terminé dans  la  tète  que  l'on  doit  se  figurer  d'une  or- 
donnance imposante  et  artistique.  Toutefois,  une  autre 
compagnie  qui  servait,  il  est  vrai,  un  culte  mystérieux, 
mais  qui  n'était  pas  attachée  à  un  établissement  particu- 
lier de  ce  culte,  a  exprimé  sa  tendance  d'esprit  en  de- 
hors du  cercle  des  initiés,  et  l'a  déposée  dans  des  mo- 
nionuments  httéraircs.  Cette  association  fut  celle  des 
Orphiques,  nom  par  lequel  on  entendait  des  sociétés 
d'hommes  qui  se  consacraient  au  culte  de  Bacchus,  sous 
l'invocation  de  l'antique  chanteur  des  mystères,  Or- 
phée, et  qui  cherchaient  dans  cette  religion  la  satisfac- 
tion d'un  besoin  intime  de  consolation  et  d'édilication. 
Le  Dionysos  auquel  se  rattachaient  ces  usages  orphiques 
et  bachiques^  étaft  ce  dieu  chthonique,  ce  Dionysos 
Zagreus,  étroitement  lié  à  Démèter  et  Cora,  qui  ne  re- 
présentait pas  seulement  la  suprême  volupté  et  la  joie 
extrême,  mais  encore  cette  mélancolie  et  cette  émotion 
profondes  que  cause  la  misère  de  la  vie  humaine. 

Les  légendes  et  les  poésies  orphiques  se  rapportaient 
pour  la  plupart  à  ce  Dionysos,  qu'en  sa  qualité  de  dieu 
souterrain  on  identifiait  aveclladès,  —  doctrine  que  le 
philosophe  Heraclite  donne  comme  l'opinion  d'une  secte 


'  Ti  Ù^utà  »*).itu.iv«  y.x  B7.x/,ux.  lléroil.  II,  8^ . 
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particulière',  • —  et  sur  lequel  les  Orphiques  fondaient 
leurs  espérances  dans  la  purification  et. la  béatification 
finales  des  âmes.  Mais  leur  manière  de  célébrer  ce  culte 
était  fort  différente  du  service  ordinaire  de  Bacchus  dans 
le  peuple.  La  vie  bachique  des  Orphiques  (|3a/.x£Ûstv)  ne 
consistait  pas  en  joie  immodérée  et  folle  démence,  mais 
dans  une  tendance  ascétique  à  la  pureté  immaculée  de 
la  vie  extérieure^.  Après  avoir  pris  part  une  fois  au  re- 
pas mystique,  composé  de  la  viande  crue  de  la  victime, 
le  taureau  de  Dionysos  que  l'on  déchirait  (wi^oçaYia), 
les  Orphiques  ne  prenaient  plus  aucune  nourriture  ani- 
male. Ils  portaient  des  vêtements  de  toile  blanche, 
comme  des  prêtres  orientaux  ou  égyptiens,  dont  d'ail- 
leurs bien  des  détails  du  rituel  extérieur  du  service  or- 
phique pourraient  bien  avoir  été  empruntés,  ainsi  que 
le  remarque  Hérodote. 

Il  est  difficile  de  dire  quand  l'association  orphique  se 
forma  en  Grèce,  et  quand  on  commença  à  composer  des 
hymnes  et  d'autres  chants  religieux  dans  le  sens  indi- 
qué. L'origine  de  ces  opinions  sur  la  mort,  plus  élevées 
et  plus  consolantes  que  celles  d'Homère,  remonte  jusqu'à 
la  poésie  hésiodique.  Au  moins  dans  les  0^]uvres  et  les 
Jours,  tous  les  héros  sont-ils  déjà  rassemblés  par  Zeus 
dans  les  îles  bienheureuses  de  l'Océan.  Et  même,  d'après 
un  vers  que  les  critiques,  il  est  vrai,  n'ont  pas  reconnu 

'  Dans  Clém.  Alex.  Protr,\^.  50.  Poli.  {Fragm.  70,  dans  Schleier^ 
mâcher.) 

-  V.  sur  ce  point  et  sur  plusieurs  autres  touchés  dans  le  texte,  Lr 
beck,  Aglaophaïuufi,  24i. 
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pour  authentique,  Kronos  avait  déjà  eu  le  gouverne- 
ment de  ces  îles*.  H  y  a  là  une  grande  transformation 
d'opinions.  On  ne  souffrait  plus  d'imaginer  des  êtres  di- 
vins, comme  les  Olympiens  et  les  Titans,  en  lutte  éter- 
nelle, inconciliable,  les  uns  jouissant  seuls,  dans  un 
froid  égoïsme,  de  la  béatitude,  les  autres  abandonnés  à 
toutes  les  horreurs  du  Tartare  :  une  disposition  plus 
clémente  de  l'àme  exigeait  un  empire  de  paix  après  la 
guerre  des  dynasties  divines.  De  là  cette  croyance  que 
Pindare  professe  également,  et  d'après  laquelle  Zeus 
aurait  délié  les  chaînes  des  Titans',  tandis  que  son  père 
Kronos,  lé  dieu  de  l'nge  d'or,  réconcilié  avec  son  fils, 
continue  de  gouverner  dans  les  îles  de  l'Océan,  les 
aïeux  bienheureux.  Dans  des  poésies  orphiques,  Zeus 
appelle  à  son  secours  Kronos,  délivré  des  chaînes,  pour 
achever  la  création  du  monde  et  pour  lui  donner  toute 
sa  bonté  et  toute  son  utilité.  On  retrouve  une  tendance 
analogue  vers  des  notions  plus  élevées  et  plus  tranquil- 
lisantes dans  d'autres  poètes  épiques,  postérieurs  à 
Homère.  Eugammon,  l'auteur  de  la  Télé(jonie\  em- 
prunta, dit-on,  au  chanteur  des  mystères.  Musée,  la 
partie  de  son  poème  qui  traitait  de  la  Thesprotie,  pays 
où  florissait  particulièrement  le  culte  des  dieux  de  la 
mort.  Dans  V Alcméonide,  qui  célèbre  Alcméon,  le  tils 

•  D'après  le  vers  10'J  :  Tr,)/-û  àir'  àÔavârwv  toIok  Kpo'vo;  èp-êadi- 
>.»iitt  (v.  sur  ccUe  leçon  l'édilion  de  Gottling)  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  tous  les  tnanuscrils. 

'  Ziù;  lAuai  TiTivx;. 

^  V.  pins  haut.  Cli   vi. 
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d'Arnphiaraiis,  se  trouvait  une  invocatipn  de  Zagreus, 
comme  du  plus  grand  de  tous  les  dieux  ^  Le  poëte  en- 
tendait par  là  le  dieu  des  enfers ,  mais  pris  dans  un 
sens  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  l'IIadès  ordinaire. 
Un  autre  poème  de  cette  époque,  la  Mlnyade^  conte- 
nait une  description  détaillée  des  Enfers  :  et  on  peut  se 
faire  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  elle  était  conçue, 
d'après  le  fait  que,  entre  autres  poètes,  un  Orphique  du 
nom  de  Cercops,  et  Orphée  lui-même  sont  cités  comme 
auteurs  de  cette  partie  du  poëme  qui  a  le  nom  parti- 
culier de  la  Descente  aux  Enfers^. 

Lorsque  parurent  en  Grèce  les  premiers  philosophes, 
il  devait  déjà  avoir  existé  une  poésie  qui,  sous  des 
formes  mythiques,  avait  répandu  d'autres  notions  que 
celles  d'Homère,  sur  l'origine  du  monde  et  la  destinée 
des  âmes.  L'aspiration  à  la  connaissance  des  choses 
divines  et  humaines  se  dégage  lentement  chez  les  Grecs 
et  péniblement  de  l'enveloppe  dont  l'entourent  l'en- 
thousiasme sacerdotal  et  le  délire  religieux.  Pendant 
longtemps  elle  ne  tend  qu'à  spiritualiser  et  à  mieux  ap- 
profondir la  mythologie  traditionnelle,  avant  de  s'enga- 
ger dans  les  voies  de  la  spéculation  philosophique  pro- 
prement dite.  C'est  ainsi  qu'à  l'époque  des  sept  sages 
nous  rencontrons  plusieurs  de  ces  hommes  qui,  incités 
principalement  par  des  idées  et  des  rites  du  culte  d'A- 

*  IToTvia  rvi,  Za-^psù  te  ôswv  ■nxrjTii^TC/.Ti   Trâvrwv.    Elyniol.    Gu- 

dianum,  au  mot  Zo.^^t\)%. 

^  Ô  è;  Aîfîc'j  ^xTocSadt;.  (Des  opinions  opposées  ont  été  soutenues 
par  Welcker,  1.  c.  p.  423.  E.  M.) 
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pollon,  réussissent  par  une  vie  do  sainteté  immaculée  et 
par  des  crises  extatiques,  à  répandre  autour  de  leurs 
personnes  un  éclat  presque  miraculeux  qui  nous  em- 
pêche encore  aujourd'hui  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de 
leur  nature.  Tel  est  le  Cretois  Épiménide,  contemporain 
plus  âgé  de  Solon,  appelé  à  Athènes  en  qualité  de  prêtre 
expiateur  pour  délivrer  la  ville  de  la  malédiction  que 
faisait  peser  sur  elle  le  crime  de  Cylon  (vers  ol.  46%  612). 
Personnage  complexe,  moitié  thaumaturge,  moitié  phi- 
losophe, il  se  fait  nourrir  par  les  nymphes,  et  son  âme 
quitte  le  corps  aussi  souvent  et  pendant  aussi  longtemps 
qu'il  lui  plaît.  A  côté  de  ce  caractère  sacré  et  merveil- 
leux cependant,  il  y  a  déjà  là,  s'il  faut  en  croire  Platon, 
et  d'autres  anciens,  un  esprit  dont  la  méditation  et  la 
réflexion  enthousiastes,  il  est  vrai,  et  divinatoires  es- 
sayent de  pénétrer  les  mystères  divins*. 

Plus  étrange  encore  que  lui,  un  autre  prêtre  expiateur, 
Aharis,  s'entoure,  une  génération  après  Épiménide,  de 
cérémonies  de  purifications  et  de  chants  sacrés,  et,  pour 
mieux  autoriser  sa  mission,  se  donne  pour  Ilyperboréen. 
Pour  prouver  qu'il  était  réellement  issu  de  ce  peuple 
qu'Apollon  aimait  plus  que  tout  autre  et  au  milieu  du- 
quel il  apparaissait  visible,  il  portait  avec  lui  une  flèche 
que  le  dieu  lui  avait  donnée  dans  le  pays  des  Ilyper- 

•  Il  est  difficile  de  contester  que  les  poèmes  à  lui  attribués,  tels 
qu'oracles,  chants  expiatoires,  la  naissance  des  Curetés  et  des  Co- 
rybantes,  lui  appartiennent  réelloment,  Damascius,  de  Princip., 
]).  383,  lui  attribue,  d'après  Eudème,  une  cosmogonie  où  l'œuf  du 
inonde  joue,  comme  chez  les  Orphiques,  un  rôle  important. 
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boréens*.  Aristée  de  Proconnèse,  sur  la  Propontide, 
suit  la  marche  opposée  ;  inspiré  par  Apollon,  il  part 
pour  le  septentrion  lointain  à  la  recherche  du  peuple 
favori  du  dieu.  C'est  ce  voyage  miraculeux  qu'il  racontait 
dans  V Arimaspea,  qu'Hérodote  et  môme  des  Grecs 
postérieurs  à  Hérodote,  eurent  encore  sous  les  yeux. 
Ce  poëme  parait  avoir  été  un  assemblage  de  notes  ethno- 
graphiques et  de  vagues  notions  sur  les  peuples  du« 
Nord  d'une  part,  d'idées  et  de  rêveries  de  l'autre  qui 
se  rattachaient  au  culte  d'Apollon.  Le  poëte  était  cepen- 
dant assez  modeste  pour  ne  prétendre  avoir  pénétré  que 
jusqu'aux  Issédoniens,  au  nord  des  Scythes,  et  pour  don- 
ner comme  de  simples  bruits  qu'il  a  recueillis,  les  contes 
fabuleux  des  Arimaspes  à  l'œil  unique,  des  griffons  qui 
gardent  l'or  des  montagnes,  enfin  des  Hyperboréens 
bienheureux  au  delà  des  monts  du  septentrion .  Cet  Aristée 
est  également  un  personnage  tout  à  fait  légendaire; 
sous  forme  de  corbeau,  il  accompagne  Apollon  à  la  fon- 
dation de  Métaponte  et  reparaît  dans  cette  ville  de  la 
Grande-Grèce  plusieurs  siècles  plus  tard,  c'est-à-dire  à 
l'époque  de  son  existence  réelle,  vers  le  temps  de 
Pythagore.  Phérécyde,  lui  aussi,  de  l'île  de  Syros,  un 
des  chefs  de  l'école  ionienne,  se  rattache  jusqu'à  un 

*  C'est  là  la  forme  ancienne  de  la  légende,  dans  Hérodote,  ÏV, 
oG,  l'orateur  Lycurgue  et  autres.  D'après  le  récit  postérieur  qui 
appartient  k  Héraclide  de  Pont,  Abaris  fut  porté  lui-même  à 
travers  les  airs  et  autour  de  la  terre  par  la  flèche  miracu- 
leuse. —  D'Abaris  aussi  on  avait  des  chants  expiatoires,  des  ora- 
cles, même  une  prétendue  épopée  :  l'arrivée  d'Apollon  chez  les 
Hyperboréens.  .    •  , 
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certain  point  à  ces  sages  au  caractère  sacerdotal  et  en- 
thousiaste, en  revêtant  encore  d'une  forme  toute  my- 
thique ses  idées  et  ses  divinations  sur  la  nature  des 
choses  et  leurs  causes  intimes.  Nous  avons  de  lui  des 
fragments  d'une  Théogonie  qui  ont  un  caractère  étrange 
et  offrent  beaucoup  plus  d'analogie  avec  les  poésies 
orphiques  qu'avec  Hésiode*.  Il  est  évident  qu'à  cette 
époque,  l'esprit  de  la  poésie  théologique  s'était  déjà 
complètement  transformé  et  que  les  idées  orphiques 
avaient  déjà  cours. 

Il  est  impossible  cependant  de  prouver  l'existence 
d'aucune  œuvre  littéraire  de  ces  Orphiques  avant  Phé- 
récyde,  sans  doute  par  la  raison  que  les  hymnes  et  les 
chants  religieux  qu'ils  composaient  n'étaient  destinés 
qu'à  ces  confréries  de  mystères  et  formaient  un  en- 
semble avec  les  cérémonies  qu'elles  observaient.  Une 
littérature  orphique  étendue  ne  naît  que  vers  le  temps 
des  guerres  médiques,  après  que  les  restes  de  l'ordre 
pythagoricien  de  la  Grande-Grèce  se  furent  rattachés  aux 
associations  orphiques.  La  philosophie  de  Pylhagore  par 
elle-même,  n'avait  rien  de  commun  avec  le  caractère 
des  mystères  orphiques  :  l'éducation,  la  vie,  toute  la 
culture  à  laquelle  aspirait  l'ordre  des  Pythagoriciens  dans 

•  Slurz,  de  Plierecyde,  p.  40,  sqq.  Le  mclnnge  d'clros divins  (ôeo- 
xpaaîd),  le  (lieu  Ophioiiéc,  l'unité  de  Zeus  et  d'Eros  et  plusieurs  au- 
tres idées  de  la  Théogonie  de  Pliérécyde  se  trouvent  aussi  dans  des 
poésies  orphiques.  La  Cosmogonie  d'Acusilaos  (l)ainascius,  p.  515, 
d'après  Eudèntie)  se  rapproche  aussi  des  Orpliiques,  quand  elle 
cite  Ether,  Ëros  et  Métis  comme  enfants  d'i^rèbe  et  de  Nyx  (la 
nuil).  Cf.  plus  bas. 
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l'Italie  méridionale,  ne  ressemblaient  pas  davantage  à  la 
■vie  et  aux  mœurs  des  Orphiques.  Tandis  que  chez 
ceux-ci  le  culte  de  Dionysos  était  le  centre  de  leurs 
rêveries  religieuses  et  le  point  de  départ  de  toutes  leurs 
spéculations  sur  la  destinée  de  l'univers  et  de  l'homme, 
on  ne  rencontre  aucune  trace  d'une  pareille  autorité  du 
culte  de  Bacclius  dans  les  villes  de  l'alliance  pythagori- 
cienne. C'est  au  contraire  Apollon  et  les  Muses  qui  sont 
les  divinités  favorites  de  ces  sages,  ce  qui  s'accorde  par- 
faitement d'ailleurs  avec  l'ordonnance  de  leur  vie  et 
avec  leur  activité  politique.  Cette  fusion  n'a  évidemment 
eu  lieu  que  lorsque,  après  la  destruction  de  Sybaris, 
l'alliance  pythagoricienne  dans  la  Grande-Grèce  fut  sur- 
prise par  le  parti  populaire  hostile,  dispersée  et  persé- 
cutée avec  une  fureur  sauvage  (vers  ol.  69'"'',  1.504 
av.  J.  C).  Dans  ces  circonstances,  il  semble  fort  naturel 
que  bien  des  Pythagoriciens,  avec  leur  penchant  pro- 
noncé pour  les  sociétés  fermées,  aient  cherché  un  point 
d'appui  dans  ces  conventicles  des  Orphiques,  consacrés 
par  la  religion.  A  cette  époque  appartiennent  plusieurs 
hommes  qu'on  appelle  Pythagoriciens  et  qui  étaient 
connus  comme  auteurs  de  poèmes  orphiques.  Tel  fut  ce 
Cercops  à  qui  l'on  attribuait  le  grand  poème  des  Tra- 
ditions sucrées  {'lepol  Xovot),  toute  une  théologie  orphi- 
que en  vingt-quatre  rhapsodies  qui  est  sans  doute 
'œuvre  de  plusieurs,  parmi  lesquels  on  cite  un  certain 
Diognète.  Brontinos,  également  Pythagoricien,  est  cité 
comme  auteur  d'un  poème  orphique  sur  la  nature  (œ-j- 
c'./.â),   et  de  le  Manteau  et  le  Filet   [r.éT.'koq  -mi    li- 
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y.T'jcv),  images  par  lesquelles  les  Orpliiques  symbolisaient 
la  création.  Arignote  qu'on  donne  pour  une  élève  et 
même  pour  une  fille  de  Pythagore,  aurait  composé  un 
poëme  intitulé  les  Bachiques  i^ct:/,yy/Â) .  D'autres  poêles 
orphiques  sont  Persinos  de  Milet,  Timoclès  de  Syracuse, 
Zopyros  d'Héraclce  ou  de  Tarente.  Nous  connaissons 
davantage  Onomacrite,  qui  n'était  cependant  point  inti- 
mement lié  avec  les  Pythagoriciens,  puisque  dès  avant 
la  destruction  de  leur  alliance,  il  vivait  en  grande  consi- 
dération auprès  de  Pisistrate  et  de  ses  fils.  C'est  lui  qui 
recueille  pour  ces  bibliophiles  les  oracles  de  Musée,  et 
en  ce  travail,  le  poëte  Lasos  l'avait,  d'après  Hérodote, 
surpris  en  flagrant  délit  de  falsification.  Il  composait 
des  chants  pour  des  cérémonies  bachiques,  et  y  intro- 
duisit les  Titans  dans  le  cycle  mythique  de  Dionysos, 
en  leur  attribuant  le  meurtre  du  jeune  dieu*.  On  voit 
combien  cette  mythologie  orphique  s'éloignait  de  la 
Théogonie  d'Hésiode.  Au  temps  de  Platon,  on  possédait? 
grâce  à  ces  poètes,  une  collection  nombreuse  de  chants 
sous  le  nom  d'Orphée  et  de  Musée,  que  l'on  récitait  à 
la  manière  des  rhapsodes  dans  les  jeux  publics,  absolu- 
ment comme  les  épopées  d'Homère  et  d'Hésiode*.  A 
cette  époque  les  Orphéotélestes,  sorte  de  mystagogucs 
marrons  et  mauvaise  supcrfétation  des  Orphiques,  mon- 
traient aussi  toute  une  collection  de  livres  d'Orphée  et 
de  Musée  sur   lesquels  ils  fondaient  leurs  prophéties 

*  Tel  est  le  sens  du  passage  important  de  Pausanias,  VIII,  73,  5. 
«  Platon,  Ion.,  p.  536.  B. 


LA  POÉSIE  TIIÉOLOGIQUE.  43 

quand  ils  venaieiil  frapper  à  la  porte  des  riches  en  pro- 
mettant de  leur  procurer,  au  moyen  de  sacrifices  et  de 
chants  expiatoires,  absolution  de  tous  les  péchés,  même 
de  ceux  des  aïeux  *. 

Quant  au  contenu  de  cette  poésie  orphique,  il  est 
difficile  de  toujours  bien  séparer  les  notices  que  nous  en 
possédons  d'avec  les  inventions  orphiques  postérieures 
des  temps  de  décadence  du  paganisme.  D'un  autre  côté, 
une  explication  détaillée  nous  obligerait  à  entrer  dans 
le  détail  de  la  mythologie  ancienne  et  de  l'histoire  reli- 
gieuse; nous  ne  ferons  donc  ressortir  que  quelques 
points  principaux,  qui  trahissent  l'esprit  et  le  plan  de 
ces  compositions  en  général.  Nous  les  puisons  pour  la 
plupart  dans  la  cosmogonie  orphique  que  les  écrivains 
postérieurs  qualifient  de  l'ordinaire]  (y)  ajvYjOïjç)  (car  il 
y  en  avait  aussi  d'autres  plus  étranges  encore  et  plus 
bizarres)  et  qui  formait  probablement  une  partie  du 
grand  ouvrage  des  Traditions  sacrées. 

Dès  le  début  se  trahit  le  désir  de  renchérir  sur  la 
Théogonie  d'Hésiode  et  de  s'élever  à  des  idées  encore 
plus  générales,  plus  encyclopédiques  que  le  chaos  hé- 
siodique.  La  théogonie  orphique  mettait  Chronos,  le 
temps,  à  la  tête  du  tout  et  lui  attribuait  une  essence  et 
une  force  créatrices.  Chronos  engendre  de  lui-même 
Chaos,  et  du  chaos  il  forme,  au  milieu  de  l'éther,  le  bril- 
lant œuf  du  monde.  Cet  œuf  du  monde  est  une  idée  que 
les  Orphiques  ont  de  commun  avec  beaucoup  de  systè- 

»  Platon,  nepubl.,  If,  364. 
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mes  orientaux  et  dont  on  rencontre  des  allusions  même 
dans  les  anciens  mythes  grecs,  dans  celui  des  Dioscures 
par  exemple  ;  mais  ce  ne  sont  que  les  Orphiques  qui  ont 
développé  cette  idée  et  lui  ont  donné  son  importance. 
Dans  cet  œuf  toute  la  vie  de  l'univers  se  trouve  encore 
mystérieusement  enfermée;  c'est  de  là  qu'elle  se  déve- 
loppe, comme  la  vie  d'un  oiseau,  du  centre  invisible 
d'un  néant  apparent.  Cet  œuf  où  se  trouve  l'abondance 
matérielle  du  chaos,  est  fécondé  par  les  vents,  l'éther 
mû  ;  c'est  alors  qu'en  sort  Éros  aux  ailes  d'or*.  L'idée 
de  cet  Kros,  comme  être  cosmogonique,  a  été  bien  plus 
développée  par  les  Orphiques  que  par  Hésiode.  Ils  l'ap- 
pelaient aussi  Métis,  l'esprit  du  monde  :  le  nom  de 
Phanès  ne  lui  fut  donné  que  parmi  les  Orphiques  posté- 
rieurs. Ils  considéraient  cet  Éros-Phanès  comme  un  être 
panthéistique  dans  lequel  le  monde  entier  se  serait 
encore  trouvé  réuni  dans  une  unité  organique,  comme 
les  membres  d'un  corps;  le  ciel  sa  tête,  la  terre  son  pied,  le 
soleil  et  la  lune  ses  yeux,  le  lever  et  le  coucher  ses  cornes. 
Un  poète  orj)hique  dit  à  Phanès  avec  autant  de  beaulc 
que  de  profondeur  :  «  Tes  larmes  sont  la  malheureuse 
race  des  hommes  ;  par  ton  sourire  tu  as  fait  germer  la 
race  sacrée  des  dieux.  »  De  cet  Kros  naît  toute  une  gé- 
néalogie de  dieux,  analogue  à  celle  d'Hésiode  ;  car,  avec 

'  Ce  Irail  nous  le  retrouvons  aussi  dans  la  parodie  de  la  cosmo- 
gonie orphique  chez  Aiislophane,  Oiseaux,  094,  qui  explique 
aussi  le  vers  orphique  du  Schol.  d'Apollonius  de  Rhode  111,  26  . 

AÙTsp  Épura  Xpovo;  (non  Kpo'vo;)  xat  ■mtû^t.T.Tx  TtâvT'  (nominatif) 
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sa  fille,  la  nuit,  il  engendre  le  ciel  et  la  terre  qui 
produisent  à  leur  tour  les  Titans  parmi  lesquels  Kronos 
et  Rhea  deviennent  les  parents  de  Zeus.  Zeus  était  pour 
les  Orphiques  également  le  nom  de  la  divinité  qui  gou- 
verne le  monde  dans  le  temps,  qui  embrasse  le  tout  par 
son  activité  infinie  et  toujours  vigoureuse.  D'après  cela 
Zeus  devait  avoir  pris  la  place  d'Éros-Phanès  et  s'être 
identifié  avec  cet  être.  C'est  là  ce  qui  donna  lieu  à  la 
fiction  de  Phanès  dévoré  par  Zeus,  fiction  qui  est  évi- 
demment imitée  du  récit  hésiodique  où  Zeus  dévore  la 
déesse  de  la  sagesse,  Métis.  Seulement  Hésiode  ne  veut 
dire  par  là  qu'une  chose  :  c'est  que  Zeus  sait  désormais 
tout  ce  qui  porte  le  salut  ou  la  perte,  tandis  que  les 
Orphiques  reportaient  ainsi  sur  Zeus  leur  idée  d'une 
âme  du  monde.  Aussi  se  plaisaient-ils  à  dire  dans  des 
descriptions  détaillées  comment  Zeus  était  maintenant  le 
premier  et  le  dernier,  le  commencement,  le  milieu  et  la 
fin,  homme  et  femme  et  tout  en  général.  Toutefois, 
Tunivers  n'est  pas  toujours  envisagé  ainsi  par  rapport 
à  Zeus  et  à  Eros  :  les  Orphiques  racontaient  aussi  com- 
ment Zeus  réunit  dans  une  belle  construction,  et  pour 
en  former  un  seul  tout,. les  forces  qui  se  combattaient, 
c'est-à-dire  qu'il  rétablit  par  la  raison  et  la  sagesse  cette 
unité  qui  était  dans  Phanès  et  qui  s'était  détruite  par 
la  lutte  et  l'inimitié 

On  remarque  ici  que  l'horizon  hellénique  accueille 
l'idée,  parfaitement  étrangère  aux  anciens  poètes  grées, 
d'une  création  de  l'univers.  Tandis  que  les  Grecs  du 
temps  d'Homère  et  d'Hésiode  considéraient  le  monde 
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comme- une  plante  qui,  animée  par  un  intime  instinct 
de  vie,  croît  et  se  développe  depuis  ses  racines  profondes 
et  insondables  jusqu'à  une  forme  de  plus  en  plus  déli- 
cate et  belle,  les  Orpbiques  voyaient  déjà  dans  la  divi- 
nité un  ouvrier  qui,  avec  une  matière  donnée,  entre- 
prend et  exécute  d'après  un  plan  régulier  la  construction 
du  monde.  Ils  aimaient  à  se  servir,  pour  rendre  leur 
pensée  plus  facile  à  saisir,  de  l'image  d'un  cratère  où 
les  divers  éléments  se  fussent  trouvés  mêlés  dans  la  me- 
sure voulue,  ou  d'un  péplos,  d'un  vêtement  où  les  fils 
les  plus  variés  se  fussent  réunis  pour  former  un  beau 
tissu.  Aussi  renconlre-t-on  les  noms  de  cratères  et  de 
péplos  comme  titres  de  poèmes  entiers  de  ce  genre. 
Une  autre  différence  non  moins  importante  est  celle 
entre  les  idées  orpbiques  sur  la  destinée  du  monde  et 
celles  des  Grecs  anciens.  Les  poètes  de  la  secte  nouvelle 
ne  s'arrêtaient  point  à  l'état  actuel  du  monde,  encore 
moins  se  contentaient-ils  de   la  mélancolique  tbéorie 
d'Hésiode  sur  les  âges  qui  se  succèdent  en  empirant 
toujours;    ils  attendaient  eux,  à  la  fin  des  cboses,  un 
apaisement  de  toutes  luttes  et  querelles,  une  paix  bien- 
heureuse, un  état  de  béatitude  absolue  et  de  ravisse- 
ment des  àmcs.  Leurs  espérances  pleines  de  confiance 
se  rattachaient  tout  entières  à  Dionysos,  dont  le  culte 
était  d'ailleurs  le  point  de  départ  de  tous  les  sentiments 
religieux  qui  leur  étaient  particuliers.  Dionysos-Zagreus, 
d'après  eux,  était  fils  de  Zeus  qui,  soUs  la  forme  d'un 
dragon,  l'avait  engendré  avec  sa  propre  fille,  Cora-Pef- 
béphone,  avant  quelle  fût  entraînée  dans  le  royaume 
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des  ombres.  Le  jeune  dieu  passe  par  de  grands  périls  et 
par  toutes  les  terreurs  de  la  rnort,  trait  de  tout  temps 
essentiel  de  la  fable  de  Dionysos,  telle  surtout  qu'on  la 
racontait  dans  le  pays  de  Delphes,  mais  que  les  Orpiii- 
ques  les  premiers,  Onomacrite  en  particulier,  trans- 
formèrent en  cette  légende  bizarre  que  nous  ont 
transmise  les  écrivains  postérieurs.  Zeus,  raconte  cette 
légende,  Zeus  destine  Dionysos  à  la  royauté  et  le 
place  sur  le  trône  du  ciel  en  lui  donnant  pour  protec- 
teurs Apollon  et  les  Curetés.  Mais  les  Titans,  excités 
par  liera  jalouse,  le  surprennent  en  s'enduisant  de  plâ- 
tre pour  se  rendre  méconnaissables,  —  usage  habituel 
des  fêtes  bachiques  —  tandis  que  Dionysos,  occupé  de 
toutes  sortes  de  jouets,  surtout  d'un  miroir  brillant,  ne 
s'aperçoit  point  de  leur  approche.  Après  de  longs  et  ter- 
ribles combats,  les  Titans  l'emportent,  tuent  Dionysos,  et 
le  déchirent  en  sept  morceaux,  parce  qu'ils  étaient  eux- 
mêmes  au  nombre  de  sept*.  Pallas  cependant  réussit  à 
sauver  le  cœur  palpitant'  que  Zeus  avale  dans  une  bois- 
son pour  porter  ainsi  de  nouveau  en  lui  et  pour  engen- 
drer une  seconde  fois  Dionysos,  car  le  cœur  était  consi- 
déré par  les  anciens  comme  le  véritable  siège  de  la  vie 
et  de  l'esprit.  En  même  temps  Zeus  venge  l'assassinat 
de  son  fils  en  terrassant  et  brûlant  de  ses  foudres  les 
Titans;  de  leurs  cendres,  d'après  cette  légende  orphique 
au  moins,  naissent  les  hommes  dans  lesquels  il  y  a  éga- 

'  Les  Of pliiques  ajoutaient  aux  Titans  et  Titauidcs  d'Hésiode  Ptior- 
CNsclDione. 

*  K-,7.8ir,t  TTS'.À/.c.u.fvïiv  —  fable  étymologique.  ''1 
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leiiieiil  du  Dionysos,  mais  du  Dionysos  déchiré  criminel- 
lement. C'est  ce  dieu,  déchiré  et  créé  une  seconde  fois, 
qui  est  destiné  à  succéder  dans  le  gouvernement  à  Zeus 
et  à  rétablir  l'âge  d'or.  Mais  Dionysos  était  en  même 
temps  pour  les  Orphiques  le  dieu  dont  on  espérait  la 
délivrance  des  âmes  :  car,  d'après  une  de  leurs  idées,  à 
laquelle  Platon  fait  souvent  allusion,  les  âmes  humaines 
étaient,  pour  leur  punition,  jetées  dans  le  corps  comme 
dans  une  prison.  Les  souffrances  de  l'âme  dans  cette 
captivité,  les  phases  et  les  degrés  par  lesquels  elle  ar- 
rive à  un  état  supérieur,  son  épuration  et  sa  transfigura- 
tion successives  étaient  peintes  avec  détail  dans  ces  poè- 
mes et  Dionysos  avec  Cora  {Liber  cum  Libéra)  y  étaient 
représentés  comme  les  divinités  auxquelles  incombe  la 
conduite  et  la  purification  des  âmes. 

Voilà  donc,  dès  la  poésie  de  ces  cinq  premiers  siècles 
de  la  littérature  grecque,  à  la  place  de  cette  joie  pleine  de 
sérénité  qu'inspirait  la  vie  sensuelle,  un  sentiment  pro- 
fond de  la  misère  de  l'existence  humaine  et  un  désir 
enthousiaste  d'un  état  plus  heureux,  non  pas,  il  est 
vrai,  au  point  de  faire  de  cette  sorte  de  philosophie  mé- 
lancolique la  disposition  dominante  du  peuple  grec;  de 
façon  cependant  à  prendre  profondément  racine  dans 
certaines  âmes  et  à  se  rattacher  à  une  opinion  générale 
plus  sévère  et  plus  spiritualiste  de  la  vie. 

Pour  juger  cette  opinion  générale,  tournons  nos  regards 
sur  le  commencement  et  les  premiers  pas  que  les  Grecs 
avaient  faits  dans  la  communication  prosaïque  de  leurs 
pensées  pendant  les  derniers  siècles  de  cette  époque. 
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CHAPITRE  XVll 

ÉCRITS   PHILOSOPHIQUES. 

Comme  le  sujet  de  cet  ouvrage  n'est  pas  une  histoire 
de  la  philosophie,  mais  de  la  littérature  et  de  la  cul- 
ture intellectuelle  des  Grecs,  nous  n'avons  pas  à  ré- 
pondre, relativement  aux  philosophes  grecs  des  pre- 
miers temps,  aux  questions  qu'essayerait  de  résoudre 
un  ouvrage  de  ce  genre.  La  philosophie  est  un 
royaume  à  part  de  l'esprit  humain,  fondé  sur  des  be- 
soins de  notre  raison  qui  ne  s'éveillent  pas  en  tous  et 
ne  se  montrent  qu'à  de  certains  moments  du  dévelop- 
pement d'une  civilisation.  Elle  se  compose  de  pensées  et 
d'idées  qui  cherchent  à  se  combattre  et  à  se  réfuter  les 
unes  les  autres,  et,  si  parfois  un  artiste  philosophe 
réussit  à  les  mettre  dans  un  équilibre  apparent,  la  ba- 
lance ne  tarde  pas  à  rebondir  à  un  moment  donné,  et  tout 
l'édifice  s'écroule  pour  être  reconstruit  par  un  autre  avec 
les  mêmes  pierres,  mais  d'après  un  plan  tout  différent. 
Pour  bien  pénétrer  les  idées  sur  la  nature  des  choses, 
telles  qu'elles  se  dégagent  des  fragments  des  philosophes 
anciens  et  des  renseignements  que  nous  possédons 
sur  eux,  pour  bien  saisir  l'originalité  de  chacun  des 
grands  penseurs,  ainsi  que  la  position  qu'il  occupe  dans 
l'histoire  de  la  pensée  philosophique,  il  faut  apporter 

HiST.    LiTT.    GRECQUE.  11    4 
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à  la  fois  un  intérêt  tout  particulier  pour  ce  monde  de  la 
pensée,  et  un  esprit  bien  indépendant  de  tout  parti  pris 
et  de  tout  système.  Quand  même  on  serait  en  droit 
de  supposer  cet  intérêt  chez  le  lecteur,  ces  considéra- 
tions n'entreraient  point  dans  le  cadre  de  ce  travail, 
qui  envisage  le  peuple  grec  dans  son  ensemble,  et  n'in- 
siste que  sur  ce  qui  a  directement  enrichi  la  vie  intel- 
lectuelle de  ce  peuple.  Or  la  philosophie,  dans  ses 
débuts,  et  longtemps  après  encore,  est  aussi  éloignée 
de  la  culture  générale  du  peuple,  que  la  poésie  y  est 
étroitement  liée.  La  poésie,  en  effet,  en  forme,  pour 
ainsi  dire,  le  centre,  illustre  et  transtigure  la  vie  na- 
tionale, la  sphère  des  pensées  dans  laquelle  la  nation 
a  grandi,  la  religion,  le  mythe,  le  mouvement  poli- 
tique, les  mœurs  sanctionnées  par  les  siècles,  toute 
l'ordonnance  de  la  vie  en  un  mot;  elle  est  la  fleur 
de  l'existence  historique  et  positive  de  la  nation.  La 
philosophie,  tout  au  contraire,  commence  par  arra- 
cher l'esprit  aux  opinions  et  aux  habitudes  dont  il  s'est 
nourri  jusque-là,  aux  idées  sur  les  dieux  et  l'univers, 
aux  principes  de  la  morale  et  des  constitutions  en  vi- 
gueur. L'esprit  individuel  s'y  place  autant  que  possible 
sur  ses  propres  pieds,  et  prétend  à  une  autonomie  qui 
souvent  va  jusqu'à  une  opposition  ouverte  contre  les 
institutions  réelles,  à  un  dédain  superbe  pour  tout  ce 
qui  est  sagesse  et  art  traditionnels*  Aussi  renonce-t-elle 
dès  ses  débuts  à  l'ornement  du  vers^  c'est-à-dire  à  la 
forme  du  discours,  (jui  jusque-là  a  servi  à  toute  dispo* 
sition   exaltée  de  l'esprit  voulant  se  conmumiqucr  à 
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autrui  :  la  première  elle  apparaît  dans  la  parole  nue 
et  libre  de  la  vie  ordinaire.  Elle  ne  l'aurait  certaine- 
ment pas  osé,  si  ses  œuvres  avaient  été  destinées  à  être 
récitées  devant  une  foule  assemblée  aux  ietes  et  aux 
jeux.  Il  aurait  fallu  beaucoup  de  hardiesse  pour  y  in- 
terrompre le  fleuve  rhythmiquc  des  hexamètres  har- 
monieux par  un  discours  simple  tel  qu'on  pouvait  l'en- 
tendre dans  le  commerce  social  de  tous  les  jours.  Mais 
les  écrits  les  plus  anciens  des  philosophes  grecs  n'étaient 
qu'une  brève  consignation  de  leurs  principales  pensées 
destinées  à  être  communiquées  au  petit  nombre.  Rien 
n'empêchait  ici  d'employer  la  forme  du  discours  ordi- 
naire, depuis  longtemps  en  usage  pour  consigner  par  écrit 
les  lois,  les  alliances,  etc' .  En  général,  la  prose  et  l'écriture 
sont  si  étroitement  liées  l'une  à  l'autre,  que  la  poésie,  on 
peut  bien  le  dire,  ne  serait  pas  si  longtemps  restée  seule 
à  détenir  la  vie  élevée  de  la  nation,  si  l'écriture  avait 
été  répandue  plus  tôt  parmi  les  Grecs.  Sans  doute  la 
philosophie,  elle  aussi,  à  mesure  qu'elle  se  développe, 
s'empare  de  la  poésie  pour  frapper  plus  vivement  les 
esprits  ;  et  si  l'on  prenait  les  divisions  à  la  rigueur,  il 
aurait  fallu  faire  suivre  le  chapitre  sur  la  poésie  Ihéolo- 
gique  d'un  chapitre  sur  la  poésie  philosophique.  Mais, 
comme  nous  observons  dans  cet  ouvrage  l'ordre  chro- 
nologique et  le  développement  naturel  et  intime  des 
divers  phénomènes  intellectuels,  cette  poésie  philoso- 
phique ne  peut  trouver  sa  place  qu'à  côté  de  la  prose  et 

'  V.  le  chap.  suivant. 
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comme  une  déviation  intentionnelle,  en  vue  de  certains 

huts  déterminés,  de  la  forme  habituelle. 

Toutefois,  quels  que  soient,  depuis  les  premiers 
jours,  les  efforts  des  philosophes  pour  s'isoler  et  péné- 
trer d'une  manière  tout  à  fait  indépendante  le  fond  et 
l'essence  des  choses,  chacun  se  montre  cependant  jus- 
que dans  ces  recherches,  avec  son  caractère  propre, 
c'est-à-dire  tel  que  l'a  fait  depuis  son  enfance  l'influence 
continue  de  son  entourage.  Aussi  les  premiers  philo- 
sophes se  divisent-ils  en  groupes  selon  les  races  et  les 
contrées  auxquelles  ils  appartiennent;  bien  qu'on  ne 
puisse  pas  encore  appliquer  à  ce  temps  l'idée  d'école, 
c'est-à-dire  de  transmission  régulière  d'une  doctrine 
par  une  succession  continue  de  maîtres  et  de  disciples. 

L'impulsion  première  et  la  plus  forte  part  des  Io- 
niens, celle  des  races  grecques  qui  ne  montrait  pas  seu- 
lement le  plus  de  goût  pour  les  nouveautés  et  les  con- 
naissances variées  dans  la  vie  ordinaire,  mais  qui 
apportait  aussi  le  plus  de  curiosité  scientifique  dans 
l'étude  de  la  nature  et  de  l'univers.  Aussi  les  recherches 
de  ces  sages  Ioniens  se  dirigèrent-elles,  dès  le  com- 
mencement, sur  le  monde  extérieur  et  sur  la  nature,  ce 
qui  leur  valut  chez  les  anciens  le  nom  de  physiciens 
ou  physiologues.  Avec  l'audace,  propre  à  l'esprit  inexpé- 
rimenté et  ignorant  des  difficultés  du  sujet,  ils  posent 
dès  l'abord  les  questions  les  plus  hautes  et  cherchent 
à  découvrir  la  cause  dernière,  le  principe  d'être  des 
choses,  quand  ils  n'ont  encore  à  leur  service  d'autre 
expérience  que  celle  de  l'homme  du  commun,  et  quand 
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ils  ne  se  sont  pas  encore  débrouillés  avec  les  éléments 
rudimentaires  des  mathématiques.  Si  nous  sourions  de 
la  téméraire  promptitude  avec  laquelle  l'esprit  de  ces 
Ioniens  passa  sur  tous  les  degrés  intermédiaires  pour 
s'essayer  dès  ses  débuts  aux  problèmes  derniers,  on  ne 
peut  pas  cependant  ne  pas  admirer  la  profondeur  de 
vues  avec  laquelle  certains  d'entre  eux  devinèrent  la 
cohérence  intime  de  phénomènes  que  les  progrès  des 
sciences  naturelles  ont  seuls  pu  mettre  à  même  de  com- 
prendre d'une  manière  scientifique.  Avec  cette  tendance 
des  spéculations  ioniennes,  il  va  de  soi  qu'ils  ne  pré- 
tendaient pas  s'affranchir  de  l'expérience  et  procéder 
a  priori  :  ils  essayèrent  plutôt  de  résumer,  de  concen- 
trer toute  expérience  et  toute  observation  dans  quelques 
grands  résultats  sur  la  nature  des  choses.  Aussi  l'atten- 
tion, une  certaineiinesse  d'observation  n'a-t-elle  en  aucun 
temps  fait  défaut  aux  Grecs  pour  tout  ce  qui  se  passait 
sous  leurs  yeux;  mais  cette  nation  si  intelligente  n'a 
)amais  dépassé  un  certain  point,  même  à  l'époque  où 
elle  avait  déjà  rassemblé  un  grand  trésor  d'expériences  : 
jamais  elle  n'est  allée  au  delà  de  l'observation  du  phé- 
nomène donné,  jamais  elle  n'a,  comme  la  science  mo- 
derne, tenté  de  faire  naître  des  phénomènes,  de  procé- 
der à  des  expériences  par  lesquelles  le  savant  met  la 
nature  en  demeure  de  lui  répondre  sur  les  points  au  su- 
jet desquels  il  attend  des  renseignements. 

Avant  de  passer  aux  différents  sages  de  l'école  io- 
nienne, pour  employer  ce  mot  d'école  dans  son  accep- 
tion la  plus  vaste,  on  ne  peut  passer  sous  silence  le  nom 
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d'un  homme  qui  est  très-important,  parce  qu'il  forme, 
pour  ainsi  dire,  un  membre  intermédiaire  entre  les 
physiologues  ioniens  et  les  enthousiastes  sacerdotaux, 
tels  qu'Epiménide  et  Abaris.  Phérécyde,  originaire  de  l'île 
de  Syros,  une  des  Cyclades,  est  d'ailleurs  le  premier  Grec 
dont  nous  possédions  encore  quelques  phrases  de  prose, 
et  certainement  un  des  premiers  qui  confiassent  leur  sa- 
gesse, peu  éloquente  encore,  à  des  peaux  de  moutons  (ci- 
ç6épa'.),  à  la  manière  des  Ioniens,  qui  n'avaient  pas  encore 
reçu  le  papyrus  d'Egypte'.  Mais  cette  prose  n'est  prose 
qu'en  ce  qu'elle  a  secoué  les  entraves  des  vers  qu'elle 
ne  se  soucie  pas  d'observer  dans  la  contemplation  en- 
thousiaste de  la  nature  des  choses,  nullement  parce 
qu'elle  manifesterait  ses  pensées  d'une  façon  ration- 
nelle et  simple.  Au  début  de  son  livre  on  lisait  :  «  Zeus 
et  le  temps  (chronos)  et  la  terre  primitive  (chthonios) 
étaient  de  toute  éternité  ;  mais  la  terre  primitive  s'appelle 
Terre  (Ghè),  depuis  que  Zeus  lui  a  donné  l'honneur.  » 
Plus  loin  il  décrivait  comment  Zeus  se  métamorphosa 
en  dieu  d'amour  (Eros)  lorsqu'il  voulut  mettre  une  belle 
ordonnance  dans  ce  monde,  composé  de  la  matière 
primitive,  créée  par  Chronos  et  Chthonios.  «  Zeus  forme, 
c'est  ainsi  qu'il  continue,  un  grand  et  beau  vêtement, 
sur  lequel  il  peint  la  Terre  et  Ogénos  (Océan)  et  les 
maisons  d'Ogénos,  et  il  étend  le  vêtement  sur  un  chêne 

*  Hérodote  V,  r)8.  L'expression  <I>Eptx6Jc'j;  ît<p6ip*  a  sans  doute 
donné  lieu  à  la  f;ible  d'après  laquelle  on  avait  enlevé  sa  propre  peau 
b  Phérécyde  pour  le  punir  de  l'atliéismc  dont  on  accusait  tous  ces 
vieux  philosophes. 
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ailé*.  »  Sans  prétendre  interpréter  ces  images,  on  peut 
établir  comme  probable  que  Phérécydc,  par  ses  idées  et 
par  son  style,  eut  une  grande  affinité  avec  les  théolo- 
giens orphiques,  et  qu'il  y  a  plutôt  lieu  de  le  placer 
parmi  ceux-ci  que  parmi  les  physiologues  ioniens. 

Phérécyde  appartient  à  l'époque  des  sept  sages,  dont 
l'un.  Thaïes  de  Milet,  est  en  même  temps  le  premier  de 
la  série  des  philosophes  ioniens.  Les  sept  sages  ne  sont 
point,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer, 
des  penseurs  solitaires  auxquels  leurs  spéculations,  in- 
comprises du  vulgaire,  eussent  valu  la  réputation  de  sa- 
gesse ;  leur  gloire,  répandue  dans  toute  la  Grèce,  repose 
uniquement  sur  leur  activité  d'hommes  d'État,  de 
conseillers  du  peuple  dans  les  affaires  publiques,  d  hom- 
mes pratiques,  en  un  mot.  Cela  s'applique  aussi  à 
Thaïes,  dont  plus  d'une  anecdote  constate  le  coup  d'œil 
libre  et  pénétrant  dans  les  affaires  de  l'État  et  dans  les 
questions  économiques.  La  plus  importante  c'est  Héro- 
dote qui  la  raconte.  Au  moment  où,  après  la  chute  de 
Crésus,  la  grande  puissance  perse  sous  Cyrus  menaçait 
les  Ioniens,  Thaïes,  déjà  très-âgé,  leur  aurait  conseillé 
d'établir  une  capitale  ionienne  au  milieu  de  leur  côte,  à 
Téos,  par  exemple,  où  l'on  délibérerait  sur  toutes  les 

'  Pour  la  suite  v.  Sturz,  Commentatio  de  Pherecyde  ulroque, 
dans  les  Pherecydi  fragmenta,  ed  ait.  1825.  (Cf.,  parmi  les  écri- 
vains plus  modernes,  Preller,  Die  Théogonie  des  Pherekydes  von 
Syros  {Rhein.  Mus.,  1846,  377.  E.  M.).  L'authenticité  de  ces  frag- 
ments est  surtout  garantie  par  les  formes  très-rares  de  vieil 
ionien  qu'en  citent  les  savants  grammairiens  Apollonius  et  Hé- 
odien. 
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affaires  de  la  race  et  vis-à-vis  de  laquelle  toutes  les  autres 
villes  ioniennes  auraient  la  position  des  dèmes  de  l'At- 
tique.  Plus  jeune  Thaïes  prédit,  disait-on,  aux  Ioniens, 
l'éclipsé  totale  du  soleil,  qui  termina  (en  610  ou  en  605) 
la  bataille  des  Mèdes  sous  Cyaxare,  et  des  Lydiens  sous 
Halyattès*.  On  ne  peut  guère  douter  que  Thaïes  ne  se 
servît  dans  cette  circonstance  de  formules  astrono- 
miques qu'il  avait  reçues  par  la  voie  de  l'Asie  Mi- 
neure, des  Chaldéens,  les  véritables  pères  de  l'astro- 
nomie des  Gr«cs  aussi  bien  que  des  autres  nations  :  car 
ses  propres  connaissances  théoriques  dans  les  mathé- 
matiques ne  peuvent  pas  encore  s'être  élevées  jusqu'à 
la  proposition  de  Pythagore.  On  dit  qu'il  enseigna  le 
premier  des  thèses  du  genre  de  celles  de  l'égalité  des 
angles  à  la  base  d'une  triangle  isocèle.  Le  côté  principal 
de  l'activité  de  Thaïes  fut  évidemment  pratique.  Là  où 
sa  propre  théorie  n'atteignait  pas,  il  se  servait  des  con- 
naissances de  peuples  plus  avancés  dans  les  sciences  na- 
turelles. C'est  lui  qui  engagea  ses  compatriotes  à  ne  plus 
se  diriger  dans  leur  navigation  d'après  la  grande  ourse 
qui  décrit  un  cercle  assez  grand  autour  du  pôle,  mais 
ù  suivre  l'exemple  des  Phéniciens  (dont  descendait 
même,  d'après  Hérodote,  la  famille  de  Thaïes),  en  fixant 
les  regards  sur  l'astre  polaire  de  la  petite  ourse,  qu'on 
appelait  aussi  la  Phénicienne'. 

*  Si  Tlialès  (d'après  Eusèbe)  ôlait  né  ol.  35%  2  (G59),  il   avait 
alors  21)  ou  36  ans. 

•  Scholies  d'Aralus,  Phaenom.  39.  C'est  sur  des  traditions  de  ce 
genre  que  reposait  évidemment  la  vaur-./.ïi  àCTreoXo-yî?,  que  l'anli- 
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Thaïes  ne  fut  ni  poëte,  ni  même  écrivain.  On  ne 
put  pas,  dans  l'antiquité,  citer  avec  certitude  le  moin- 
dre petit  ouvrage  de  lui.  Les  renseignements  que 
nous  avons  sur  ses  thèses  philosophiques  ne  reposent 
donc  que  sur  le  souvenir  àei  contemporains  et  des 
successeurs  immédiats,  et  ce  serait  un  vain  espoir 
que  de  s'imaginer  pouvoir  construire  un  système  de  la 
nature  dans  le  sens  de  Thaïes.  Ce  que  l'on  peut  conclure 
cependant  des  meilleures  de  ces  traditions,  c'est  que  cet 
homme  de  génie,  loin  d'admettre  dans  la  nature  une 
matière  inanimée,  ne  voyait  partout  que  la  force  du 
mouvement.  «  Tout,  disait-il,  dans  le  langage  qui  lui 
était  propre,  tout  est  plein  de  dieux^  »  et  il  en  citait 
comme  preuve  l'aimant  et  l'ambre,  conducteurs  des 
forces  magnétiques  et  électriques.  On  sait  aussi  qu'il 
faisait  de  l'eau  le  principe  ou  la  matière  primitive  et 
motrice^,  probablement  parce  que  l'élément  liquide 
paraît  tantôt  en  forme  solide,  tantôt  en  forme  atmo- 
sphérique et  que  ce  fait  lui  révélait  de  la  façon  la  plus 
claire,  comment,  dans  la  nature,  un  être  peut  être  iden- 
tique à  lui-même  dans  les  formes  les  plus  diverses.  Si 
peu  que  ce  soit,  cela  suffit  pour  reconnaître  en  Thaïes 

quitc  faisait  remonter  à  Thaïes,  mais  que  des  renseignements  plus 
authentiques  attribuent  à  un  écrivain  plus  récent,  Phocos  de 
Samos. 

'  Dans  le  passage  d'Aristote,  de  Anim.,  I,  5, 15,  il  n'y  a  que  les 
mots  iTocv-a  -Klriort  Oiwv  slvat  qui  soient  de  Tiialès;  les  mots  èv  oXm 
TYiv  ij^uxw  u(.su.ï/.8ai  sont  Texphcation  et  rinterprétation  d'Aristote. 

-  Àpx'»!»  aÎTta.  L'expression  d'àpz,ifî  n'a  été  employée  que  par 
Anaximandre. 


m 


58  ÉCRITS  PHILOSOPHIQUES. 

un  esprit  qui  brise  les  préjugôs  vulgaires  que  produisent 
dans  l'homme  les  impressions  des  sens,  pour  cher- 
cher la  cause  des  formes  extérieures  dans  les  forces 
motrices  qui  se  trouvent,  non  à  la  surface  des  phéno- 
mènes, mais  dans  l'essence  intime  des  choses. 

Anaximandre ,  également  Milésien ,  suit  de  près 
Thaïes.  On  peut  admettre  comme  assez  certain  que  son 
petit  écrit  «  sur  la  Nature  »  (zspl  çjacwç),  c'est  ainsi  que 
sont  intitulés  presque  tous  les  hvres  des  physiologues 
ioniens,  fut  composé  dans  l'ol.  58%  2  (547),  lorsque 
Anaximandre  avait  soixante-quatre  ans*.  C'est  par  cet 
écrit  que  commence  la  littérature  philosophique  des 
Grecs,  puisqu'on  ne  peut  guère  y  comprendre  les  ré- 
vélations mystérieuses  de  Phérécyde.  Le  style  en  était 
probablement  encore  d'une  concision  presque  obscure  et 
d'un  genre  plutôt  poétique  que  prosaïque,  puisque  le 
discours  simple  de  la  raison  analytique  n'avait  encore  eu 
que  peu  d'occasion  et  de  temps  pour  se  former  ;  les 
quelques  fragments  conservés  sont  du  moins  écrits  dans 
ce  style.  Il  est  probable  que  les  expositions  astrono- 
miques et  géographiques  qu'on  attribue  à  Anaximan- 
dre, formaient  des  chapitres  de  cet  écrit.  Anaximandre 
était  en  possession   d'un   gnomon  ou  cadre  solaire, 

'  On  ne  conipiondrail  pas  comment  Apollodorc  pût  savoir 
qu'Anaximandrc  avait  soixante-quatre  ans  en  ol.  58',  2  (Diogène 
Laërce,  II,  2),  ni  comment  Pline  [llist.  Nat.  II,  8)  pût  mettre  en 
ol.  .'iS"  la  découverte  de  Tinclinaison  de  Técliptique,  si  Anaximandre  ne 
mentionnait  pas  lui-même  cette  annre  dans  son  ouvrage.  Qui  donc 
à  celte  époque  aurait  pu  noter  de  telles  découvertes? 
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—  le  tenait  sans  doute  de  Babylone*,  —  au  moyen 
duquel  il  faisait  à  Sparte,  qui  continuait  encore  à  être 
le  centre  de  la  civilisation  hellénique,  des  observations 
qui  déterminaient  les  solstices  et  les  équinoxes  et  qui 
lui  permettaient  de  calculer  l'inclinaison  de  l'écliptique*. 
Il  fut  aussi,  s'il  faut  en  croire  Eratosthène,  le  premier 
qui  essaya  de  tracer  une  sorte  de  carte  géographique 
où  ce  qui  importait  le  plus  à  notre  physicien  était,  non 
les  divers  pays  et  peuples,  mais  la  division  mathéma- 
tique de  la  terre  en  général.  D'après  Aristote,  Anaximan- 
dre  supposait  des  mondes  innombrables  qu'il  appelait 
aussi  des  dieux  ;  car  il  se  figurait  ces  mondes  comme 
des  êtres  doués  d'une  force  de  mouvement  spontanée  ; 
et  il  soutenait  que  puisque  les  uns  naissaient,  tandis 
que  les  autres  périssaient,  le  mouvement  devait  durer 
éternellement.  Les  mondes,  d'après  lui,  étaient  nés, 
par  le  développement,  de  l'être  primitif  infini  ou  plutôt 
indéterminé  qu'il  nommait  l'à'Trîipsv  et  dont  il  écartait 
toutes  les  qualités  particulières  comme  autant  de  limi- 
tations, pour  arriver  de  la  sorte  à  l'idée  d'un  être  pri- 
mitif qui  embrassait  tout,  dont  tout  était  sorti  et  où  tout 
rentrait.  «  Là,  d'où  ce  qui  est  tire  son  origine,  dit-il 
dans  un  fragment  qui  nous  a  été  conservé,  il  doit  aussi 
avoir  sa  fin,  selon  la  justice.   Car  une  chose  est  tou- 

*  Hérodote,  11,  109.  Sur  le  gnomon  d'Anaximandrc  v.  Diogène 
Laorce,  II,  1  et  autres. 

-  L'obliquité  de  l'écliptique,  c.  h  d.  l'écart  du  cours  du  soleil  de 
Téipiateur,  ne  pouvait  dans  son  ensemble  échapper  à  quiconque 
voulait  y  faire  attention;  mais  Anaximandre  trouva  moyen,  grâce 
au  ijnomon,  de  la  déterminer  jusqu'à  un  certain  point. 
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jours  frappée  et  punie  par  une  autre  pour  son  injustice 
(grâce  à  laquelle  elle  a  pris  la  place  d'une  autre),  d'après 
l'ordre  du  temps'.  » 

Anaximène,  lui  aussi  de  Milet,  se  rattache,  s  il  faut 
en  croire  la  tradition  commune  de  l'antiquité,  par  le 
temps  et  par  son  éducation  à  Anaximandre,  ce  qui  le  place 
peu  de  temps  avant  les  guerres  médiques'.  Avec  lui  la 
philosophie  ionienne  commence  à  s'approcher  du  lan- 
gage du  raisonnement  ;  car  son  ouvrage  était  écrit 
dans  le  dialecte  simple  et  vulgaire  des  Ioniens.  Anaxi- 
mène, en  revenant  à  la  recherche  d'une  matière  déter- 
minée, connue  par  l'expérience,  par  laquelle  il  pût  expli- 
quer et  développer  la  nature  variée  des  choses,  trouva 
que  lair  répondait  le  mieux  à  cette  exigence  et  il  fut  on 
ne  peut  plus  ingénieux  à  prouver  par  des  faits  com- 
ment les  corps  les  plus  divers  se  formaient  de  l'air  par 
la  condensation  et  l'évaporation.  Cependant  ce  principe 
matériel  n'était  jamais  aux  yeux  des  Ioniens  purement 
matériel  :  ils  le  douaient  toujours  de  la  force  du  mouve- 
ment spontané  et  le  considéraient  en  même  temps 
comme  un  être  spirituel  et  divin.  «  Comme  l'âme  au 
dedans  de  nous,  dit-il,  dans  un  fragment  conservé"', 
l'âme  qui  n'est  qu'air,  nous  tient  ensemble,  c'est  ainsi 
que  le  souffle  et  l'air  tiennent  le  monde  entier.  »     " 


•  V.  Simpliciiis  sur  la  Phys.  crAristolc,  f.  fi. 

«  Les  indications  plus  spéciales  sur  sa  vie  sont  tellement  confuses 
qu'on  ne  peut  guère  les  déchiffrer  .Voir  Clinton,  dans  le  Philological 
Muséum,  n'I,  p.  91. 
Stobéc,  Eclog.,  p.  296. 
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Un  personnage  bien  plus  important,  non-seulement 
pour  l'histoire  de  la  philosophie,  mais  encore  pour  la 
civilisation  grecque  en  général  et  surtout  pour  la  prose,  est 
Heraclite  d'Ephèse.  L'époque  où  il  fleurit  vers  la  69"  ol. 
(505),  est  assez  sûrement  établie.  Son  ouvrage  intitulé  : 
de  la  Nature  —  il  est  vrai  que  ces  titres  n'ont  été  ajoutés 
que  plus  tard  pour  désigner  les  livres  —  il  le  consacra, 
dit-on,  à  la  déesse  patronne  d'Éphèse,  la  grande  Artémis, 
comme  s'il  ne  pouvait  trouver  que  là  une  place  digne 
de  lui,  et  que  le  public  ne  méritât  pas  à  ses  yeux  de  le 
posséder.  La  tradition  unanime  de  l'antiquité  peint  Hera- 
clite comme  un  homme  fier  et  réservé  qui  n'aimait  pas 
à  donner  et  à  recevoir  des  idées  dans  le  commerce 
avec  les  autres  hommes.  Les  profondes  pensées  sur 
la  nature  des  choses  qui  s'étaient  révélées  à  lui  dans 
la  méditation  solitaire,  il  les  plaçait  au-dessus  de 
toute  instruction  qu'il  pût  recevoir  d'autrui.  «  Beau- 
coup apprendre,  disait-il,  ne  rend  pas  l'intelligence 
forte  :  autrement  cela  aurait  donné  de  la  sagesse  à 
Hésiode,  àPythagore,  àXénopliane  et  à  Hécalée  ^  »  Aussi 
son  style  semble-t-il  plutôt  le  laborieux  enfantement  de 
fortes  pensées  dont  il  se  rend  compte  à  lui-même  que 
cette  communication  complaisante  que  les  Ioniens  af- 
fectionnaient. Ce  n'est  de  la  prose,  que  parce  que 
toute  entrave  de  la  parole  lui  répugne,  mais  cette  prose 

*  Dans  Diogène  Laërce,  IX,  1  :  Uolw.yM-o  voov  cù  Mia/.ti  (mieux 
que  «pûst  chez  autres).  àaîo(îov  "yàp  âv  è^trîaSE  zal  Il'jôa-j'sfr.v,  au6i;  te 
z.zKoi'iz'x  TE  xaî  fe/.'>.Taïov  ;  passage  très- important  pour  les  com- 
mencemcnls  de  l'ci  udition  chez  les  Grecs. 
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est  plus  hardie  dans  l'usage  de  la  langue,  plus  soutenue 
et  plus  inspirée  que  beaucoup  de  poésies.  La  pensée 
qu'il  faut  considérer  comme  le  pivot  de  toutes  ses  spé- 
culations sur  la  nature  est  celle-ci  :  «  Tout  est  dans  un 
mouvement  perpétuel  ;  rien  n'est  à  la  vérité  ;  tout  ne 
fait  que  devenir  et  périr.  »  «  Nous  entrons,  dit-il,  dans 
un  langage  symbolique,  dans  les  mêmes  rivières,  et 
nous  n'y  entrons  pas  (parce  que  dans  le  moment  même 
elles  deviennent  autres),  nous  sommes  et  nous  ne 
sommes  pas  (parce  qu'aucun  point  dans  notre  existence 
ne  se  laisse  saisir  et  retenir  comme  un  être  permanent*.)» 
Ainsi  toute  existence  apparente  dans  le  monde  ne  lui 
semblait  rien  de  particulier,  mais  comme  une  forme  autre 
d'une  chose  autre.  «  Le  feu,  dit-il,  vit  la  mort  de  la 
terre,  et  l'air  vit  la  mort  du  feu,  l'eau  vit  la  mort  de 
l'air,  et  la  terre  celle  de  l'eau',  »  voulant  exprimer 
ainsi  d'une  façon  spirituelle  et  expressive  que  les  choses 
particulières  sortent  d'un  être  plus  général  comme  des 
formes  diverses  qui  s'anéantissent  réciproquement.  De 
même  il  disait  des  hommes  et    des  dieux  :    «   Nous 

*  noTa(xoîç  Toîî  aÙToî:  iji.ëa(vo|j.£v  te  xxl  eux  £[;.êaivGi;.£v,  tiii.vi  ri 
xal  eux  £t|A£v.  Ilcracl.,  Allc(j.  Hom.,  c.  xxiv,  p.  84.  L'image  de  la 
livière  dans  laquelle  on  ne  peut  monter  deux  fois,  parce  qu'elle  de- 
vient toujours  autre,  Iléraclide  s'en  servait  dans  plusieurs  passages 
de  son  livre  pour  représenter  toute  existence  comme  un  couratit, 
une  rivière  continue. 

*  Zf  TTÛp  TÔv  -p;  ôxvaTcv,  jcîÙ  àr.p  Çf  tÔv  irupôî  Gâvarov,  S^wp  Çf 
tbv  à<po;  6otv«Ttv,  -^f,  TÔv  (jSx-roi.  Maxim.  Tvr.,  Diss.  XXV,  p.  260. 
L'expression  :  une  chose  est  la  mort  de  laulre,  est  très-fréqucnle 
dtuis  les  fragments  d'Heraclite;  il  se  complaît  gâuralemcnl  dans 
des  formes  pc  u  nombreuses  cl  fixes. 
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vivons  la  mort  de  ceux-là;  leur  vie  est  notre  mort*,  » 
si  bien  que  l'on  pourrait  appeler,  pour  suivre  sa  pensée, 
les  hommes  des  dieux  morts,  les  dieux  des  hommes 
réveillés  à  la  vie. 

En  cherchant  ainsi  dans  la  nature  apparente  le  prin- 
cipe de  ce  mouvement  continuel,  le  feu  lui  parut  la 
forme  la  plus  pure  de  cette  force  vitale,  quoiqu'il  son- 
geât probablement,  non  au  feu  particulier,  perceptible 
par  les  sens,  mais  à  une  force  ardente  plus  haute  et 
plus  générale  ;  car  le  premier,  nous  venons  de  le  voir, 
il  le  considérait  comme  entrant  lui-même  dans  la  circu- 
lation des  éléments,  vivant  et  mourant.  Mais  voici  ce 
qu'il  disait  du  feu  primitif:  «  Ce  n'est  pas  plus  un  dieu 
qu'un  homme  qui  a  fait  l'ordre  éternel  de  toutes  choses  ; 
il  fut  toujours,  il  est,  et  il  sera  le  feu  éternellement 
vivant  qui,  d'après  une  alternation  prédéterminée  s'al- 
lume et  s'éteint^.  »  Mais  ce  mouvement  continuel  n'était 
rien  moins  aux  yeux  d'Heraclite  qu'un  courant  et  un 
flottant  sans  but  et  sans  mesure,  une  fluctuation  sou- 
mise à  aucune  loi  supérieure,  dominée  par  des  conjonc- 
tures accidentelles  ;  dans  la  force  vitale  qui  crée  tout, 
il  voyait  en  même  temps  un  ordre  souverain.  Un  destin 
suprême,  appelé  etjxapijivr],  dirigeait  la  voie  en  haut  et 
en  bas  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  qualifiait  la  naissance  et  la 

*  Zwaev  TÔv  èxetvwv  ôxvarcv,  Te9vr)caj>.cV  5à  tÔv  èxEtvwv  p(cv.  Philo, 
Alleij.  leg.,  p.  60.  llérad.,  Alley.  Hom.,  c.  xxiv. 

Ko'aacv  tÔv  aÙTOv  aTîâvTwv  cîIts  ti;  6ïmv  ctirs  àv9pW7;wv  i-no'.r.Cz-i , 
àXX'  r,v  àïl  X7.\  sanv  )c«l  earat  Tïùp  àsîÇwov,  â7ïT0{/.«v6v  u.iv^v.  xai  aTTC- 
tZvir'j'j.vio'i  (j.jTpa.  Clem.  Alex.,  Strorn.,  V,  p.  599. 
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♦  ^.  mort  des  choses.  «  Le  soleil,  disait-il,  ne  dépassera  pas 

Savoie;  le  fît-il,  les  Érinnyes,  aides  de  Dicé  (la  jus- 
tice), le  retrouveraient*.  »  Au  milieu  du  mouvement, 
il  reconnaissait  une  loi  éternelle  qui  est  maintenue  par 
les  puissances  souveraines.  En  cela,  les  successeurs  du 
philosophe  ne  paraissent  pas  avoir  suivi  le  sage  exemple 
de  leur  maître  ;  car  ces  Héraclitiens  exagérés  que  Platon 
appelle  en  plaisantant  les  coulants  (péovTeç*),  ne  se 
plaisaient  qu'à  démontrer  en  toutes  choses  le  change- 
ment continuel  et  le  mouvement  intérieur. 

Quant  à  la  religion  populaire,  IléracUte  la  dédaigna 
comjne  presque  tous  les  philosophes.  Leur  caractère 
spéculatif  consistait  précisément  à  chercher  dans  leur 
propre  expérience  individuelle  les  points  de  vue  qui 
leur  permissent  de  s'émanciper  de  tout  ce  qui  est 
tradition  positive  et  qui  comprend  la  superstition 
et  les  préjugés  aussi  bien  que  les  vérités  et  les  prin- 
cipes les  plus  élevés.  Aussi  Heraclite  se  dégage-t-il 
avec  toute  la  hardiesse  du  libre  penseur  de  tout  le  culte 
de  la  religion  grecque.  «  Ils  implorent  des  images, 
disait-il  de  ses  compatriotes ,  comme  si  quelqu'un 
voulait  lier  conversation  avec  les  maisons*.  »  Malgré 
cela,  dans  la  grande  question  du  corps  et  de  l'àme, 
Heraclite  est  encore  absolument  sur  le  même  terrain 

*  ÔXio;  oùx  ûirtpêr.Oïrai  (/.STpa'  tt  Sk  [at,,   Èj^ivÛe;  wi  A{/.r,;   îrt(/-c'j- 
coi  tÇtupr.dvjoiv.  Plularque,  de  Exil.,  c.  m,  p.  004. 
''Tkexl.,  181,  a.  E.  M. 

'  Kai  ifiy.^i.a.ai  touticu»  fj^^vT*'. ,  ô/.oïov  eî  r-.;  Swa;  f.io-/j' 
vî'JuTo,  dansCloin.  Alex.,  Cohort.,  p.  33. 
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que  la  religion  populaire  et  que  l'opinion  généralement 
admise  par  les  Grecs.  Car  ce  qui  forme  un  point  prin- 
cipal dans  ces  opinions  populaires,  c'est  que  les  êtres 
primitifs  du  monde  y  sont  considérés  autant  comme 
puissances  spirituelles  que  comme  objets  matériels  ;  et 
chez  Heraclite  la  matière  primitive  du  monde  est  bien 
aussi  envisagée  comme  la  source  de  toute  vie  intellec- 
tuelle. 

Par  contre,  une  des  révolutions  les  plus  importantes 
qu'ait  enregistrées  l'histoire  de  l'esprit  humain,  se  pro- 
duit bientôt  après  Heraclite,  dans  Anaxagore.  Avec  lui 
l'esprit  philosophique  se  détache  complètement  du  ter- 
rain de  ces  idées  populaires  pour  entrer  dans  une  voie 
que  la  raison  spéculative  et  même  la  croyance  religieuse 
avait,  il  est  vrai,  prise  depuis  longtemps  en  Orient  et 
dans  laquelle  se  meuvent  surtout  les  idées  mosaïques  sur 
la  divinité  et  sur  l'univers;  mais  chez  les  Grecs,  cotte 
manière  de  voir  qui  nous  est  devenue  si  naturelle  et  si 
familière,  grâce  à  la  religion  chrétienne,  ne  se  produisit 
pas  avant  Anaxagore  et  alors  sous  forme  philosophique, 
comme  résultat  de  la  méditation  spéculative.  De  même 
que  dès  le  premier  jour,  elle  se  mit  dans  une  opposition 
bien  plus  tranchée  contre  la  religion  légendaire  du 
peuple  que  ne  le  faisaient  toutes  les  doctrines  philoso- 
phiques antérieures,  elle  mina  aussi  plus  que  toutes  les 
autres,  en  se  développant  et  en  se  répandant  rapide- 
ment, le  sol  sur  lequel  reposait  tout  le  culte  des  an- 
ciens dieux  et  prépara  ainsi  le  triomphe  du  christia- 
nisme. 

HiST.    LITT.    CRECQl'E.  U    —    5 
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Anaxagorc  est  séparé  d'Anaximène  par  une  certaine 
distance,  bien  qu'on  l'en  appelle  le  disciple.  Sa  maturité 
tomba  dans  un  temps  où  les  idées  des  Pythagoriciens  et 
des  Éléens  môme  s'étaient  déjà  répandues  en  Grèce  à 
côté  de  celles  des  physiologues  ioniens  et  avaient  eu  le 
temps  d'agir  sur  les  esprits  réfléchis.  Comme  il  est 
cependant  impossible  d'embrasser  du  même  regard  les 
progrès  contemporains  des  diverses  écoles  ou  séries  de 
philosophes,  les  unsà  côté  des  autres,  et  comme  Anaxagore 
reste  toujours  fidèle  à  ses  prédécesseurs  ioniens  dans  la 
tendance  de  ses  recherches  aussi  bien  que  par  sa  manière 
de  se  communiquer,  nous  suivrons  jusqu'au  bout  cette 
suite  des  Ioniens  avant  de  passer  aux  Eléens  et  aux  Pytha- 
goriciens. Les  circonstances  de  la  vie  d' Anaxagore  nous 
sont  connues  par  des  renseignements  chronologiques 
assez  concordants.  Il  naquit  à  Clazomène  en  lonie, 
ol.  70"'^  1  (500),  et  vint  à  Athènes  ol.  81'"%  1  (456)  '. 
Il  y  vécut  vingt-cinq  ans  (on  dit  trente  pour  avoir  un 
nombre  rond),  jusque  vers  le  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  époque  à  laquelle  une  faction  de 
l'État  atliénien  qui  cherchait  par  tous  les  moyens  à 
ébranler  l'autorité  et  la  popularité  de  Périclès,  essaya^ 
avant  de  diriger  des  attaques  directes  contre  le  grand 
homme  d'Etat  lui-même,  de  s'en  prendre  à  tous  ses  amis 
et  familiers  et  de  les  impliquer  dans  de»  procès.  Parmi 

'  Sous  l'archonte  CuUias  qui  a  été  confondu  avec  le  (allias  ou  Cal- 
liadcdcrol.  75%  1,  quand,  parmi  les  terreurs  de  la  guerre  médiquc, 
ce  nï'lait  guère  le  moment  pour  le  Clazomi'iiicn  d'y  commencer 
ses  études  i)hiIosu[)liiqucs. 
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eux  on  comptait  aussi  Anaxagore,  alors  déjà  fort  âgé. 
La  liberté  de  ses  recherches  sur  la  nature  donnait  un 
droit  plus  qu'apparent  de  l'accuser  d'avoir  nié  les  dieux 
que  le  peuple  vénérait.  Quoiqu'on  ne  puisse  guère 
nettement  déterminer,  dans  la  confusion  des  témoi- 
gnages les  plus  variés,  comment  les  choses  se  passèrent 
dans  ce  procès,  il  est  cependant  certain  qu'il  quitta 
Athènes  par  suite  de  ces  incriminations,  dans  la  deuxième 
année  de  la  87""  ol.  (451).  Il  mourut  trois  ans  après, 
âgé  de  soixante-douze  ans,  à  Lamjisaque,  ol.  88'"%  1 
(428). 

L'ouvrage  d'Anaxagore  sur /a  îJflfi/r^qu'ilcomposadans 
un  âge  avancé,  par  conséquent  à  Athènes*,  était  écrit  en 
dialecte  ionien  et  en  simple  prose  selon  le  précédent  d'A- 
naximène.  Les  fragments,  dont  quelques-uns  sont  assez 
étundus%  ont  de  petites  phrases,  rattachées  les  unes  aux 
autres  par  des  particules  conjonctives  (et,  mais,  car), 
sans  être  embrassées  dans  de  grandes  périodes.  11  y 
avait  cependant  dans  le  raisonnement  d'Anaxagore  une 
liaison  plus  étroite  des  parties  et  une  subordination 
des  preuves  et  des  développements  à  certains  résultats 
capitaux  de  la  discussion.  Seulement  il  aimait  à  placer 
ces  résultats  principaux  en  tète  et  à  faire  suivre  l'argu- 
mentation, au  lieu  de  diriger  l'esprit  par  la  voie  opposée 

'  Âpres  les  commencements  d'Empédoclc.  (Arislole,  Melaph.,  1,  5, 
où  les  ep-ya  désignent  toute  ractivitc  philosophique.) 

-  Le  plus  long  est  celui  de  Simplicius  à  Aristote.  Phys.,  p.  550. 
Anaxagorx  fragmenta  illust.  ah  Eduardo  Schaubach.  Lips.,  1827. 
Fragm.  8. 
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de  l'induction  vers  les  thèses  principales*.  Les  considé- 
rations d'Anaxagore  commençaient  par  sa  doctrine  des 
plus  petites  parties  des  choses  qu'il  posait,  contrairement 
à  ses  prédécesseurs,  comme  déterminées  et  données  une 
fois  pour  toutes.  Car  il  excluait  —  à  l'opposé  des  idées 
qui  avaient  régné  jusque-là  —  complètement  l'idée  de 
devenir  de  son  explication  de  la  nature.  «  Le  devenir, 
dit-il,  et  le  périr,  les  Hellènes  ont  tort  de  les  supposer  ; 
car  aucune  chose  ne  devient  ni  ne  périt  ;  elle  ne  fait  que 
se  réunir  par  le  mélange  de  choses  déjà  existantes  et  ne 
se  décompose  que  par  la  séparation  de  ces  choses.  Ils 
feraient  donc  mieux  d'appeler  le  devenir  une  réunion, 
le  périr  une  décomposition  ^  »  On  s'explique  aisément 
que  cette  conviction  dut  amener  Anaxagore  à  la  con- 
ception de  matières  premières  diverses,  impérissables 
et  immortelles  par  elles-mêmes  et  se  mêlant  et  se  fondant 
de  différentes  manières  dans  les  corps.  Mais  comme  le 
défaut  absolu  de  procédés  chimiques  ne  lui  permettait 
pas  de  découvrir  la  composition  des  corps  qui  se  pro- 
duisaient dans  la  nature,  il  supposa  pour  tout  corps 

'  Aussi  le  passage  (}uc  nous  allous  citer  sur  le  devenir  ne  se  trou- 
vait pas  en  tète  :  et  le  mouvement  suivait,  d'après  Siinplicius, 
les  propositions  (logmatitpies  sur  les  lioméomcries,  le  vcîi;,  etc. 
Anaxagore  commençait  presque  comme  un  poctc  théogonique  : 
«  Toutes  les  choses  étaient  ensemble,  infmies  en  nombre  et  en  pe- 
titesse. » 

'  Siinplicius  à  la  Phys.,  f.  540.  Fragm.  22,  Schaubach.  (Cf.,  sur 
l'ordre,  Panzerbicter,  rfe  Fragm.  Anaxagor.  online,  p,  9,21,Mei- 
mngaj,  1830,  et  Schorn,  Anax.  Cla%.€l  Apolloniaix  Diog.  fragm. 
disp.  et  iU.  Bonn»,  ]  829. 
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d'une  qualité  particulière,  pour  les  os,  la  chair,  le  bois, 
la  pierre,  des  petites  parties  correspondantes,  les  fa- 
meuses/i  ome'oînm^s  d'Anaxagore*.  Il  supposait  cepen- 
dant, et  il  le  fallait  bien  pour  expliquer  comment  une 
chose  naissait  de  l'autre,  que  dans  chaque  chose  était 
contenu  quelque  chose  de  toutes  les  autres  et  que  la 
forme  particulière  des  divers  corps  dépendait  de  l'élé-: 
ment  prédominant.  •  ! 

Anaxagore  fut  donc  le  premier  de  tous  les  Grecs  qui 
considérât  les  corps  comme  une  matière  inanimée,  dé- 
pourvue de  mouvement  spontané,  et  incapable  de  se 
transformer  par  elle-même  :  il  est  naturel  que  le  pre- 
mier aussi  il  ait  éprouvé  le  besoin  de  chercher  en 
dehors  du  monde  corporel,  un  principe  de  vie  et 
de  mouvement.  Ce  principe  pour  lui  était  l'esprit 
(NsOç)  qu'il  appelait  «  la  plus  fine  et  la  plus  pure 
de  toutes  choses,  qui  a  l'intelligence  totale  de  toutes 
choses  et  la  force  la  plus  grande',  »  Cet  esprit  n'obéit 
point  à  la  loi  générale  des  homéomériesqui  est  de  se  mêler 
à  tout  ;  il  est  bien  aussi  dans  les  êtres  animés,  mais 
sans  être  uni  aux  atomes  matériels,  comme  ceux-ci 
le  sont  entre  eux.  C'est  lui  qui,  au  commencement  du 
monde,  donne  aux  atomes  matériels,  gisant  pêle-mêle 


*  Ôp-oicfAEoeiai.  Si  Ton  met  à  la  place  de  ces  petites  parties  de 
pierres  les  atomes  des  métaux  et  métalloïdes,  on  trouvera  que  la 
science  de  nos  jours  suit  encore  la  voie  ouverte  par  Anaxagore. 

*  EoTi  fàp  /s-reTOTaTOv  te  •nocvrwv  y^firjaârwv  '/.aX  jcaôaptÔTaTcv  y,xl 
pûu.r,v  -j's  î^epl  iravTo;  nàciav  toyji  xal  l(r/ûn  p-s-yiarcv,  Simpl.  1.  C. 
Fragm.  8,  Scliaubach, 
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danS'le  désordre,  l'impulsion  grâce  à  laquelle  ils  pren- 
nent les  formes  de  choses  et  d'êtres  particuliers.  Cette 
impulsion,  Anaxagore  se  la  figurait  comme  un  élan  cir- 
culaire (zcptywpr/aiç)  qui,  partant  du  Nouç,  communique 
aux  choses  un  mouvement  de  rotation  tel  que  le  soleil, 
la  lune,  les  étoiles  et,  d'après  l'idée  d'Anaxagore,  l'air 
même  et  l'éther  continuent  à  le  suivre  K  La  force  de  ce 
mouvement  circulaire,  d'après  lui,  maintient  dans  leurs 
voies  tous  ces  astres  qui  sont  des  masses  lourdes  et  de 
la  nature  des  pierres.  On  sait  que  rien  ne  fut  plus  re- 
proché à  Anaxagore  et  représenté  comme  une  preuve 
plus  évidente  de  son  athéisme  que  d'avoir  considéré 
comme  un  bloc  de  fer  ardent  le  soleil,  Hélios,  le  dieu 
sublime  qui,  avec  une  douce  sollicitude,  éclaire  les  im- 
mortels et  les  mortels  ^  Combien  ces  idées  ne  devaient- 
elles  pas  paraître  choquantes  à  un  âge  qui  était  habi- 
tué à  se  représenter  la  nature  comme  pénétrée  de  mille 
forces  vitales  et  divines  auxquelles  il  ne  resterait  plus 
désormais  que  la  susceptibilité  d'être  mises  en  mouve- 
ment!  Et  pourtant  avec  quelle  rapidité  cette  nouvelle 

*  Les  études  malhémaliques  d'Aiiaxagore  paraissent  aussi  s'être 
rapportées  principalement  au  cercle.  Il  médita  (avec  des  études 
préparatoires  imparfaites,  il  faut  le  dire)  sur  la  quadrature  du  cercle, 
et,  d'après  Vitruve,  il  aurait  fait  des  reclierches  sur  la  perspective 
de  la  scène  et  du  théâtre,  qui  reposaient  également  sur  l'étude  du 
cercle.  (Voy.  Schaubach,  Anaxagora'.  fragmenta,  p.  58-60.  K.  H.) 

«  M'jSfc;  Siiifjzr,;.  Le  grand  aérolithe  qui  tomba  du  ciel,  ol.  78', 
1,  près  d'iEgos  l'otainos  sur  rilollespont,  eut  une  grande  iniluenco 
sur  cette  idée  de  la  qualité  des  astres.  Anaxagore  et  Diogèned'Apol- 
lonie  parlaient  de  ce  phénomène.  Bôckh,  Corp.  inscript.  grsBC, 
t.  II,  p.  520. 
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manière  de  voir  ne  se  propagea-t-elle  pas,  combien  fu- 
rent impuissantes  toutes  les  résistances  que  lui  oppo- 
sèrent la  religion,  la  poésie,  les  institutions  politiques 
elles-mêmes  qui  essayaient  de  protéger  ce  que  l'antiquité 
avait  transmis!  Cent  ans  plus  tard  déjà,  Anaxagore, 
avec  sa  doctrine  du  NoDç,  parut  à  Aristote  «  un  homme 
à  jeun  à  côté  de  rêveurs  ^  »  On  ne  méconnût  cependant 
pas  ce  qu'il  y  avait  encore  d'insuffisant  et  de  défectueux 
dans  l'application  et  le  développement  de  cette  théorie. 
En  effet,  Anaxagore  se  proposait  dans  ses  spéculations 
d'expliquer  la  qualité  des  choses,  et  il  tâchait,  ainsi  que 
le  font  tous  les  naturalistes,  de  remonter  jusqu'aux  der- 
niers anneaux  de  la  chaîne  de  causalité  naturelle  où  il 
pût  atteindre;  en  d'autres  termes,  il  épuisait  toute  la 
série  des  causes  et  des  effets  physiques,  avant  d'avoir 
recours  à  l'explication  par  l'impulsion  spirituelle  :  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  cherché  à  expliquer 
autant  de  phénomènes  que  possible  par  son  mouvement 
de  rotation,  et  aussi  peu  que  possible  par  le  Noue,  au- 
quel il  n'en  appelait  en  réalité  que  dans  les  extrêmes  où 
il  n'y  avait  plus  d'autre  issue,  tout  comme  les  tragiques 
ne  se  servaient  du  Deus  ex  machina  que  quand  ils  ne 
pouvaient  convenablement  dénouer  le  nœud  de  l'action. 
Or  il  est  évident  que  si  l'esprit  est  posé  comme  le  principe 
de  la  vie  dans  la  nature,  il  doit  être  plus  qu'un  simple 
bouche-trou. 

*  Aristote,  Met.  A.  5  p.  1)84,  éd.  Berol.  olov  vvitpuv  imi^n  wap' 
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Quoique  Diogène  d'ApoUonie  (en  Crète)  ne  puisse  guère 
se  comparer,  comme  esprit  spéculatif,  à  son  grand  con- 
temporain Anaxagore,  il  est  cependant  trop  important 
comme  écrivain  sur  la  nature  pour  que  nous  puis- 
sions le  passer  complètement  sous  silence.  Il  n'est 
ni  maître  ni  disciple  d'Anaxagore,  il  n'en  est  que 
le  contemporain  ;  et  se  rattache  par  la  direction  de 
ses  études  immédiatement  à  Anaximène  dont  il  paraît 
avoir  plutôt  développé  les  pensées  principales  qu'il 
n'a  établi  de  principes  nouveaux.  Il  commençait  son 
ouvrage,  écrit  en  dialecte  ionien,  par  l'exposition  de 
cet  excellent  principe  :  «  Au  début  de  tout  discours, 
il  me  paraît  nécessaire  d'établir  un  principe  d'une 
façon  incontestable  et  d'en  poursuivre  l'interprétation 
d'une  manière  simple  et  gravée  »  Comme  base  il  po- 
sait ensuite  la  pensée  que  professaient  tous  les  physiciens 
antérieurs  à  Anaxagore,  à  savoir  que  toutes  les  choses 
étaient  des  altérations  d'une  matière  primitive,  et  ille 
prouvait  parce  que  autrement  l'une  ne  pourrait  naître 
de  l'autre  ou  en  tirer  sa  nourriture.  Cette  matière  pre- 
mière, considérée  tout  à  fait  à  la  manière  ancienne, 
comme  vie  et  esprit,  était  pour  Diogène  comme  pour 
Anaximène,  l'air;  et  pour  soutenir  cette  thèse  il  n'en 
appelait  pas  seulement  à  de  nombreux  phénomènes  de 
la  nature,  mais  encore  à  l'esprit  humain  qui  était, 

•  Ao-]fC'j  ravTÔ;  àpxop.«vov  3ox.ii<.  aoi  y.peùv  eîvat,  ttiv  àpx''i''  «vap.- 
«piaCxTr.TOv  irapt'xiaôai,  ttiv  ^i  tp(jMnvYii«v  ^  âreX^v  xat  «jeavr.v.  Diogène 
Laërce,  VI,  81;  IX,  57.  Diogène  Apoll.  Fragm.  éd.  Fr.  Panzerbieter, 
Lips.,  1830.  Fragm.  i. 
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d'après  la  philosophie  populaire  des  anciens,  un  souffle 
(spiritus)  autrement  dit  de  l'air  (^u/ï)).  Diogène  entrait 
en  beaucoup  de  détails  dans  ses  explications  dos  phéno- 
mènes physiques;  il  étudiait  surtout  l'organisme  humain 
et  y  faisait  preuve  de  connaissances,  fort  respectables 
pour  son  temps,  et  d'un  esprit  de  critique  et  de  discus- 
sion qui  traite,  avec  plus  de  vivacité  qu'Anaxagore  lui- 
même,  toutes  les  causes  diverses,  les  conditions  et  les 
doutes  qui  se  présentent.  La  langue  de  Diogène  se  dis- 
tingue non  moins  avantageusement  par  l'effort  visible  de 
réunir  en  propositions  périodiques  des  développements 
de  pensées  assez  étendus  :  il  faut  dire  que  cet  effort 
n'est  guère  couronné  de  succès  et  qu'il  est  fort  difficile 
d'embrasser  d'un  coup  d'œil ces  groupes  d'idées*. 

Diogène  vint  également  à  Athènes  où  il  essuya,  dit-on, 
des  dangers  pareils  à  ceux  d'Anaxagore ,  et  un  troisième 
physiologue  ionien  de  cette  époque,  Archelaùs  de  Milet 
qui  philosophait  à  la  façon  d'Anaxagore,  est  surtout  im- 
portant, parce  que  lui  aussi  établit  sa  résidence  durable 
à  Athènes.  Ce  n'était  évidemment  pas  une  attraction  mo- 
rale qui  amenait  ces  hommes  à  Athènes  puisqu'il  régnait 
alors,  parmi  les  Athéniens,  plus  d'antipathies  que 
d'enthousiasme  pour  ces  études  qu'on  parodiait  sous  le 
nom  de  météorosophie,  et  que  l'on  persécutait  même  ; 
c'était  la  puissance  extérieure  qu'Athènes  s'était  acquise 
à  la  tête  des  alliés  contre  la  Perse;  c'était  le  joug  qui 


*  Surtout  danslefragm. chez  Simpliciussur  Aristote,  PAî/s.,  p.  22, 
B.  Fragm.  2  dans  Panzerbieter. 
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pesait  sur  l'Asie  Mineure  qui  conduisirent  ces  hommes  de 
Clazomène  et  de  Milet  à  la  libre  et  florissante  Athènes. 
Si  donc  en  lonie  le  mouvement  intellectuel  s'alanguit  et 
s'éteint,  tandis  que  les  derniers  fruits  en  sont  portés 
aux  Athéniens,  nourriture  que  leur  esprit  répudie  d'a- 
bord comme  mets  étranger  et  inaccoutumé,  mais  dont 
il  finit  par  s'emparer  pour  se  l'assimiler  à  sa  façon  et 
pour  en  créer  des  productions  toutes  nou\elles,»c'est  évi- 
demment à  ces  circonstances  politiques  qu'il  faut  en  at- 
tribuer la  cause  première. 

Mais  avant  que  les  destinées  d'Athènes  fussent  mûres 
pour  ce  travail  d'assimilation,  l'esprit  de  réflexion  et 
de  spéculation  sur  ces  mêmes  sujets  s'était  éveillé  en 
d'autres  contrées  de  la  Grèce  en  suivant  des  voies  com- 
plètement originales,  et  les  sages  d'Athènes  de  l'époque 
suivante  trouvèrent  déjà,  en  abordant  ces  questions, 
tout  un  ensemble  d'expériences  sur  les  résultats  aux- 
quels l'esprit  humain  arrive  par  les  routes  les  plus  di- 
verses du  raisonnement. 

Les  Élécns  avaient  pris  une  de  ces  voies  toutes  nou- 
velles par  où  ils  se  séparaient  complètement,  tout  Io- 
niens qu'ils  étaient  d'origine,  de  leurs  compatriotes  des 
côtes  asiatiques.  Éléa,  appelée  plus  tard  Véléa  par  les 
bouches  romaines,  était  une  colonie  des  Phocéens  d'Io- 
nie,  qui  l'avaient  fondée  lorsque,  par  un  noble  amour 
de  la  liberté,  ils  avaient  abandonné  aux  Perses  leur  pa- 
trie de  l'Asie  Mineure,  et  qu'ils  eurent  quitté  leurs  pre- 
miers établissements  dans  l'île  de  Corse  à  cause  de  l'i- 
nimitié des  Étrusques  et  des  Carthaginois  (ol.  01%  550). 
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Il  est  probable  que  Xénophane,  natif  de  Colophon,  fut 
lui-même  un  de  ces  colons  :  il  composa  du  moins  un 
poëme  épique  de  deux  mille  vers  sur  cet  établissement, 
comme  il  avait  chanté  auparavant  la  fondation  de  Colo- 
phon. Il  a  été  question  déjà  de  ses  poëmes  élégiaques^ 
La  poésie  fut  certainement  la  passion  principale  de  sa 
jeunesse,  et  la  philosophie  n'en  prit  la  place  qu'après 
son  établissement  à  Élée,  puisqu'il  paraît  tout  à  fait 
indépendant,  dans  sa  manière  de  penser,  de  l'influence 
de  ses  compatriotes  ioniens,  et  que  sa  philosophie,  à  son 
tour,  ne  trouva  nul  écho  chez  les  Ioniens  et  ne  prit 
racine  qu'à  Elée.  Toutes  les  indications  chronologiques 
sur  Xénophane  s'accordejit  à  placer  le  temps  de  son  en- 
seignement philosophique  à  Elée  entre  les  65*  et  70"  ol.  '. 
Mais  jusque  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  Xéno- 
phane conserve  la  forme  poétique.  Son  livre  sur  la  na- 
ture était  composé  dans  le  langage  et  la  mesure  épi- 
ques, et  il  le  récita  lui-même  à  la  façon  des  rhapsodes 
aux  fêtes  publiques".  Cette  déviation  de  la  coutume  des 
philosophes  ioniens  parmi  lesquels  Anaximandre  et 
Anaximène  ne  pouvaient  pas  être  mconnus  au  sage  de 

*  Ch.  X.  Le  vers  de  Xénophane  :  «  llYiXijtcc  r<i9'  ôO'  6  M-zi^oî 
àa)ty.£To  »  [Ath.  II,  p.  54,  c.)  se  rapporte  le  plus  naturellement  à 
l'arrivée  de  l'année  de  Cyrus  en  lonio. 

*  Surtout  le  fait  qu'il  mentionne  Pythagore,  et  qu'Heraclite  et 
Epicharme  parlent  de  lui.  Xénophane  no  vécut  évidemment  à  Zancle 
(Diog.  Laërce  IX,  18)  qu'après  que  cette  ville  fut  devenue  ionienne, 
depuis  ol.  70°,  A.  (497).  Il  aurait  vécu  sous  Hiéron  (ol.  75%  3.  478) 
d'après  Clinton,  F.  H.  ad  ann.  477. 

^  AÙTÔ;  îppa<î^wJÉi  rà  ÉauToû.  Diogène  Laërce  IX,  18. 
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Colophon,  ne  peut  s'expliquer  suffisamment  par  l'habi- 
tude de  la  forme  poétique  que  Xénophane  aurait  contrac- 
tée en  traitant  d'autres  sujets.  Un  motif  plus  important 
doit  l'avoir  décidé  à  présenter  ses  pensées  sur  la  nature 
des  choses,  d'une  fa(;on  plus  solennelle  et  plus  préten- 
tieuse que  ses  devanciers.  C'était  évidemment  l'enthou- 
siasme, l'exaltation  de  l'esprit,  qualités  essentielles  à 
l'idée  fondamentale  delà  philosophie  éléenne,  qui  furent 
la  source  de  cette  forme  brillante  et  poétique. 

Xénophane  se  place  dès  l'abord  à  un  point  de  vue 
différent  de  celui  des  physiciens  d'Ionie;  car  il  part 
d'un  principe  idéal,  tandis  que  ceux-ci  ne  s'appli- 
quaient qu'aux  données  de  l'expérience.  Xénophane  par- 
tait en  effet  de  l'idée  de  la  divinité,  et  démontrait  la 
nécessité  de  la  considérer  comme  un  être  éternel,  sans 
devenir'.  La  grande  idée  d'un  dieu  éternel,  toujours  égal 
à  lui-même,  inlini,  qui  est  tout  esprit  et  intelligence^, 
était  représentée  dans  son  poëme  comme  le  seul  vrai 
savoir  de  l'esprit  humain.  «  De  quelque  côté  que  je  di- 
rigeasse ma  pensée,  dit-il,  elle  retournait  toujours  à  ce 
qui  est  un  et  égal  :  tout  ce  qui  est,  de  quelque  façon  que 
je  pusse  le  peser,  donnait  une  nature  identique^.  » 
Comment  il  y  rattachait  les  connaissances  empiriques, 

'  V.  surtout  Aristotc  (ou  Thi'-ophrasle)  :  de  Xénophane,  Zenone 
et  Gorgia. 

^  C'est  là  ce  qu'indique  ce  vers  :  OuXc;  épà,  cuXo;  Si  v&tï,  ouXc; 
^î  t"  àxwï'i.  V.  Xenoplianis  Colophonis  carminum  reliquise.  éd. 
S.  Karsten,  Brux.,  1850.  Fragm.  1,  p.  35. 

'  C'est  ainsi  que  Timon  dans  les  SiUes  fait  parler  Xénophane, 


ÉCRITS  PHILOSOPHIQUES.  77 

nous  ne  le  savons  qu'imparfaitement  ;  aussi  la  doctrine 
de  Vuu  et  tout  n'était-elle  pas  encore  arrivée  chez  lui 
à  cette  fermeté  d'airain,  à  celte  netteté  de  conception 
que  nous  rencontrons  chez  ses  successeurs.  Cependant 
il  est  certain  que  toute  expérience  ainsi  que  toute  tradi- 
tion lui  semblaient  de  simples  opinions  et  un  savoir  pu- 
rement apparent.  11  n'hésitait  pas  à  représenter  ouver- 
tement comme  des  préjugés  les  idées  anthropomorplii- 
ques  des  Grecs  sur  les  dieux.  «Si  les  bœufs  et  les  lions, 
disait-il,  avaient  des  mains  pour  peindre  et  pour  exécu- 
ter des  ouvrages  comme  les  hommes,  ils  peindraient 
aussi  les  formes  et  les  corps  des  dieux,  tels  qu'ils  sont 
eux-mêmes,  les  chevaux  à  l'image  des  chevaux,  les 
bœufs  comme  des  bœufs*.  »  Homère  et  Hésiode,  les 
poètes  qui  avaient  surtout  développé  et  fixé  ces  idées  an- 
thropomorphiques,  semblaient  à  Xénophane  des  corrup- 
teurs de  la  vraie  religion  :  ils  ne  se  contentent  pas  de 
prêter  aux  dieux  des  capacités  et  des  vertus  humaines, 
«  tout  ce  qui  est  chez  les  hommes  une  honte  et  un  re- 
proche, le  vol,  l'adultère,  la  tromperie  mutuelle,  llo- 


d'après  Scxtus  Emplr.  Hypot.  I,  '224  (éd.   Bekker,  Berol,   1842, 
p.  51  E.  M.),  p.  118  Karsten: 

Ojvw/1  ■yàp   Èaàv  vo'cv  £Îpû<yat[>.i 
Eî;  VI  TaÙTo  te  Trav  àveXûsTO,  7;âv  Sï  cv  (oî ?)  y.hl 

La  première  image  al  prise  d'un  voyage,  lu  seconde  d'une  ba- 
lance. 

Clem.  Alex.  Slrom.,  V,  p.  GOl.  Fragm.  VI,  p.  41  ;  Karsten, 
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mère  et  Hésiode  l'ont  attribué  aux  dieux  \  »  Voici 
désormais  la  guerre  franchement  déclarée  entre  les 
poètes  et  les  philosophes,  elle  n'aura  pas  cessé  encore 
au  temps  de  Platon  d'agiter  les  esprits. 

A  Xénophane  se  rattache  Parménide  d'Élée,  dont  nous 
savons  par  Platon  qu'il  naquit  vers  ol.  66",  2,  et  qu'il 
séjourna  quelque  temps  à  Athènes,  dans  sa  vieillesse,  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans^  Il  est  donc  très-possible 
qu'il  ait  encore  hanté  Xénophane  dans  sa  jeunesse, 
quoique  Aristote  ne  donne  pas  comme  une  tradition  au- 
thentique le  fait  qu'il  en  ait  été  l'élève.  En  tous  les  cas, 
on  trouve  chez  Parménide  l'esprit  de  Xénophane,  bien 
qu'à  un  autre  degré  de  développement.  L'un  et  tout  dont 
l'idée  paraissait  à  Xénophane  un  port  sauveur,  un  asile 
assuré  de  l'esprit,  ne  trouvant  plus  d'autre  issue  dans 
les  voies  tortueuses  de  la  pensée,  Parménide  le  dé- 
montre par  les  idées  mêmes,  au  moyen  d'arides  argu- 
ments. C'est  chez  lui  qu'on  rencontre  pour  la  première 
fois  la  dialectique  dans  tout  son  épanouissement.  La 
dialectique  essaye  de  trouver  la  vérité  dans  les  idées  de 

•  âext.  Empir.,  Atlv.  Malhem.,  IX,  195  (Bckker,  p.  451  E.  M.); 
Fragnt.  VII,  p.  45.  Karslen. 

*  Parménide  vint,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  avec  Zenon,  âgé 
tle  quarante  ans,  aux  grandes  Panathénées  (v.  surtout  Platon,  Pat- 
itlénide,  p.  127);  Socrate  (né  ol.  77°,  o  ou  4)  était  alors  aœo'Jpa 
vio;,  assez  âgé  ce[)endant  pour  preiidrc  part  à  des  entretiens  philo* 
sbphiques,  par  conséquent  au  moins  de  vingt  tins.  Cettt;  cntrclrtic,  ii 
lîloins  que  Platon  ne  l'ait  inventée  pour  le  besoin  dU  but  philoso- 
phique qli'il  poursuivait,  ne  peut  donc  guùrc  être  platée  avant  ol. 
82%  5,  d'où  résulte  le  rcslb. 
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l'esprit  humain,  tout  comme  le  mathématicien  le  trésor 
inépuisable  de  ses  connaissances  au  développement 
des  idées  de  nombres  et  de  figures.  Malheureusement, 
l'esprit  humain  n'oublie  que  trop  souvent,  en  cher- 
chant à  acquérir  une  connaissance  de  la  réalité  au 
moyen  des  idées,  que  toutes  les  idées  ne  sont  que  des 
formes  créées  par  l'esprit  lui-même  pour  classer  d'après 
elles  et  pour  désigner  par  elles  les  choses  réelles,  et 
que  par  conséquent  toute  combinaison  d'idées,  en 
tant  qu'idées  pures,  ne  saurait  être  appliquée  à  la  réa- 
lité que  par  voie  d'hypothèse'.  Or  toute  la  philosophie 
de  Parménide  repose  sur  l'idée  de  l'Etre,  laquelle,  prise 
dans  toute  sa  rigueur,  exclut  le  devenir  et  le  périr  ;  car, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  des  vers  magnifiques  ^: 
«  Comment  ce  qui  est  pourrait-il  vouloir  être,  comment 
pourrait-il  devenir?  s'il  devenait,  il  ne  serait  pas;  et  il 


*  C'est  là,  on  le  sait,  le  principe  de  la  théorie  critique  de  Kant. 
Otfried  Miillef  ajoute  en  note  une  courte  explication  que  nous  repro- 
duisons sans  la  développer  pour  ne  pas  nous  écarter  du  terrain  litté- 
raire. (K.IL)  De  mémo  que  le  mathémalicien  n'attribue  pas  les  qua- 
lités d'un  carl'é  à  quelqUe  être  réel,  demcme  qu'il  prétend  simplement 
que  tout  ce  qui  est  carré  doit  avoir  telles  et  telles  qualités  ;  le  philo- 
sophe de  son  côté,  en  tirant  ses  conséquences  de  l'idée  de  Vêlte, 
ne  peut  prétendre  qu'à  une  chose  ;  c'est  que  6i  Vêlre  dans  le  sens 
qu'il  lui  applique,  a  de  la  réalité,  les  conséquences  aussi  doivent 
être  vraies;  par  exemple  ce  qui  est,  ne  devieiit  pas;  mais,  s'il  y  a 
quelque  chose  dans  le  monde  qui  soit  danS  ce  sens,  c'est  là  une 
Question  qu'il  est  absolument  impossible  de  décider  par  la  simple 
idée  de  Yêtre  qui  est  dans  l'esprit  humain. 

*  bans  Simpliciùs  à  Arist.j  Phys.^  î.  510,  \.  80,  ff.,  dans  Bl-an^ 
dis)  Comm.  Eleaticas. 
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ne  serait  pas  davantage,  s'il  «//aif  seulement  être.  Ainsi 
tout  devenu  est  anéanti,  et  le  périr  est  inadmissible.  » 
Si  ici,  comme  en  d'autres  endroits,  le  vêtement  de  me- 
sures et  d'expressions  épiques  dont  se  couvrent  ces 
idées  tout  à  fait  abstraites,  nous  semble  étrange,  la 
forme  et  le  contenu  sont  cependant  toujours,  chez 
Parniénide,  dans  une  complète  harmonie.  La  doctrine 
de  VÈtre  qui  est  un  et  tout,  cette  doctrine  qu'il  déve- 
loppa jusqu'à  ses  conséquences  extrêmes,  à  laquelle  il 
sacrifiait  avec  une  rigueur  sublime  toute  expérience  des 
sens,  toute  croyance  aux  choses  apparentes,  elle  lui  ap- 
paraissait comme  une  haute  et  sainte  révélation,  comme 
une  consécration  suprême  de  l'esprit.  Tout  son  poëme  de 
la  Nature  était  écrit  en  ce  sens,  et  quoique  l'expression 
soit  métaphorique,  c'est  cependant  le  fond  de  sa  convic- 
tion intime  qu'il  nous  donne  quand  il  dit  de  lui-même 
que  les  chevaux  qui  mènent  l'homme  aussi  loin  qu'at- 
teignent les  pensées,  l'avaient  conduit  sous  la  direction 
des  vierges  du  soleil  aux  portes  de  la  nuit  et  du  jour. 
Là,  Dicé,  l'éternelle  justice,  qui  possédait  les  clefs  de 
cette  porte,  l'avait  j)ris  par  la  main,  lui  avait  adressé 
des  paroles  bienveillantes  et  lui  avait  annoncé  qu'il  lui 
était  réservé  de  tout  apprendre,  l'esprit  intrépide  de  la 
vérité  persuasive,  et  les  opinions  des  hommes  aux- 
quelles il  ne  fallait  point  ajouter  une  vraie  confiance '. 
Aussi  son  poëme  contenait-il,  en  effet,  d'après  la  divi- 


'  8ext.  Emp.,   Adv.  malh.  VII,  111    (Bokker,  p.  213  H.  M.); 
Comm.  El€at.,y.  1  cl  suiv. 
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sion  indiquée  dans  ces  vers,  d'abord  la  doctrine  de 
l'Être  pur,  puis  une  discussion  sur  la  nature  phénomé- 
nale et  sa  variété  que  la  Dicé  révélatrice  annonçait  en 
ces  termes  :  «  Ici  je  termine  le  discours  certain  et  la 
méditation  sur  la  vérité  :  désormais  tu  vas  entendre  les 
opinions  humaines,  et  tu  écouteras  l'ornement  trom- 
peur de  mes  paroles.  »  Évidemment  Parménide  met- 
tait ici  quelque  ironie  à  rapetisser  ses  propres  efforts  ; 
car,  quoiqu'il  se  relâchât  un  peu  dans  cette  seconde  par- 
tie de  la  rigueur  de  ses  idées  principales,  on  découvre 
cependant  dans  les  fragments  conservés  son  intention 
de  rapprocher,  autant  que  possible,  l'opinion,  qui  ne  re- 
pose que  sur  les  impressions  des  sens,  du  savoir  vrai  qui  a 
sa  source  dans  la  raison. 

Après  cet  astre  principal  du  panthéisme  philosophi- 
que, ses  successeurs,  dont  la  jeunesse  au  moins  tombe 
encore  dans  l'époque  dont  nous  traitons  ici,  paraissent 
des  étoiles  de  moindre  grandeur.  Nous  nous  contentons, 
par  conséquent,  de  ne  relever,  dans  Mélisse  et  Zenon, 
que  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  leur  tendance.  Le 
premier,  Samicn  de  naissance,  le  même  qui,  général 
de  sa  ville  natale,  résista  si  opiniâtrement  aux  Athé- 
niens dans  la  guerre  d'ol.  85",  1  (4i0),  et  qui  fit  même 
essuyer  une  défaite  à  la  flotte  athénienne  en  l'absence 
de  Périclès,  se  rattache  étroitement  à  Parménide  :  il 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  Parménide  traduit  en  prc  c 
ionienne;  c'est  dire  que  le  raisonnement  dialectique,  en- 
veloppé dans  des  formes  poétiques  chez  le  maître,  ap- 
paraît chez  le  disciple  avec  plus  de  clarté  encore  et  de 

lIlST,    I.ITl.    GllIXQlE.  II    —   G 
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franchise'.  L'autre,  ami  et  élève  de  Parménide,  Zéuon 
d'Élée,  développa  également  dans  un  écrit  en  prose  la 
doctrine  de  Parménide,  en  prenant  pour  but  principal 
de  justifier  la  séparation  de  la  réflexion  philosophique 
de  la  pensée  vulgaire  (2c^a).  Il  le  faisait  en  démontrant 
les  absurdités  qui  résultaient  des  idées  de  variété,  de 
mouvement,  de  devenir  qui  étaient  en  contradiction 
avec  la  doctrine  de  Vun  et  tout.  Cependant  ces  so- 
phismes,  quelque  sérieux  qu'ils  soient  à  ses  yeux,  mon- 
trent bien  avec  quelle  facilité  l'esprit  se  prend  dans  ses 
propres  pièges,  s'il  considère  comme  des  choses  réelles 
les  idées  qui  servent  à  les  désigner  dans  leurs  rapports 
empiriques^.  En  effet,  rien  n'eût  empêché  que  ces 
Eléens  dirigeassent  la  même  sagacité  contre  les  idées 

'  Pour  donner  un  exemple  de  sa  manière,  nous  traduisons  ici 
un  fragment  de  Mélisse,  cliezSimplicius,  Ad  Pliys.,  ï.  2tJ,  B.  :  «  S 
rien  n'était,  que  pourrait-on  en  dire  comme  d'un  étant?  iMais  s 
quelque  chose  est,  c'est  ou  un  devenant  ou  un  éternellenient  étant 
Kst-cc   un  devenant,  il  devient  ou  d'un  étant  ou  d'un  non-étaat 
Or,  il  n'est  pas  possible  que  quelcjue  chose  devienne  d'un  non 
étant,  puisque  rien  d'étant   ne  devient  d'un  non-étant,   combien 
moins  encore  l'étant  absolu  (tô  à-Xw;  tôv).  De  même  l'étant  ne 
peut  devenir  de  l'étant,  car  alors  il  serait,  il  ne  deviendrait  pas. 
Ainsi  donc  l'étant  n'est  pas  un  devenant;  donc  il  est  un  étant  éter- 
nel. » 

'  Ainsi  lorsque  Zenon,  pour  prouver  qu'il  n  y  a  pas  d'espace  (il 
essayait  de  s'en  défaire  pour  démonlrcr  que  le  mouvement  n'était 
qu'une  illusion),  raisonnait  ainsi  :  Si  l'espace  est  quelque  chose, 
il  doit  être  quelque  part.  H  doit  donc  y  avoir  un  autre  espace,  dans 
lequel  se  trouve  l'espace.  —  11  ne  songeait  pas  que  l'idée  d'espace 
ïi'a  été  inventée  que  pour  réj»ondrc  à  la  question  où,  et  non  à  la 
question  quoi? 
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de  l'Être  et  de  l'unité,  pour  en  prouver  également  l'ab- 
surdité. 

Avant  de  passer  des  Élécns  à  ceux  des  philosophes  itali- 
ques que  l'on  a  l'habitude  de  désigner  plus  spécialement 
par  ce  nom,  on  rencontre  un  Sicilien  dont  la  personne  et 
les  doctrines  présentent  un  tel  caractère  d'originalité  que 
l'on  ne  saurait  le  classer  dans  aucune  des  sectes  philoso- 
phiques, bien  qu'il  ait  subi  l'influence  des  Ioniens  aussi 
bien  que  celle  des  Éléens  et  des  Pythagoriciens*.  Empé- 
docle  d'Agrigente  n'appartient  nullement  à  une  époque 
aussi  reculée  qu'on  serait  tenté  de  le  supposer,  d'après  les 
portraits  qu'on  nous  fait  de  sa  personne,  et  d'après  la 
renommée  de  ses  actions,  qui  le  placeraient  presque  sur 
la  même  ligne  qu'Epiménide  et  Abaris.  On  sait,  en  ef- 
fet, que  cet  Empédocle,  iils  de  Méton^,  vécut  vers  la 
84^  ol.  (444),  et  qu'il  prit  part,  à  cotte  époque,  à  la 
fondation  dcThurii,  entreprise  en  commun  par  presque 
toutes  les  tribus  helléniques,  avec  un  enthousiasme  gé- 
néral et  de  grandes  espérances,  sur  l'emplacement  même 
de  Sybaris  détruite.  Aristote  le  considérait  comme  con 
temporain  d'Anaxagore,  mais  il  croyait  que  ses  écrits 
avaient  paru  avant  ceux  du  sage  de  Clazomène.  Empé- 
docle jouissait  de  la  plus  haute  considération  parmi  ses 
compatriotes  d'Agrigente  et,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  les 

*  Platon,  dans  le  passage  important  {Soph. ,  p.  242),  réunit  les  ia- 
fîs;  A9.\  li-AiloX  Moùaat  à  la  philosophie,  en  rapportant  les  S'-y-eXat 
il  Empédocle 

^  Il  J  avait  un  Empédocle  antérieur,  père  de  Méton,  vainqueur 
olympique  dans  la  course  des  chevaux.  71''  o.. 
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autres  Etats  doriens  de  Sicile.  Il  changea  la  constitution 
de  sa  ville  natale  en  abolissant  l'autorité  oligarchique 
des  Mille,  avec  l'assentiment  unanime  et  à  la  satisfac- 
tion complète  du  ])eui)le,  qui  alla,  dit-on,  jusqu'à  lui 
offrir  la  dignité  royale.  Mais  c'étaient  surtout  de  gran- 
dioses améliorations  dans  la  situation  topographique  et 
dans  les  conditions  physiques  de  contrées  entières  qui 
constituèrent  sa  gloire.  A  Sélinonte,  il  détruisit  les 
émanations  pestilentielles  des  marais,  en  faisant  passer 
deux  petites  rivières  à  travers  les  bas-fonds  marécageux 
et  en  donnant  ainsi  un  écoulement  aux  eaux  stagnantes, 
et  de  belles  médailles  de  Sélinonte  éternisent  encore  ce 
mérite  du  sage*.  Ailleurs,  il  barre  par  de  grands  tra 
vaux  des  vallées  ou  d'étroits  ravins  qui  laissent  passage 
à  des  vents  pernicieux,  et  s'acquiert  ainsi  le  nom 
de  «  détourneur  des  vents  »  (•/,a)>.usav£[;,a;)  ^  On  com- 
prend qu'il  n'ait  pas  toujours  refoulé  ou  caché  l'or- 
gueilleuse conscience  de  son  génie  extraordinaire  et 
d'une  supériorité  peu  commune  sur  la  courte  vue  du 
vulgaire  ;  et  on  ne  peut  guère  s'étonner  qu'il  ait  passé 
aux  yeux  de  ses  compatriotes  de  Sicile  pour  un  être  su- 
périeur qui  dominait  la  nature  par  des  forces  miracu- 
leuses et  qui  voyait  l'avenir.  Parmi  les  Ioniens,  il  est  vrai, 
dans  ce  peuple  aux  regards  ouverts  et  à  l'esprit  hardi, 
qui  s'eflorçait  de  démêler  partout  les  causes  naturelles 

'  V.  sur  ces  médailles  les  Annali  ilcW  Instiluto  di  corrisp.  a?'- 
(Iieologica,  1845,  [».  '205. 

*  Empedodes  Agrigenlinvs,  de  vila  et  philosophia  ejus  ex- 
posuil,  cannimim  reliquias  collegil  Slurz,  Lii).si.T,  1805,  I,  p.  49. 
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des  phénomènes,  des  croyances  de  ce  genre  auraient 
eu  de  la  peine  à  se  répandre;  mais  les  Doriens  de  Sicile 
étaient  encore  bien  plus  habitués  à  rattacher  tout  ce  qu'ils 
venaient  d'éprouver  ou  d'observer  à  l'antique  foi  de  leurs 
pères,  et  à  le  juger  d'après  l'analogie  de  la  tradition 
religieuse. 

L'écrit  d'Empédocle  sur  la  nature  portait  également 
dans  le  ton  de  son  langage  épique,  et  dans  toute  sa 
tendance  le  cachet  d'un  profond  enthousiasme.  Dès 
l'exorde  le  philosophe  déclarait  que  c'était  une  fatalité 
nécessaire,  un  antique  arrêt  des  dieux,  quand  un  de 
ces  êtres  divins  à  la  vie  prolongée  avait,  dans  l'aberra- 
tion de  ses  sens,  souillé  son  corps  en  versant  du  sang, 
il  devait  errer  loin  des  immortels  pendant  trente  mille 
saisons.  C'est  ainsi  que  lui-même,  le  poëte,  était  un 
fugitif  et  un  banni  du  ciel,  parce  que,  confiant  dans 
la  Discorde  furieuse,  il  avait  commis  un  meurtre'.  Or, 
comme  le  meurtrier  fugitif  avait,  depuis  l'antiquité  hé- 
roïque de  la  Grèce,  besoin  d'une  expiation  et  d'une 
purilication,  de  même  un  dieu  expulsé  et  banni  dans 
un  corps  humain,  devait  être  purifié  et  expié  pour  pou- 
voir retourner  à  son  origine  pure  et  sublime.  C'est  sans 
doute  cette  .purification  que  devaient  accomplir  les 
hautes  contemplations  du  poëme  qui  s'appelait,  à  cause 
de  cela  même,  —  soit  dans  son  ensemble,  soit  dans 
une  partie,  —  «  chants  de  purification  »  {y,a(iapiJ.oi) . 


'  Fragni.   dans   Plutarque,  de  Exilio,   c.   xvii  (p.  607),  dans 
Slurz,  V.  5  et  suiv. 
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D'après  les  idées  de  la  métempsycose,  Empédocle 
croyait  déjà  avoir  été,  depuis  son  expulsion  du  ciel, 
buisson,  poisson  et  oiseau,  garçon  et  jeune  fille  :  main- 
tenant les  puissances  «  qui  conduisent  les  âmes  »  l'a- 
vaient amené  dans  cette  sombre  caverne  de  la  terre'  : 
d'ici  le  retour  à  la  dignité  divine  lui  était  ouvert  comme 
aux  voyants,  aux  chanteurs  et  aux  autres  bienfaiteurs 
de  l'humanité.  La  grande  doctrine  de  Vamou}\  qui 
forme  le  monde,  était  probablement  révélée  au  poëte 
par  la  muse  qu'il  invoquait,  comme  le  secret  dont  la 
contemplation  l'affranchirait  de  toutes  les  influences  de 
la  discorde  pernicieuse,  et  qui  pourrait  le  purifier  de 
toutes  les  taches  qu'elle  avait  laissées  sur  son  âme*. 

La  doctrine  d'Empédocle  sur  la  nature  a  plus  d'un 
rapport  avec  celle  des  Eléens,  aussi  dit-on  que  Zenon 

•  C'est  ainsi  qu'il  faut  évidemment  unir  les  v.  302  et  9  dans  Sturz, 
pris  dans  Diogène  Laërce,  Vlll,  77,  et  dans  Porphyre,  de  Antro 
nymph.,c.  vin.  (Cf.  Qusest.  Empedocl.  spec,  II,  scr.  MuUachius. 
Berlin,  1855,  p.  15  et  suiv.  E.  M.) 

*  C'est  ce  que  prouve  le  passage  chez  Simpliciu.s  à  la  Phys.,  f.  54 
(v.  52  et  suiv.  chez  Sturz)  : 

Kxl  epiXoTT,;  èv  Tcïaiv,  îan  a^/co';  tî  ftÀocro;  ~e, 

Triv  où  vo'ii»  ^î'pxau,   u.ïi5'  OjA[;.aotv  xio  TEÔfi-w;,  etc. 

De  même  la  muse  dit  au  poëte  ; 

2Ù  CUV,  è:Tel  (j^'  èXiâoô/iî, 

ntûatai'  cù  TtÀEiov  -je  Pporstï)  lATÎTt;  opwsEv, 

V.  331  dans  Sext.  Emp.,  Adv.  matheviat.,M\,\2'2.  et  siiiv.  (Bekkor, 
p.  217  E.  M.).  L'invocation  à  la  muse  se  trouve  chez  Sext.  Empir., 
Adv.  mathemal.,  VII,  124,  v.  541  et  suiv.  (Bckker,  1.  c.  C(. 
Th.  Bergk,  De  Empedoclis  proœmio,  Berlin,  1859,  et  Hollenbcrg. 
Empedoclea,  Berlin,  1855.  E.  M.) 
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commenta  son  poëme,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  qu'il  le 
ramena  aux  principes  plus  rigoureux  de  l'école  éléenne. 
La  philosophie  d'Anaxagore  cependant,  qui,  à  son  tour, 
n'aurait  pu  naître,  si  dès  lors  la  théorie  des  Eléens  de 
l'Être  permanent  n'avait  été  opposée  à  celle  d'Heraclite 
du  fleuve  des  choses,  n'était  pas  non  plus  complète- 
ment étrangère  à  la  doctrine  d'Empédocle.  Lui  aussi 
niait  qu'il  y  eût  une  naissance  et  une  mort,  et  ne  voyait 
en  ce  que  l'on  appelle  ainsi  que  l'union  et  la  séparation. 
Comme  les  Éléens,  il  supposait  un  Etre  permanent  et 
impérissable;  mais  cet  être  était  à  ses  yeux,  dès  son 
origine,  un  être  quadruple,  car  il  considérait  les  quatre 
éléments  comme  des  êtres  particuliers  et  fondamentaux. 
En  langage  mythologique,  il  les  appelait  :  le  feu,  Zeus, 
qui  pénètre  tout;  l'air,  liera,  qui  donne  la  vie;  la  terre, 
le  sombre  séjour  des  esprits  bannis,  Aïdonée  ;  et  l'eau 
par  un  nom  de  sa  propre  invention,  Nestis.  Sur  ces 
quatre  êtres  fondamentaux  régnent  deux  principes 
moteurs,  l'un  positif,  l'autre  négatif,  l'amour  qui  unit 
et  crée,  et  la  discorde,  qui  désunit  et  détruit.  Par  l'ac- 
tion de  la  discorde,  le  monde  est  arraché  à  son  état 
primitif,  où  toutes  les  choses  formaient,  tranquillement 
concentrées,  un  globe,  «  le  divin  sphèros  ;  »  et  une 
suite  de  développements  commence  qui  finissent  par 
former  peu  à  peu  le  monde  actuel.  Empédocle  décrivait 
et  expliquait  d'une  façon  ingénieuse  la  belle  construc- 
tion de  l'univers,  et  il  entrait  très-avant  dans  l'étude 
des  qualités  de  la  surface  terrestre  et  de  ses  produits. 
On  comprend  que  les  quatre  êtres  fondamentaux  avec 


88  ÉCRITS  l'HILOSOPIIIQUES. 

leurs  essences  diverses  et  les  deux  puissances  motrices 
ne  le  laissaient  pas  manquer  de  causes  pour  expliquer 
ses  théories.  Son  génie  le  conduisit  ici  à  des  traces  que 
la  science  n'a  retrouvées  que  de  notre  temps,  et  dont 
elle  a  fait  des  voies  frayées.  C'est  ainsi  qu'il  enseignait 
que  les  montagnes  et  les  rochers  avaient  été  poussés  et 
élevés  par  un  feu  souterrain  \  sorte  de  divination  de  la 
théorie  de  l'élévation  qui  règne  aujourd'hui  parmi  les 
géologues,  et  il  décrivait  les  formations  grossières  et 
gigantesques  des  premiers  animaux,  de  façon  presque  à 
faire  croire  qu'il  a  connu  les  restes  fossiles  du  règne 
animal  antédiluvien-. 

En  ahordant  le  groupe  de  philosophes  qu'on  appelait 
en  Grèce  les  Itahques^,  nous  entrons  dans  les  régions 
les  plus  obscures  de  ce  terrain,  où  il  ne  peut  guère  en- 
core être  ^question  d'écrivains  et  de  livres  déterminés. 
La  personnalité  de  Pythagore  n'est  cependant  pas  telle- 
ment obscure  qu'il  y  ait  lieu  de  supposer  un  Pythagore 
finléhistorique  qui  aurait  fondé  une  sorte  de  religion 
pythagoricienne  et  la  constitution  primitive  des  villes 
italiennes,  et  qu'on  aurait  déjà  célébré  dans  d'antiques 
légendes  comme  le  maître  de  Numa  et  l'auteur  d'une 
antique  civihsation  et  sagesse  de  l'Italie*.  Les  premiers 

'  Plutarquo,  de  Primo  frig.,  cap.  xix  (p.  955). 

^  V.  surtout  Aolien,  Hist.  An.,  XVI,  29  (Slurz,  v.  214  et  suW.). 

'  On  les  appelait  ainsi  en  employant  le  mot  d'Italia  dans   son 
sens  restreint  qui  ne  comprenait  que  les  Brutlii  et  les  Calabres 
autrement  on  ne  pourrait  séparer  les  Eléens  de  l'école  italique. 

C'est  l;i  la  manière  de  voir  de  Niebulir.  Rom.  Gesch.  I,p.  165, 
244.  2*  édition. 
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Grecs  qui  fassent  mention  de  Pytliagore,  Heraclite  et 
Xénophane,  ne  parlent  point  de  lui  comme  d'un  per- 
sonnage fabuleux  :  Heraclite,  surtout,  en  parle  comme 
d'un  rival  dont  la  manière  de  rechercher  la  vérité  n'était 
pas  différente  de  la  sienne;  aussi  la  tradition  commune 
mérite-t-elle  une  créance  complète,  quand  elle  dit  que 
Pythagore,  fils  de  Mnésarque,  ne  fut  pas  indigène  du 
pays  où  il  acquit  une  autorité  si  merveilleuse,  et  qu'il 
émigra  de  l'île  ionienne  de  Samos,  sa  patrie,  quand 
elle  fut  tombée  sous  le  gouvernement  tyrannique  de 
Polyciate,  pour  se  rendre  en  Halie,  fait  que  l'on  place, 
avec  beaucoup  de  raison,  dansl'ol.  62%  4  (529)  '.  C'était 
une  conséquence  du  caractère  différent  et  de  la  destinée 
particulière  des  tribus  grecques,  que  la  philosophie  qui 
se  propose  de  rendre  l'esprit  indépendant  et  de  Té- 
manciper  des  préjugés  et  des  traditions,  re(;ût  son 
impulsion  dans  toutes  les  directions  par  des  hommes 
ioniens.  On  peut  même  dire  que  c'était  une  idée  io- 
nienne que  de  se  créer  une  sagesse  pour  son  propre 
compte.  Aux  yeux  du  Dorien,  les  traditions  des  aïeux, 
la  religion  et  la  coutume  héréditaire  avaient  plus  de 
valeur  que  les  inventions  de  sa  propre  imagination. 

Ce  Pythagore  ionien,  avant  d'arriver  en  Italie,  ne  fut 
probablement  pas  bien  différent  d'hommes  tels  que  Tha- 
ïes et  Anaximandre  :  esprit  investigateur  qui  ouvrait 

1  Le  sens  général  du  passage  (Cicero,  de  Reptibl.,  II,  15)  prouve 
que  les  chronologistes  anciens  désignèrent  ol.  62",  4,  comme  Tan- 
née de  l'arrivée  de  Pythagore  en-  Italie.  On  donne  pour  première 
année  du  gouvernement  de  Polycrate  ol.  62%  1 .  Cf.  cliap.  xîf. 
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ses  regards  à  l'expérience.  Il  aura  sans  doute  uni  aux 
études  de  mathématiques  qui  tirent  leurs  premiers  pas 
parmi  les  Ioniens,  la  science  de  la  nature,  et  des  con- 
naissances variées  qu'il  cherchait  à  augmenter  encore 
par  des  voyages^  Heraclite  le  compte  parmi  les  poly- 
niathes  ;  quelque  part  il  dit  môme  de  lui  :  «  Pythagore, 
(ils  de  Mnésarque,  s'est  appliqué,  plus  que  tous  les  au- 
tres humains,  à  l'investigation  et  à  l'information.  Il  s'est 
fait  une  sagesse,  une  polymathie  et  une  fausse  habi- 
leté*. »  Mais  ce  sage  Ionien  se  mêla,  en  arrivant  à  Cro- 
tone,  à  une  population  composée  d'éléments  doriens  et 
acliéens  ;  son  parti  s'étendit  de  plus  en  plus  dans  les 
villes  doriennes  voisines,  et  il  serait  difficile  de  dire  le- 
quel des  deux  agit  le  plus  sur  l'autre,  de  l'esprit  d.. 
philosophe  étranger,  ou  du  caractère  des  citoyens  de 
Crotonc  et  des  villes  voisines  qui  reçurent  son  enseigne- 
ment. Ce  qui  est  évident,  c'est  que  des  spéculations  sur 
la  nature  des  choses,  émanées  de  la  curiosité  scientifique 
pure  et  désintéressée,  n'y  pouvaient  guère  trouver  un 
terrain  propice.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  toutes 
les  tendances  de  Pythagore  et  de  ses  disciples  s'appli 
quaient  de  préférence  à  la  vie  pratique,  pourquoi  ils  se 

•  11  ne  faudrait  cependant  pas  citer  comme  témoin  de  ce  que  Py- 
thagore aurait  recueilli  toute  sa  sagesse  en  Egypte,  le  Busiris  d'Iso- 
crate  (g  '28),  car  çc  Busiris  n'est  qu'un  tour  de  force  oratoire  et  so- 
phistique, qui  ne  prétend  nullcmeiil  à  la  vérité  historique. 

*  nuOa-j'oV/i;  Mvfiaâîy/.u  laTCîir,v  -if.TAWiy  àvOî(i:Twv  u.â/.'.(TTa  irâv- 
Twv...  i-n'Ar.dXTo  éa-jTcO  aoîpîr.v,  7rc>.u(Aa6ir,v.  xa)4CTfxvîr,v.  Diogène 
Laërce,  VIH,  0.  iaripiTi  dans  l'usage  ionien  est  une  investigation  qui 
consiste  à  questionner. 
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proposèrent  surtout  de  donner  à  la  vie  humaine,  et  à  la 
vie  politique  en  particulier,  une  forme  qui  répondît  à 
une  idée  élevée  de  l'ordre  universel.  Ce  n'est  point  une 
fable,  que  les  villes  de  l'Italie  méridionale,  Crotone, 
Caulonie,  Métaponte  et  autres,  aient  eu  pendant  quel- 
que temps  une  existence  puissante  et  heureuse,  sous  la 
direction  de  sociétés  pythagoriciennes,  bien  gouver- 
nées à  l'intérieur  d'après  des  principes  aristocratiques, 
fortes  en  face  de  l'étranger.  Même  lorsqu'après  la  des- 
tructionde  Sybaris  par  les  Crotoniates  (ol.  67*,  5,  510), 
des  querelles  entre  la  noblesse  et  le  peuple,  au  sujet  de 
la  distribution  des  terres,  eurent  amené  une  violente 
persécution  des  Pythagoriciens,  il  y  eut  encore  des  an- 
nées pendant  lesquelles  des  Pythagoriciens  dirigèrent  de 
nouveau  les  villes  italiennes.  C'est  ainsi  qu'Archvtas,*  le 
contemporain  de  Socrate  et  de  Platon,  administra  avec 
beaucoup  de  gloire  les  affaires  de  Tarente*. 

Quand  on  se  demande  en  quoi  consista  l'activité 
personnelle  de  Pythagore,  il  faut  évidemment  la  cher- 
cher dans  des  leçons  publiques,  souvent  dans  de  sim- 
ples sentences  de  forme   concise  et  symbolique  qu'il 

'  Après  Arch>las  il  paraît  y  avoir  eu  une  seconde  expulsion  des 
Pythagoriciens  d'Italie.  C'est  alors  que  L\  sis,  le  Pvtliagoricien,  semble 
être  venu  en  réfugié  à  Thèhes,  où  il  devint  le  maitre  d'Epaminon- 
das.  Les  plaisanteries  sur  les  Pythagoriciens  et  les  Hjôappî^ovTSî 
avec  leurs  manières  originales  et  leurs  coutumes  singulières  appar- 
tiennent toutes  à  la  comédie  moyenne  ou  à  la  nouvehe,  c'est-à-dire 
aux  temps  postérieurs  a  la  100°  ol.  Auparavant  il  n'y  avait  pas  en 
Grèce  de  philosophes  de  cette  sorte.  Meineke.  Qiisestiones  sce- 
niex,  1,  24. 
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communiquait  au  cercle  de  ses  amis  et  de  ses  confi- 
dents, dans  l'organisation  enfin  et  la  direction  de  ces 
sociétés  et  de  l'ordre  particulier  qui  y  régnait.  Il  n'y  a 
point,  en  effet,  d'indication  certaine  d'aucun  écrit  de 
Pythagore  ;  il  n'existe  pas  un  seul  fragment  de  quelque 
couleur  authentique.  Ce  que  l'on  cite  comme  œuvre  de 
ce  sage,  la  sainte  révélation,  par  exemple  {hphq  lô^oq), 
appartient,  pour  la  plupart,  à  la  catégorie  des  productions 
fabriquées  par  ces  Orphiques  pythagorisants,  dont  on  a 
caractérisé  plus  haut  (chap.  xvi)  le  rapport  avec  les 
vrais  Pythagoriciens. 

L'idée  fondamentale  de  la  philosophie  pythagoricienne, 
à  savoir  que  la  force  et  l'essence  de  tous  les  êtres  repose 
sur  un  rapport  de  nombre  qui  y  est  contenu,  que  le 
monde  consiste  par  l'harmonie,  par  la  concordance  de 
ces  divers  éléments,  que  —  les  pythagoriciens  le  di- 
saient nettement,  —  les  nombres  étaient  le  principe  de 
tout  l'être,  cette  idée  a  sans'  doute  été  émise  par  le 
maître  lui-même,  et  l'école  la  professa  avec  unanimité. 
Mais  le  développement  exact  et  scientifique  de  cette  idée 
en  écrits  du  dialecte  dorien,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  les  fragments  conservés  de  Philolaos  (ol.  90%  420), 
n'appartient  qu'à  ces  temps  postérieurs.  Cette  idée,  qui 
ne  place  pas,  en  suivant  les  errements  des  anciens  Io- 
niens, Tessence  des  choses  dans  une  matière  primitive 
et  motrice,  ni,  comme  les  derniers  Ioniens,  dans  une 
rencontre  de  l'esprit  et  de  la  matière  ;  qui  la  plaçait,  ai. 
contraire,  dans  la  forme,  laquelle  repose  sur  des  pro- 
portions régulières,  et  qui  se  figurait  cette  régularité 
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elle-même  comme  un  principe  créateur,  celte  idée 
fut  principalement  nourrie  par  les  études  mathéma- 
tiques que  l'ylhagore  transporta  en  Italie,  et  qui,  on  le 
sait,  fortement  encouragées  en  ce  pays,  y  devinrent, 
pour  la  première  fois,  un  élément  essentiel  de  l'éduca- 
tion. Elle  rencontra  un  aliment  non  moins  important 
dans  l'exercice  de  la  musique  doublement  favorable  aux 
idées  pythagoriciennes,  et  sous  le  rapport  théon(pie, 
—  l'action  des  proportions  numérales  ne  ressort  nulle 
part  avec  autant  d'évidence  que  dans  la  puissance  des 
sons,  —  et  sous  le  rapport  pratique,  puisque  le  chant, 
accompagné  de  la  cithare,  tel  que  les  Pythagoriciens 
l'aimaient,  semblait  produire  le  plus  directement  cet 
ordre  et  ce  calme  de  l'àme,  cette  harmonie  morale  que 
les  Pythagoriciens  considéraient  comme  le  but  suprême 
Je  l'éducation  humaine. 


CHAPITRE   XYlll 
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Il  est  curieux  qu'un  peuple  puisse  être,  comme  le 
peuple  grec,  si  intelligent,  si  cultivé  et  éprouver  pour- 
tant si  tard  le  besoin  de  noter  exactement  ses  entreprises 
et  ses  destinées  dans  la  paix  et  dans  la  guerre. 

L'Orient  avait  ses  chroniques  et  ses  annales  depuis  un 
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temps  immémorial.  On  voit,  par  les  restes  de  l'ouvrage 
(le  Manétho,  qui  est  fondé  sur  des  travaux  antérieurs, 
jusqu'à  quelle  époque  reculée  peut  remonter  une  his- 
toire nullement  fabuleuse,  mais  chronologique  et  posi- 
tive de  l'Egypte'.  Les  monuments  eux-mêmes,  par  des 
sculptures  que  commentaient  (les  inscriptions,  fournis- 
saient une  histoire  authentique,  confirmée  par  noms 
et  chiffres,   des   prêtres   et   des   rois,  et   nous   avons 
l'espoir  de  pouvoir  un  jour  la  déchiffrer  tout  entière. 
L'empire  de  Babylone  a  également  une  histoire  antique 
de  ses  souverains  que  Bérose  communiqua  aux  savants 
grecs*,  comme  Manétho  leur  fit  part  de  la  sienne.  Le 
roi  Assuérus  dans  le  livre  à'Esther,  fait  inscrire  dans  sa 
chronique'  les  bienfaiteurs  du  trône  et  s'en  fait  lire  des 
passages  dans  ses  nuits  d'insomnie  :  nul  doute  que  de- 
puis de  longs  siècles  on  faisait  ainsi  à  la  cour  d'Ecba- 
tane  et  de  Babylone.   Ici  encore,  l'art  plastique  a  le 
caractère  annaliste  qu'on  trouve  en  Egypte  :  il  éternise 
des  expéditions  d'armées,   des  alliances  avec  des  em- 
pires amis,  le  tribut  des  provinces,  et  les   dernières 
découvertes  permettent   d'espérer  qu'on  verra    sortir 
des  contrées  les  plus  diverses  de  l'antique  royaume 
d'Assyrie  un  nombre  de  plus  en  plus  grand   de  ces 

'  Manétho,  grand-prclro  à  Uéliopolis  en  Egypte,  écrivit  sous 
Polémée  Philadcliihf  (284  A.  C.)  trois  livres  intitulés  /Egy- 
pliaca.  (Voy.  Ch.  Muller,  Ilist.  Grtec.  frngm.,  t.  Il,  p.  5H.sK.  H.) 
,  *  Bérose  (le  Ch;ililée  écrivit  sous  Anlioche  Tliéôs  (262  A.  C.)  un 
ouvrage  intitulé  Uabylonaïca  ou  Ckaldaïca.  (Voy.  Ch.  Muller,  loc. 
cit.,  p.  495.  K.Ii.) 

'  BasiXtxat  J'tvOJsat)  c'est  là  que  puisa  Clésius.  Diodore  II,  o2i 


t 
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sculptures.  L'agglomération  d'énormes  populations 
dans  d'immenses  villes,  la  constitution  despotique, 
la  grande  influence  des  événements  de  cour  sur  le 
bonheur  et  le  malheur  de  tant  de  sujets  fixaient  les 
regards  de  millions  d'hommes  sur  un  seul  point  et  don- 
naient un  intérêt  très-étendu  à  des  notices  sur  la  vie  des 
souverains.  Môme  sans  ces  motifs,  qui  sont  dans  la  na- 
ture de  la  constitution  monarchique,  l'union  des  tribus 
d'Israël  autour  d'un  seul  sanctuaire  et  sous  une  seule 
loi  dont  un  nombreux  clergé  était  le  gardien  vigilant, 
avait  eu  pour  résultat  de  faire  noter  et  conserver  les  an- 
tiques et  vénérables  traditions  du  peuple  de  Dieu. 

Quelle  différence,  à  cet  égard,  avec  le  peuple  grec! 
Ici  une  vie  insouciante,  remplie  de  fantaisies  juvéniles, 
se  continue  jusque  vers  les  époques  où  ce  peuple  joue 
lui-même  le  rôle  le  plus  important  dans  l'histoire  uni- 
verselle et  se  mesure  dans  de  grandes  guerres  avec  ces 
nations  depuis  longtemps  mûres  de  l'Orient.  L'illustra- 
tion d'un  passé  que  l'imagination  avait  orné  de  tous  ses 
enchantements,  ne  permettait  guère  aux  souvenirs  des 
exploits  et  des  événements  d'un  temps  moins  reculé  de 
se  fixer.  La  constitution  républicaine,  elle  aussi,  et  la 
division  de  la  nation  en  d'innombrables  petits  États, 
empêchaient  l'intérêt  de  se  concentrer  sur  certains  évé^ 
nements  principaux.  L'attention  qu'on  prêtait  aux  des- 
tinées de  la  pairie  se  renfermait  dans  un  cercle  trop 
étroit,  et  changeait  d'objet  avec  chaque  génération^ 
Pas  un  fait,  pas  un  événement  avant  le  conflit  de  la 
Grèce  avec  l'empire  perse,  ne  semblait  pouvoir  se  me- 
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surer  avec  ces  grands  événements  du  temps  mythique 
auxquels  des  héros  de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce 
avaient  pris  part  selon  la  légende  :  aucune  ne  produisait 
sur  les  auditeurs  une  impression  aussi  bien  accueillie. 
Le  Grec  exigeait  d'une  communication  publique,  desti- 
née à  l'éducation  ou  à  l'amusement  de  tous,  qu'elle 
procurât  à  l'esprit  une  joie  pure  et  noble,  et  les  tradi- 
tions historiques  étaient,  grâce  aux  animosités  entre  les 
républiques  grecques,  de  nature  à  blçsser  les  uns,  si 
elles  flattaient  les  autres.  Bref,  le  génie  de  la  Grèce  a 
voulu  que  l'esprit  de  la  nation  ne  se  dégageât  que  fort 
tard  de  la  mythologie  poétique  et  ne  trouvât  que  fort 
tard  dans  la  situation  et  les  événements  contemporains 
un  objet  digne  de  sa  réflexion  et  de  son  imagination. 
Cela  nous  a  privé  de  bien  des  feuilles  dans  l'histoire  des 
siècles  antérieurs  à  la  guerre  des  Perses,  mais  la  civili- 
sation grecque  n'a  pu  devenir  que  par  là  ce  qu'elle  est 
devenue.  La  poésie  grecque,  en  restant  affranchie  de  la 
réalité  immédiate,  a  gagné  cette  vérité  intime,  celte 
valeiir  universelle  et  humaine  qui  ont  fait  qu'Aristotc 
la  préfère  à  i'bistoire^  L'art  grec,  en  ne  descendant  que 
fort  peu  de  son  mojide  poétique  dans  la  réalité  pré- 
sente, s'est  approprié  une  noblesse  et  une  élévation  de 
formes  qu'il  n'aurait  jamais  atteintes  sans  cela;  toute 
la  culture  intellectuelle  des  Grecs,  en  un  mot,  n'aurait 
pas  pris  cette  direction  libérale  vers  ce  qui  est  noble  et 

*■  Arislolo,  Voclique,  î>.  «  Lapoôski  est  plus  philosophique  et  plus 
riche  en  pensées  que  l'iiisloiro.  Car  la  itoésio  c.xpi  iinc  plutôt  ce  qui 
a  une  valeur  géijérale,  Thisloirucc  qui  louche  1" individu.  » 
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beau  (y.xAov  xaYaOcv)  si  Ja  base  en  avait  été  difiércnte. 
L'écriture  peut  bien  avoir  été  connue  parmi  les  Grecs 
quelques  siècles  avant  Cadmos  de  Milet  *  ;  mais  elle  ne 
fut  jamais  employée,  à  cette  époque,  à  consigner  avec 
détail  des  faits  historiques.  Les  listes  des  vainqueurs 
d'Olympie,  et  celles,  complétées  par  la  mémoire,  des  rois 
de  Sparte  et  des  prytanes  de  Corinthe,  qui  semblaient 
aux  érudits  alexandrins  assez  authentiques  pour  fonder 
sur  elles  l'édifice  de  l'ancienne  chronologie  grecque; 
plusieurs  vieux  traités  et  des  alliances  que  l'on  voulait 
mieux  assurer  en  les  consignant  par  écrit,  des  délimita- 
tions de  frontières,  etc.,  voilà  ce  qui  forme  les  premiers 
rudiments  d'une  histoire  positive^  Tout  cela  était  bien 
loin  encore  d'une  notation  détaillée  d'événements  con- 
temporains. Bien  plus,  lorsqu'après  l'époque  des  sept 
sages,  on  commence  peu  à  peu,  parmi  les  Ioniens  et  les 
autres  Grecs,  à  noter  en  prose  les  événements,  l'histoire 
naissante  ne  s'applique  nullement  à  ce  qui  semblerait 
devoir  l'occuper  le  plus  naturellement.  On  dirait,  au 
contraire,  qu'elle  décrit  d'abord  de  vastes  circuits  à 
travers  des  temps  et  des  peuples  lointains,  avant  qu'elle 
se  tourne  peu  à  peu  en  lignes  spirales  de  plus  en  plus 
resserrées,  vers  l'objet  le  plus  proche,  l'histoire  du 
peuple  grec  dans  les  dernières  années,  tant  on  était 
convaincu  qu'on  avait  suffisamment  fait  pour  ces  sujets 
quand  on  les  avait  discutés  de  vive  voix  dans  la  vie 

'  V.  chap.  IV. 

-  V.  M.  Egger,  Mémoires  de  iiUéralure  ancienne.  Paris,  Durand 
86     p.  269  à  315.  K.  H. 

IllSt.    LlTT.    URECQUE.  II   — 
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ordinaire,  et  qu'on  les  avait  transmis  de  bonclie  à  ceux 

qui  pouvaient  trouver  intérêt  à  les  connaître. 

Les  Ioniens  qui,  dans  toute  cette  période,  se  présen- 
tent comme  les  hardis  novateurs,  les  voyageurs  intré- 
pides dans  le  domaine  de  l'esprit,  ouvrent  ici  encore  la 
marche;  ils  sont  aussi  les  premiers  qui,  rassasiés  de  la 
nourriture  enfantine  de  la  mythologie,  jettent  de  tous  cô- 
tés leurs  yeux  intelligents  et  mobiles,  et  cherchent  par- 
tout des  sujets  nouveaux  pour  la  réflexion  et  j)our  la 
parole.  Le  goût  de  l'expansion  la  plus  variée,  du  récit 
continuel  était  bien  inné  dans  ce  peuple  ionien.  Ce  qui 
nest  pas  moins  important,  le  premier  Ionien  qu'on  cite 
comme  historien,  est  Milésien.  Milet,  la  patrie  des  pre- 
miers philosophes  et  des  premiers  historiens,  la  ville 
universelle,  riche  et  florissante  par  son  industrie  et  son 
commerce,  l'ut  évidcnmient  le  véritable  loyer  de  ce 
mouvement  intellectuel  :  les  agitations  politiques  du  li- 
béralisme ionien  elles  aussi  partaient  d'ici,  et  la  pure 
langue  ionienne  de  Milet  fut  le  premier  dialecte  de  la 
Grèce,  cultivé  par  la  prose.  Si  les  Milésiens  n'avaient  bu 
trop  profondément,  en  compagnie  de  leurs  voisins  de 
TAsie  Mineure,  à  la  coupe  de  la  jouissance  douce  et 
voluptueuse,  s'ils  avaient  su  conserver,  au  milieu  de  la 
civiHsation  et  du  mouvement  qui  affluaient  de  toutes 
l)arls,  la  sévérilé  morale  et  la  virilité  de  l'antique  Hel- 
lade,  Milet  serait  devenue  ce  que  fut  Athènes,  la  maî_ 
tresse  des  |)euples. 

Cadmos  de  Milet  est  cité  comme  le  premier  histo- 
rien, et  à  côté  de  Phérécyde  de  Syros,  comme  le  premier 
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prosateur.  Sa  vie  ne  peut  être  placée  que  peu  avant  la 
60''  ol.  (540)*.  Il  avait  écrit  une  histoire  de  la  fondation 
de  Milet  [K-dmç  M'.Xyjtou),  qui  s'étendait  en  même  temps 
sur  l'Ionic  entière.  Cette  histoire  se  mouvait  donc  dans 
cette  espèce  de  clair-obscur  dont  quelques  traditions 
isolées  d'un  caractère  historique  s'étaient  seules  conser- 
vées, toujours  étroitement  entrelacées  d'idées  mythi- 
ques. L'ouvrage  authentique  de  Cadmos  semble  s'être 
perdu  de  bonne  heure  :  le  livre  qui  portait  son  nom  et 
qui  existait  au  temps  de  Denys  (sous  Auguste)  était  con- 
sidéré comme  supposé-. 

Le  plus  proche  de  Cadmos  par  le  temps  fut  Acusilaos 
d'Argos.  Quoique  Doricn  d'origine,  il  se  rattache  par  le 
dialecte  aux  Ioniens,  qui  avaient  fondé  le  genre,  ce  qui 
est  la  règle  générale  dans  l'histoire  de  la  littérature 
grecque.  Acusilaos  était  tout  entier  occupé  du  passé  lé- 
gendaire :  son  but  n'était  autre  que  de  résumer  dans  un 
récit  succinct  et  analytique  tous  les  événements  depuis 
le  chaos  jusqu'à  la  guerre  de  Troie.  On  disait  de  lui, 
d'une  façon  très-caractéristique,  qu'il  avait  traduit  Hé- 
siode en  prose%  bien  qu'il  racontât  aussi  beaucoup  de 


1  V.  Clinton,  Fast.  Hell.,  vol.  il,  p.  586  et  suiv. 

-  Voy.  sur  lui  et  tous  les  historiens  suivants  la  dissertation  On 
certain  early  Greek  historians  mentioned  by  Dionysius  of  Halic. 
Dans  le  Muséum  critic,  I,  p.  80,  210.  II,  p.  90.  (Voy.  surtout  le 
notices  publiées  par  MM.  Tliéoil.  et  Cli.  Miiller  dans  lexcellent  re- 
cueil des  Fra^rwert/a  HUtoricorum  Gra?ro?vnn,  Paris,  Didot,  1841- 
1851.  4vol.gr,in-8°.  K.  H.) 

s  Clcm.  Alex.  Stromat.,  VI,  p.  629,  A. 
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mythes  différents  dans  le  ton  des  Orphiques  d'alors  ^ 
Quant  à  l'histoire  positive,  il  n'y  semble  avoir  touché 
nulle  part. 

D'un  caractère  tout  autre  est  l'Ionien  Ilécatée  de  Mi- 
letj  dont  on  sait  qu'il  était  déjà  un  homme  très-consi- 
déré  au  moment  où  les  Ioniens  se  disposèrent  à  entre- 
prendre la  révolte  contre  le  joug  perse  sous  Darius 
(ol.  69",  2,  502).  Il  s'éleva  alors  dans  le  conseil  d'A- 
ristagoras,  et  dissuada  de  l'entreprise  en  énumérant  les 
nations  soumises  au  roi  des  Perses,  et  toutes  les  res- 
sources de  guerre  dont  il  disposait.  Si  néanmoins  ils 
voulaient  se  soulever,  il  conseillait  de  chercher  avant  tout 
à  se  maintenir  sur  mer  au  moyen  d'une  grande  flotte 
et  à  employer  à  ce  but  les  trésors  sacrés  du  temple  des 
Branchides*.  On  reconnaît  là  l'homme  expérimenté,  qui 
examine  froidement  la  situation  réelle  des  choses. 

Ilécatée  n'avait  plus  cet  intérêt  dominant  pour  les 
origines  fabuleuses  de  son  peuple,  moins  encore  celte 
foi  enfantine  et  naïve  que  manifeste  Acusilaos  l'Argien. 
«  Voici,  disait-il  dans  un  fragment  conservé  ^,  ce  que 
raconte  Ilécatée  de  Milet  :  j'écris  ce  qui  me  paraît 
être  la  vérité,  car  les  discours  des  Grecs  sont  variés  et 
ridicules,  ou  du  moins  ils  me  semblent  tels.  »  Aussi 

•  Ch.  XVI,  noie.  Les  fragments  d'Acusilaos  se  trouvent  dans  le 
Phérécyde  de  Sturz. 

*  Ilcrodolc  V,  50,  Tappclle  fez-xTaîo;  ô  Xo-^ottoio;.  Moins  sûres 
sont  répoque  de  la  naissance  d'IIocaléc  (ol.  57%  4)  et  celle  de  sa  mort 
(ol.  75%  4). 

'  V.  Démétrius,  de  Eloc.  §12.  llisLoricomin  (jroec.  antiq.  frag- 
menta coll.  Fr.  Creuzcr,  p.  15. 
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avait-il  déjà  des  velléités  de  cette  passion  de  l'interpréta- 
tion rationaliste  qui  essaye  de  transformer  les  créations 
merveilleuses  de  la  fable  en  événements  tout  naturels  ; 
c'est  ainsi  qu'il  expliquait  Cerbère  comme  un  serpent 
qui  aurait  hanté  le  promontoire  de  Ténaros.  Cependant 
son  attention  se  portait  de  préférence  sur  le  présent  et  les 
qualités  des  pays  et  des  empires  avec  lesquels  la  Grèce 
commençait  alors  à  se  trouver  en  contact  immédiat. 
Comme  Hérodote,  il  avait  fait  de  grands  voyages  et  re- 
cueilli, sur  l'Egypte  en  particulier,  de  nombreuses 
notices.  Hérodote  essaye  souvent  de  le  redresser,  en 
reconnaissant  cependant  par  cela  même  en  lui  son  pré- 
décesseur le  plus  important*.  Hécatée  réunit  les  résul- 
tats de  ses  recherches  historiques  et  ethnographiques, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  «  le  Tour  du  monde  »  (IIspi'o- 
Soç  Yvi;).  Il  entendait  par  là  une  description  des  côtes  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Asie  méridionale  jusque  vers 
l'Inde.  Le  point  de  départ  était  la  Grèce,  d'où  l'auteur  se 
dirigeait,  dans  le  premier  livre,  l'Europe,  vers  l'ouest, 
dans  le  second,  VAsie,  vers  l'est  \  Hécatée  compléta 
aussi  et  corrigea  la  première  carte  de  la  terre  dessinée  par 

*  Fragm.  hist.  gr.,  éd.  C.  et  Th.  Miilleri.  Paris,  1841,  t.  I, 
p.  21-23.  E.  M. 

-  331  fragments  en  sont  réunis  dans  les  Fragmenta  Hecataei 
Milesiide'R.  H.  Klausen.  Berolini,  1831.  Parfois  l'écrit  parait  avoir 
éprouvé  un  travail  postérieur  de  complément  ce  qui  arriva  à  presque 
tous  ces  ouvrages  d'usage  pratique.  Ainsi  Hécatée  mentionne 
[Fragm.  27)  Capoue,  nom  qui,  d'après  Tite  Live  (IV,  57)  ne  fut 
donné  à  l'ancienne  Vulturnum  qu'en  332,  de  la  fondation  de  Rome 
(420  av.  J.C). 
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Anaximandre*  ;  et  ce  fut  sans  doute  cette  carte  qu'Aris- 
tagoras  de  Milet  porta  à  Sparte  avant  la  révolte  des 
Ioniens,  et  sur  laquelle  il  montra  au  roi  de  Lacédémone 
les  pays,  les  fleuves  et  les  villes  principales  de  l'Orient. 
Outre  cet  ouvrage,  on  en  attribue  à  Ilécatée  un  autre 
qu'on  appelle  tantôt  histoire,  tantôt  généalogie,  et  dont 
on  cite  quatre  livres.  Ici  Ilécatée  s'occupait  des  tradi- 
tions nationales  des  Grecs,  et  ajoutait,  malgré  tout  son 
mépris  rationaliste  pour  les  vieux  contes,  une  grande 
importance  aux  arbres  généalogiques  des  familles  qui 
remontaient  au  temps  mythique  :  il  s'en  fabriqua  même 
un  à  lui-même,  oii  son  aïeul  au  seizième  degré  était  un 
dieu*.  A  un  fil  de  ce  genre  on  pouvait  commodément 
rattacher  toutes  sortes  de  choses  des  différentes  époques 
de  l'histoire,  et  Hécatée  racontait  certainement  dans  cet 
ouvrage  bien  des  événements  des  temps  historiques^, 
sans  cependant  écrire  une  histoire  suivie  de  ces  périodes. 
La  langue  d'Hécatée  était  un  dialecte  ionien  pur,  son 
style  d'une  grande  simplicité,  parfois  cependant  agréa- 
blement animé  par  la  façon  gaie  et  naïve  dont  il  faisait 
ressortir  les  choses  racontées*. 

Phérécyde  n'a  de  commun  avec  Ilécatée  que  ces  tra- 
vaux généalogiques  et  mythologiques;  Une  s.' est  pas  oc- 


'  Gela  ne  fait  pas  de  doute,  selon  Agathéraère,  I,  1. 

«  Hérodote  II,  143. 

'•  Gomme  celui  cité  par  Hérodote  VI,  137. 

♦  Couime  dans  le  fragment  dans  Longiu,  w.  ïijioo;,  set.  27.  Hislor. 
antiq.  fraqm.,  coll.  Creuzer,  p.  54.  (T.  I,  p.  28,  coll.  Mûller. 
K.  H.) 
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cupé  comme  lui  de  géographie  et  d'ethnographie.  Natif 
de  héros,  petite  île  près  de  Milet,  il  alla  à  Athènes,  ce 
qui  fait  qu'on  l'appelle  tantôt  Lérien,  tantôt  Athénien. 
Sa  maturité  coïncide  à  peu  près  avec  les  guerres  médi- 
ques.  Ses  écrits  emhrassaient  une  grande  masse  de  tra- 
ditions fabuleuses;  il  traitait  d'une  l'a(;on  particulière- 
ment étendue,  et  dans  un  ouvrage  séparé,  les  premiers 
temps  d'Athènes.  Il  constituait  la  source  principale 
pour  les  mythographes  plus  récents,  et  ses  nom- 
breux fragments  peuvent  seuls,  encore  aujourd'hui, 
former  la  base  de  beaucoup  de  recherches  mythologi- 
ques*. Le  fd  des  généalogies  le  conduisit  également 
depuis  Philée,  fds  d  Ajax,  par  exemple,  jusqu'à  Mil- 
tiade,  le  fondateur  de  la  souveraineté  de  la  Chersonèse, 
et  il  trouvait  ainsi  l'occasion  de  parler  de  l'expédi- 
tion de  Darius  contre  les  Scythes,  sur  laquelle  nous 
possédons  de  lui  un  fragment  de  grande  valeur. 

Charon  de  Lampsaque,  colonie  de  Milet,  appartient 
également  à  cette  génération  ^  quoiqu'il  mentionnât  déjà 
des  événements  qui  tombent  dans  les  premières  années 

*  Pkerecydis  fragmenta  e  variis  scriploribtis  coll.  Fr.  Guill. 
Sturz,  éd.  altéra  Lips.,  1824.  Une  questisn  fort  douteuse  et  très- 
difficile  à  élucider  est  de  savoir  si  les  dix  livres  que  citent  les  :in- 
ciens,  ont  été  publiés  par  Phérécyde  lui-nièmc  dans  celte  suite,  ou  si 
des  savants  plus  récents  n'ont  pas  plutôt  ajouté  les  uns  aux  autres 
dans  cette  succession  divers  petits  écrits  séparés. 

2  Denys  d'Halic.  (de  Thuc.  jiid.,  5,  p.  818.)  Reiske  compte  Cliaron 
ainsi  rprAcusilaos,  Uécatée  et  autres  parmi  les  anciens,  llellanicos 
au  contraire,  Xanthos  et  autres  parmi  les  prédécesseurs  immédiats 
de  Thucydide. 
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du  règne  d'Artaxercès  (01.  78%  4  (4G4)*.  Charon  con- 
tinua les  investigations  d'IIécatée  sur  l'ethnographie  de 
l'Orient.  Il  écrivit,  ainsi  que  cela  était  la  coutume  chez 
ces  vieux  historiens,  des  livres  séparés  sur  la  Perse,  la 
Libye,  l'Ethiopie,  etc.  ;  en  y  rattachant  l'histoire  de  son 
tennps,  car  il  fut  dans  la  narration  de  la  guerre  mé- 
dique  le  prédécesseur  d'Hérodote  qui  cependant  ne  le 
nomme  jamais.  On  voit  par  les  fragments  conservés 
qu'il  est  à  Hérodote  ce  qu'est  un  chroniqueur  aride  à 
un  historien  sous  les  mains  duquel  tout  prend  de 
la  vie  et  du  caractère  ^  Charon  avait  écrit,  dans  un 
ouvrage  particulier,  la  chronique  de  sa  ville  natale", 
ainsi  que  le  firent  beaucoup  d'anciens  historiens  qu'on 
appelait  pour  cette  raison  des  horographes;  et  parmi 
lesquels  étaient  probablement  la  plupart  de  ces  vieux 
auteurs  oubliés  qu'énumère  Denys  d'Halicarnasse  *. 

Hellanicos  de  Mitylène  est  déjà  presque  comtempo- 
rain  d'Hérodote.  Nous  savons  qu'il  avait  soixante-cinq 
ans  et  qu'il  écrivait  encore,  au  début  de  la  guerre  du 
Péloponnèse"'.  Hellanicos  se  distingue  déjà  essentielle 

»  Plutarque,  Themisl.,  '27. 

*  Voy.  les  fragments  do  Charon,  dans  Creuzer,  1.  c.  p.  89  et  suiv. 
(Cf.  C.'et  Th.  Miillei-,  1.  c.  XVI  à  XX.  E.  M.) 

^  ilp'.i  répondant  an  latin  annales,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  ôpct,  indication  de  frontières.  V.  Schweighiiuser  sur /l//ie'n^e, XI, 
/»7r)  B.;  XII,  520,  D. 

*  Eugéon  de  Sainos  (cf.  plus  liant  ch.  xi),  Deïoclios  de  Proconnèse, 
Eudème  de  l'aros,  Démoclès  de  Phigalie,  .Ainélôsagoras  de  Chalcé- 
doine  (ou  Athènes). 

Par  la  savante  Painphila  dans  Anlu-Gelle.  N.  A.  XV,  25. 
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ment,  comme  mythographe  et  historien,  des  vieux  chro- 
niqueurs du  genre  d'Acusilaos  et  de  Phérécyde  ;  il  est 
déjà  bien  plus  savant  et  il  ne  se  propose  pas  seulement 
de  noter  et  de  communiquer  les  faits,  mais  encore  de 
les  ordonner  et  de  les  redresser.  Outre  une  quantité 
d'ouvrages  sur  divers  cycles  légendaires  et  mythes  lo- 
caux, il  avait  écrit  «  les  prêtresses  d'Héra  d'Argos,  » 
oii  il  énumérait  jusqu'au  temps  les  plus  reculés,  d'après 
toutes  sortes  de  traditions  obscures  évidemment,  mais 
aussi  d'après  des  renseignements  authentiques,  toutes 
les  femmes  qui  remplirent  ce  sacerdoce  et  où  il  met- 
tait en  ordre  chronologique  toutes  sortes  d'événements 
importants  de  l'âge  héroïque.  Il  n'est  pas  probable 
qu'Hellanicos  fût  le  premier  qui  entreprit  de  faire  une 
liste  de  ce  genre  et  de  l'accompagner  de  dates  ;  les  prê- 
tres et  les  serviteurs  du  temple  d'Argos  ont  sans  doute, 
longtemps  avant  lui,  rempli  de  longues  heures  de  loisir 
à  composer  habilement  de  ces  registres  et  à  les  confir- 
mer par  des  monuments  prétendus  antiques'.  Les  Car- 
néoniques  d'IIellanicos  seraient  plus  importants  pour 
nous.  C'était  une  des  premières  tentatives  d'histoire 
littéraire,  car  on  y  énumérait  les  vainqueurs  aux  con- 

*  On  trouve  des  exemples  de  ces  catalogues  de  prêtres  que  Ton 
forgeait  sur  les  lieux  mêmes,  non  certainement  sans  quelques  pieuses 
fraudes;  tel  est  l'arbre  généalogique  des  Butadcs,  peint  dans  le 
temple  de  Minerve  Poliade  (Pausanias  I,  2G,  G.  Plutarque  X,  Orat. 
Vitae,  7)  et  remontant  très-probablement  jusqu'à  l'antique  béros  Bu- 
tes; tel  encore  le  Stemma  des  prêtres  de  Poséidon  à  Halicarnasse 
qui  commence  par  un  fils  de  Poséidon  lui-même.  Corp.  imcr.  gr., 
n"  '2655. 
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cours  de  musique  et  de  poésie  aux  fêtes  carnéennes  de 
Sparte  (à  partir  de  la  26"  ol.  (676)*.  Les  écrits  d'Uella- 
nicos  coutenaient  des  matériaux  immenses,  puisqu'il 
traitait  aussi,  dans  des  livres  spéciaux,  de  la  Phénicie,  de 
la  Perse,  de  l'Egypte,  et  qu'il  décrivit,  dans  un  ouvrage 
particulier,  un  voyage  au  célèbre  oracle  de  Zeus  Ammon 
dans  le  désert  de  Libye  :  il  est  vrai  qu'on  doutait  de 
l'authenticité  de  ce  livre.  Il  descendait  très- bas  jusque 
dans  l'histoire  de  son  temps,  et  racontait  encore  les 
événements  entre  la  guerre  médique  et  celle  du  Pélo- 
ponnèse, brièvement  toutefois  et  sans  observer  rigoureu- 
sement l'ordre  chronologique;  c'est  au  moins  ce  que 
lui  reproche  Thucydide. 

Parmi  les  contemporains  d'Hellanicos,  il  faut  compter, 
d'après  Denys,  un  Lydien  hellénisé,  Xanthos,  fils  de  Can- 
daule  de  Sarde.  Son  ouvrage  sur  sa  patrie,  écrit  en 
dialecte  ionien,  offre  encore  dans  ses  pauvres  restes 
l'empreinte  d'une  haute  valeur  ;  de  très-belles  observa- 
tions sur  la  qualité  du  sol  en  Asie  Mineure  qui  faisait 
supposer  et  des  mouvements  volcaniques,  et  de  grandes 
extensions  de  la  mer.  Strabon  et  Denys  y  puisent 
des  renseignements  exacts  sur  la  différence  des  races 
chez  les  Lydiens  *.  Ce  que  ces  historiens  en  communi- 
quent porte  le  cachet  non  méconnaissable  de  l'authen- 
ticité, quoique  plus  tard  on  abusât  aussi  du  nom  de 
Xanthos  })our  des  ouvrages  supposés.  Les  Ma(jiques  sur- 

»  Cf.  ch.  XII. 

^  Les  fragments  dans  Creuzfii',  1.  c.  p.  lôrietsniv.  (C.  et  Th,  Mill- 
ier, 1.  c.  56.4i.  E.M.) 
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tout  qui  portaient  son  nom  et  qui  traitaient  de  la  reli- 
gion et  du  culte  de  Zoroastre,  étaient  bien  certainement 
de  fabrique  postérieure. 

Une  obscurité  plus  grande  encore  plane  sur  les  écrits 
de  Denys  de  Milet,  puisque  le  vieil  écrivain  de  ce  nom 
a  déjà  été  confondu  par  les  littérateurs  anciens  avec  un 
auteur  beaucoup  plus  récent  de  travaux  mythologiques. 
Il  est  certain  que  le  Denys  que  suit  Diodore  de  Sicile  dans 
son  récit  de  l'âge  héroïque  des  Grecs,  appartient  déjà 
aux  temps  de  l'érudition  systématique  ;  il  transforme 
toute  la  mythologie  héroïque  en  roman  historique,  où 
de  grands  souverains,  généraux,  sages  et  bienfaiteurs 
du  genre  humain  prennent  la  place  des  héros  antiques*. 
Quant  aux  ouvrages  qui  paraissent  revenir  au  vieux 
Denys,  les  Histoires  perses  et  les  Evénements  après  Darius 
—  sans  doute  une  suite  des  premières,  —  nous  n'en 
connaissons  ni  le  contenu,  ni  la  valeur. 

On  a  coutume  de  comprendre  ces  historiens  grecs, 
antérieurs  à  Hérodote,  sous  le  nom  de  logographes, 
parce  que  Thucydide  se  sert  de  cette  expression  en  par- 
lant de  ses  prédécesseurs.  Cette  expression  n'avait 
cependant  pas  chez  les  Athéniens  un  sens  aussi  déter- 
miné, puisqu'on  entend  par  logos  ni  plus  ni  moins  que 
toute  communication  en  prose.  Aussi  les  Athéniens  ap- 
pelaient-ils du  même  nom  les  écrivains  de  discours, 
c'est-à-dire  les  gens  qui  composaient  pour  autrui  des 

11  n'est  pas  pnrfaitement  établi  encore  si  ce  Denys  est  le  même 
que  le  Denys  de  Samos  que  cite  Athénée  et  qui  écrivit  sur  le  cycle, 
ou  SI  c  est  Denys  Scytobrachion  de  Mitylène. 
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discours  à  prononcer  devant  les  tribunaux.  Nous  ac- 
ceptons cependant  volontiers  ce  terme  qui  permet 
de  comprendre  sous  une  seule  dénomination  tous 
ces  annalistes  grecs  ;  car  ils  ont  réellement  en  beau- 
coup de  choses  un  caractère  commun.  Tous  sont 
animés  du  désir  sincère  de  communiquer  à  leurs  con- 
temporains, pour  leur  instruction  et  leur  plaisir,  ce 
qu'ils  ont  recueilli  et  obtenu  de  renseignements,  sans 
cependant  avoir  la  prétention  de  produire,  par  une  or- 
donnance savante  et  un  style  séduisant,  une  impression 
profonde  et  analogue  à  celle  qu'avaient  seules  produites 
jusque-là  les  œuvres  de  la  poésie.  Le  premier  Grec  dans 
le(iuel  germa  l'idée  que,  pour  obtenir  cet  effet,  il  n'était 
point  besoin  de  sujets  inventés,  que  le  récit  d'événe- 
ments vrais  pouvait  agir  puissamment  et  profondément 
sur  les  âmes,  l'Homère  de  l'histoire,  fut  Hérodote. 


CHAPITRE  XIX 

HÉRODOTE. 


Hérodote,  fils  de  Lyxès,  naquit  d'après  un  renseigne- 
ment authentique*,  entre  la  première  et  la  seconde 
guerre  médique,  ol.  74%  1  (484).  Sa  famille  était  une 
des  plus  considérables  de  la  colonie  dorienne  d'Hali- 

*  Pamphila  diiiis  Aulu-Gcllo.  N.  A.W,  25. 
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carnasse,  ce  qui  l'impliqua  dans  les  (roubles  civils  de  la 
ville.  Ilalicarnassc  était  alors  gouvernée  par  la  dynastie- 
d'Artémise,  l'héroïne  courageuse  qui,  dans  la  bataille  de 
Salamine,  combattit  si  vaillamment  pour  les  Perses  que 
Xerxès  la  déclara  le  seul  homme  entre  tant  de  femmes. 
Le  petit-fils  d'Artémise,  Lygdamis,  fils  de  Pisindélis, 
était  hostile  à  la  famille  d'Hérodote;  il  tua  Panyasis, 
oncle  maternel  d'Hérodote,  selon  toutes  les  probabilités, 
et  un  de  ceux  qui  renouvelèrent  la  poésie  épique  ;  et  il 
força  Hérodote  lui-même  à  fuir  à  l'étranger.  Ces  événe- 
ments durent  avoir  eu  lieu  vers  la  ST  ol.  (452). 

Hérodote  se  rendit  à  l'île  ionienne  de  Samos  où  sa 
famille  avait  sans  doute  des  alliés  ^  Samos  doit  èlre 
considérée  comme  la  seconde  patrie  d'Hérodote.  Beau- 
coup de  passages  de  son  ouvrage  le  montrent  très-fami- 
lier avec  les  détails  les  plus  minutieux  de  l'île  et  de  ses 
habitants,  et  lorsque  l'occasion  s'en  présente  il  semble 
prendre  plaisir  à  relever  avec  une  prédilection  marquée 
le  rôle  que  joua  Samos  dans  des  événements  d'une  im- 
portance générale.  C'est  là  sans  doute  qu'Hérodote  a 
sucé  cet  esprit  ionien  qui  respire  dans  toutes  les  pages 
de  sa  grande  œuvre  historique.  C'est  de  Samos  aussi 
qu'il  entreprit  la  délivrance  de  sa  patrie  du  joug  de  Lyg- 
damis :  il  y  réussit  ;  mais  les  querelles  du  parti  popu- 
laire et  du  parti  aristocratique  entravèrent  l'exécution 
de  ses  projets  bien  intentionnés.  H  quitta  de  nouveau  sa 
ville  natale. 

•  Panyasis  aussi  est  appelé  Samieiii 
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Hérodote  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  en  Italie, 
y  Thurii,  ce  grand  établissement  -des  Grecs  réunis  au- 
quel tant  d'hommes  distingués  avaient  confié  leur  for- 
tune. Il  n'est  cejDendant  point  nécessaire  de  supposer  qu'il 
prit  part  à  la  première  fondation  de  Thurii  :  la  colonie  re_ 
çut  évidemment  plusieurs  accroissements  successifs.  Il  est 
certain  qu'il  n'y  alla  qu'après  l'explosion  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  puisqu'au  début  de  cette  lutte  il  séjournait 
encore  à  Athènes.  Pour  désigner  une  offrande  qui  se  trou- 
vait dans  l'acropoled'Alhènes,  il  indique  lapositionqu'ellc 
occupe  par  rapport  aux  Propylées'  :  or,  les  Propylées  ne 
furent  achevées  que  dans  la  première  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  D'ailleurs  l'historien  est  visiblement 
prévenu  par  les  idées  qui  régnaient  parmi  les  hommes 
d'État  athéniens  de  l'école  de  Périclès  sur  la  situation  et 
les  rapports  réciproques  des  Etats  grecs  ;  lui  aussi 
trouve  qu'Athènes  n'avait  point  mérité  par  ces  grandes 
actions  dans  la  guerre  médique  d'être,  après  coup,  tant 
enviée  et  insultée  j)ar  tous  les  Grecs  qui  l'accablaient 
de  reproches  précisément  vers  les  premières  années  de 
la  guerre  du  Péloponnèse*. 

Hérodote  s'étabHt  tranquillement  à  Thurii  et  y  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  un  loisir  qui  était 
tout  entier  consacré  à  son  ouvrage.  Aussi  les  anciens 
l'appellent-ils  souvent,  par  allusion  à  rachèvcnient  de 
son  livre,  le  Thurien. 


'  Ilcrodolc  V,  77. 
Cf.  Ilorodotc  Vil,  159,  avec  Tliucyaide  11,  H. 
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Dans  ce  court  aperçu  de  la  vie  d'Hérodote,  il  n'a  point 
été  question  des  voyages  qui  se  rattaclient  si  étroitement 
à  ses  travaux  scientifiques.  Hérodote  n'est  point  venu 
par  hasard  dans  tel  ou  tel  pays,  à  l'occasion  d'affaires 
commerciales  ou  de  missions  politiques  :  il  a  entrepris 
ces  voyages,  si  lointains  et  si  importants  pour  son  épo- 
que, par  pur  amour  de  la  science.  Il  visita  l'Egypte 
jusqu'à  Éléphantine,  la  Libye  jusqu'aux  environs  de 
Cyrène  au  moins,  la  Phénicie ,  Babylone,  peut-être 
aussi  la  Perse,  les  États  grecs  sur  le  Bosphore  cinnné- 
rien  et  le  pavs  voisin  des  Scythes,  ainsi  que  la  Colcliide, 
sans  compter  qu'il  séjourna  dans  plusieurs  villes  de  la 
Grèce  elle-même  et  de  l'Italie  méridionale,  et  qu'il  vit 
surtout  les  sanctuaires,  même  celui  deDodonc,  si  éloigné 
du  centre  de  la  Grèce.  Sa  qualité  de  sujet  du  grand  roi, 
on  se  souvient  qu'il  était  d'IIalicarnasse,  l'aida  beau- 
coup dans  ces  voyages  ;  un  Athénien  ou  un  Grec  quel- 
conque d'un  des  États  ouvertement  en  guerre  avec  la 
Perse,  aurait  été  traité  en  ennemi  et  réduit  en  escla- 
vage. On  peut  donc  supposer  qu'Hérodote  entreprit  ses 
voyages,  ceux  d'Egypte  au  moins  et  de  l'Asie  Mineure, 
dans  sa  jeunesse  et  en  partant  d'IIalicarnasse. 

Hérodote  n'e  fit  évidemment  pas  ces  recherches  sans 
l'intention  d'en  communiquer  les  résultats  à  ses  com- 
patriotes ;  mais  il  est  fort  douteux  qu'il  ait  eu  dès  lors 
en  vue  le  plan  de  rattacher  sa  connaissance  de  l'Orient 
et  de  la  Grèce  à  l'histoire  des  gqerres  médiques  et  d'en 
former  un  seul  grand  ouvrage.  Quand  on  réfléchit  com- 
bien un  plan  savant  de  ce  genre  était  resté  étranger 
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jusque-là  à  Ja  littérature  historique  des  Grecs,  on  se 
convaincra  aisément,  qu'il  ne  put  guère  se  développer 
et  mûrir  que  successivement  dans  l'esprit  d'Hérodote  cl 
qu'il  ne  songea  pas  dans  sa  jeunesse  à  un  genre  d'ou- 
vrage différent  de  ceux  qu'Hécatée,  Charon  et  d'autres 
de  ses  prédécesseurs  et  contemporains  avaient  com- 
posés. Même  plus  tard,  au  moment  où  il  achevait  son 
grand  ouvrage,  il  nourrissait  encore  l'idée  d'écrire  un 
livre  spécial  sur  l'Assyrie  ('Accuptct  Xéyoi)  et  il  parait 
réellement  en  avoir  existé  un  au  temps  d'Arislote^  En 
effet,  Hérodote  aurait  aussi  bien  pu  composer  de  ce 
qu'il  raconte  sur  l'Egypte,  la  Perse  et  la  Scythie,  des 
jEfjyptiaca,  Persica,  Scythica^  et  il  l'aurait  fait  infailli- 
blement, s'il  s'était  contenté  de  poursuivre  les  voies 
des  logographes  anciens. 

On  raconte  qu'Hérodote  lut  ses  travaux  historiques  à 
diverses  fêtes.  Le  fait  n'est  nullement  suspect  en  lui- 
même  ;  car  les  anciens  de  cette  époque,  lorsqu'ils  tra- 
vaillaient un  ouvrage  avec  soin  et  qu'ils  lui  donnaient 
une  forme  attrayante,  comptaient  toujours  bien  plus 
sur  le  débit  oral  que  sur  la  lecture  solitaire.  Thucydide 
représente  souvent  les  historiens  antérieurs  dont  il 
désapprouve  la  manière,  comme  des  gens  qui  briguaient 
l'approbation  fugitive  de  la  foule  qui  les  écoutait*.  Les 

'  Aristotc,  llisl.  anhn.,  VIII,  xx,  2,  mentionne  le  récit  du  siège 
de  iNinive  par  Hérodote  (car  bien  ([ue  les  manuscrits  semblent  mieux 
se  prêter  au  nom  d'Hésiode,  celui  d'Hérodote  est  cependant  le  jdus 
probable).  C'est  évidemment  le  siège  quil  promet  (I,  100)  de  ra- 
conter dans  l'ouvrage  spécial  sur  l'Assyrie.  Cf.  1,  184. 

«Tliucyd.,  1,21. 
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chronographes  anciens  ont  encore  conservé  la  date  exacte 
d'une  lecture  publique  qui  eut  lieu  aux  grandes  Pana- 
thénées à  Athènes  dansl'ol.  85"'%  3  (446),  lorsqu'Iléro- 
dote  était  âgé  de  trente-huit  ans;  et  l'on  trouvait  dans  les 
recueils  des  plébiscites  athéniens  un  décret  proposé  par 
Anytos  ((|/Y]çiCT[xa  'Avutoj),  qui  assignait  à  Hérodote  une 
récompense  de  dix  talents  sur  la  caisse  de  l'Etat'.  La 
lecture  d'Olympie  est  moins  authentique,  et  ce  qui  est 
plus  suspect  encore,  c'est  l'anecdote  d'après   laquelle 
Thucydide  enfant  y  aurait  assisté,  et,  ne  pouvant  con- 
tenir l'ardeur  de  sa  curiosité  et  l'émotion  profonde  de  son 
âme,  aurait  pleuré  à  chaudes  larmes.  Abstraction  faite  des 
nombreuses  invraisemblances  de  ce  récit,  on  a,  dans  l'an- 
tiquité, inventé  trop  d'anecdotes  destinées  à  rattacher  les 
uns  aux  autres  des  hommes  célèbres  de  la  même  branche 
pour  que  l'on  puisse  ajouter  foi  à  une  historiette  de  ce 
genre,  si  elle  n'a  pour  elle  des  garants  d'un  grand  poids. 
Ce  qu'Hérodote  communiqua  dans  des  lectures  de  la 
nature  de  celle  des  Panathénées,  doit  s'être  borné  à 
quelques  parties  isolées  qu'il  pouvait  déjà  avoir  achevées 
alors,  l'histoire  par  exemple  et  la  description  détaillée 
de  l'Egypte,  ou  les  relations  sur   la  Perse.   La   véri- 
table composition  de  son  grand  ouvrage  historique,  et 
son  achèvement  ne  purent  avoir  lieu  que  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Les  hvres  d'Hérodote,  les  quatre 
derniers  surtout,  sont  tellement  remplis  d'allusions  aux 
événements  des  premiers  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 

*  Plularque,  de  Malign.  Herod.,  26. 
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ponnèse  \  qu'on  est  forcé  de  supposer  qu'il  travailla  dans 
ces  années  plus  assidûment  que  jamais  à  la  rédaction 
de  l'ensemble  de  son  ouvrage.  11  est  plus  que  douteux 
cependant  qu'il  ait  vu  encore  la  seconde  moitié  de  cette 
guerre  et  qu'il  ait  continué  son  travail  pendant  cette 
époque^;  mais  il  fut,  dans  tous  les  cas,  occupé  de  son 
ouvrage  jusqu'à  sa  mort,  puisqu'il  est  évidemment  ina- 
chevé. Car  quelle  raison  aurait-il  eue  pour  ne  conduire 
la  guerre  des  Grecs  et  des  Perses  que  jusqu'à  la  con- 
quête de  Sestos,  sans  dire  un  mot  de  la  continuation  de 
cette  lutte?  D'ailleurs  l'historien  promet  quelque  part^ 
de  donner  dans  la  suite  les  détails  plus  circonstan- 
ciés d'un  événement,  sans  qu'on  en  trouve  trace  dans 
son  ouvrage. 

Tout  le  plan  de  l'ouvrage  d'Hérodote  est  fondé  sur 
une  idée  qu'on  ne  peut  guère  appeler  rigoureusement 

»  Telles  sont  l'expulsion  des  Eginètes,  la  surprise  de  Platée,  la 
guerre  d'Archidamos  et  autres.  Les  passages  qui  ne  peuvent  avoir 
été  écrits  qu'alors  sont  :  III,  160,  IV,  99,  VI,  91,  98,  VU,  170,  253. 
IX,  73. 

*  Le  passage  (IX,  73)  où  il  dit  que  les  Lacédémoniens,  dans  leurs 
dévastations  de  l'Attique,  avaient  toujours  épargné  Décélie,  et  s'en 
étaient  tenus  éloignés  (AweXe'-fl;  àirs'xeaôai)  ne  s'accorde  pas  avec 
l'occupation  de  Décélie  par  Agis,  ol.  91%  3  (413).  Dans  daulres  pas- 
sages aussi  (VI,  98  et  VII,  170)  il  y  a  des  preuves  qu'ils  sont  écrits 
avant  cette  époque.  Par  contre,  on  ne  peut  contester  que  le  passage 
I,  130,  ne  se  rapporte  à  la  révolte  des  Mèdes,  ol.  93%  1  (408)  (Xé- 
nophon,  Hellen.,  I,  2;  19);  mais  il  reste  toujours  singulier  qu'Ile-» 
rodote  appelle  Darios  Nolhos  simplement  Darios  sans  distinction 
aucune.  Cf.Ch.  Baehr.  dans  les  Jahrbucher  de  Jahn,  1849,  vol.  LVI 
l.I,  p.  4àH. 

»  Hérodote  Vil,  213. 
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vraie,  mais  qui  étsit  fort  répandue  alors  et  que  dévelop- 
pèrent même,  à  leur  manière,  les  savants  perses  et  phé- 
niciens, nullement  ignorants  de  la  mythologie  grecque. 
C'est  l'hypothèse  d'une  antique  hostilité  entre  les  Hel- 
lènes et  les  peuples  de  l'Asie.  Les  savants  orientaux 
considéraient  les  rapts  d'Io,  de  Médée,  d'Hélène  et  les 
guerres  auxquelles  ils  donnèrent  lieu,  comme  les  divers 
actes  de  cette  grande  lutte  ;  et  on  disputait,  comme  dans 
un  procès  pour  voies  de  fait,  quelle  partie  avait  la  pre- 
mière usé  de  violence  envers  l'autre.  Hérodote  passe  ce- 
pendant fort  rapidement  sur  ces  vieux  récits,  et  s'occupe 
aussitôt  de  l'homme  dont  il  sait  lui-même  avec  certitude 
qu'il  a  le  premier  injustement  traité  les  Hellènes.  Cet 
homme  est  Crésos,  roi  de  Lydie  ;  et  dès  lors  on  trouve  un 
récit  circonstancié  des  entreprises  et  des  vicissitudes  de 
Crésos,  où  sont  intercalés,  sous  forme  d'épisodes,  non- 
seulement  l'histoire  antérieure  des  rois  lydiens  et  leurs 
combats  avec  les  Grecs,  mais  encore  des  points  impor- 
tants de  l'histoire  des  Etats  helléniques,  surtout  de 
Sparte  et  d'Athènes.  L'auteur  atteint  ainsi  le  but  qu'il 
s'est  proposé  :  tout  en  racontant  comment  pour  la  pre- 
mière fois  des  Grecs  libres  furent  soumis  à  une  puis- 
sance asiatique,  il  fait  connaître  les  débuts  et  l'ac- 
croissement des  Etats  d'où  viendra  un  jour  la  déli- 
vrance du  joug.  Cependant,  la  surprise  de  Sardes  par 
Cyros  fait  succéder  la  puissance  perse  à  celle  des  Ly- 
diens et  le  récit  s'applique  dès  lors  à  donner  une  idée 
de  la  naissance  de  l'empire  perse  au  sein  du  royaume 
médiqlie,  et  de  son  agrandissement  par  la  réduction 
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des  peuples  de  l'Asie  Mineure  et  des  Babyloniens.  A 
chaque  contact  des  Perses  avec  d'autres  nations,  on  rend 
un  compte  plus  ou  moins  détaillé  de  leur  nationalité  et 
de  leur  histoire  ;  car  l'historien,  il  l'avoue  lui-même*, 
tend  avec  intention  à  élargir  par  des  épisodes  son  plan 
fondamental.  Son  but  est  évidemment  de  joindre  à 
l'histoire  de  la  lutte  entre  l'Occident  et  l'Orient,  un 
tableau  animé  des  masses  de  peuples  qui  se  trouvent  en 
face  l'une  de  l'autre.  C'est  ainsi  qu'il  rattache  à  la  con- 
quête de  l'Egypte  par  Cambyse  (L.  II)  une  description 
du  pays,  du  peuple  et  de  son  histoire,  dont  l'étendue  a 
sa  raison  d'être  dans  la  prédilection  particulière  qu'Hé- 
rodote professe  pour  la  civilisation  antique,  mais  accom- 
plie en  son  genre,  de  l'Egypte.  La  suite  de  l'histoire 
de  Cambyse  (L.  III),  du  faux  Smerdis  et  de  Darios  est 
déroulée  avec  le  même  détail  et  avec  un  intérêt  tout 
particulier  pour  les  vicissitudes  de  la  puissance  sa- 
mienne,  fondée  par  Polycrate  ;  car  c'est  par  là  que 
la  domination  perse  avait  commencé  à  s'étendre  sur 
les  îles  situées  entre  l'Asie  et  l'Europe.  En  même 
temps  les  institutions  que  Darios  organisa  à  son  avè- 
nement au  trône,  fournissent  l'occasion  de  donner  un 
aperçu  d'ensemble  de  l'empire  des  Perses  avec  toutes 
ses  provinces  et  ses  riches  revenus.  Par  l'expédition  de 
Darios  contre  les  Scythes  (L.  IV),  qu'Hérodote  envisage 

*  Hérodote,  IV,  50.  C'est  ainsi  qu'il  ne  parle,  au  quatrième  livre, 
des  Libyens  que  parce  qu'il  lui  semble  que  l'expédition  du  satrape 
Arjandc  contre  Barcc  était  dirigée  au  fond  contre  tous  les  peuples  de 
la  Libye.  Voyez  IV,  167. 
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comme  une  vengeance  des  invasions  antérieures  des 
Scythes  en  Asie,  la  puissance  perse  commence  à  s'é- 
tendre en  Europe.  Hérodote  nous  oriente  d'abord  par- 
faitement dans  le  nord  de  l'Europe  où  ses  connaissances 
géographiques  étaient  évidemment  beaucoup  plus  éten- 
dues que  celles  d'Hécatée,  et  raconte  ensuite  la  grande 
expédition  de  l'armée  perse  qui,  si  elle  ne  mit  point  en 
danger  la  liberté  des  Scythes,  ouvrit  cependant  aux 
Perses  le  chemin  de  l'Europe.  En  même  temps,  l'em- 
pire perse,  qui  étend  un  de  ses  bras  vers  le  nord,  étend 
l'autre  sur  l'Egypte  et  contre  la  Cyrénaïque,  une  armée 
perse  ayant  été  appelée  par  la  reine  Phérétimé  contre 
les  Barcéens,  ce  qui  donne  occasion  à  Hérodote  d'opposer 
aux  mœurs  des  peuples  du  nord  de  l'Europe  un  pendant 
curieux  dans  l'histoire  de  Grèce  et  les  mœurs  de  la  Libye. 
Pendant  que  l'armée  perse,  qui  était  restée  en  Eu- 
rope depuis  l'expédition  contre  les  Scythes,  soumet 
(L.V.)  au  joug  du  grand  roi  une  partie  des  Thraces 
et  le  petit  royaume  de  Macédoine,  des  motifs  qui 
tiennent  à  la  guerre  des  Scythes,  préparent  en  lonie 
la  grande  révolte  qui  va  hâter  le  moment  de  la  luUe  dé- 
cisive entre  la  Perse  et  la  Grèce.  Le  tyran  milésien  Aris- 
tagoras  cherche  à  cet  effet  des  secours  à  Sparte  et  à 
Athènes,  ce  qui  donne  à  l'historien  l'occasion  de  conti- 
nuer l'histoire  de  ces  États  et  des  autres  républiques 
grecques  au  point  où  il  l'avait  laissée  au  premier  livre, 
et  de  peindre  surtout  le  rapide  essor  d'Athènes  après 
qu'elle  a  secoué  le  joug  des  Pisistratides.  Cette  soif 
d'activité  et  de  mouvement  qui  anime  la  jeune  répu- 
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blique  se  révèle  aussitôt  par  la  participation  à  la  révolte 
ionienne  qui,  malheureusement  entreprise  avec  légè- 
reté et  étourderie,  conduite  sans  énergie  suffisante,  se 
termine  par  la  plus  complète  des  défaites  (L.  VI).  Héro- 
dote rapporte  ensuite  les  rencontres  hostiles  de  plus  en 
plus  fréquentes  entre  la  Perse  et  la  Grèce  et  les  motifs 
toujours  plus  multipliés  d'une  lutte,  parmi  lesquels  la 
fuite  du  roi  Spartiate  Démarate  à  la  cour  de  Darios  est 
un  des  plus  importants.  C'est  à  ce  fait  qu'Hérodote  rat- 
tache l'exposition  exacte  et  détaillée  des  rapports  et  des 
querelles  entre  les  États  grecs,  dans  les  dernières  années 
qui  précédèrent  les  guerres  médiques. 

L'expédition  contre  Érétie  et  Athènes  est  le  premier 
coup  que  la  puissance  perse  dirige  sur  la  Grèce  d'Europe  ; 
la  bataille  de  Marathon,  le  premier  et  éclatant  signe  que 
cette  puissance  de  l'Asie  entière,  qui  a  tout  envahi  et  que 
rien  n'a  pu  arrêter  jusque-là  dans  son  débordement,  trou- 
vera ici  sa  limite.  Dès  lors  (L.VII),  le  courant  du  récit  est 
conduit  dans  un  lit  déterminé  et  poursuit  jusqu'à  la  fin  la 
marche  que  prescrivent  le  cours  naturel  des  événements  : 
armements  et  préparatifs  de  guerre,  mouvements  de  l'ar- 
mée, expédition  enfin  contre  la  Grèce.  Toutefois,  mémo 
alors,  la  narration  d'Hérodote  ne  cesse  de  se  mouvoir 
avec  une  certaine  lenteur  hésitante  qui  ne  fait  qu'en 
soutenir  l'intérêt.  On  a  amplement  le  temps  et  l'oc- 
casion, à  propos  de  la  marche  et  de  la  revue  de  l'ar- 
mée perse,  de  se  faire  un  tableau  clair  et  complet  des 
immenses  forces  réunies,  et  de  se  former,  à  propos  des 
négociations  entre  les  Étals  grecs,  une  idée  non  moins 
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lucide  des  troubles  intérieurs  et  des  factions  qui  déchi- 
rent ces  républiques  ;  considérations  qui  ne  font  paraître 
que  plus  digne  d'étonnement  le  résultat  définitif  de  la 
lutte.  Suivent,  après  les  combats  indécis  des  Thermopyles 
et  d'Artémision  (L.  VIII),  la  bataille  décisive  de  Sala- 
mine,  peinte  avec  la  plus  grande  vivacité,  et  (L.  IX)  le 
combat  de  Platée,  raconté  avec  la  môme  clarté  dans  tous 
les  événements  qui  l'ont  précédé  et  motivé,  et  jusque 
dans  toutes  lés  circonstances  qui  l'accompagnent;  la 
bataille  simultanée  enfin  de  Mycale  et  les  autres  faits  par 
lesquels  les  Grecs  mettent  leur  victoire  à  profit.  Quoique 
inachevé,  l'ouvrage  se  termine  cependant  par  une  pen- 
sée qui  ne  paraît  point  se  trouver  par  hasard  à  la  fin 
du  livre  :  «  Ce  n'est  pas  toujours,  dit  le  grand  Cyros, 
le  pays  le  plus  fertile  et  le  plus  riche  qui  produit  les 
liommes  les  plus  valeureux.  » 

Hérodote  conserve  donc  le  fil  du  récit  entre  les  mains 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  et  sait  unir  le 
progrès  continu  de  la  narration  à  une  exposition  très- 
développée  et  qui  s'étend  sur  presque  tous  les  peuples, 
alors  connus,  de  l'Europe.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
par  ce  courant  ininterrompu,  par  ce  fleuve  de  la  parole, 
que  l'histoire  d'Hérodote  ressemble  à  l'épopée  :  cette 
similitude  est  aussi  en  ce  que  l'ensemble  est  contenu 
et  dominé  par  certaines  idées  que  l'historien  expose  en 
les  faisant  ressortir  avec  une  évidence  toujours  gran- 
dissante, et  qui  sont  pour  beaucoup  dans  la  satisfaction 
que  l'on  éprouve  à  la  lecture  du  livre.  C'est  surtout  l'idée 
d'un  destin  juste,  d'un  ordre  universel  qui  a  assigné  à 
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chaque  être  sa  \oie  déterminée  et  ses  limites  fixes  et  qui 
punit,  par  la  mort  et  la  ruine,  non-seulement  le  crime 
et  le  sacrilège,  mais  encore  une  trop  grande  étendue 
de  puissance  et  de  richesse  et  la  conscience  trop  orgueil- 
leuse qu'elle  éveille.  La  divinité  a  posé  à  l'homme  une 
mesure  modeste,  et  ne  souffre  pas  qu'il  la  dépasse  et 
s'exalte  :  c'est  en  cela  que  consiste  l'envie  des  dieux  (çOé- 
V3Ç  Tûv  Oewv)  dont  Hérodote  parle  si  souvent,  et  que 
d'autres  Grecs  aimaient  mieux  appeler  la  Némésis  di- 
vine. Hérodote  fait  partout  ressortir  dans  l'histoire  l'ac- 
tion de  cette  puissance  divine,  de  ce  démon,  comme  il 
l'appelle  quelque  part;  il  aime  à  montrer  la  divinité 
vengeant  souvent  sur  les  derniers  des  petits-fils  les 
crimes  des  aïeux  ;  l'outrecuidance  et  la  légèreté  aveu- 
glant l'âme  au  point  de  la  pousser,  comme  avec  inten- 
tion, dans  une  ruine  imminente.  Les  oracles  eux-mêmes, 
ces  voix  qui  avertissent  le  crime  et  la  présomption,  de- 
viennent, par  leur  équivoque,  des  prestiges  séduisants, 
lorsque  la  passion  et  la  témérité  s'arrogent  le  droit  de 
les  interpréter. 

Ces  leçons  ne  sont  pas  toutes  dans  le  récit  :  Hérod'>!o 
y  mêle  des  discours,  beaucoup  moins  à  caractériser  les 
personnages  qui  parlent,  leurs  penchants,  leurs  relations, 
leurs  manières  d'être,  qu'à  développer  des  idées  gé- 
nérales, surtout  celle  de  l'envie  des  dieux  et  des  périls  de 
l'orgueil.  En  effet,  ces  discours  sont  plutôt  l'élément 
lyrique  que  l'élément  dramatique  de  l'histoire  d'Héro- 
dote, et,  comparés  aux  parties  d'une  tragédie  grecque, 
ils  répondent,  non  au  dialogue,  mais  aux  chants  du 
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chœur.  Mais  c'est  surtout  en  se  modérant  lui-même,  en 
contenant  tous  les  mouvements  d'un  orgueil  national  bien 
naturel,  qu'Hérodote  manifeste  d'une  fa(;on  touchante 
son  respect  de  la  Némésis.  Quoique  les  souverains 
de  l'Orient,  par  leur  outrecuidance,  attirent  sur  eux- 
mêmes  la  ruine  qui  les  frappe  et  laissent  la  victoire 
aux  Grecs,  l'historien  peint  cependant  l'antique  Orient 
et  sa  civilisation  précoce  comme  fort  dignes,  à  tout 
prendre,  de  vénération  et  d'admiration  ;  il  aime  à  re- 
lever dans  les  rois  ennemis  de  la  Perse  des  traits  de 
grandeur  morale,  il  montre  à  ses  compatriotes  com- 
ment la  plupart  du  temps  c'étaient  une  volonté  divine 
et  des  avantages  extérieurs  plutôt  que  l'intelligence  et 
le  courage  qui  les  avaient  sauvés  ;  en  un  mot,  il  ne  se 
pose  nullement  comme  le  panégyriste  des  exploits  des 
Grecs.  Il  affecte  si  peu  ce  rôle,  qu'à  l'époque  où,  grâce 
aux  historiens  rhéteurs,  on  avait  pris  l'habitude  de  ra- 
conter ces  événements  avec  un  luxe  de  paroles  bien  plus 
grand,  on  put  reprocher  au  simple  et  véridique  Héro- 
dote ,  si  modeste  dans  son  patriotisme ,  d'avoir  été 
animé  par  un  esprit  de  dénigrement  et  d'avoir  voulu 
avec  intention  rapetisser  les  proportions  de  ces  événe- 
ments ^ 

Hérodote  voit  donc  dans  tous  les  événements  humains 
l'action  du  dœmonium^  et  il  considère  comme  la  tâche, 
principale  de  l'historien,  de  démontrer  cette. action; 
voilà  ce  qui  le  place  à  un  point  de  vue  si  différent  de  celui 

*  Plutarque,  de  Mal.  Herod. 
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occupé  par  rhislorien  qui  ne  voit  les  choses  que  dans 
leurs  rapports  humains.  Hérodote  est,  en  réalité,  tout 
autant  théologien  et  poëte  qu'historien.  C'est  aussi  dans 
cet  esprit  que  sont  traitées  les  diverses  parties  de  l'ou- 
vrage. Rendre  simplement  ce  que  lui  a  appris  l'expérience 
des  sphères  ordinaires  de  la  vie,  ce  n'est  point  là  son  af- 
faire. Ses  regards  sont  dirigés  sur  ce  qui  est  extraordi-  , 
naire,  inaccoutumé,  merveilleux.  A  cet  égard,  tout  l'ou- 
vrage d'Hérodote  a  une  seule  couleur  :  la  description  des 
édifices  et  ouvrages  étonnants  de  l'Orient,  des  mœurs 
variées,  souvent  étranges  des  peuples,  des  phénomènes 
naturels  et  singuliers,  parfois  difficiles  à  approfondir, 
des  produits  rares  et  d'une  forme  bizarre  qu'on  rencontre 
dans  les  contrées  éloignées,  tout  cela  cadre  parfaitement 
avec  les  grands  événements  qu'il  raconte,  les  entreprises 
gigantesques  des  souverains,  les  retours  inattendus  delà 
fortune,  les  vicissitudes  miraculeuses.  C'était  un  tableau 
rempli  de  choses  étranges  et  dignes  d'étonnement,  qu'Hé- 
rodote déroulait  devant  ses  compatriotes,  aussi  épris 
d'amusements  que  curieux  de  savoir.  Qu'Hérodote,  dans 
ces  récits  oîi  il  ne  décrit  pas  ce  qu'il  a  vu  et  observé  lui- 
même,  ait  été  exposé  à  bien  des  impostures  de  la  part 
des  prêtres,  interprètes  et  guides,  qu'il  ait  été  égaré 
parfois  par  la  vanterie  et  l'amour  du  merveilleux,  innés 
•à  la  plupart  des  Orientaux,  qui  voudrait  le  nier?  Mais 
n'est-il  pas  tout  aussi  certain  que  sans  cette  naïve  curio- 
sité pour  tout  ce  qu'il  peut  apprendre  d'intéressant,  sans 
ce  respect  pour  le  monde  oriental  et  ses  merveilles, 
respect  qu'aucun  préjugé  de  Grec  ne  vient  troubler, 
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Hérodote  ne  nous  aurait  pas  donné  un  grand  nombre  de 
renseignements  très-précieux  dans  lesquels,  malgré  leur 
écorce  fabuleuse,  la  science  moderne  a  découvert  un 
noyau  d'excellente  vérité?  Combien  de  fois  des  voyageurs 
modernes,  des  naturalistes,  des  ethnographes  n'ont-ils 
pas  eu  occasion  d'admirer  la  vérité  et  l'exactitude  d'ob- 
servations et  de  renseignements  qui  se  trouvent  dans 
les  récits,  bizarres  en  apparence  et  étranges,  d'Héro- 
dote! et  qu'il  est  heureux  qu'il  ait  suivi  le  principe 
qu'il  professe  à  propos  de  l'expédition  maritime  qui, 
sous  le  règne  de  Néchao,  doubla  l'Afrique  !  Le  fait 
semblait  incroyable,  puisque  les  navigateurs  préten- 
daient avoir  eu  le  soleil  à  leur  droite  :  «  H  faut  que  je 
rapporte  ce  qui  m'a  été  dit;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de 
tout  croire,  et  ceci  soit  dit  pour  tout  mon  récit.  » 

Hérodote  doit  s'être  complètement  acclimaté  en 
Orient,  tant  il  saisit  avec  exactitude  la  manière  d'être 
des  peuples  du  Levant.  11  fut  d'ailleurs  sans  contredit 
celui  de  tous  les  Grecs  dont  les  tendances  d'esprit  et 
le  style  s'approchent  le  plus  de  l'Orient,  au  point  que 
souvent  ses  pensées  et  ses  expressions  rappellent 
singulièrement  les  écrits  de  l'Ancien  Testament.  Sans 
doute  il  prête  parfois  aux  princes  de  l'Orient  des  pensées 
qui  n'ont  pu  naître  que  sur  le  sol  grec,  comme  lors- 
qu'il fait  délibérer  les  sept  grands-seigneurs  perses  sur 
les  avantages  de  la  monarchie,  de  l'aristocratie  et  de  la 
démocratie*;  mais  en  général  il  saisit  et  rend  avec  une 

•  Hérodote,  III,  80.  L'auteur  se  défend  après  coup  (VI,  45)  lui- 
même  contre  le  reproche  de  placer  dans  la  bouche   d'un  Perse 
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vérité  frappante  la  façon  de  penser  et  d'agir  des  souve- 
rains orientaux,  de  Xercès,  par  exemple,  et  sait  vous 
transporter  au  milieu  même  des  serviteurs  d'un  despote 
perse.  C'est  plutôt  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  les 
affaires  des  États  grecs  que  l'on  pourrait  constater  une 
certaine  absence  de  celte  intelligence  politique  qui  s'était 
déjà  éveillée  parmi  les  contemporains  athéniens  d'Héro- 
dote. Même  dans  les  événements  qui  résultent  de  la 
situation  et  des  intérêts  des  États,  il  appuie  de  préfé- 
rence sur  les  inclinations  et  les  passions  des  individus  ; 
quelquefois  même  il  va  jusqu'à  prêter  à  des  hommes 
d'État  grecs,  aux  deux  Clisthènes,  entre  autres,  à  celui 
de  Sicyone  et  à  celui  d'Athènes,  quand  ils  établissent 
de  nouvelles  divisions  de  population,  des  motifs  tout 
autres  que  ceux  que  suggère  la  nature  même  des  choses. 
Il  raconte  des  anecdotes  et  des  contes  du  genre  de  ceux 
par  lesquels  l'homme  du  peuple  s'expliquait  et  s'explique 
encore  aujourd'hui  ces  sortes  de  mesures  dont  de  vrais 
politiques,  tels  que  Thucydide  et  Aristote,  découvrent 
d'une  main  sûre  la  cause  secrète. 

Qui  oserait,  après  ces  observations  sur  les  recherches 
et  l'art  historique  d'Hérodote,  peindre  l'impression  que 
produit  la  lecture  de  l'ensemble  de  son  œuvre?  et  quel 
est  le  lecteur  qui  en  ait  besoin?  On  dirait  qu'on  entend 
parler  un  homme  qui  a  vu  et  appris  dans  sa  vie  une 
foule  des  choses  les  plus  curieuses,  qui  ne  connaît  de 

l'éloge  (le  la  démocratie  que  les  Perses  ignoraient.  Ce  passage, 
contient  une  preuve  que  le  livre  III  avait  (Hé  connu,  en  partie  du 
moins,  avant  qu'Hérodote  n'eût  achevé  l'ensemble  de  son  ouvrage. 
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plus  grand  plaisir  que  de  se  rappeler  et  de  communi- 
quer à  autrui  tout  ce  qu'il  a  appris,  qui  éprouve  une 
satisfaction  intime,  un  bonheur  indicible  à  se  représen- 
ter avec  netteté  et  clarté  les  moindres  détails  de  ses 
souvenirs.  Il  a  des  auditeurs  curieux,  infatigables,  qui 
ne  le  pressent  pas  d'en  finir,  et  il  peut  achever  tranquil- 
lement et  à  son  aise  chacune  des  histoires  qui  entrent 
dans  son  récit,  comme  si,  à  elle  seule,  elle  offrait 
un  intérêt  bien  suffisant.  Il  sait  qu'il  tient  en  réserve 
des  contes  bien  plus  attrayants,  bien  plus  émouvants 
encore,  mais  il  ne  se  hâte  pas  d'y  arriver,  car  il  at- 
ache  une  importance  égale  à  tout  ce  qu'il  a  vu  et  ap- 
pris. C'est  ainsi  que  se  poursuit  le  cours  de  sa  parole 
ionienne  avec  une  gracieuse  placidité,  rattachant,  comme 
il  est  naturel  lorsqu'il  s'agit  d'énoncer  simplement  ce 
que  l'on  a  appris,  une  phrase  à  l'autre  par  des  liai- 
sons lâches  et  imparfaites,  et  avec  force  locutions  qui 
préparent,  annoncent,  résument  et  répètent  les  idées. 
On  reconnaît  le  besoin  qu'éprouve  le  discours  verbal 
d'avoir  toutes  sortes  de  secours  pour  ne  pas  perdre  le  fil 
et  pour  empêcher  l'auditeur  de  le  perdre.  Le  langage 
d'Hérodote  se  rapproche  en  cela,  comme  en  tout  le  reste, 
plus  que  tout  autre,  du  récit  parlé  :  il  est  celui  de  tous 
les  genres  de  prose  qui  est  le  moins  Httéraire.  Des  sys- 
tèmes de  périodes  d'une  certaine  étendue  ne  se  trouvent 
généralement  que  dans  les  discours  des  personnages, 
quand  on  compare  les  arguments  pour  et  contre,  qu'on 
établit  des  conditions,  et  qu'on  en  déduit  les  consé- 
quences ;  mais  il  faut  avouer  que  là  où  il  essaye  d'ex- 
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pliquer  par  les  moyens  de  la  syntaxe  ces  sortes  de  rap- 
ports logiques,  Hérodote  se  montre  encore  fort  inhabile 
et  ne  sait,  malgré  tous  ses  efforts,  produire  un  aperçu 
facile  de  l'ensemble  de  sa  pensée.  Par  contre,  on  peut 
considérer  le  style  d'Hérodote  comme  la  perfection  du 
discours  parlé  [lé^iç  dpo\}.iwT,)  seul  cultivé  aussi  i)ar 
ses  prédécesseurs  les  logographes*.  Qu'à  tout  cela  on 
ajoute  le  ton  du  dialecte  ionien  qu'Hérodote,  bien  que 
Dorien  de  naissance,  emprunta  cependant  à  ses  pré- 
décesseurs dans  l'art  de  l'histoire  %  avec  ses  terminai- 
sons allongées,  ses  voyelles  accumulées,  ses  formes 
adoucies,  et  on  n'hésitera  pas  à  reconnaître  dans  le 
livre  d'Hérodote  une  œuvre  accomplie  et  harmonieuse, 
aussi  parfaite  en  son  genre  que  peut  l'être  une  œuvre 
sortie  de  la  main  de  l'homme. 


CHAPITRE  XX 

ATHÈNES 


La  littérature  grecque,  telle  que  nous  l'avons  étudiée 
jusqu'ici,  avait  été  la  propriété  commune  des  diverses 
tribus  du  peuple  hellénique.  Selon  ses  goûts  et  ses  dis- 

*  Démctrius,  de  Eloattione,  §  12. 

'  D'après  Hermogène  (p.  515)  cependant,  le  dialecte  d'Hécatéc 
seul  est  parfaitement  pur,  celui  d'Hérodote  serait  déjà  mêlé  d'es- 
rcssions  peu  ioniennes. 
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positions  naturelles,  chacune  avait  cultivé  et  développé 
avec  plus  ou  moins  de  passion  tel  ou  tel  genre,  en  y 
laissant  comme  l'empreinte  de  son  propre  caractère. 
C'est  de  la  sorte  que  partirent  tantôt  de  Milet  en  lonie, 
ou  de  l'île  éolienne  de  Lesbos,  tantôt  des  colonies  de  la 
grande  Grèce  et  de  la  Sicile  ou  des  métropoles  grecques, 
de  puissantes  impulsions  qui  créèrent  de  nouvelles 
formes  de  poésie  et  d'éloquence  et  dirigèrent  l'imagina- 
tion et  l'invention  poétique  vers  des  voies  nouvelles. 
Mais  tout  ce  qui  se  faisait  ainsi  de  beau  et  de  parfait  en 
son  genre,  depuis  l'époque  de  la  poésie  homérique,  ne 
restait  pas  la  propriété  exclusive  de  la  tribu  qui  l'avait 
produit,  comme  cela  arriva  par  exemple  pour  les  chants 
populaires  des  peuples  anciens  et  modernes,  écrits  dans 
un  certain  dialecte  et  qui  ne  sont  restés  famihers  qu'à 
la  race  qui  parlait  ce  dialecte.  Chez  les  Grecs  il  se  forma 
de  bonne  heure  une  littérature  nationale  en  ce  sens 
que  tout  ce  qui  fut  créé  de  beau,  en  quelque  dialecte 
que  ce  fût,  tous  les  Grecs  en  jouissaient  avec  une  vive 
curiosité  et  une  joie  sans  envie.  Les  doux  chants  de 
Sappho,  la  Lesbienne,  firent,  malgré  leur  langage  éo- 
lien,  une  profonde  impression  sur  le  cœur  de  Selon 
l'Athénien,  déjà  vieux  (ch.  xm)  ;  les  recherches  philo- 
sophiques des  penseurs  d'Elée  en  Œnotrie  parvinrent 
bientôt  aux  oreilles  et  éveillèrent  l'attention  d'Anaxa- 
gore^  qui  vivait  à  Milet  et  à  Athènes  (ch.  xvn)  ;  et  il 
est  permis  d'en  conclure  que  les  écrits  remarquables 
se  répandaient  alors  assez  rapidement  dans  la  Grèce  en- 
tière. Aussi  les  poètes  et  les  sages  recherchaient-ils,  des 
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cette  époque,  certaines  villes  que  l'on  considérait 
comme  des  sortes  de  théâtres  où  ils  pussent  faire  con- 
naître à  la  nation  entière  leur  art  ou  leur  science.  C'é- 
tait surtout  Sparte  qui,  jusqu'aux  guerres  médiques, 
passait  pour  dispenser  la  gloire  la  plus  assurée,  car  les 
Lacédémoniens,  bien  que  peu  productifs  eux-mêmes, 
étaient  appréciés  comme  juges  très-intelligents  et  très- 
judicieux  en  matière  d'art  et  de  philosophie*  :  aussi 
raconte-t-on  des  principaux  poètes,  musiciens  et  sages 
de  ce  temps,  qu'ils  passèrent  une  partie  de  leur  vie  en 
cette  ville*. 

Cependant  la  littérature  et  la  civilisation  grecques 
durent  prendre  une  forme  toute  différente  dès  qu'une 
des  villes  acquit,  par  sa  puissance  politique  et  la  fa- 
veur des  circonstances,  par  sa  supériorité  intellectuelle 
et  morale  surtout,  le  rang  de  capitale  de  l'art  et  de  la 
civilisation  nationale.  Aussitôt  que  cette  ville  réussit, 
non-seulement  à  faire  accepter  et  apprécier  par  tous  les 
Grecs  sa  propre  littérature,  si  variée  et  si  riche,  mais 
encore  à  imposer  son  jugement  et  son  goût  à  la  nation 
entière,  elle  décidait,  bien  avant  les  canons  des  critiques 
alexandrins,  ce  qui  devait  être  généralement  reconnu 
et  transmis  à  la  postérité  comme  littérature  classique 
des  Grecs.  Telle  fut  Athènes,  et  il  n'y  eut  pas  d'époque 

'  Aiistotc,  Politique^  VIII,  5.  Ol  AâxwvE;...  où  p.av6«vovTeç  6|aw; 
5ûvav-at  xpîvïiv    ôsOw;,   ô);    œaoî,    rà  x^r,<s7à.  /.où   ■zà.  i^.t)   yi^fm^à  twv 

U.EXtdV. 

-  On  noiimic  surtout  Archiloque,  Tcrjtaiidre,  Tlialétas,  Théognis, 
l*hérécyde,  Anaximandre. 
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plus  importante  dans  l'histoire  de  la  civilisation  grecque 
que  celle  où  cette  ville  s'éleva  à  cette  supériorité  sur  les 
autres  Etats  de  la  Grèce.  La  nature  et  le  caractère  du 
peuple  athénien  le  rendaient  éminemment  propre  à 
celte  tâche. 

Les  Athéniens  étaient  Ioniens,  et,  lorsque  leurs  frères 
se  séparèrent  d'eux  pour  fonder  les  douze  villes  sur  la 
côte  de  l'Asie  Mineure*,  les  fondements  de  la  civilisation 
ionienne  étaient  déjà  jetés  ;  leur  dialecte  s'était  séparé 
des  dialectes  dorien  et  éolien  par  des  traits  nets  et  ca- 
ractéristiques ;  le  culte  des  dieux,  particulièrement  se- 
rein et  riant  chez  eux,  s'était  déjà  concentré  en  fêtes 
nationales  déterminées^;  les  germes  mêmes  d'où  devait 
naître  la  hberté  républicaine  existaient  déjà  avant  cette 
séparation.  La  fécondité  extraordinaire  et  la  mobilité  du 
génie  ionien  se  montrent  dans  les  étonnantes  produc- 
tions des  Ioniens  d'Asie  et  des  îles  pendant  les  deux 
siècles  qui  précédèrent  les  guerres  médiques;  qu'on 
songe  seulement  à  la  poésie  ïambique  et  élégiaque, 
aux  commencements  de  la  philosophie  et  de  l'histoire, 
sans  compter  la  poésie  épique,  qui  appartient  à  une  pé- 
riode bien  antérieure  et  complètement  différente.  Tout 
ce  que  les  Ioniens  restés  dans  la  patrie  de  l'Attique  pro- 

*  M.  Cin'tius  {Griech.  Gesch.,  Bd.  I,  chap.  i  et  u)  soutient  que  ce 
furent  les  iles  et  les  côtes  de  TAsie  Mineure  qui  colonisèrent  le  con- 
tinent grec.  K.  II. 

-  C'est  pourquoi  les  Thargélies  elles  Pyanepsies  d'Apollon,  lesAn- 
thestéries  et  les  Lénées  de  Bacchus,  les  Apaturies,  les  Eleusinies 
cl  beaucoup  d'autres  fêtes  et  coutumes  religieuses  sont  communes 
aux  Athéniens  et  Ioniens. 
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duisirent  pendant  toute  cette  époque  paraît  pauvre  et 
maigre,  comparé  à  la  végétation  exubérante  de  la  lit- 
térature qui  s'épanouissait  en  Asie  ;  et  les  progrès  ulté- 
rieurs seuls  devaient  montrer  que  le  développement  du 
génie  athénien  était  de  beaucoup  le  plus  solide  et  le 
plus  sérieux  des  deux.  La  civilisation  des  Ioniens  d'Asie 
semble  une  plante  enlevée  au  sol  natal  et  transplantée 
dans  une  terre  plus  féconde  et  sous  un  ciel  plus  chaud  : 
sa  végétation  de  serre  chaude  se  dépense  dans  une 
grande  abondance  de  feuilles  et  de  fleurs,  tandis  que  sa 
sœur,  restée  dans  la  terre  maternelle,  d'une  sève  plus 
vigoureuse  et  d'un  système  plus  solide,  produit  aussi 
à  la  fin  des  fruits  plus  savoureux  et  plus  nourrissants. 
Le  sol  lui-même  et  le  ciel  des  deux  pays  répondent  à 
cette  image.  L'Ionie,  d'après  Hérodote,  jouissait,  entre 
toutes  les  contrées  des  Grecs,  du  climat  le  plus  doux  et 
le  plus  clément,  et,  bien  que  cet  historien  n'accorde  pas 
le  premier  prix  au  sol  de  l'Ionie,  les  vallées  de  cette 
contrée,  celle  du  Méandre  en  particulier,  étaient  d'une 
fécondité  extraordinaire,  grâce  à  l'abondance  de  la 
terre  végétale  que  les  rivières  apportent  et  qui  se  com- 
pose de  nombreux  éléments  volcaniques.  Générale- 
ment, au  contraire,  les  anciens  attribuent  à  l'Attique  un 
soj  rocailleux,  très-légèrement  couvert  d'humus  ^  et  qui, 
sans  être  stérile,  exigeait  plus  de  travail  et  de  soin  que 
celui  des  autres  parties  de  la  Grèce.  Aussi  Thucydide 
fait-il  la  judicieuse  observation  que  les  tribus  guer- 


"^  ATHÈNES.  131 

rières  de  l'antiquité  ne  s'en  disputaient  pas  autant  la 
possession  que  celle  des  plaines  plus  favorisées  d'Argos, 
de  Thèbes  et  de  Thessalie,  et  que  ce  fut  là  ce  qui  per- 
mit à  la  vie  civile  et  à  l'industrie  de  l'Attique  de  se  dé- 
velopper avec  plus  de  calme  et  moins  d'interruption. 
Cependant  l'Attique  n'était  pas  non  plus  dépourvue  des 
charmes  de  la  nature,  elle  avait  ses  «  verts  vallons 
boisés  »  que  chante  Sophocle  dans  le  sublime  chœur  de 
Colone,  «  ces  vallons  oîi  le  mélodieux  rossignol  soupire  sa 
plainte  harmonieuse,  sous  l'ombrage  du  sombre  lierre  et 
de  la  plante  sacrée  et  féconde  deBacchus,  qu'épargnent 
l'ardeur  de  l'été  et  les  tempêtes  de  l'hiver  ;  »  elle  ne 
manquait  pas  «  de  cette  céleste  rosée  qui  garde  et  ra- 
fraîchit les  grappes  fleuries  du  narcisse  et  le  crocus 
brillant  comme  ror\  »  Mais  c'est  surtout  l'air  pur, 
tempéré  et  assaini  par  des  brises  légères,  qui  est  pour 
lui  une  douce  prérogative  du  climat  de  l'Attique;  et 
Euripide  aussi  le  peint  comme  un  éther  intellectuel  qui 
prête  à  toutes  les  productions  de  l'esprit  attique  cette 
grâce  particulière  dont  elles  sont  imprégnées  comme 
d'un  parfum  délicat.  «  0  vous,  descendants  d'Érechthée, 
c'est  ainsi  que  le  poète  s'adresse  à  ses  compatriotes, 
heureux  dès  l'antiquité,  enfants  chéris  des  dieux  bien- 
heureux, vous  cueillez  dans  votre  patrie  sacrée  et  ja- 
tnais  conquise  la  sagesse  glorieuse  comme  un  fruit  de 
Votre  sol,  et  vous  marchez  constamment  avec  une  douce 
satisfaction  dans  l'éther  rayonnant  de  votre  ciel,  dans 

*  8oï)hbcle,  (Xdipe  à  Colone,  v.  G70,  681. 
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lequel  les  neuf  Muscs  sacrées  de  Piéric,  autrefois, 
dit-on,  nourrirent  l'Harmonie  aux  boucles  d'or,  leur 
enfant  commua.  On  dit  aussi  que  Cypris  la  déesse  a 
puisé  des  vagues  dans  le  Céphise  aux  belles  ondes,  et 
qu'elle  les  a  répandues  sur  le  pays  sous  forme  de  zé- 
phyrs doux  et  frais,  et  que  toujours  la  séduisante  déesse, 
en  se  couronnant  les  cheveux  de  roses  parfumées,  en- 
voie les  Amours  pour  se  joindre  à  la  sagesse  vénérable 
et  pour  soutenir  les  ouvrages  de  toute  vertu'.  » 

A  cette  nature  du  pays  se  joignait  la  situation  poli- 
tique, grâce  à  cette  concordance  intime  que  nous  remar- 
quons si  souvent,  en  l'admirant,  dans  l'histoire  des 
peuples.  Les  Ioniens,  plus  vigoureux  et  plus  aguerris, 
eurent  tout  d'abord  facilement  raison  des  indigènes 
de  races  lydienne,  carienne  ou  autre,  et,  après  s'être 
emparés  de  toute  la  côte,  entrèrent  avec  eux  dans  des 
rapports  paisibles  qui  leur  valurent,  par  les  relations 
de  la  Lydie  avec  Babylone  et  Ninive,  toutes  sortes  d'arts 
utiles  et  de  jouissances  asiatiques.  Lorsque  la  monarchie 
lydienne  sous  les  Mermnades  grandit  et  s'étendit,  ils 
étaient  déjà  tellement  efféminés  et  dégénérés  que,  man- 
quant d'ailleursd'unité  politique,  ils  devinrent  facilement 
la  proie  du  royaume  voisin,  pour  tomber  ensuite,  avec  les 
autres  sujets  de  Crésos,  sous  la  domination  des  Perses. 
Les  habitants  de  l'Attique,  au  contraire,  dernier  reste 
de  la  race  ionienne  qui,  autrefois,  avait  occupé  des  con- 


*  Euripide,  Médée,  824.  Celte  traduction  servira  en  même  temps 
d^interprétation  de  ce  passage  profond  et  rempli  de  pensées. 
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trées  si  étendues  delà  mère  patrie,  resserrés  et  souvent 
inquiétés  par  les  peuplades  les  plus  viriles  de  la  Grèce, 
par  les  Éoliens  de  Béotie  et  par  les  Doriens,  ne  pou- 
vaient déposer  l'épce  et  furent  forcés  par  les  circon- 
stances elles-mêmes  à  conserver,  à  côté  de  la  libre 
mobilité  du  caractère  ionien,  une  énergie  et  une  ré- 
solution qui  les  rendirent  capables  des  plus  grandes 
choses.  Mais  ils  n'atteignirent  pas  de  sitôt  à  cette 
orgueilleuse  assurance  que  professaient  les  Spartiates, 
possesseurs  de  la  moitié  du  Péloponnèse  et  maîtres 
incontestés  dans  le  métier  des  armes  ;  toujours  obli- 
gés à  jeter  autour  d'eux  des  regards  inquiets,  les 
Athéniens  ne  pouvaient  pas  ne  pas  chercher  des  oc- 
casions d'agrandir  leur  puissance  :  c'est  là  qu'il  faut 
voir  la  causé  première  des  rôles  si  différents  que 
jouèrent  plus  tard  Sparte  et  Athènes  dans  les  grands 
événements  historiques.  D'ailleurs  l'activité  morale  des 
Athéniens  était  tournée  vers  le  développement  légal  de 
la  vie  politique,  qui  progressait  sans  cesse  vers  la  li- 
berté populaire,  et  ce  n'est  qu'à  Athènes,  ce  n'est  point 
en  lonie  qu'un  Solon  put  grandir  et  devenir,  par  la 
confiance  de  ses  compatriotes,  l'ordonnateur  de  l'État. 
Solon  sut  accorder  les  droits  héréditaires  de  l'aristocra- 
tie avec  le  droit  que  peut  réclamer  un  peuple  majeur  de 
participer  à  la  gestion  de  ses  affaires;  il  sut  unir  la  sé- 
vérité morale  et  l'ordre  avec  une  liberté  qui  donne  à 
chacun  l'espace  nécessaire  pour  développer  ses  forces 
et  ses  moyens.  Peu  de  noms  d'hommes  d'État  brillent 
d'un  éclat  aussi  pur  quç  celui  de  Solon  :  son  humanité  et 
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son  cœur  chaleureux  et  énergique  se  trahissent  à  chaque 
page  des  fragments  de  ses  élégies  et  ïambes  dont  nous 
avons  parlé  (ch.  x). 

A  ces  tentatives  d'organisation  succède,  pendant  un 
demi-siècle,  à  peu  d'interruptions  près  (de  560  h  510 
A.  C),  la  domination  de  la  famille  de  Pisislrate.  Le 
gouvernement,  pendant  ce  temps,  fut  manié  avec  autant 
d'intelligence  et  de  bienveillance  que  le  permettait  la 
considération,  toujours  prédominante  chez  les  tyrans,  de 
leur  dynastie  qu'il  fallait  consolider.  Pisistrate  était,  en 
effet,  un  souverain  politique  et  circonspect  qui  étendit  ses 
possessions  au  delà  de  TAttique  et  sut  notamment  s'éta- 
blir dès  lors  dans  le  pays  des  mines  d'or  duStrymon,  ce 
grand  objet  de  sollicitude  chez  les  Athéniens  du  cinquième 
siècle*.  A  l'intérieur,  il  fit  beaucoup  pour  relever  l'agri- 
culture et  l'industrie,  et  on  rapporte  particulièrement 
qu'il  favorisado  toutes  manières  les  plantations  d'oliviers, 
si  appropriées  au  sol  et  au  climat.  On  ne  rencontre  pas 
moins  chez  les  Pisistratides,  comme  chez  tous  les  tyrans, 
le  goût  des  grandes  entreprises  artistiques.  Le  temple 
de  Jupiter  Olympien  qu'ils  élevèrent,  bien  qu'il  ne  fût 
qu'à  moitié  achevé,  resta  le  plus  grand  édidce  d'A- 
thènes et  l'étonnement  des  siècles  suivants.  Ils  ai- 
maient également  à  s'entourer  de  tout  l'éclat  que  la 
poésie  et  les  autres  arts  musiques  pouvaient  prêter  à  leur 
maison,  ot  on  ne  saurait  leur  contester  le  mérite  d'a- 
voir répandu  parmi  les  Athéniens  le  goût  de  la  poésie, 
et  acclimaté  chez  eux  ce  que  la  Grèce  avait  produit 

'  Hérodote,  1,  Oi. 
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de  plus  accompli  jusque-là.  L'usage  de  faire  réciter 
dans  leur  ensemble  l'Iliade  et  l'Odyssée  aux  fêles  des 
Panathénées  ne  peut  leur  être  attribué  avec  certitude*; 
mais  il  est  sûr  que  le  fds  de  Pisistrate,  le  bienveillant 
et  délicat  Hipparque,  attira  à  Athènes  les  lyriques 
les  plus  distingués  de  l'époque,  tels  qu'Anacréon,  Si- 
monide,  Lasos,  à  côté  desquels  les  hommes  qui  recueil- 
laient et  cultivaient  la  poésie  des  mystères  jouissaient 
d'une  grande  considération.  L'un  d'eux,  Onomacrite, 
suivit  même  les  Pisistratides,  après  leur  expulsion,  à  la 
cour  du  grand  roi  de  Perse  ^  Cependant,  malgré  toutes 
ces  institutions  et  ces  faveurs,  Hérodote  n'est  certaine- 
ment pas  dans  son  tort,  en  prétendant  qu'Athènes  n'a 
pris  qu'après  la  délivrance  de  ce  joug  l'essor  vigoureux 
que  la  participation  de  tout  citoyen  à  la  chose  publique 
peut  seule  produire^.  Hérodote,  il  est  vrai,  ne  parle 
ici  que  des  entreprises  guerrières  d'Athènes  ;  toutefois 
cet  essor  se  manifeste  aussi  dans  la  sphère  de  l'activité 
intellectuelle.  En  général  l'histoire  des  Athéniens  nous 
présente  ce  rare  phénomène  de  la  plus  belle  efflores- 
cence  de  la  poésie  et  de  l'art,  au  milieu  des  plus  vio- 
lentes tempêtes  politiques  et  des  plus  grands  efforts 
pour  le  salut  ou  l'agrandissement  de  l'État.  Pendant  le 
long  règne  des  Pisistratides  au  contraire  et  dans  l'af- 
fluence  des  poètes  étrangers,  Athènes  ne  produisit  aucune 

•  V.  sur  ce  point  la  note  de  notre  Appendice  sur  les  poëmes  ho- 
mériques. K.  H. 

2  Ch.  V,   XIII,  XIV,  XVT. 

5  Hérodote,  V,  78. 
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œuvre  originale  de  quelque  importance,  bien  que  ce  lût 
le  temps  où  naquit  le  drame  tragique  ;  car  les  origines 
de  la  comédie  dans  les  fêtes  champêtres  de  Bacchus  ap- 
partiennent à  l'époque  antérieure  à  Pisistrate.  Tout  au 
contraire,  dans  les  trente  années  qui  séparèrent  l'ex- 
pulsion d'Hippias  delà  bataille  de  Salamine  (ol.  67%  3  à 
75*,  1;  510  à  480  A.  C.)  Athènes  vit  sur  la  scène  les 
poèmes  touchants  de  Phrynichos  et  les  drames  sublimes 
d'Eschyle   :    l'éloquence  pohtique  s'éveilla  avec  Thé- 
mistocle  ;  les  recherches  historiques  furent  inaugurées 
par  Phérécyde,  et  tout  semblait  promettre  les  grandes 
et  sublimes  destinées  d'Athènes.   C'est  pendant  cette 
période  pourtant  qu'elle  combattit  avec  énergie  et  suc- 
cès ses  voisins  de  Béotie  et  d'Eubée,  qu'avec  une  har- 
diesse juvénile  elle  osa  intervenir  dans  les  affaires  de 
ses  frères  d'Asie,  et  appuyer  le  soulèvement  des  Ioniens 
contre  la  Perse,  qu'elle  reçut  et  repoussa  le  premier  et 
violent  choc  de  la  puissance  perse.  L'art  plastique  fut  lui- 
même  moins  favorisé  à  Athènes  par  l'esprit  entreprenant 
des  Pisistratides  que  par  l'impulsion  de  la  liberté  et  de 
cette  joie  intime  qu'elle  communique  aux  âmes.  Tandis 
que,  dès  la  60°  olympiade  (540)  Argos,  Lacédémone, 
Sicyone  et  autres  villes  s'illustrèrent  par  des  maîtres 
distingués,  par  des  familles  entières  et  des  écoles  de 
fondeurs,  de  sculpteurs  en  or  et  en  ivoire,  l'Athènes 
des  Pisistratides  en  est  complètement  déj)ourvue,  et  ce 
n'est  qu'à  l'époque  de  la  bataille  de  Marathon  qu'on 
nomme  les  Athéniens  Anténor,  Critias  et  Ilégias  parmi 
les  maîtres   remarquables  dans  l'arl  de  la  fonte.    Or 
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l'œuvre  à  laquelle  Anténor  aussi  bien  que  Critias  durent 
surtout  leur  célébrité,  étaient  les  statues  en  airain 
d'Harmodios  et  d'Aristogiton,  les  tyrannicides  qui,  d'a- 
près la  légende  du  peuple  athénien,  délivrèrent  leur 
patrie  du  joug  des  Pisistralides. 

C'est  cette  génération  d'hommes  magnanimes  et  en- 
treprenants que  menaça  le  péril  extrême  de  la  guerre 
médique.  Elle  exerça  sur  eux  cette  action  fortifiante  et 
enthousiaste  grâce  à  laquelle  de  grands  dangers,  heureu- 
sement traversés,  deviennent  le  plus  grand  bienfait  des 
peuples.  Pareils  temps  extirpent  dans  les  âmes  tous  soucis 
mesquins,  toutes  habitudes  routinières,  et  les  accou- 
tument à  vivre  de  grandes  pensées  et  de  nobles  résolu- 
tions, à  se  dévouer  pour  des  idées  qui  ont  plus  de  va- 
leur à  leurs  yeux  que  les  intérêts  personnels.  Les  nobles 
passions  qui  i^'éveillent  alors  répandent  une  chaleur  qui 
se  fait  sentir  longtemps  encore  dans  toutes  les  œuvres 
et  toutes  les  créations.  Les  Athéniens,  dans  un  moment 
où  la  moitié  de  la  Grèce  s'est  déjà  courbée  devant  l'ar- 
mée perse,  quittent,  avec  un  courageux  esprit  d'indé- 
pendance, leur  belle  patrie,  et  l'abandonnent  aux  rava- 
ges de  l'ennemi.  Tous  montent  sur  leurs  vaisseaux,  dé- 
cident les  victoires  navales,  sans  manquer  bientôt  après 
de  soutenir  fermement  les  Spartiates  dans  la  guerre  con- 
tinentale. La  sage  modération  avec  laquelle  ils  se  sou- 
mettent par  amour  du  bien  général  au  commandement 
des  Spartiates,  leur  esprit  d'entreprise  et  d'audace  qui  fait 
défaut  à  leurs  rivaux,  trouvent  bientôt  une  récompense 
qui  dépasse  les  espérances  les  plus  ardentes  que  pou- 


138  ATHÈNES. 

valent  entretenir  les  hommes  d'Etat  d'Athènes  dans  les 
années  précédentes.  L'attachement  des  Ioniens  à  leur 
métropole,  réveillé  déjà  avant  la  bataille  de  Marathon, 
produit  bientôt  une  association  plus  intime  de  presque 
tous  les  Grecs  de  la  côte  asiatique  avec  cet  Etat;  et  tan- 
dis que  Sparte,  suivie  de  tous  les  Grecs  du  continent, 
se  retire  de  la  guerre,  une  alliance  athénienne  se  forme 
dont  le  but  est  d'achever  la  guerre  nationale.  Cette  al- 
liance, par  des  transitions  successives  et  cependant  as- 
sez rapides,  se  transforme  bientôt  en  une  domination 
des  Athéniens  sur  leurs  alliés  et  frères,  et  en  une  sorte 
de  grand  et  florissant  empire  sur  les  îles  etlehttoral  de 
la  mer  Egée  et  du  Pont-Euxin,  et  donne  ainsi  à  Athènes 
une  large  base  pour  l'édifice  de  grandeur  politique  et  de 
gloire  éclatante  que  va  élever  la  main  de  ses  hommes 
d'État. 

C'est  Périclès  qui  acheva  cet  édifice  pendant  son  ad- 
ministration de  464  environ  à  429,  (ol.  79*  à  ol.  87*), 
année  de  sa  mort.  Il  donna,  avant  tout,  aux  rapports 
entre  Athènes  et  les  alliés  le  caractère  d'une  domina- 
tion, en  déclarant  le  trésor  de  la  ligue  trésor  de  l'État 
d'Athènes  ;  cette  souveraineté,  il  la  conserva  avec  éner- 
gie en  châtiant  avec  la  plus  grande  rigueur  toute  tenta- 
tive de  défection.  Athènes,  par  lui,  devint  une  commune 
souveraine  dont  l'occupation  principale  était  le  gouver- 
nement et  l'exercice  de  la  justice  dans  un  empire  étendu, 
florissant  par  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce. 
Ce  n'était  pas  sans  doute  la  seule  possession  de  cette  do- 
mination et  l'exercice  des  fonctions  y  attachées  que  Péri- 
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dès  eut  en  vue,  et  qu'il  considérait  comme  le  but  de 
tous  ses  efforts,  le  bien  suprême  qu'il  voulait  conquérir 
à  ses  concitoyens.  L'idéal  qu'il  tentait  de  réalisera  Athènes 
était  celui  d'une  existence  belle,  noble,  et  digne  de 
l'homme,  d'une  vie  qui  valût  la  peine  d'être  vécue.  La 
puissance  paisible  de  l'intelligence,  des  grandes  et  belles 
pensées  devait  pénétrer  tout  le  corps  du  peuple  souve- 
rain et  le  pénétrait  réellement,  tant  que  dura  son  gou- 
vernement, à  un  degré  qu'on  ne  retrouve  plus  dans 
l'histoire. 

Périclès  lui-même  vivait  au  milieu  d'un  peuple 
d'hommes  libres  qui  avaient  obtenu  à  peu  près  tout  ce 
que  peut  obtenir  un  peuple,  de  participation  indépen- 
dante aux  affaires  de  lEtat  et  de  liberté  dans  la  vie  pu- 
blique et  privée;  il  vivait  au  milieu  de  ce  peuple  d'hommes 
libres  comme  un  particulier  sans  importante  fonction 
publique,  sans  pouvoir  officiel*,  sans  plus  de  force  que 

1  Sans  doute  Périclès  fut  évidemment,  à  l'époque  où  éclata  la 
fîuerredu  Péloponnèse,  trésorier  (ô  It:],  tt;  ^totxviaswç);  mais  si  cette 
fonction  lui  donnait  une  connaissance  exacte  des  finances  de  l'Etat, 
elle  ne  lui  donnait  point  de  pouvoir  gouvernemental.  Nous  exceptons 
naturellement  les  époques  où  Périclès  fut  stratège,  surtout  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse,  époque  à  laquelle  le  stra- 
tège avait  en  effet  un  grand  pouvoir  exécutif,  parce  que,  pendant 
l'état  de  siège,  Athènes  était  considérée  comme  un  camp  retranché. 
(Otfr.  Millier  oublie  ici  que  Périclès  fut  nommé  stratège  plusieurs 
années  consécutives,  que,  comme  tel,  il  jouit  de  pleins  pouvoirs 
exceptionnels  qui  annulèrent  presque  complètement  l'action  de  ses 
neuf  collègues,  qu'il  fut  de  toutes  les  commissions,  chargées  des 
armements,  des  fortifications,  etc.,  qu'il  fut  longtemps  épistate 
(directeur  des  travaux  publics)  et  athlothète  (ordonnateur  des  fêtes 
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n'avait  un  édile  romain  pour  faire  exécuter  ses  or- 
dres, et  il  exerça  néanmoins  sur  le  peuple  une  do- 
mination morale  qu'a  rarement  exercée  un  souverain 
né  sur  le  trône.  Les  Athéniens  voyaient  en  lui,  quand, 
du  haut  de  la  trihune,  il  haranguait  l'assemblée  du 
peuple,  un  Jupiter  Olympien  tenant  dans  ses  mains 
la  foudre  et  le  tonnerre,  bien  que  ce  ne  fût  pas  la 
passion  et  le  jnouvement  de  son  éloquence,  mais  la 
force  irrésistible  des  pensées  et  la  majesté  de  tout  son 
extérieur  qui  lui  valurent  le  surnom  de  l'Olympien.  C'est 
là  ce  qui  fit  dire  à  un  poète  comique  que,  seul  de  tous 
les  orateurs,  il  laissait  l'aiguillon  de  son  éloquence  dans 
l'àme  de  ceux  qui  l'écoutaient*.  Mais  le  but  que  Péri- 
clès  voulait  atteindre  par  son  éloquence  et  par  sa  poli- 
tique, le  but  en  vue  duquel  il  accumulait  tant  et  de  si 
puissantes  forces  et  richesses  à  Athènes,  se  révèle  de  la 
manière  la  plus  évidente  dans  les  débris  des  œuvres  ar- 
chitecturales et  plastiques  qui  virent  le  jour  sous  son 
administration.  Ce  n'est  que  lorsque,  grâce  à  Thémis- 
tocle,  à  Cimon  et  à  Périclès  lui-même,  la  sûreté  de 
l'État  eut  été  suffisamment  garantie  par  les  longs  murs 
et  par  les  fortifications  de  la  ville  et  du  port,  que  Pé- 
riclès décida  le  peuple  athénien  à  consacrer  à  l'embel- 
lissement de  la  cité,  par  des  ouvrages  d'architecture  et 

publiques),  et  que  la  fonction  de  trésorier  lui  donnait  une  influence 
prépondérante  sur  la  gestion  des  finances  malgré  riutervention  des 
contrôleurs.  Comparez  E.  Curtius,  Griech.  Gesch.,  II,  p.  187  à 
189.  K.  U.) 

'  Movo;  Twv  priTOpwv  TÔ  JcivTpcv  i'<[KX'ciXtn:t  toî;  à)cpû(i)(JL6voi;.  Eupo- 
lis,  dans  les  Vémes. 
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de  sculpture,  une  partie  si  considérable  de  ses  abondants 
revenus  que  jamais  ni  république,  ni  monarque,  n'en 
employèrent  de  pareilles  à  des  entreprises  de  ce  genre*. 
Cette  dépense,  qui,  à  toute  autre  époque,  aurait  paru 
disproportionnée,  était  complètement  justifiée  au  mo- 
ment oii  l'art,  après  de  longs  et  énergiques  efforts,  s'épa- 
nouissait comme  une  fleur  merveilleuse,  où  les  génies 
qui  avaient  tant  d'affinité  avec  Périclès,  où  les  Phidias 
étaient  parvenus  à  cette  mystérieuse  et  magique  puis- 
sance de  faire  parler  l'esprit  le  plus  sublime  dans  la 
pierre  et  l'airain,  dans  les  colonnes  et  les  voûtes,  dans 
les  membres  et  les  visages  humains. 

Ce  qui  nous  fait  admirer  plus  encore  l'énergie  et  le 
génie  avec  lesquels  Périclès  sut  concentrer  ces  rayons  de 
l'art  naissant  dans  un  foyer  unique  qui  devait  éclairer 
Athènes  et  le  monde  entier,  c'est  que  nous  sommes  bien 
forcés  de  nous  dire  que  ce  moment  ne  s'est  jamais  re- 
produit, et  aurait  été  perdu  à  jamais,  si  Périclès  n'eût 
été  là  pour  diriger  ce  siècle  et  ses  inspirations  ;  que  des 

•  Les  revenus  annuels  d'Athènes,  à  Tépoque  de  Périclès,  lorsque 
les  tributs  des  alliés  se  inontaient  à  600  talents,  sont  évalués, 
dans  leur  ensemble,  à  environ  1 ,000  talents  (un  peu  plus  de  5  mil- 
lions de  francs).  Partant  delà  donnée  que  les  Propylées,  avec  leurs 
dépendances,  coûtèrent  2,012  talents,  on  ne  pourra  certainement 
pas  estimer  à  moins  de  8,000  talents  le  coût  de  tous  ces' édifices, 
tels  que  l'Odéon,  le  Parthénon,  les  Propylées,  le  temple  d'Eleusis  et 
autres  temples  à  la  campagne,  à  Rhamnonte  et  Sunium,  avec  tout 
leur  luxe  d'images,  de  couleur,  leurs  statues  de  dieux  en  or  et  en 
ivoire,  comme  la  Pallas  du  Parthénon,  leurs  tapis  somptueux,  etc. 
Et  cependant  tous  ces  ouvrages  datent  des  dernières  vingt  années 
qui  précédèrent  la  guerre  du  Péloponnèse. 
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ouvrages  aussi  sublimes,  d'une  beauté  si  noble,  de 
tant  de  perfection  dans  le  détail  et  dans  l'ensemble,  ne 
sont  nés  ni  sous  la  protection  du  monarque  macédo- 
nien ni  sous  celle  des  Romains  ;  qu'en  un  mot  les  créa- 
tions du  temps  de  Périclès  sont,  après  tout,  les  seules 
œuvres  de  main  humaine  qui  satisfassent  complètement 
le  goût  le  plus  pur  et  le  plus  cultivé.  Mais  il  ne  fut  cer- 
tainement pas  dans  l'intention  de  Périclès,  et  des  Athé- 
niens qui  pensaient  comme  lui,  de  n'acclimater  dans 
leur  patrie  que  les  arts  qui  parlent  aux  regards  ;  ils 
aspiraient  évidemment  à  retenir  et  à  fixer  sans  exception 
tout  ce  qui  dans  le  domaine  du  beau  manifeste  la  vie  de 
la  pensée  et  la  développe,  en  offrant  des  jouissances  in- 
tellectuelles. On  sait  que  Périclès  vivait  dans  des  rapports 
d'une  grande  intimité  avec  Sophocle,  et  on  est  en  droit 
de  supposer  que  des  poèmes  tels  que  VAntigone  étaient 
sans  douté  une  des  plus  grandes  jouissances  de  sa 
vie,  d'autant  plus  qu'il  existait  une  sorte  d'affinité  in- 
time entre  les  principes  politiques  de  Périclès  et  la  na- 
ture poétique  de  Sophocle.  Il  fut  plus  étroitement  lié 
encore  avec  le  premier  sage  de  la-  Grèce  qui  proclama  la 
doctrine  de  «  l'esprit  ordonnateur,  »  avec  Anaxagore*. 
D'ailleurs  il  faut  se  représenter  la  maison  de  Périclès 
comme  le  point  de  réunion  de  tous  les  hommes  qui  se 
rendaient  compte  des  hautes  destinées  d'Athènes  et  (pii 

'  Lauteur  du  Premier  Alcibiade  (dans les  Dialogues  de  Platon) 
p.  H 8,  joint  k  Anaxagorc,  comme  amis  de  Périclès,  les  musiciens 
philosophiques  Pythoclide  et  Damon.  Cf.  les  scholies  relatives  k  ce 
passage.  Périclès  fut  môme  en  rapport,  dit-on,  avec  Zenon  d'Élée  et 
Prolagoras  le  sophiste. 
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étaient  résolus  de  travailler  en  ce  sens,  surtout  depuis 
que  la  belle  et  spirituelle  Milésienne  Aspasie  la  présidait 
avec  une  liberté  plus  grande  que  celle  qu'accordait  la 
coutume  attique  à  des  femmes  légitimes.  Les  paroles 
que  Thucydide  prête  à  Périclès  dans  le  célèbre  discours 
sur  les  guerriers  morts,  appartiennent  sans  nul  doute, 
sinon  à  la  lettre,  du  moins  dans  leur  esprit,  à  Périclès  : 
«  Résumant  tout,  je  prétends  que  toute  notre  ville  est 
l'école  de  l'Hellade^  » 

Que  ce  brillant  tableau  de  grandeur  humaine  soit  resté 
complètement  pur  de  l'ombre  du  mal  inhérent  à  tout 
ce  qui  est  terrestre;  que  ce  point  culminant  de  la 
civilisation  attique  n'aitpoint  porté  enlui-même  les  traces 
de  cette  décadence  qui  suit  de  si  près  la  plus  belle  flo- 
raison dans  les  choses  humaines,  qui  oserait  le  soute- 
nir? Les  nécessités  de  la  politique  extérieure  d'Athènes 
suffisaient  seules  à  mettre  en  conflit  le  noble  patriotisme, 
le  sentiment  du  droit,  du  devoir,  dont  les  Athéniens 
avaient  fait  preuve  dans  les  guerres  médiques,  avec  les  in- 
térêts particuliers  et  les  passions  locales  de  la  ville.  Dès 
l'abord  Athènes  fut  dans  des  rapports  plus  que  froids  avec 
le  reste  de  la  mère  patrie.  Seuls  Ioniens  qui  se  fussent 
maintenus  ici  sur  la  pointe  extrême  de  THellade  ;  entou- 
rés de  Doriens  et  d'Eoliens,  ils  ne  rencontraient  nulle 
part  cette  sympathie  qui  unissait  chez  les  Grecs  les 
membres  de  la  même  race.  Jamais  les  autres  Etats  de 
la  Grèce  ne  reconnurent  la  supériorité  intellectuelle 

•  Tliuc,  II,  41.  SuveXtûv  -i  Xe'-^oj  t-^v  ■^âaaî  it'^')iv  tx;  EXXâ^o;  'KO.i- 
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d'Athènes  au  point  de  se  montrer  prêts  à  se  subordon- 
ner à  elle  dans  des  alliances  politiques;  aussi  n'exerça- 
t-elle  jamais  sur  les  Etats  anciennement  libres  de  la 
Grèce  l'hégémonie  telle  qu'elle  fut  accordée  à  différentes 
reprises  à  Sparte.  Athènes,  dès  la  première  fondation 
de  sa  grandeur  politique,  dut  tendre  à  s'affranchir  de  la 
surveillance  des  autres  Grecs;  et  comme  l'Attique  n'é- 
tait pas  une  île,  ce  que  les  hommes  d'État  athéniens 
eussent  bien  désiré,  on  isola  du  moins  Athènes  et  son 
port  de    terre   ferme  par    d'immenses   fortifications, 
pour  les  déraber  ainsi,  autant  que  possible,  à  l'action 
des  puissances  continentales.  Les  regards  de  ses  hommes 
d'Etat  étaient  toujours  dirigés  sur  la  mer;  car  dans  le 
caractère  national  des  Ioniens  de  l'Attique,  dans  la  po- 
sition de  cette  presqu'île,  dans  ses  trésors,  ses  mines 
d'argent  surtout,  ils  avaient  cru  reconnaître  la  destinée 
d'Athènes,  qui  était  de  régner  sur  les  mers  :  la  guerre 
médique  elle-même  avait  donné  une  puissante  impul- 
sion à  ces  efforts.  Par  sa  marine  considérable,  Athènes 
était  naturellement  placée  à  la  tête  des  alliés  d'au  delà 
de  la  mer  qui,   pour   s'affranchir  définitivement,  et 
pour  se  protéger  efficacement,  tenaient  à  prolonger  la 
guerre  contre  la  Perse.  Les  alliés  avaient  été  jusque-là 
les  sujets  du  grand  roi,  et  habitués  depuis  longtemps  à 
des  services  commandés  plus  qu'à  l'usage  volontaire  de 
leurs  forces  :  ce  furent  leurs  refus  et  leurs  négligences 
qui  donnèrent  le  premier  motif  à  Athènes  de  tirer  les 
rênes  avec  plus  de  vigueur  et  de  jouer  de  plus  en  plus  à 
la  Fouveraine.  Les  Athéniens  n'étaient  certes  rien  moins 
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que  cruels  et  sanguinaires  par  plaisir  et  par  caprice  ; 

mais  la  dureté  impitoyable  dont  ils  firent  plus  d'une 
fois  preuve  envers  leurs  alliés,  dans  les  circonstances, 
malheureusement  trop  fréquentes,  où  il  s'agissait  de 
maintenir  des  principes  qui  leur  semblaient  indispen- 
sables au  salut  de  la  république,  cette  dureté  était  bien 
dans  le  fond  de  leur  caractère.  Il  y  avait  bien  de  l'or- 
gueil  et  de  l'égoïsme  national  à  exiger  de  tant  de  villes  le 
sacrifice  de  leurs  revenus  pour  faire  d'Athènes  le  centre 
de  l'art  et  de  la  civilisation.  On  ne  prétendait  point  toute- 
fois que  des  millions  d'hommes  se  soumissent  à  servir  ob- 
scurément et  indignement  leurs  besoins  matériels,  afin 
que  quelques  privilégiés  pussent  participer  aux  jouis- 
sances les  plus  élevées  de  l'humanité  :  l'idée  des  hommes 
d'Etat  de  l'école  de  Péri  clés  visait  évidemment  à  faire 
d'Athènes  l'orgueil  de  toute  la  ligue,  à  faire  jouir  les  fé- 
dérés de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau  à  Athènes,  à  les 
inviter  à  prendre  part  surtout  aux  grandes  fêtes,  aux 
Panathénées ,    aux  Dionysiaques ,    que  toutes  les   ri- 
chesses, tous  les  efforts  de  l'art  étaient  appelés  à  era- 
bellir\ 

*  Bien  des  choses  prouvent  que  ces  fêtes  étaient  bien  expressé- 
ment organisées  pour  les  alliés,  qui  s'y  rendaient  en  foule;  aussi 
priait-on  publiquement  pour  les  Platéens  aux  Panathénées  (Hérodote, 
VI,  \\\)  et  pour  les  Chiotes  à  toutes  les  grandes  fêtes  publiques 
{Théopompe,  dans  les  scholies  des  Oiseaux  d'Aristoph.,  880).  Car 
ils  étaient  à  peu  près  les  seuls  alliés  qui  fussent  restés  fidèles  dans 
la  guerre  du  Péloponnèse,  après  la  révolte  des  Mitylénéens;  aussi  les 
colonies  d'Athènes,  c'est-à-dire  probablement  les  villes  alliées  en 
général,  participaient-elles  aux  sacrifices  des  Panathénées., 

HiST.    LITT.    GRECQDE.  II    —    10 
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«  Une  prompte  résolution  dans  l'action  et  une  énergie 
entraînante  dans  la  parole' ,  »  voilà  les  qualités  qui  dis- 
tinguaient surtout  les  Athéniens  parmi  tous  leurs  com- 
patriotes, celles  qui  ressortaient  le  plus  dans  leur  vie 
politique  et  dans  leur  littérature.  Toutes  deux  sont  égale- 
ment voisines  du  danger  de  l'exagération.  Cette  énergie 
d'action  dégénéra  en  esprit  d'entreprise  et  d'aventure,  et 
ce  fut  elle  qui,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  contri- 
bua plus  que  toute  autre  chose  à  la  chute  de  la  puis- 
sance athénienne  que  ne  dirigeait  plus  la  main  ferme, 
le  coup  d'oeil  sûr  et  lucide  de  Périclès  :  la  conscience 
de  leur  supériorité  dans  le  maniement  de  la  parole  de- 
vait les  conduire  à  cette  manie  de  parler  qui  faisait  un 
thème  à  discussion  de  toute  chose,  et  qui  contrastait  d'une 
manière  si  frappante  avec  la  réserve  des  Grecs  anciens, 
habitués  à  résumer  en  peu  de  mots  le  résultat  de 
longues  méditations.  Fait  digne  de  remarque,  dès  les 
temps  qui  suivent  la  guerre  des  Perses,  le  grand  Cimon 
se  distingue  de  ses  compatriotes  en  restant  étranger  à 
toute  éloquence  et  toute  loquacité  attiques*.  Un  de  ses 
compatriotes,  Stésimbrote  de  ïhasos,  observe  que  sa  con- 
duite sô  faisait  surtout  remarquer  par  la  noblesse  et  par 
la  franchise,  et  que  son  caractère  était  plutôt  celui  d'un 
homme  du  Péloponnèse  que  d'un  Athénien*.  Toutefois, 

'  Tô  ^paaTTiptcv  xal  rb  îtivo'v. 

*  AetvoTT,;  cl  aroauXia. 

'  Dans  l'iularque,  Cimon,  4.  Stésimbrote,  il  est  vrai,  est  un  peu 
décrié,  et  avec  raison,  pour  sa  crédulité  et  son  goût  de  la  chronique 
saindalcuse  du  temps;  mais  des  observations  con)mc  celles  que  nou8 
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pendant  longtemps  encore,  cette  habileté  de  parole  fut 
contenue  par  les  principes,  profondément  enracinés,  de 
moralité  nationale  et  de  piété  héréditaire.  Les  Athéniens 
n'apprirent  l'art  dangereux  de  soumettre  à  un  rai- 
sonnement dissolvant  et  corrosif  les  principes  tradi- 
tionnels de  justice  et  de  morale  que  vers  le  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèse,  alors  que  leur 
ville  fut  envahie  par  une  école  de  prétendus  maîtres 
de  sagesse,  venus  du  dehors,  des  colonies  surtout,  soit 
d'Orient  soit  d'Occident,  et  que  ces  sophistes  sur  les- 
(|uels  nous  reviendrons  surent  s'y  faire  un  parti.  Sans 
doute  cet  examen  conduisit  finalement  à  asseoir  la  morale 
sur  une  base  philosophique,  mais  il  ne  fit  d'abord  que 
prêter  un  grand  secours  aux  instincts  et  aux  penchants 
immoraux  ;  il  détruisit  en  tous  les  cas  la  puissance  de 
la  coutume,  de  la  foi  absolue  en  certains  principes,  pro- 
fondément ancrés  dans  les  âmes.  Les  artifices  de  la  so- 
phistique furent  d'autant  plus  pernicieux  pour  les 
Athéniens  que,  dès  avant  la  guerre  du  Péloponnèse,  et 
sous  l'administration  de  Périclès,  la  noble  virihté  de 
l'esprit  attique  qui  brilla  avec  tant  d'éclat  dans  la  guerre 
des  Perses  et  dans  les  temps  qui  la  suivirent  immédia- 
tement, était,  sinon  anéantie,  du  moins  paralysée  et 
brisée  intérieurement  par  les  influences  de  cette  même 
fortune  que  cette  vaillante  énergie  avait  procurée  aux 
Athéniens.  Il  est  impossible  de  considérer  comme  juste 

Venons  de  citer,  et  qui  sont  évidemment  puisées  dans  l'expérience 
directe,  dans  Icffet  total  que  produisait  la  vie  de  l'homme,  restent 
toujours  d'un  (rès-grand  prix. 
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et  équitable  le  jugement  si  sévère  de  Platon  sur  l'action 
exercée  par  Périclès  sur  ses  contemporains,  —  il  aurait 
rendu  les  Athéniens  paresseux,  bavards  et  avares*  —  ; 
évidemment  l'antipathie  constante  du  grand  philosophe 
contre  les  hommes  d'État  pratiques  de  son  temps  lui 
avait  inspiré  cet  arrêt;  mais  on  ne  saurait  disconvenir 
que  les  principes  mêmes  de  la  politique  péricléennc 
touchaient  de  très-près  à  l'immoralité,  que  Platon  flétrit 
en  termes  si  impitoyables.  En  fondant  toute  la  puis- 
sance des  Athéniens  sur  la  souveraineté  des  mers,  Péri- 
clès les  déshabitua  de  la  guerre  continentale  et  des 
exercices  belliqueux  qui  y  préparent  et  dans  lesquels 
s'était  trempée  la  vigueur  des  antiques  combattants  de 
Marathon.  Sur  les  navires,  c'étaient  les  rameurs  qui 
jouaient  le  rôle  principal  ;  et,  à  l'exception  des  moments 
de  grand  danger,  ils  n'étaient  point  pris  parmi  les  ci- 
toyens, mais  dans  une  populace  soudoyée  et  contrainte; 
aussi  le  Corinthien  de  Thucydide  n'a-t-il  pas  tort  de 
déclarer,  au  début  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  que  la 
puissance  des  Athéniens  était  plutôt  achetée  qu'indi- 
gène*. D'un  autre  côté,  Périclès  lit  des  Athéniens  un 
peuple  de  souverains  dont  presque  tout  le  temps  était 
consacré  aux  affaires  du  gouvernement  et  aux  fonctions 
de  juge  dans  toute  l'étendue  de  leur  vaste  empire;  il 
fallut  donc  avoir  soin  que  l'homme  du  peuple  pût  ga- 
gner sa  vie  quotidienne  par  ces  affaires,  et  on  prit  des 

*  Platon,  Gorgias,  p.  515.  E. 

«  Tliucyd.  1,  121.  Cf.  Hutarque,  Périclès,  *J. 
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mesures  qui  firent  couler  dans  les  poches  des  citoyens 
une  partie  considérable  des  grands  revenus  d'Athènes, 
sous  forme  de  salaire  de  juge,  salaire  de  conseiller,  sa- 
laire de  membre  de  l'assemblée  populaire,  et  à  des  ti- 
tres bien  moins  fondés  encore,  comme,  par  exemple, 
l'indemnité  pour  l'assistance  au  théâtre  (Gswp'.xi).  L'in- 
deumité  accordée  au  peuple  pour  sa  participation  aux 
affaires  publiques  était  chose  toute  nouvelle  en  Grèce, 
et  plus  d'un  honnête  homme  jugeait  d'une  façon  sévère 
cette  habitude  de  perdre  la  journée,  à  écouter  parler, 
commodément  assis  au  Pnyx  et  dans  les  salles  des  tri- 
bunaux, quand  il  songeait  au  laboureur  et  au  vigne- 
ron travaillant  en  plein  champ,  à  la  sueur  de  son  front. 
Il  se  passa  cependant  quelque  temps  avant  que  les 
mauvaises  qualités  que  développèrent  ces  conditions 
nouvelles  eussent  envahi  Athènes  au  point  d'étouffer  les 
nobles  aspirations  et  les  habitudes  élevées  de  l'Athénien. 
Pendant  longtemps  encore  il  y  eut  parmi  les  citoyens 
de  la  ville,  à  côté  et  en  face  de  la  jeune  génération, 
bavarde,  avide  de  jouissances,  passionnément  agitée,  et 
qui  passait  des  journées  entières  au  marché  et  dans  les 
tribunaux,  les  agriculteurs  laborieux,  les  vaillants 
guerriers,  les  hommes  de  vieille  roche,  sévères  et  aus- 
tères. C'est  la  lutte  de  ces  deux  partis  qui  forme  le  pivot 
de  l'ancienne  comédie  attique,  et  Aristophane  nous  of- 
frira l'occasion  d'y  revenir. 

Ce  qui  est  plus  important  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe,  c'est  que  les  arts,  les  arts  plastiques  aussi  bien 
que  la  poésie,  paraissent  encore,  pendant  toute  l'épo- 
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que  antérieure  à  la  guerre  du  Péloponnèse,  complètement 
exempts  de  la  corruption  des  mœurs  et  dans  le  rayonne- 
ment d'une  lumière  sans  tache.  On  l'a  souvent  observé 
dans  l'histoire  de  la  vie  intellectuelle  :  ce  ne  sont  pas  les 
époques  où  les  peuples  marchent  encore  sans  hésiter 
dans  la  voie  des  bonnes  vieilles  mœurs,  où  les  solides 
colonnes  d'une  conviction  honnête  et  d'une  conduite 
pure  ne  sont  encore  ébranlées  par  aucune  des  forces 
corrosives  e  la  passion  et  du  raisonnement,  qui 
voient  mûrir  les  plus  beaux  fruits  de  l'art.  On  dirait 
que  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  noble  dans  l'homme  a 
besoin  du  stimulant  qu'il  reçoit  par  le  danger  mena- 
çant de  la  corruption  et  de  la  séduction,  pour  se  pro- 
duire dans  les  œuvres  de  l'art  et  pour  y  retenir  encore 
pendant  un  temps  la  beauté  qui  a  disparu  de  la  réa- 
lité. Il  est  certain  que  les  ouvrages  de  cette  période  que 
rappellent  suffisamment  les  noms  d'Eschyle,  de  So- 
phocle et  de  Phidias,  trahissent  non-seulement  une  per- 
fection de  forme,  mais  aussi  une  grandeur  d'âme,  une  no- 
blesse de  sentiments,  une  élévation  au-dessus  de  tous  les 
instincts  et  de  tous  les  penchants  bas  et  vulgaires,  —  éga- 
lement susceptibles  après  tout  de  se  prêter  à  la  ])oésie,  — 
qui  nous  remplissent  presque  du  même  respect  pour  ceux 
qui  furent  assez  puissants  et  assez  mûrs  d'esprit  pour 
goûter  ces  œuvres,  que  pour  ceux  qui  les  produisirent. 
Périclès,  dont  toute  l'administration  avait  évidemment 
pour  but  principal  de  répandre  et  de  généraliser  dans 
son  peuple  le  sentiment  de  la  vraie  beauté  pouvait  pro- 
noncer, sans  crainte  de  se  tromper,  les  paroles  que  lui 
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prête  Thucydide  dans  le  célèbre  discours  funèbre  : 
«  Nous  avons  le  goût  du  beau  mais  sans  luxe,  l'amour 
de  la  philosophie,  mais  sans  mollesse*.  »  Un  pas  de 
plus,  et  à  l'amour  du  vrai  beau  s'attachera  le  désir  de 
satisfaire  de  mauvaises  convoitises,  et  le  goût  de  la  phi- 
losophie étouffera  dans  un  vide  jeu  de  pensées  et  de, 
mots  la  force  des  bonnes  et  des  grandes  actions  dans 
le  cœur  des  Athéniens. 

Considérons  tout  d'abord  le  genre  de  poésie  qui  aj)- 
partient  en  propre  aux  Athéniens,  le  drame,  pour  voir 
de  quelle  façon  se  dégagèrent  ici,  de  formes  grossières 
et  antiques,  dures  et  rigides,  la  beauté  et  la  grâce  les 
plus  accomplies,  comme  la  rose  éclot  du  bouton  hérissé 
d'épines. 


CHAPITRE  XXI 

ORIGINES   DE  LA   POÉSIE   DRAMATIQUE. 

L'esprit  d'une  époque  se  reflète  plus  complètement  et 
avec  plus  de  fidéhté  dans  la  poésie  que  dans  la  prose, 

*  Thucydide,  11,  40.  «tiXoxaXcùu.Ev  «^àp  aer'  EÙTsXeîa;  aol'i  (ptXcdc- 
çoùiAcv  àvE'j  u.xXa.y.'.'x;.  L'sÙTsXEta  ne  doit  pas  être  entendue  comme  si 
les  Athéniens  n'avaient  pas  appliqué  de  grandes  sommes  aux  objets 
(fart  :  Périclès  veut  seulement  dire  que  les  Athéniens,  dans  leur 
amour  de  l'art,  n'ont  point  en  vue  l'éclat  extérieur  et  la  satisfaction 
de  la  curiosité,  mais  le  beau  lui-même. 
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quelle  qu'elle  soit,  et  les  trois  genres  principaux  de  la 
poésie  grecque  caractérisent  de  la  façon  la  plus  parfaite 
trois  degrés  de  développement  du  peuple  hellénique.  La 
poésie  épique,  sous  sa  forme  classique  au  moins,  appar- 
tient aux  temps  oii  les  constitutions  monarchiques  n'é- 
taient pas  abolies  encore,  où  les  mythes  hérités  de  l'an- 
tiquité dominaient  entièrement  les  âmes  et  suffisaient 
aux  besoins  de  la  pensée  et  de  l'imagination.  L'élégie, 
les  ïambes  et  la  poésie  lyrique  proprement  dite  se  pro- 
duisirent à  une  période  de  vie  intellectuelle  plus  agitée, 
telle  qu'elle  accompagnait  le  développement  des  consti- 
tutions répubhcaines,  période  où  l'individu  fait  valoir 
ses  tendances  et  ses  penchants  personnels,  où  l'enthou- 
siasme poétique  ouvre  toutes  les  profondeurs  du  cœur 
humain.  Si  nous  voyons  enfin,  au  moment  où  la  civili- 
*  sation  grecque  a  atteint  son  point  culminant  et  où  la 
puissance  et  la  liberté  d'Athènes  jettent  le  plus  d'éclat, 
un  nouveau  genre  de  poésie  devenir  l'organe  des  idées 
et  des  sentiments  qui  dominent  ce  temps,  et  que  par 
contre  les  genres  cultivés  jusqu'ici  perdent  de  leur  impor- 
tance au  point  de  ne  plus  produire  que  des  œuvres  in- 
signifiantes, on  est  naturellement  amené  à  se  demander 
par  où  la  poésie  dramatique  répondit  à  un  si  haut 
point  à  l'esprit  de  l'époque,  pourquoi  elle  réussit  à  ga- 
gner si  complètement  la  faveur  du  pubhc  au  détriment 
de  ses  sœurs. 

La  poésie  dramatique  repose,  ainsi  que  le  nom  grec 
l'indique  fort  simplement,  sur  des  actions  qui  ne  sont 
pas  seulement  racontées  comme  dans  la  poésie  épique, 
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mais  qui  semblent  se  passer  sous  les  yeux  du  spectateur. 
Ce  n'est  cependant  pas  dans  cette  forme  extérieure  que 
saurait  consister  la  différence  essentielle  du  drame  et 
de  l'épopée.  Comme,  après  tout,  les  actions  n'ont  pas 
réellement  lieu  au  moment  où  elles  sont  représentées, 
comme  ce  n'est  là  qu'une  tiction  du  poète,  et  au  cas  le 
meilleur,  une  illusion  du  spectateur,  qui  fait  croire  que 
telles  et  telles  personnes  parlent  et  agissent  devant 
nous,  toute  la  différence  se  bornerait  à  cette  illusion 
que  le  poète,  selon  son  bon  plaisir,  choisirait  ou  ne 
choisirait  pas.  Il  est  évident  qu'il  faut  chercher  plus 
loin  l'essence  de  cette  poésie,  qu'il  faut  la  chercher  dans 
l'esprit  même  du  poète,  au  moment  où  il  conçoit  et 
produit  les  idées  dont  il  s'occupe.  Le  point  important 
est  évidemment  en  ce  que  le  poète  épique  tient  les  ac- 
tions qu'il  raconte  à  une  certaine  distance,  comme  des 
objets  d'une  contemplation  et  d'une  admiration  placides, 
conservant  toujours  le  sentiment  de  la  grande  distance 
qui  le  sépare,  à  tous  égards,  de  son  sujet,  tandis  que  le 
poète  dramatique  se  transporte  de  toute  son  âme  dans 
la  situation  de  la  vie  humaine  qu'il  représente,  au  point 
de  l'éprouver  réellement  lui-même,  à  force  de  la  faire 
revivre  dans  son  imagination.  Il  l'éprouve  à  un  double 
point  de  vue.  D'un  côté  la  naissance  des  actions  dans 
l'âme  humaine,  depuis  le  vague  désir  jusqu'à  la  résolu- 
tion mûrie  et  l'exécution  réfléchie,  se  montre  dans  le 
drame  d'une  façon  si  complète  et  si  naturelle,  qu'on 
les  dirait  nées  dans  notre  propre  âme.  D'un  autre  côté, 
l'effet  que  produisent  les  actions  ou  les  destinées  des  per- 
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sonnes  sur  l'âme  de  ceux  qui,  dans  le  drame  même,  s'y 
intéressent,  y  est  j)résenté  et  développé  de  façon  à  forcer 
l'auditeur  lui-même  à  s'y  intéresser,  et  de  manière  à 
l'entraîner  dans  le  cercle  des  événements  dramatiques. 
Ce  second  moyen  de  vivifier  l'action  du  drame  était, 
dans  les  origines  de  ce  genre  poétique,  le  moyen  de 
beaucoup  le  plus  important.  C'est  là  qu'est  la  nécessité, 
dans  le  drame  de  cette  époque,  du  chœur  qui  prend 
part  aux  destinées  des  personnages  principaux,  et  c'est 
là  aussi  ce  qui  explique  pourquoi  les  origines  du 
drame,  au  lieu  de  se  rattachera  la  poésie  narrative,  ont 
eu  leur  point  de  départ  dans  un  genre  lyrique.  Mais  en 
réservant  ce  point  pour  un  autre  chapitre,  nous  nous  en 
tenons  ici  à  ce  premier  résultat,  à  savoir  que  la  poésie 
dramatique  saisit  la  vie  humaine  avec  plus  de  force  et 
de  profondeur  qu'aucun  autre  genre  poétique,  et  que  la 
vie  humaine  seule  souffre  d'être  traitée  dramaticpie- 
ment,  tandis  que  la  nature  ne  peut  être  représentée  que 
par  l'épopée  ou  par  la  poésie  lyrique. 

Qu'on  ouhlie  un  moment  un  temps  oii  la  repré- 
sentation dramatique  est  chose  tout  habituelle,  pour  se 
reporter  à  un  Age  où  ce  genre  de  poésie  était  encore 
complètement  inconnu,  et  l'on  avouera  que  cette  créa- 
tion témoigne  d'une  singulière  hardiesse  d'esprit.  Tan- 
dis que  l'aède  n'avait  chanté  jusque-là  que  les  on-dit 
de  la  légende  sur  les  êtres  supérieurs,  dieux  et  héros, 
voilà  qu'un  homme  se  présente  devant  le  public;  il  se 
donne  lui-même  pour  un  de  ces  dieux,  un  de  ces  héros  : 
ne  fallut-il  pas,  pour  arriver  jiisque-hi,  des  circonstances 
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bien  exceplionelles  chez  une  nation  qui,  comme  la  na- 
tion grecque,  était  si  fortement  attachée,  jusque  dans 
ses  amusements,  à  des  coutumes  déterminées?  Sans 
doute,  il  est  dans  la  nature  humaine  elle-même  plus 
d'un  penchant  qui  semble  pousser  au  drame  :  le  goût  de 
l'imitation  d'abord,  qui  est  si  général  et  qui  aime  tant  à 
s'en  prendre  à  l'extérieur  des  personnes  ;  puis  la  vivacité 
enfantine  avec  laquelle  un  narrateur,  bien  rempli  de  son 
sujet,  cite,  absolument  comme  si  on  les  prononçait  au 
moment  même,  les  paroles  d'une  personne,  soit  qu'il  les 
ait  entendues,  soit  qu'il  les  imagine.  Mais  de  ces  éléments 
épars  du  drame  jusqu'au  drame  véritable,  il  y  a  un  pas 
considérable,  et  il  semble  qu'aucune  nation,  avant  ou 
à  côté  du  peuple  grec,  n'ait  fait  ce  pas.  La  littérature 
de  l'Ancien  Testament  contient  des  récits  aveo  des  dis- 
cours et  des  conversations  intercalés,  tels  que  le  livre 
de  Job;  des  poésies  lyriques  qui  ont  une  sorte  de 
cohésion  dramatique,  comme  le  Cantique  des  Cantiques  ; 
mais  on  n'y  mentionne  jamais  de  drame  proprement 
dit.  La  poésie  dramatique  de  l'Inde  appartient  à  une 
époque  où  la  civilisation  grecque  avait  déjà  été  en  con- 
tact avec  celle  de  l'Inde  '  ;  les  mystères  du  moyen  âge 
reposent  évidemment  sur  une  tradition  de  l'antiquité, 
quelque  obscure  que  soit  cette  tradition.  Dans  l'anti- 

'  Quoique  ce  fait  ne  puisse  guère  être  contesté,  beaucoup  d'in- 
ilianistes  prétendent  cependant  que  les  origines  du  drame  indien 
sont  antérieures  à  l'expédition  d'Alexandre  le  Grand.  Voy.  L.  B.  Wolff, 
Theater  der  Hindus;  A.  W.  Schlegel,  Ueber  dramatische  Kunst,  I, 
p.  Zl:  et  A.  Weber,  Hialoire  de  In  littérature  indienne,  trad.  par 
M.  Sadous.  K.  H. 
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quilé  elle-même,  cette  poésie,  et  ia  tragédie  en  particu- 
lier, ne  vient  à  maturité  que  dans  la  seule  ville  d'A- 
thènes, et  là  même  elle  ne  se  produit  qu'aux  fêtes  peu 
nombreuses  d'une  seule  divinité,  Dionysos,  tandis  que 
les  rhapsodies  épiques  et  les  chants  lyriques  pouvaient 
se  réciter  aux  occasions  les  plus  diverses.  Tout  cela 
serait  inexplicable,  si  la  poésie  dramatique  n'avait  eu 
sa  source  que  dans  un  simple  caprice  et  dans  l'arbi- 
traire des  hommes;  car  s'il  suffisait  de  l'imitation  et  du 
plaisir  de  cacher  le  personnage  réel  derrière  un  masque 
pour  produire  le  drame,  on  le  rencontrerait  dans  la  vie 
des  peuples  tout  aussi  souvent  que  ces  qualités  qui  sont 
communes  aux  hommes. 

Ce  qui  expliquerait  d'une  manière  plus  satisfaisante 
la  naissance  du  drame,  c'est  le  rapport  où  il  se  trouve 
avec  le  service  de  Ilacchus.  Le  culte  grec,  en  général, 
contient  une  foule  d'éléments  dramatiques  :  ne  suppo- 
sait-on pas  les  dieux  habitant  leurs  temples,  partici- 
pant à  leurs  fêtes?  Il  ne  semblait  donc  nullement  témé- 
raire ou  inconvenant  de  les  représenter  dans  leurs  actions 
par  des  personnages  humains.  C'est  ainsi  qu'un  noble  ado- 
lescent de  Delphes  figurait  Apollon  dans  le  tableau  vivant 
du  combat  contre  le  dragon,  de  la  fuite  et  de  l'expiation 
qui  suivirent  ce  combat  :  c'est  ainsi  qu'àSamos  on  repré- 
sentait, à  la  fête  principale  d'iléré,  le  mariage  de  la 
déesse  avec  Zeus.  Les  mystères  d'Eleusis,  enfin,  d'après 
les  propres  expressions  d'un  auteur  ancien*,  n'étaient 

*  Clément  d'Alexandrie,  Protrepl.,  p.  12.  Polt. 
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autre  chose  qu'un  drame  mythique  où  des  prêtres  et  des 
prêtresses  jouaient,  comme  un  drame,  Thistoire  de  Dé- 
métèr  et  de  Cora.  Il  faut  dire  cependant  qu'ils  ne  se 
livrèrent  très-probablement  qu'à  des  actions  mimiques, 
en  y  joignant  tout  au  plus,  pour  mieux  expliquer  leurs 
gestes,  quelques  sentences  profondes  de  nature  symbo- 
lique ou  quelques  hymnes  isolés. 

Le  culte  de  Bacchus  admettait  également  de  ces  re- 
présentations mimiques,  puisqu'aux  Anthestéries  d'A- 
thènes, la  femme  du  second  archonte,  qui  s'appelait  la 
reine,  se  fiançait  à  Dionysos  par  une  solennité  mysté- 
rieuse, et  que  dans  les  processions  publiques,  le  dieu 
lui-même  était  représenté  par  un  homme'.  A  la  fête 
béotienne  des  Agrionies,  on  se  figurait  Dionysos  en  fuite, 
et  caché  dans  les  montagnes  ;  en  même  temps,  un  prêtre 
qui  jouait  le  rôle  d'un  être  hostile  au  dieu,  pour- 
suivait, la  hache  à  la  main,  une  jeune  fille  qui  représen- 
tait une  des  nymphes  de  la  suite  de  Bacchus.  Cet  usage 
ou  cette  cérémonie,  souvent  mentionnée  par  Plutarque, 
n'est  autre  que  le  germe  du  mythe  auquel  Ilomère  fait 
déjà  allusion,  de  la  poursuite  de  Dionysos  et  de  ses 
nourrices  par  Lycurgue  en  fureur.  Mais  le  culte  de 
Bacchus  avait  une  qualité  qui  le  rendait  plus  propre 
que  tout  autre  à  devenir  le  berceau  du  drame,  et  de  la 
tragédie  en  particulier  :  l'ivresse  enthousiaste  qui  l'ac- 
compagnait. Il  est  sorti,  nous  l'avons   dit  plus  haut 

*  Un  bel  esclave  de  Nicias  représentait,  dans  une  de  ces  occasions, 
Dionysos.  (Plut.,  Nie,  3.)  Cf.  la  description  de  la  grande  poHipa  ba- 
chique sous  Ptolémée-Philadelphe,  dans  Athénée,  V,p.  19G  et  suiv. 
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(ch.  11),  de  l'intérêt  passionné  que  l'on  prenait  aux  phé- 
nomènes de  la  nature  dans  le  cours  des  saisons,  à  la 
lutte  surtout  qu'elle  semble  essuyer  en  hiver  pour  écla- 
ter au  printemps  avec  une  floraison  nouvelle  :  aussi  les 
fêtes  du  dieu  furent-elles  toutes  célébrées  à  Athènes  et 
ailleurs  dans  les  mois  qui  se  rapprochent  le  plus  du 
jour  le  plus  court'. 

La  disposition  des  esprits  dans  ces  fêtes  fut  bien  telle, 
dans  l'origine,  que  ceux  qui  les  célébraient  avec  enthou- 
siasme, croyaient  réellement  voir  dans  les  événements 
de  la  nature  le  dieu  attaqué,  tué  ou  voisin  de  la  mort, 
en  fuite,  sauvé,  ressuscité  ou  retournant  dans  la  patrie, 
victorieux  et  souverain  ;  que  tous  ressentaient  ces  évé- 
nements tristes  ou  joyeux,  aussi  vivement  que  s'ils  en 
eussent  été  directement  touchés  et  saisis.  Sans  doute, 
grâce  aux  changements  profonds  que  la  religion  grecque 
subit  en  même  temps  que  la  civilisation  nationale  tout 
entière,  cette  conscience  disparut  peu  à  peu  des  âmes  : 
on  ne  s'imaginait  plus  que  ces  souffrances  et  ces 
joies  qu'on  célébrait  par  des  gémissements  ou  des  cris 
d'allégresse,  se  passassent  réellement  dans  la  nature  et 
sous  les  yeux  des  hommes.  On  linit  par  prendre  Diony- 

•  Voici  l'ordre  des  mois  à  Athènes  :  Poseidéon ,  Gamôlion  (autre 
fois  Lénéon),  Anthestérioii,  Elapliébolion.  Ces  mois  contenaient, 
d'après  i'argumentalion  irréfutable  de  Bockh,  les  fêtes  de  Bacchus  : 
les  Dionysiaiiues  petites  ou  clianipèlres,  les  Lénées,  les  Anthestéries, 
les  Dionysiaques  grandes  ou  urbaines.  A  Delphes,  les  tiois  mois  d'hi- 
ver étaient  consacrés  à  Dionysos  (Plul.,  de  EL  ap.  Delph.,  c.  ix),  et 
la  grande  fêle  des  Triétériques  se  célébrait  au  temps  du  solstice 
d'hiver  sur  le  Parnasse. 
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-SOS,  lui  aussi,  comme  un  être  personnel,  presque  hu- 
main, d'une  existence  particulière;  mais  l'intérêt  si 
puissant  que  l'on  prenait  à  Bacchus  et  à  ses  destinées, 
tout  comme  si  c'étaient  des  événements  actuels,  n'en 
subsista  pas  moins.  L'essaim  d'êtres  inférieurs  qui  en- 
touraient le  dieu,  Satyres,  Pans,  Nymphes,  sorte  de 
ramification  de  la  vie  du  dieu  de  la  nature  dans  le  règne 
végétal  et  animal,  ou  plutôt  variété  de  formes  bizarres 
ou  belles  de  la  même  idée,  ces  êtres  restèrent  toujours 
présents  à  l'imagination  grecque,  et  on  n'avait  guère 
besoin  de  s'éloigner  lieaucoup  de  la  sphère  habituelle 
de  ses  idées  pour  voir  comme  de  ses  propres  yeux,  dans 
un  paysage  solitaire,  au  milieu  de  la  forêt  et  des  ro- 
chers, les  danses  des  Nymphes  et  des  Satyres  auda- 
cieux, pour  s'y  mêler  presque  par  la  pensée.  Le  désir 
intime  qu'éprouvaient  tous  ceux  qui  s'étaient  voués  à 
Bacchus,  le  désir  de  combattre,  de  souffrir  et  de  vaincre 
avec  le  dieu,  trouvait  dans  ces  êtres  inférieurs  comme 
un  échelon  pour  s'élever  jusqu'à  Dionysos  lui-même. 
C'est  ce  désir  qui  (it  naître  l'usage  si  répandu  aux  fêtes 
de  Bacchus,  de  prendre  le  costume  de  Satyre.  La 
simple  envie  de  laisser  sous  le  masque  un  plus  libre 
cours  à  ses  folies  n'y  fut  évidemment  pour  rien;  car 
comment  un  jeu  aussi  grave,  aussi  pathétique  que  la 
tragédie,  aurait-il  pu,  en  ce  cas,  naître  de  ces  chœurs 
de  Satyres?  Ce  qui  éclate  en  mille  manifestations  dans 
la  fête  de  Bacchus,  c'est  le  besoin  de  sortir  de  soi-même, 
de  devenir,  pour  ainsi  dire,  étranger  à  soi-même,  de 
vivre  ainsi  dans  le  monde  merveilleux  de  l'imagination* 
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Ce  besoin,  on  le  retrouve  partout.  On  se  colorait  le 
corps  de  plâtre ,  de  suie  ,  de  minium  et  de  toutes 
sortes  de  sucs  végétaux  rouges  ou  verts  ;  on  se  ceignait 
les  reins  de  peaux  de  bouc  ou  de  chevreuil  ;  on  attachait 
au  visage,  en  guise  de  barbe,  de  grandes  feuilles  de 
toute  espèce  de  plantes  ;  on  mettait  de  vrais  masques 
de  bois,  d'écorce  d'arbres  et  d'autres  matières  ;  on  se 
couvrait  enfin  du  costume  complet  d'un  personnage 
déterminé  appartenant  précisément  à  ce  monde  de 
l'imagination. 

On  comprend  de  la  sorte,  ce  semble,  comment,  sans 
fiction  arbitraire,  le  drame  pouvait  naître  de  l'enthou- 
siasme du  culte  de  Bacchus,  et  former  comme  une 
partie  de  la  solennité  religieuse.  Or  voici  de  quelle 
manière  cette  naissance  et  cette  transformation  eurent 
lieu  :  les  témoignages  authentiques  ne  font  pas  défaut 
pour  les  suivre. 

C'est  une  tradition  générale  chez  les  savants  de  l'an- 
tiquité, que  la  tragédie  ainsi  que  la  comédie  furent,  dans 
l'origine,  des  chants  de  chœur  ^  Or  c'est  là  un  fait 
d'une  importance  inépuisable  pour  l'histoire  de  la  poé- 
sie dramatique.  La  partie  lyrique,  le  chant  du  chœur, 
fut  donc  l'élément  primitif  de  la  tragédie  :  l'action,  le 
sort  du  dieu  étaient  supposés  connus  ou  indiqués  simple- 
ment d'une  façon  symbolique  parla  cérémonie  du  sacri- 

'  Un  passage  sur  mille  :  Eiianlliius,  de  Tragœdia  et  comœdia, 
c.  2.  Comœdia  fcre  velus,  ul  ipsa  quoriuo  olim  tragœdia,  simplex 
Carmen  fuit,  quod  chorus  circa  aras  fumantes  nunc  spatiatus,  nunc 
consistens,  nunc  revolvens  gvros  cum  tibiciiic  concinebat. 
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lice  :  le  chœur  exprimait  les  sentiments  que  lui  inspi- 
rait ce  sort.  Ce  chant  appartenait  à  la  catégorie  du  di- 
thyrambe ;  Aristote  dit  que  la  tragédie  était  venue  des 
chantres  du  dithyrambe'.  Ce  genre  de  poëme  était, 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  un  chant  enthousiaste  en 
honneur  de  Dionysos  :  autrefois  c'étaient  les  convives 
échauffés  par  le  vin  d'un  repas  de  fête  qui  le  chantaient 
sans  ordre  aucun.  Depuis  Arion  (vers  ol.  40")  des  chœurs 
l'exécutaient  d'après  des  règles  fixes.  Le  dithyrambe 
était  propre  à  exprimer  toutes  les  émotions  diverses 
que  produisait  le  culte  et  le  mythe  de  Bacchus  :  il  y 
avait  des  dithyrambes  joyeux,  sortes  de  cris  d'allégresse 
qui  saluaient  le  retour  du  printemps  ;  mais  il  est  évi- 
dent que  la  tragédie,  avec  son  caractère  grave  et  sombre, 
ne  put  guère  provenir  de  ceux-là.  Le  dithyrambe  qui 
donna  naissance  à  la  tragédie  chantait  les  souffrances 
de  Dionysos,  ainsi  que  le  trahit  clairement  le  curieux 
renseignement  d'Hérodote,  d'après  lequel,  à  Sicyone, 
au  temps  du  tyran  Clisthène  (vers  la  45*  ol.,  A.  C.  600) 
se  produisirent  des  chœurs  tragiques  qui,  au  lieu  de 
Dionysos,  chantèrent  les  souffrances  du  héros  Adraste. 
Clisthène,  ajoute  Hérodote,  rendit  ces  chœurs  au  culte 
de  Dionysos*.  On  voit  donc  qu'il  n'y  avait  pas  seule- 
ment alors   des  chœurs  tragiques,  mais  qu'ils  avaient 

*  Aristote,  Poet.,  4.  k-no  tmv  î^apy^ovTu/  tÔv  Jt66pa[;.êov. 

'  Hérodote,  V,  07.  Ta  Trâôsa  o.ùtoû  Tpa-j'ix&toi  }(_cpotat  £"Cî'paipov,  tcv 
i;,êv  Ato'vuffov  cù  Tia£<ovT£ç,  -bv  Sï  Â^'py.ffTOv .  KXeiaÔEvv);  8ï  j^opoù;  [j.èv 
Tw  Aiovûow  àitsâ'wxE.  —  On  peut  triiduire  «nj'^wxe  il  les  rendit  ou  il 
les  donna  comme  une  chose  due,  cela  reviendra  au  mèine. 

UlSl'.    I.ITT     (IRWQUli.  H    —   11 
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déjà  été  appliqués  à  des  héros  qui  y  prêtaient  par  leurs 
souffrances  et  leurs  tourments.  C'est  aussi  la  raison  pour 
laquelle  les  dithyrambes,  de  temps  en  temps*,  et  la  tra- 
gédie toujours,  remplacèrent  Dionysos  par  des  héros, 
jamais  par  d'autres  dieux  de  l'Olympe  ;  car  ceux-ci  sont 
au-dessus  de  la  vicissitude  des  destinées,  au-dessus  des 
joies  et  des  douleurs  que  Dionysos  subit  tout  comme  les 
héros.  Un  fait  qui  s'accorde  parfaitement  avec  cette 
donnée  chronologique  d'Hérodote,  est  celui  que  le 
célèbre  poète  dithyrambique  Arion  (vers  la  40"  ol., 
A.  C.  580)  inventa,  d'après  le  témoignage  des  gram- 
mairiens anciens,  le  style  tragique  {ipct-^uh^  xpÔTtoq)  par 
lequel  ils  entendent  évidemment  le  genre  de  dithy- 
rambe en  usage  à  Sicyone  du  temps  de  Clisthène.  Ce 
fait  donne  aussi  quelque  crédit  à  la  tradition  de  ce  vieux 
tragique  de  Sicyone,  Épigène,  qui  aurait  précédé  les 
tragiques  athéniens.  Des  notices  confuses,  souvent  cor- 
rompues, le  désignent  comme  ayant  le  premier  trans- 
porté la  tragédie  de  Dionysos  à  d'autres  personnes. 

S'il  est  permis  de  se  faire  une  idée  plus  complète  de 
cette  tragédie  antique,  toute  subordonnée  au  culte  de 
Bacchus,  les  mots  d'Aristote  «  que  la  tragédie  avait  eu 
son  point  de  départ  chez  les  chantres  du  dithyrambe,  » 
doïinent  le  droit  de  supposer  un  rôle  prépondérant  aux 
chefs  de  chœur.  Ils  racontaient  sans  doute,  soit  comme  re- 
présentants du  dieu  lui-même,  soit  en  qualité  de  messa- 


*  De  Simonidc  il  y  avait  un  ditli  niiiibc,  Mcmnon,  que  citeSlra- 
bon,  XV,  p.  728.  Cf.  Plularque,  de  Miisica,  10. 
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gers  de  sa  suite,  les  dangers  qui  le  menaçaient,  et 
comment  ces  dangers  furent  ou  détournés  ou  vaincus, 
tandis  que  le  chœur  manifestait  les  sentiments  que  lui 
inspirait  ce  récit,  tout  comme  si  les  faits  se  passaient 
sous  ses  yeux.  Le  chœur  se  considérait  lui-même  comme 
une  troupe  appartenant  à  Dionysos,  et  prit  ainsi  natu- 
rellement le  rôle  des  Satyres,  compagnons  du  dieu, 
non-seulement  dans  les  aventures  plaisantes,  mais  en- 
core dans  toutes' sortes  de  luttes  et  de  tristes  revers,  et 
tout  aussi  propres  à  exprimer  la  crainte  et  la  terreur, 
()ue  le  plaisir  et  la  joie.  Ce  caractère  du  drame  satyri- 
que  de  la  plus  ancienne  tragédie,  Aristote  et  beaucoup 
de  grammairiens  le  constatent  ;  et  c'est  précisément  à 
Arion,  l'inventeur  du  dithyrambe  tragique,  qu'on  at- 
tribue l'introduction  des  Satyres  dans  ce  genre  de  poé- 
sie. Aussi  expliquait-on  déjà,  dans  l'antiquité,  le  nom 
de  tragédie  ou  chant  du  tragos  (bouc),  par  le  fait  que 
les  chanteurs  eux-mêmes,  en  leur  qualité  de  Satyres, 
avaient  eu  quelque  ressemblance  avec  des  boucs.  Il 
est  cependant  plus  que  douteux  que  cette  ressem- 
blance, très-éloignée  après  tout,  entre  les  Satyres  et  les 
boucs  ait  pu  créer  le  nom  propre  du  genre  poétique.  Il 
est  bien  plus  probable  que  les  dithyrambes  de  cette  es- 
pèce s'exécutaient,  dans  l'origine,  autour  du  sacrifice 
d'un  bouc.  Quels  furent  les  rapports  de  ce  sacrifice  avec 
le  sujet  de  la  tragédie  ancienne,  c'est  ce  qu'il  est  réservé 
à  la  recherche  mythologique  de  déterminer. 

Voilà  donc  le  point  où  en  était  arrivée  la  tragédie 
chez  les  Doriens,  qui  se  considéraient,  à  cause  de  cela 
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même,  comme  les  inventeurs  du  genre.  Tout  le  dévelop- 
pement ultérieur  et  dramatique  appartient  aux  Athé- 
niens, tandis  que  le  jeu  semble  s'être  conservé  longtemps 
encore  dans  sa  forme  lyrique  chez  les  Doriens.  A  Athèires, 
on  avait  également,  il  est  difficile  d'en  douter,  chanté 
pendant  longtemps  des  dithyrambes  tragiques  du  genre 
de  ceux  de  Corinthe  et  de  Sicyonc;  et  c'est  dans  le  sanc- 
tuaire bachique  du  Lénéon  et  à  la  fête  des  Lénées  qu'eu- 
rent lieu  ces  représentations  ;  car  toutes  les  traditions 
authentiques  sur  les  origines  de  la  tragédie  s'y  ratta- 
chent*. On  fêtait  d'ailleurs  les  Lénées  précisément  au 
moment  où  l'on  pleurait,  dans  d'autres  parties  de  la 
Grèce,  les  souffrances  de  Dionysos.  Aussi  aux  Lénées, 
la  tragédie  précédait-elle  la  comédie  dans  les  temps  plus 

*  Nous  laissons  ici  complètement  de  côté  les  idées  si  répandues  et 
déjà  admises  par  Horace  sur  Finvcntion  de  la  tragédie  lors  de  la 
récolte  du  vin,  sur  les  visages  barbouillés  de  lie,  le  char  avec  lequel 
Thespis  aurait  fait  ses  pérégrinations  dans  TAttique,  etc.  ;  car  tout 
cela  repose  sur  une  confusion  de  la  comédie  avec  la  tragédie.  La 
première  s'est  en  effet  formée  aux  Dionysiaques  champêtres  (fête  de 
la  récolte  du  vin).  Aristophane  appelle  lui-même  ses  énmles  dans  la 
comédie  rpa-yM^oûc,  chanteurs  barbouillés  de  lie;  il  ne  nomme  ja- 
mais ainsi  les  poètes  ou  les  acteurs  tragiques.  Les  chars  ne  con- 
viennent  nullement  au  dithyrambe,  chanté  par  un  chœur  en  repos, 
mais  bien  k  une  marche  en  cortège,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  la 
comédie  la  plus  ancienne.  On  avait  aussi  la  coutume,  h  plusieurs 
fêtes,  de  proférer  des  insultes  et  des  injures  du  haut  de  chars 
(axwo.[*aTa  »^  à|xaÇ(ov).  Ce  n'est  qu'eu  faisant  complètement  abs- 
traction de  cette  erreur,  qui  repose  sur  une  confusion  très-natu- 
relle, qu'il  est  possible  de  mettre  d'accord  l'histoire  primitive  du 
drame  tragique  et  les  meilleurs  témoignages,  surtout  celui  d'A- 
ristote. 
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récents,  lorsque  les  représentations  dramatiques  se  don- 
naient à  trois  fêtes  bachiques  par  an,  et  elle  y  suivait  im- 
médiatement la  marche  solennelle,  tandis  qu'aux  gran- 
des et  aux  petites  Dionysiaques,  la  comédie  qui  termi- 
nait un  grand  banquet  eut  la  première  place,  la  tragédie 
la  seconde'.  Déjà,  avant  les  innovations  de  Thespis, 
dit-on,  lorsque  le  chœur  s'était  rangé  autour  de  l'autel 
du  dieu,  un  membre  du  chœur,  se  plaçant  près  de  la 
table  à  sacrifice  (èXeéç)  à  côté  de  l'autel,  répondait  an 
chœur,  c'est-à-dire  lui  communiquait  ce  qui  éveillait  et 
dirigeait  les  sentiments  et  les  pensées  que  le  chœur 
exprimait  dans  ses  chants. 

Les  anciens  sont  d'accord  pour  affirmer  que  la  tra- 
gédie ne  devint  drame  que  par  Thespis  ;  encore  ce 
drame  fut-il  fort  simple.  Ce  fut  Thespis  qui,  au  temps 
de  Pisistrate  (ol.  61%  A.  J.  C.  556),  fit  le  grand  pas 
de  joindre  à  la  représentation,  complètement  confiée 
jusque-là  au  chœur  et  qui  n'admettait  tout  au  plus  que 
des  alternations  et  des  répliques  chantées,  des  discours 


*  D'après  les  indications  très- importantes  sur  ces  pièces  qui  se 
trouvent  dans  les  documents  que  nous  devons  à  Démosthène  (Plaid, 
contre  Midias).  li  -^  est  dit  des  Lénées  :  Ô  im  Ar,vaiw  ircp.'jnîi  xaî  et 
Tpa-j'w^ct  ;tat  ol  xwuw^'ct  ;  des  grandes  Dionysiaques  :  Toi;  èv  aarei  Atc- 
wnioii  iQ  7to(ju7fiî)  «xl  ol  iraï^'e?  Jtat  ô  /.ûiioç  xat  ol  x(i>;/.ci>^oc  xai  ol 
Tpa-jcto^oî  ;  des  petites  Dionysiaques  dans  le  Pirée  :  è  ttojxttyi  tû 
Atovûao)  6v  riEipaià  xal  ol  xo[/.M^à  xai  ol  Tpa'j'w^ol.  (Westermann, 
ainsi  que  Sauppe  (sur  Vélection  des  juges  dans  les  concours  de 
musique  aux  Dionysiaques,  V.  Berichte  ûb.  d.  Verh.  d.  K.  Sachs. 
Gesellsch.  der  Wissensch.  philol.  hist.  Clans.,  1855,  février,  p.  19) 
contestent  ce  document.  E.  M.) 
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en  forme  qui  ne  se  distinguaient  du  langage  de  la 
conversation  journalière  que  par  les  lois  métriques  et 
un  style  plus  élevé.  Dans  ce  but,  il  adjoignit  au  chœur 
un  personnage,  le  premier  acteur*.  Il  est  vrai,  un  seul 
acteur,  d'après  les  idées  que  nous  nous  formons  du 
drame,  est  comme  s'il  n'y  en  avait  point;  mais  lors- 
qu'on songe  que  cet  acteur,  d'après  l'usage  constant  du 
drame  ancien,  jouait,  les  uns  après  les  autres,  divers 
rôles  de  la  même  pièce,  ce  que  facilitèrent  beaucoup 
les  masques  de  toile,  introduits  par  Thespis;  que  le 
chœur  se  trouvait  en  face  de  cet  acteur  unique  et  en- 
trait en  conversation  avec  lui  par  l'organe  de  son  chef, 
on  comprend  comment  une  action  dramatique  pouvait 
être  engagée,  continuée  et  achevée  par  ces  discours, 
intercalés  entre  les  chants  du  chœur.  Prenons,  par 
exemple,  parmi  les  pièces  dont  les  titres  nous  ont  été 
transmis*,  le  Penthée  :  l'acteur  unique,  en  se  présen- 
tant successivement  comme  Dionysos,  le  roi  Penthée, 
messager,  et  Agave  (mère  de  Penthée),  en  prononçant 
tantôt  des  projets  et  des  résolutions,  tantôt  des  récits 
d'événements,  tels  que  le  meurtre  de  Penthée  par  sa 
mère  infortunée,  qui  ne  pouvaient  être  montrés  aux 
yeux  du  public,  tantôt  enfin  une  joie  triomphante  sur 
l'accomplissement  de  l'action  ;  l'acteur,  dis-je,  pouvait 
réellement  montrer  le  sujet  essentiel  du  mythe,  tel  que 

*  Appelé  ûitoxpiTrç,  de  ûnoKptviodat,  c'est-à-dire  répondre  aux  chants 
du  chœur. 

*  Les  Jeux  funéraires  de  Péliaa  ou  Phorbas,  les  Prêtres,  les 
Jeunes  gens,  Penthée. 


■  ^^m:' 


ORIGINES  DE  LA  POÉSIE  DRAMATIQFE.  167 

nous  le  trouvons  dans  les  Bacchantef!  d'Euripide,  en  v 
produisant  des  scènes  fort  émouvantes.  Les  messagers 
et  les  hérauts  y  auront  toujours  joué  le  rôle  principal, 
comme  ils  sont  aussi  des  personnages  très-essentiels 
dans  la  tragédie  achevée,  et  les  discours  étaient  sans 
doute  peu  étendus,  comparés  aux  chants  du  chœur 
qu'ils  motivaient. 

Il  est  probable  que  les  personnages  du  chœur  repré- 
sentaient souvent,  chez  Thespis,  des  Satyres,  mais  sou- 
vent aussi  d'autres  personnes;  car  tant  que  le  drame 
satyrique  ne  formait  pas  un  genre  particulier,  ses 
habitudes  devaient  encore  être  fondues  avec  celles  de  la 
tragédie.  Les  danses  du  chœur  étaient  encore  une  chose 
essentielle  à  cette  époque.  En  général,  les  premiers 
tragiques  étaient  aussi  bien  maîtres  de  danse  (maîtres 
de  ballet,  dirions-nous  aujourd'hui)  que  poètes  et  mu- 
siciens. Au  temps  d'Aristophane,  lorsqu'on  ne  jouait 
probablement  plus  les  pièces  de  Thespis,  les  amateurs 
du  style  ancien  de  l'orchestique  dansaient  encore  de 
préférence  les  danses  de  Thespis  \  Cela  explique  pour- 
quoi les  premiers  tragiques,  s'il  faut  en  croire  Aristote, 
'employèrent  plus  souvent,  dans  le  dialogue,  le  long 
vers  trochaïque  (tétramètre  trochaïque)  que  le  trimètre 
ïambique,  le  premier  se  prêtant  particulièrement  à  des 
gestes  vifs  et  presque  dansants^.  La  tragédie,  d'ailleurs, 
n'a  inventé  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  mesures;  elle  les 

*  Aristophane,  Guêpes,  1479. 

^  C'est  ce  qui  est  confirmé  par  un  passage  de  la  Paix  d'Aristo- 
phane, 322.  Cf.  plus  haut. 
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a  empruntées  à  Archiloque,  Solon  et  autres  poètes  de 
cette  catégorie  {v,  ch.  xi),  en  leur  donnant,  par  sa 
manière  de  les  traiter,  le  caractère  nécessaire.  Elle  prit 
probablement  d'abord  le  vers  trochaïque,  si  vif,  si  pas- 
sionné, tandis  que  la  comédie  s'emparait  du  vers  ïam- 
bique,  vigoureux,  rapide,  propre  à  la  raillerie  et  à  la 
dispute.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  ce  dernier,  sous  la 
main  d'Eschyle  surtout,  prit  la  forme  qui  en  fit  la  me- 
sure de  la  parole  digne  et  grave  des  héros*. 

L'élément  lyrique  règne  encore  d'une  manière  abso- 
lue sur  l'élément  dramatique  chez  Phrynichos,  fils  de 
Polyphradmon  d'Athènes,  qui  jouit  d'une  grande  auto- 
rité sur  la  scène  attique  depuis  ol.  67%  1  (A.  J.  C.  5i2). 
Lui  aussi  n'avait  que  l'unique  acteur  de  Thespis,  du 
moins  aussi  longtemps  qu'Eschyle  et  ses  innovations 
n'avaient  pas  encore  été  approuvés  ;  mais  il  s'en  servit 
naturellement  pour  divers  rôles  successifs,  notamment 
pour  des  rôles  de  femmes.  Le  premier  il  porta  sur 
la  scène  des  caractères  féminins  qui,  d'après  les  mœurs 
des  anciens,  ne  purent  jamais  être  joués  que  par  des 
hommes;  et  ce  fait  jette  un  jour  important  sur  tout  h» 
caractère  de  sa  poésie.  Le  mérite  principal  de  Phryni-  ' 
chos  se  montrait  surtout  dans  l'orchestique,  la  musique 
et  la  partie  lyrique.  Si  nous  possédions  de  ses  ouvrages, 
il  nous  ferait  probablement  plutôt  l'effet  d'un  lyrique 

*  Les  fragments  que  Ton  possède  sous  le  nom  de  Thespis  sont 
composés,  il  est  vrai,  en  trinièties  ïambiqucs;  mais  ils  appartiennent 
corlainement  à  des  pièces  dlléraclide  de  Pont,  qui  composa  sons 
le  nom  de  Thespis.  Cf.  Diogène  Laërce,  V,  92. 
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plein  d'émotion,  d'un  élève  de  l'école  éolienne  que 
d'un  maître  du  drame.  Ses  chants  gracieux  et  doux, 
souveiit  plaintifs,  étaient  encore  très-populaires  au 
temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  surtout  parmi  les 
hommes  de  vieille  roche.  Naturellement  le  chœur  était 
encore  la  chose  principale  chez  lui,  et  l'acteur  unique 
était  plutôt  là  pour  donner  au  chœur  matière  à  expri- 
mer ses  émotions  et  ses  pensées,  que  le  chœur  n'était 
destiné  à  soutenir  sur  la  scène  les  actions  du  principal 
personnage.  Il  parait  même  que  Phrynichos  divisa  le 
grand  chœur  dramatique,  qui  correspondait,  dans  l'ori- 
gine, an  chœur  dithyrambique,  en  diverses  parties, 
avec  des  nMes  divers,  afin  de  mettre  quelque  variété  et 
des  contrastes  dans  ces  grandes  masses  lyriques.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  pièce  la  plus  célèbre  du  poète,  les 
Phénicieimes^  qu'il  représenta  pour  la  première  fois 
(ol.  75%  4;  A.  J.  C.  476),  et  où  il  illustrait  les  exploits 
d'Athènes  dans  la  guerre  des  Perses*,  le  chœur  consis- 
tait bien  d'un  côté,  ainsi  que  le  titre  l'indique,  en  Phé- 
niciennes, vierges  de  Sidon  et  d'autres  villes  de  ce 
pays,  qui  avaient  été  envoyées  à  la  cour  de  Suse*,  mais 

*  D'après  une  tradition,  Phrynichos  composa,  ol.  75%  4,  une  pièce 
pour  un  chœur  tragique  qu'avait  fourni  Thémistocle  en  qualité  de 
chorége.  La  conihinaison  de  Bentley,  d'après  laquelle  celle  pièce 
fut  celle  des  Phéniciennes,  où  Phrynichos  faisait  surtout  valoir  les 
mérites  de  Tiiémistocle,  est  infiniment  probable.  Parmi  les  titres 
dos  pièces  de  Phrynichos,  dans  Suidas,  Sù/ôwy.ot,  Ceux  qui  sont  as- 
semblés pour  délibérer,  signifie  probablement  les  Phéniciennes, 
qui,  autrement,  manqueraient  complètement. 

-  IjO  chœur  {)liénicien  chantait  en  entrant  :  2t'5'wviov  àaru  Xi-iroûaa 
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en  partie  aussi  de  nobles  Perses  qui,  dans  l'absence  du 
roi,  délibéraient  sur  le  bien  de  l'empire.  Nous  savons, 
en  effet,  qu'au  début  de  ce  drame,  qui  a  une  grande 
ressemblance  avec  les  Perses  d'Eschyle,  un  eunuque  et 
tapissier  (aipcûTr^;)  royal,  entrait  pour  préparer  les  sièges 
de  ce  haut  conseil  et  pour  annoncer  sa  venue.  Les 
graves  soucis  de  ces  vieillards  et  les  gémissements  pas- 
sionnés des  Phéniciennes,  privées,  par  la  bataille  na- 
vale, de  leurs  pères  et  frères,  auraient  formé  le  con- 
traste qui  constituait  l'attrait  principal  de  cette  pièce. 

Il  est  curieux  que  Phrynichos  passât  si  souvent  de 
sujets  mythiques  à  des  sujets  contemporains.  Déjà  au- 
))aravant,  dans  sa  Conquête  de  MUet^  il  avait  représenté 
les  scènes  de  douleur  dont  Milet,  colonie  et  alhée  d'A- 
thènes, avait  été  le  théâtre  lors  de  la  conquête  par  les 
Perses  après  le  soulèvement  des  Ioniens  (ol.  TO*",  5; 
A.  J.  C.  498).  Hérodote  raconte  que  tout  l'auditoire 
fut  touché  jusqu'aux  larmes,  et  que  néanmoins  le  peuple 
punit  après  coup  le  poëte  d'une  forte  amende,  pour  lui 
avoir  représenté  son  propre  malheur^  jugement  bien 
important  des  Athéniens  sur  une  œuvre  poétique  dont 
ils  exigeaient  évidemment  qu'elle  les  élevât  dans  un 
monde  idéal,  et  qu'elle  ne  les  rappelât  pas  aux  mal- 
heurs du  temps  présent. 

A  côté  de  Phrynichos,  écrivait  pour  la  scène  tragique 
Chérilos,  poêle  très-fécond  et  qui  produisit  longtemps, 

Koù  ^pooepàv  Àpa5ov  comme  on  voit  par  les  scholies  d'Aristophane, 
Guêpes,  220,  et  par  Hésychius,  au  motr/.uxepw  Sk^cvî»,  d'après  le 
codex  venet.,  chez  Schow. 
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quoiqu'il  parut  dès  ol.  64''  (av.  J.  C.  52 i),  et  qu'il  se 
maintint,  non-seulement  à  côté  d'Eschyle,  mais  encore 
à  côté  de  Sophocle.  Ce  que  nous  savons  de  plus  intéres- 
sant sur  son  compte,  c'est  qu'il  fut  surtout  grand  dans 
le  drame  satyrique*,  qui  devait,  par  conséquent,  s'être 
dès  lors  séparé  de  la  tragédie.  La  tragédie  abandonnant 
de  plus  en  plus  les  mythes  de  Bacchus  pour  s'emparer 
des  fables  héroïques,  et  la  manière  un  peu  bizarre  de 
l'ancien  jeu  bachique  cédant  de  plus  en  plus  la  place 
à  un  style  plus  sévère  et  plus  digne,  le  chœur  des  Sa- 
tyres commença  à  être  déplacé.  Mais  on  avait  l'habi- 
tude, en  Grèce,  de  conserver  et  de  cultiver  toute  forme 
antique  de  poésie,  qui  avait  quelque  chose  d'original  et 
de  caractéristique,  à  côté  des  genres  nouveaux  qui  en 
étaient  sortis;  on  créa  donc  ce  drame  satyrique  parti- 
culier à  côté  de  la  tragédie,  et  on  le  rattacha  à  celle-ci, 
en  représentant,  la  plupart  du  temps,  *  un  ensemble  de 
trois  tragédies  suivies  d'un  drame  satyrique.  Mais  ce 
drame  satyrique  n'est  rien  moins  qu'une  comédie  ;  c'est 
plutôt,  comme  le  dit  finement  un  écrivain  ancien,  une 
tragédie  plaisante'.  Il  prend  ses  sujets  dans  le  même 
cercle  d'aventures  de  Bacchus  et  des  héros  où  la  tra- 

*  D'après  le  vers  : 

Hvixa  U.ÈV  paatXeû;  rv  XototXo;  èv  2aTUpoiî. 
Cf.  Nâke. 

-  La  plupart  au  temps,  dis-je,  car  nous  verrons,  dans  VAlceste 
d'Euripide,  qu'il  y  avait  aussi  des  tétralogies  se  composant  exclusi- 
vement de  tragédies. 

'^  Démétnus  l'appelle  ira(J[ouaa  rpa-j'w^ia  [de  Eloc,  §  469.  Cf. 
llonce,  Arspoet.'iM). 
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gédie  prend  les  siens,  mais  il  leur  donne  une  couleur 
si  naturelle  et  si  primitive,  que  la  présence  et  la  par- 
ticipation de  Satyres  agrestes  et   folâtres    ne  semble 
nullement  déplacée.  Le  drame  satyrique  exigeait,  par 
conséquent,  des  scènes  en  pleine  nature  sauvage,  des 
aventures    d'un    ton    un    peu  vif,  où   des  monstres 
farouches  ou  de  cruels  tyrans  de  la  mythologie  étaient 
vaincus  par  de  braves  héros  ou  de  rusés  matois,  ce  qui 
donnait   aux  Satyres  l'occasion  de  montrer  les  senti- 
ments variés  de  la  crainte  et  du  plaisir,  de  l'horreur  et 
de  la  joie  avec  toute  la  liberté  et  la  naïveté  propres  à 
ces  grossiers  enfants  de  la  nature.  Aussi  tous  les  mythes 
et  les  personnages  mythiques  n'étaient-ils  point  propres 
au  drame  satyrique.  Celui  qui  s'y  prêtait  le  plus  était 
évidemment  Héraclès,  le  héros  robuste  et  sensuel,  tou- 
jours prêt  à  boire  et  à  manger,  ne  dédaignant  pas  les 
bons  plats  à  table,  et  ne  gâtant  pas  le  plaisir  en  joyeuse 
compagnie,  et  qui,  quand  il  était  de  bonne  humeur,  se 
laissait,  fort  tranquillement  et  tout  à  son  aise,  amuser 
par  les  folles  taquineries   des  Satyres  et  autres  lutins 
de  ce  genre. 

Ce  fait  d'avoir  détaché  de  la  tragédie  le  drame  satv- 
rique  pour  en  faire  un  genre  à  part,  les  grammairiens 
anciens  l'attribuaient  à  Pratinas  dePhlionte,  Dorien,  par 
conséquent,  et  Péloponnésien,  mais  qui  se  produ<sit  à 
Athènes  comme  rival  de  Chérilos  et  d'Eschyle,  vers  la 
70'  ol.  (A.  .T.  C.  500),  peut-être  même  avant.  Il  était  en 
même  temps  poêle  lyrique  dans  le  genre  de  riiyporchcmc 
(v.  ch.  XII),  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  drame 
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saty^ique^  Il  composa  également  des  tragédies,  quoi- 
que le  côté  original  de  son  talent  se  trahît  surtout  dans  le 
drame  satyrique,  dont  des  jeux,  propres  à  son  pays  natal, 
lui  fournissaient  probablement  le  point  de  départ  ;  car 
Phlionte  était  voisine  de  Corintbe  et  de  Sicyone,  patrie 
de  cette  tragédie  d'Arion  et  d'Épigène  qu'exécutaient 
des  Satyres.  Il  transmit  son  art  à  son  fils  Aristias,  qui 
sut  se  faire,  à  côté  de  Sophocle,  une  grande  réputation 
sur  la  scène  athénienne,  tout  en  restant,  comme  son 
père,  dans  le  rapport  d'étranger  ou  de  protégé,  à  Athènes. 
Les  drames  satyriques  de  ces  deux  Phliasiens  passaient, 
avec  ceux  d'Eschyle,  pour  les  plus  remarquables. 

Nous  voici  donc  arrivés  au  point  où  Eschyle  reçut, 
comme  une  enfant  robuste  et  florissante,  la  tragédie 
qu'il  devait  laisser  à  ses  successeurs  semblable  à  une 
noble  vierge.  Par  l'adjonction  du  second  acteur,  il  donna 
le  développement  nécessaire  à  l'élément  dramatique,  en 
même  temps  qu'il  prétait  à  l'ensemble  du  jeu  toute  la 
dignité  et  tout  le  sublime  dont  il  était  susceptible. 

Nous  pourrions  donc  passer  immédiatement  à  ce  pre- 
mier grand  maître  do  l'art  tragique,  s'il  n'était  néces- 
saire, pour  bien  apprécier  ses  tragédies,  de  nous  faire 
d'abord  une  idée  claire  de  tout  l'arrangement  de  ce 
spectacle,  et  des  formes  lixes  et  stables  auxquelles  le 
génie  était  forcé  de  plier  tout  produit  de  ce  genre.  Sans 
doute  on  peut  inférer  bien  des  choses  déjà  de  l'histoire 


*  Peut-être  même  rhyporchème,  cité  dans  Athénée  (p.  617),  se 
trouvait-il  dans  un  drame  satyrique. 
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du  drame  tragique  :  cela  ne  suffirait  cependant  point 
pour  comprendre  une  pièce  d'Eschyle,  ni  la  manière 
dont  elle  était  représentée,  ni  son  organisme  intime. 


CHAPITRE  XXII 

DE   L'ORGANISATION    MATÉRIELLE   DU  THÉÂTRE   ANCIEN. 

H  importe  pour  bien  connaître  le  caractère  particulier 
de  la  tragédie  ancienne,  de  nous  rendre  un  compte 
exact  des  formes  fixes,  introduites  par  les  traditions  elle 
goût  des  Grecs. 

La  tragédie  des  anciens  était  tout  autre  chose  que  ce 
qu'elle  est  devenue  dans  le  cours  des  temps  chez  les 
autres  peuples.  Elle  n'était  point,  comme  le  drame  mo- 
derne, une  image  de  la  vie  humaine,  agitée  par  les  pas- 
sions, image  qui  répond  à  son  original  autant  que  possible 
et  jus(jue  dans  les  moindres  traits.  La  tragédie  ancienne 
sort  complètement,  par  sa  forme  et  par  son  essence,  de 
la  vie  ordinaire,  elle  porte  un  cachet  merveilleux,  idéah 

il  faut  observer  d'abord  (jue,  la  tragédie  et  le  drame 
en  général  ne  se  produisant  qu'aux  fêtes  de  Dionysos  \ 

•  A  Athènes,  les  tragédies  nouvelles  étaient  représentées  aux  Lé- 
nées  et  aux  grandes  Dionysiaques,  la  fête  la  plus  brillante  à  laquelle 
les  alliés  d'Athènes  et  beaucoup  d'étrangers  avaient  coutume  d'as- 
sister.  Aux  Lénées  on  donnait  aussi  des  tragédies  anciennes;  on 
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le  caractère  de  ces  fêtes  exerça  toujours  une  grande 
intluence  sur  le  drame.  Il  en  garda  une  certaine  couleur 
bachique  :  dans  son  extérieur  il  avait  le  cachet  d'une  fête 
et  d'un  plaisir  dionysiaques,  et  l'enthousiasme  qui,  dans 
ces  solennités,  s'emparait  des  âmes  pour  les  arracher  à 
la  vie  ordinaire,  donnait  à  tous  les  mouvements  de  la 
nmse  tragique  et  de  la  muse  comique  un  degré  inaccou- 
tumé d'énergie  et  de  feu. 

Le  costume  des  personnages  qui  se  produisaient  dans 
la  tragédie,  était  fort  éloigné  du  naturel  libre  que  nous 
trouvons  dans  l'art  plastique  des  Grecs,  où  il  atteint  la 
beauté  la  plus  accomplie  :  c'était  un  costume  de  fête  de 
Bacchus.  Presque  tous  les  acteurs  portaient  des  vêtements 
longs,  rayés  de  couleurs  vives,  touchant  à  la  plante  des 
pieds  (yiTwva;  T^oâYjps'.ç,  (jToXaç  ),  et  des  manteaux  qu'on 
jetait  sur  épaules  (i;xa-:ta  et  yXa[;.63aç),  de  pourpre  ou 
autre  couleur  brillante,  avec  des  bordures  bigarrées  et 
des  ornements  d'or  tels  qu'on  était  accoutumé  de  les 
voir  aux  cortèges  bachiques  et  aux  danses  des  chœurs*. 
L'Héraclès  lui-même  du  théâtre  ne  se  présentait  pas 

ne  donnait  que  de  ces  dernières  aux  petites  Dionysiaques.  On  ap- 
prend cela  surtout  par  les  didascalies,  c.  à  d.  les  notes  sur  les 
victoires  des  poëtcs  dramatiques  et  lyriques,  en  tant  que  maîtres 
de  chœurs  (x,&pc,^i^âa)caX&t),  dont,  grâce  aux  savants  de  l'antiquité, 
beaucoup  de  choses  ont  passé  dans  les  commentaires  des  ouvrages 
poétiques,  surtout  dans  les  arguments  qui  les  précèdent. 

*  On  le  voit  par  les  renseignements  détaillés  de  PoUux  (IV,  c.  xvni) 
iïinsi  que  par  les  sculptures  qui  représentent  des  scènes  tragiques, 
surtout  dans  les  mosaïques  du  Vatican  publiées  TpnvWim.  Description 
d'une  mosaïque  antique  du  musée  Pio-Clémentin  à  Borne,  repré- 
sentant des  scènes  de  tragédie;  par  A.  L,  Millin.  Paris,  1819. 
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corairie  le  héros  robuste,  l'alhlète  qui  ne  jette  qu'une 
peau  de  lion  sur  ses  membres  puissants  :  il  paraissait, 
lui  aussi,  dans  ce  costume  riche  et  varié  et  les  at- 
tributs dislinctifs  de  la  massue  et  de  l'arc  n'y  figu- 
raient que  comme  un  complément  symbolique.  Les 
chœurs  également,  fournis  au  nom  et  sur  l'ordre  des 
tribus  athéniennes  par  de  riches  citoyens,  qui  prenaient 
le  titre  de  choréges,  rivalisaient  les  uns  avec  les  autres 
par  le  luxe  de  leurs  vêtements  et  de  leur  parure  aussi 
bien  que  par  le  mérite  de  leur  chant  et  de  leur  danse. 
Pour  le  reste,  les  chœurs,  composés  dans  l'origine 
du  peuple  en  fête  et  représentant  toujours  dans  la  tra- 
gédie des  personnages  de  second  ordre,  ne  se  distin- 
guaient en  rien  des  hommes  ordinaires  *  ;  tandis  que 
l'acteur  qui  jouait  le  héros  ou  le  dieu  dont  les  vicissi- 
tudes occupaient  les  chœurs,  devait  avoir,  même  dans 
son  apparition  extérieure,  quelque  chose  de  supérieur  à 
la  figure  humaine.  L'auteur  tragique  était  une  chose  fort 
étrange,  que  l'antiquité  plus  récente  jugeait  elle-même 
bizarre  et  grotesque  *.  Sa  taille  dépassait  de  beaucoup 
la  mesure  ordinaire  de  la  grandeur  humaine,  grâce  aux 
semelles  très-grosses  des  souliers  tragiques  {cothurnes} 
et  au  masque  (oncas)  qui  était  plus  long  que  la  ligure 
humaine  :  poitrine,  ventre,  bras  et  jambes  étaient  rem- 
bourrés en  proportion.   Le  corps  y  perdit  forcément 

'  La  position  réciproque  du  cliœur  cl  des  personnages  est  pres- 
que toujours  celle  des  Aaoî  et  Avaicrt;  lionac'riques. 

'  ft;  8Îfîr/^ôà;  x.xi  cpoCtpov  6i'ai*a,  dit  l^ucicn  d'un  acteur  tragique 
{deSallal.,  c.  xxvn). 
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beaucoup  de  sa  mobilité  naturelle;   bien  des  mouve- 
ments légers,  presque  imperceptibles  pour    l'œil,    et 
pourtant  très-éloquents  durent  être  supprimés.  Le  geste 
tragique ,    par  contre ,    que  les  anciens   eux  -  mêmes 
considéraient  comme  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  l'art  entier,  devait  consister  en  mouvements 
nettement  mesurés   qui    ne   laissaient  rien  à  l'inspi- 
ration du   moment.   Habitués    à   gesticuler  beaucoup 
et  avec  vivacité,  les  Grecs  avaient  formé  tout  un  sys- 
tème de  gestes  expressifs,  et  ce  système,  fondé  sur  la 
nature  et  la  coutume,  paraissait  élevé  à  son  plus  haut 
degré  sur  la  scène  tragique,  où  il  se  proportionnait  aux 
puissantes  émotions  des  personnages  du   drame.    Le 
masque  était  en   parfaite  harmonie   avec  ces  gestes. 
Né  du  plaisir  qu'on  prenait  à  se  déguiser  de  mille  ma- 
nières aux  fêtes  bachiques,  il  était  devenu  un  besoin 
absolu  pour  la  tragédie.  Il  ne  cachait  pas  seulement  les 
traits  trop  connus  de  l'acteur,  il  ne  faisait  pas  seule- 
ment qu'on  oubliait  complètement  l'acteur  pour  ne  voir 
que  le  personnage  qu'il  représentait  ;  il  donnait  aussi  à 
toute    son   apparition  ce   cachet  idéal    qu'exige    par- 
tout la  tragédie  antique.  Sans  être  intentionnellement 
exagéré ,    comme  le   masque   comique ,    celui    de   la 
tragédie  était  cependant  fait  pour  éveiller  l'idée  d'êtres 
((ue  les  passions  et  les  émotions   de    la   nature  hu- 
maine saisissent  avec  bien  plus  de  force  que  dans  la 
vie  ordinaire  :  la  bouche  était  entr'ouverte  et  les  ca- 
vités des  yeux  profondes;  les  traits  fort  accusés   an- 
nonçaient chacun  des  caractères  dans  ce  qu'il  avait  de 

IhsT.    LlTl.    GRECQUE.  H    —    12 
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plus  saillant  :  tout  l'ensemble  Vivait  une  couleur  tran- 
chée, presque  criante.  Quant  au  jeu  de  la  physionomie, 
la  tragédie  antique  n'en  aurait  eu  que  faire,  puisqu'il 
ne  pouvait  être  ni  assez  expressif  pour  répondre  à  l'idée 
qu'on  se  faisait  des  émotions  d'un  héros,  ni  suffisam- 
ment visible  à  la  plupart  des  spectateurs  qui  emplis- 
saient les  espaces  immenses  d'un  théâtre  ancien.  Ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  peu  naturel,  pour  notre  goût,  dans 
l'immobilité  des  traits  qui  restaient  les  mêmes  pen- 
dant toutes  les  actions  d'un  drame,  était  moins  cho- 
quant dans  la  tragédie  ancienne  où  les  personnages 
principaux,  une  fois  que  certaines  émotions  ou  cer- 
taines préoccupations  s'en  sont  fortement  emparées, 
conservent  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce  une  sorte 
de  ton  fondamental  qui  leur  est  devenu,  pour  ainsi 
dire,  habituel.  11  est  aisé  d'imaginer  l'Oreste  d'Eschyle, 
l'Ajax  de  Sophocle,  la  Médée  d'Euripide  gardant  la  même 
physionomie  à  travers  toute  la  tragédie  :  on  ne  saurait 
se  représenter  ainsi  un  Hamlet  ou  un  Torquato  Tasso. 
D'ailleurs,  entre  les  divers  actes  les  masques  pouvaient 
se  changer  de  façon  à  produire  les  altérations  néces- 
saires. Œdipe,  par  exemple,  dans  Sophocle,  après  avoir 
reconnu  son  malheur  et  exercé  sur  lui-même  la  punition 
sanglante,  entre  évidemment  en  scène  avec  un  masque 
différent  de  celui  qu'avait  porté  le  souverain  trop  con- 
fiant dans  sa  fortune,  trop  sûr  de  sa  vertu. 

Nous  n'examinerons  pas  si  les  masques,  ainsi  que  le 
disent  les  anciens,  servaient  aussi  à  grossir  la  voix; 
mais  il  est  certain  que  l'organe  des  acteurs  tragiques 
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atteignait  un  degré  de  force  et  de  sonorité  métallique 
qui  exigeait  autant  d'étude  et  d'exercice,  que  de  disposi- 
tion naturelle.  Il  y  a  différents  termes  techniques  chez 
les  anciens  pour  désigner  ce  ton  de  poitrine  qui  rem- 
plissait le  vaste  espace  du  théâtre  d'un  son  retentissant, 
lequel,  jusque  dans  le  dialogue  ordinaire,  avait  plus  de 
rapport  avec  le  chant  qu'avec  la  parole  de  la  vie  com- 
mune, et  dont  la  puissance  infatigable,  le  mouvement 
rhythmique,  nettement  mesuré ,  devaient  réellement 
produire  dans  la  gigantesque  enceinte  l'effet  de  la  voix 
d'êtres  plus  puissants  et  plus  grandioses  que  n'en  connaît 
la  réalité  et  le  temps  présenta 

Mais  avant  d'étudier  avec  plus  de  détail  l'impression 
que  recevait  l'ouïe  dans  la  tragédie  ancienne,  achevons, 
dans  ces  traits  principaux,  le  tableau  qu'elle  offrait  à  la 
vue;  examinons  le  local  de  la  représentation  théâtrale, 
l'arrangement  de  l'édifice,  autant  qu'il  convient  à  l'his- 
toire littéraire  de  l'examiner. 

Les  théâtres  anciens  sont  des  bâtiments  en  pierre,  de 
dimensions  énormes,  destinés  à  recevoir  toute  entière 
la  population  libre  et  adulte  d'une  république  grecque, 
les  seize  mille  citoyens  d'Athènes  par  exemple,  avec  les 
femmes  d'une  certaine  éducation  et  les  nombreux  étran- 
gers* qui  pouvaient  prendre  part  aux  spectacles  des 
fêtes.  Ces  théâtres  n'étaient  pas  exclusivement  réservés 
à  la  poésie  dramatique  :   d'autres  danses  de  chœur, 

*  Bop.ê£Ïv,  Xapu-yytîiêtv,  surtout  /.ïi»uô(!îeiv  TTEpioî^siv  Ta  î*[juêcta  chez 
Lucien. 

*  V.  plus  haut  p.  K.  H. 
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des  marches  et  cortèges  joyeux,  toutes  sortes  de  so- 
lennités publiques,  des  assemblées  populaires  même 
avaient  lieu  dans  ces  édifices.  Aussi  trouvons-nous  par- 
tout en  Grèce  des  théâtres,  bien  que  la  poésie  drama- 
tique fût  le  produit  de  la  seule  Athènes.  Bien  des  choses 
néanmoins,  dans  l'architecture  théâtrale  et  dans  ses 
formes  définitives  et  pour  ainsi  dire  légales,  ne  s'ex- 
pliquent que  par  la  destination  aux  jeux  dramatiques. 
Les  Athéniens  commencèrent  à  bâtir  leur  théâtre  de 
pierre  dans  le  sanctuaire  de  Dionysos,  sur  le  côté  mé- 
ridional de  l'Acropole  {xh  èv  Atovùuou  ôéaxpov  ou  10  Aiovùaou 
ôéaxpov),  lorsque  dans  l'ol.  70",  1,  (av.  J.C.  500)  se  fu- 
rent écroulés  les  échafaudages  de  bois  du  haut  desquels 
le  peuple  avait  jusque-là  contemplé  le  spectacle.  Il  dut 
être  bientôt  achevé  au  point  de  permettre  d'y  repré- 
senter les  chefs-d'œuvre  des  trois  grands  tragiques, 
quoique  la  décoration  architecturale  n'ait  été  terminée 
dans  toutes  ses  parties  que  bien  plus  tard.  On  sait  en 
effet  qu'au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  le  Pé- 
loponnèse lui-même  et  la  Sicile  possédaient  déjà  des 
théâtres  d'une  grande  beauté. 

Tout  comme  le  drame ,  la  construction  entière  du 
théâtre  avait  son  point  de  départ  dans  le  chœur  :  la 
place  qui  lui  est  réservée  forme  la  partie  primitive 
et  le  centre  de  la  disposition  entière;  tout  le  reste 
ne  fait  que  s'ordonner  autour  de  ce  centre.  L'or- 
chestre  qui  occupe  une  surface  circulaire  au  milieu  et 
dans  la  profondeur  de  tout  l'édifice,  n'est  autre  chose 
que    l'antique    salle   de    danse,    le    chœur  du   temps 
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d'Homère.  (V.  chap.  m.)  C'est  un  espace  plan  et  lisse, 
assez  vaste  pour  laisser  toute  liberté  aux  mouvements 
d'une  nombreuse  troupe  de  danseurs.  L'autel  de  Dio- 
nysos, autour  duquel  s'agitait  en  cercle  le  chœur  dithy- 
rambique, était  devenu  une  petite  élévation  au  milieu 
de  l'orchestre,  qu'on  appelait  thymélé  et  qui  servait  de 
point  d'appui  au  chœur  dès  qu'il  avait  pris  sa  position 
définitive.  Arrangée  de  mille  manières,  tantôt  comme 
monument  funèbre,  tantôt  comme  terrasse  garnie  d'au- 
tels, elle  se  prêtait  aux  exigences  des  diverses  tragédies*. 
Le  chœur  lui-même,  en  devenant  dramatique,  de  lyrique 
qu'il  avait  été,  avait  subi  des  changements  considérables 
dans  toute  son  organisation.  Tant  qu'il  fut  chœur  dithy- 
rambique, il  se  mouvait  en  cercle  autour  de  l'autel  du 
milieu,  il  se  suffisait  à  lui-même;  chœur  dramatique  au 
contraire,  il  était  en  rapport  avec  l'action  de  la  scène,  en 
recevait  les  motifs  de  ses  discours,  s'intéressait  à  ce  qui 
s'y  passait,  et  devait  par  conséquent  faire  face  de  temps  en 
temps  à  la  scène  elle-même.  Aussi  le  chœur  du  drame, 

*  11  suffit  d'observer  ici  en  deux  mots  qu'il  faut  soigneusement 
distinguer  de  l'ancien  théâtre  attique  celui  du  temps  macédonien  à 
Alexandrie,  Antioche  et  autres  villes  de  ce  genre.  Dans  ces  derniers 
Vorcheslra  était  coupée  au  milieu,  et  la  moitié  la  plus  rapprochée 
de  la  scène  était  transformée,  au  moyen  d'une  planche,  en  sous- 
scène  spacieuse,  sur  laquelle  se  produisaient  les  mimes  ou  plani- 
pedarii,  ainsi  que  des  musiciens  et  des  danseurs,  tandis  que  la 
scène  proprement  dite  restait  réservée  aux  acteurs  tragiques  et  co- 
miques. Cette  partie  de  l'orchestre  s'appelait  alors  thymélé  .pu  or- 
chestra dans  le  sens  restreint  (Cf.  disput.  scen.  J.  Sommerbrodt, 
Liegnitz,  1843,  p.  I  à  XIV,  et  Fr.  Wieseler,  Ueber  die  Thymele  des 
griech.  Theaters.  Gôtt.,  1847,  particulièrement  p.  5  à  15.  E.  M.) 
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d'après  les  anciens  grammairiens,  fut-il  carré  (TSTpàyd)- 
voç)  c'est-à-dire,  ordonné  de  façon  que  les  danseurs,  dis- 
posés par  rangs  réguliers  (c7x{/oi  et  'Ç^-^d),  formassent  un 
carré.  C'est  ainsi  qu'il  marchait  à  travers  les  larges  cou- 
loirs de  l'orchestre  (Tcâpooci)  vers  le  milieu  où  il  se  ran- 
geait, en  lignes  régulières,  entre  la  thymélc  et  la  scène. 
Quant  au  nombre  du  chœur  tragique,  voici  comment  il  se 
substitua  probablement  à  celui  des  danseurs  du  dithy- 
rambe, lequel  était  de  cinquante:  on  en  retrancha  d'abord 
deux  membres  pour  former  un  chœur  carré,  puis  on  par- 
tagea ce  nombre  de  quarante-huit  entre  les  quatre  pièces 
qu'on  jouait  toujours  à  la  suite  les  unes  des  autres. 
C'est  ce  qui  explique  bien  des  choses  et  notamment 
pourquoi,  à  la  fin  des  Euménides  d'Eschyle,  deux 
chœurs  différents,  celui  des  Érinnyes  et  celui  de  la  pro- 
cession de  fête  peuvent  se  rencontrer*.  Le  chœur  d'Es- 
chyle se  composait  donc  de  douze  choreutes  ;  et  ne  fut 
porté  à  quinze  que  par  Sophocle  :  ce  nombre  resta  le 
nombre  régulier  dans  les  tragédies  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide ^  Dans  l'attitude  des  membres  du  chœur  tout 
était  réglé  par  une  tradition  fixe  qui  avait  surtout  en 

*  C'est  ce  qui  répand  aussi  quelque  jour  sur  le  nombre  du  chœur 
comique,  qui  était  de  vingt-quatre.  C'était  là  la  moitié  du  chœur 
tragique  ;  car  les  comédies  se  jouaient  isolément,  et  non  quatre  par 
quatre. 

*  Les  renseignements  des  anciens  sur  l'organisation  du  chœur  en 
détail,  se  rapportent  au  chœur  de  quinze  personnes,  de  même  que 
leurs  données  sur  l'arrangement  de  la  scène  s'appliquent  aux  trois 
acteurs.  On  voit  que  la  forme  delà  tragédie  eschyléenne  était  tom- 
bée en  désuétude. 
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vue  de  présenter  au  public  un  aspect,  favorable,  en  met- 
tant sur  les  premiers  rangs  les  meilleurs  choreutes  et 
ceu.K  qui  étaient  le  mieux  parés.  Les  mouvements  ordi- 
naires du  chœur  tragique  étaient  solennels  et  pleins  de 
dignité,  comme  il  convient  à  des  personnages  vénéra- 
bles, matrones  et  vieillards,  qui  le  composent  souvent.  On 
représente  la  danse  tragique,  appelée  Emme/ek/,  comme 
le  genre  le  plus  grave  et  le  plus  majestueux  de  l'orches- 
tique. 

Quoique  le  chœur,  en  dehors  des  airs  qu'il  chantait 
seul  sur  la  scène  vide,  exécutât  aussi  des  chants  qui  alter- 
naient avec  ceux  des  personnages  de  la  scène,  et  tout 
en  liant  conversation  avec  eux,  ceux-ci  ne  se  trouvaient 
pas,  généralement  du  moins,  sur  le  même  niveau  ;  car 
ils  occupaient  la  scène  qui  était  plus  élevée.  Il  faut  re- 
connaître cependant  qu'on  n'est  point  aussi  éclairé  qu'on 
le  voudrait  être  sur  la  manière  dont  l'orchestra  et  la 
scène  se  touchaient,  et  sur  la  façon  dont  elles  commu- 
niquaient Tune  avec  l'autre,  La  position  réciproque  des 
personnages  de  la  scène  et  du  chœur  se  trouvait  ainsi 
tout  d'abord  indiquée  à  la  vue  ;  les  uns,  héros  de  l'âge 
légendaire,  dont  toute  l'apparition  conservait  quelque 
chose  de  grandiose  et  de  puissant  ;  l'autre,  généralement 
composé  d'hommes  du  peuple  qui  devaient  accueillir  les 
événements  de  la  scène  avec  des  cœurs  formés  d'une 
matière  plus  faible  et  partant  plus  voisins  du  public 
qui  écoutait. 

La  scène  des  anciens  était  fort  longue  et  sans  pro- 
fondeur ;    elle    ne   coupait  qu'une    étroite  bande  du 
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cercle  de  l'orchestra,  mais  elle  s'étendait  des  deux  côtés 
au  point  que  sa  longueur  était  à  peu  près  le  double  du 
diamètre  de  l'orchestral  Cette  forme  de  la  scène  a  sa 
raison  d'être  dans  le  principe  même  de  l'art  antique  et 
de  son  côté  influait  considérablement  sur  le  drame  lui- 
même.  De  même  que  l'art  plastique  affectionnait  particu- 
lièrement la  disposition  des  ligures  en  lignes  étendues  qui 
convenait  particulièrement  à  des  frises  et  à  des  tympans, 
de  même  que  la  peinture  des  anciens,  loin  de  grouper  les 
figures  de  façon  que  celles  de  devant  cachent  en  partie 
celles  de  derrière,  les  plaçait  au  contraire  les  unes  à  côté 
des  autres,  nettement  et  clairement  dessinées  et  avec 
leurs  contours  complets  ;  de  même  les  personnages  de 
la  scène,  les  héros  avec  leurs  suites  souvent  nombreuses 
étaient  rangés  en  longues  fdes  sur  cette  scène  étroite  et 
prolongée.  Les  personnages  venant  de  loin  n'arrivaient 
pas  du  fond,  mais  du  côté  de  la  scène  et  avaient  souvent 
un  long  chemin  à  faire  avant  de  se  rencontrer  au  milieu 
avec  les  acteurs  qui  s'y  trouvaient.  Le  carré  très-oblong 
que  formait  cette  scène  était  entouré  sur  ses  trois  côtés 
de  murs  élevés,  dont  celui  du  fond  s'appelait  scéué,  ceux 

'  Il  suffit,  pour  des  lecteurs  qui  désirent  s'instruire  avec  plus  de 
de  détail  sur  les  mesures  et  les  proportions  arcliitectuniles,  de  les 
renvoyer  au  beau  plan  que  M.  Donaldson  a  donné  dans  le  volume 
supplémentaire  des  Antiquilies  of  Athensde  Stuart,  Londres,  1830. 
p.  53.  11  ne  faut  cependant  pas  oublier  que  les  parties  latérales  et 
saillantes  du  proscenium  qu'adoptent  MM.  Donaldson  et  Ilirt,  ne 
peuvent  être  prouvées  ni  par  un  témoignage  des  anciens,  ni  par  un 
besoin  de  leurs  représentations  dramatiques  :  l'espace  qu'on  affecte 
h  ces  parties  revient  plutôt  aux  couloirs  ouverts  de  l'orchestra  («oc- 
p&Jûi).  V.  l'Appendice  du  traducteur. 
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très-étroits  de  droite  et  de  gSiUchc  parascénies .  La  scène 
elle-même,  d'après  le  sens  strict  des  mots,  s'appelait 
non  pas  scène,  mais  proscenium,  parce  qu'elle  s'étendait 
devant  la  scénéK  La  véritable  signification  de  ce  mot  est 
tente,  baraque  :  dans  l'origine,  on  avait  sans  doute  con- 
struit de  ces  baraques  de  bois,  pour  les  besoins  du  moment 
afin  de  désigner  la  demeure  du  personnage  principal, 
d'où  celui-ci  s'avançait  sur  l'étroit  passage  devant  sa 
maison.  Cependant,  malgré  la  transformation  de  cet 
échafaudage  misérable  en  un  grand  mur  richement 
orné  et  de  proportions  architecturales ,  la  destina- 
lion  et  la  valeur  scéniques  restèrent  à  peu  près  les 
mêmes  ;  il  représentait  la  demeure  du  personnage  ou 
des  personnages  principaux,  et  le  proscenium  en  était 
comme  la  cour  qui  s'élargissait  encore  dans  l'orchestca. 
C'est  ainsi  qiLe  la  scène  pouvait  représenter  un  camp 
avec  la  tente  des  héros  principaux,  comme  dans  VAjax 
de  Sophocle,  un  lieu  sauvage  au  milieu  des  forêts  et 
des  rochers,  avec  une  caverne  servant  de  demeure  au 
personnage  principal,  comme  dans  le  Philoctète;  mais 
ordinairement  elle  était  décorée  de  façon  à  représenter 
la  façade  d'un  palais  de  souverain  avec  colonnades,  cré- 
neaux, tours  et  une  suite  d'annexés  qui,  selon  les  exi- 
gences de  chaque  pièce,  pouvaient  être  plus  ou  moins 
étendus,  et  plus  ou  moins  avancés  sur  la  scène.  Souvent 
aussi  c'était  la  décoration,  assez  analogue,  d'un  temple 
avec  les  bâtiments  et  les  promenades  qui  appartenaient 

*  Chez  les  Grres  Àcfeïcv,  autrefois  ôxpiêaç,  en  latin  pulpitum  ou 
proscenium. 
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à  un  sanctuaire  grec.  Mais  on  ne  voyait  jamais  que  l'ex- 
térieur de  ce  palais  ou  de  ce  temple;  l'esprit  de  la  vie 
antique  exigeait  que  les  actions  dramatiques  sortissent 
de  l'intérieur  de  la  maison  et  se  produisissent  au  dehors, 
car  tout  ce  qui  était  grand  et  important,  tous  les  événe- 
ments majeurs  se  passaient  publiquement  et  en  plein 
air  ;  les  rapports  de  société  entre  les  hommes  avaient 
lieu  non  dans  les  appartements,  mais  dans  des  halles, 
des  marchés  et  des  rues  ;  ce  qui  se  passait  dans  le  secret 
des  maisons  ne  pouvait  jamais  être  l'objet  de  l'attention 
publique  :  et  les  poètes  tragiques  étaient  forcés  d'avoir 
égard  à  ces  coutumes  de  lavie  grecque  en  inventant  et  en 
arrangeant  leurs  compositions  dramatiques. 

Les  personnages  héroïques,  lorsqu'ils  veulent  commu- 
niquer à  d'autres  leurs  pensées  et  leurs  sentiments,  se 
rendent  donc  par  les  portes  de  leurs  demeures  dans  une 
cour  ouverte  :  de  l'autre  côté,  le  chœur  arrive  venant  de 
la  ville  ou  de  la  contrée  qu'habitent  les  personnages  prin- 
cipaux. Il  s'assemble,  pour  délibérer  et  discuter  avec  les 
individus  supérieurs  de  la  scène  au  sort  desquels  il  s'in- 
téresse, sur  un  espace  étendu  qui  représente  souvent  la 
place  du  marché  cl  des  assemblées  populaires,  généra- 
lement attenant  au  palais  princier  dans  les  temps  mo- 
narchiques de  la  Grèce.  On  pouvait  d'autant  moins 
s'étonner  de  voir  exécuter  des  danses  de  chœur  sur  ces 
marchés  qu'ils  étaient  particulièrement  destinés,  dans 
les  vieilles  mœurs,  à  de  grands  chœurs  populaires 
et  qu'on  les  appelait  même  chœurs.  {V.  chap.  m.)  La 
scène  et  le  théâtre  entier  une  fois  organisés  d'après 
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cet  ordre  d'idées ,  la  comédie  dut  s'y  conformer 
également  jusque  dans  les  phases  de  son  histoire  où, 
après  avoir  abandonné  la  vie  publique,  elle  eut  pris 
pour  sujet  l'existence  domestique  et  privée.  Dans  les 
imitations  des  pièces  de  la  nouvelle  comédie  attique  que 
nous  devons  à  Plante  et  à  Térence,  la  scène  représente 
des  parties  de  rue  assez  étendues  :  on  y  distingue  les 
maisons  des  personnages  du  drame,  à  côté  d'édifices 
publics  et  de  temples  :  tout  y  est  soigneusement  prévu 
et  calculé  par  le  poëte,  tout  y  est  amené  avec  beaucoup 
d'art,  et  la  plupart  du  temps  avec  un  grand  naturel, 
pour  que  les  acteurs  en  allant  et  venant,  en  sortant  et 
en  rentrant,  dans  les  rencontres  sur  la  rue  ou  sur  le 
seuil  des  portes,  puissent  découvrir  de  leurs  sentiments 
et  projets  tout  ce  qu'il  est  utile  et  désirable  que  le  spec- 
tateur sache. 

Les  murs  massifs  et  fixes  de  la  scène  avaient  des  ou- 
vertures déterminées  qui  restaient  toujours  les  mêmes 
malgré  les  décorations  diverses  dont  on  les  couvrait  dans 
les  diverses  pièces.  Ces  accès  à  la  scène  avaient  leur  va- 
leur constante  et  fixe,  ce  qui  permettait  aux  spectateurs 
des  drames  anciens  de  savoir  dès  le  premier  coup 
d'œil  bien  des  choses  qu'autrement  ils  auraient  dû  de- 
viner peu  à  peu  par  l'exposition  de  la  pièce  :  car  le 
secours  qu'offrent  nos  programmes  était  complètement 
ignoré  des  anciens.  Les  spectateurs,  d'après  ce  qu'ils 
voyaient  se  passer  sur  la  scène,  faisaient  certaines  suppo- 
sitions qui  leur  rendaient  ces  événements  beaucoup  plus 
intelligibles  qu'ils  ne  le  sont  pour  nous  à  la  lecture. 
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C'est  ainsi  qu'un  sens  déterminé  s'attachait  au  côté 
gauche  et  au  côté  droit.  Le  théâtre  d'Athènes  était 
appuyé  à  la  pente  méridionale  de  l'Acropole  de  telle 
sorte  que  du  haut  de  la  scène  on  avait  à  sa  gauche  la 
plus  grande  partie  de  la  ville  et  le  port,  à  sa  droite  pres- 
que toute  la  campagne  de  l'Attique.  Ce  fut  là  le  motif 
qui  fit  admettre  une  fois  pour  toutes  que  l'entrée 
latérale  des  parascénies  de  droite  signifierait  une  ar- 
rivée de  la  campagne  et  de  l'étranger,  celle  de  gauche 
la  venue  de  la  ville  et  des  environs.  De  cette  façon 
les  deux  murs  de  côté  se  trouvaient  toujours  dans  le 
rapport  de  dedans  et  de  dehors.  Il  était  naturel  que  les 
couloirs  inférieurs  qui  conduisaient  à  l'orchestra  durent 
également  afi'ecter  cette  signification,  quoique  la  pa- 
rodos  de  droite  fût  peu  employée,  le  chœur  consis- 
tant la  plupart  du  temps  en  personnes  de  l'endroit  même 
ou  du  voisinage. 

Quant  au  mur  principal,  la  scéné  proprement  dite, 
elle  avait  trois  portes  ;  celle  du  milieu  qu'on  appelait  la 
porte  royale,  représentait  l'entrée  principale  du  palais, 
de  la  demeure  du  souverain  lui-même  ;  à  droite  on  se 
figurait  un  passage  qu'il  était  naturel  de  placer  du  côté 
extérieur,  puisqu'il  conduisait  surtout  aux  appartements 
des  hôtes  qui  formaient  souvent  une  annexe  particu- 
lière des  maisons  grecques  ;  la  porte  de  gauche  menait 
à  une  partie  de  la  maison,  située  du  côté  de  la  ville  et  par 
conséquent  moins  exposée,  au  sanctuaire  par  exemple, 
à  la  prison,  au  gynécée,  etc. 

Mais  les  anciens  allaient  plus  loin  encore  dans  ces 
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significations  convenues  qu'ils  attachaient  au  local  :  ils 
jugeaient  d'après  la  première  entrée  en  scène  le  rôle 
de  l'acteur  et  sa  place  dans  le  drame  entier.  Nous  arri- 
vons ici  au  point  où  le  drame  grec  semble  le  plus  en- 
travé par  des  lois  bien  sévères,  le  plus  astreint  à  des 
formes  qui  paraissent  étroites  et  gênantes  à  notre  ma- 
nière de  voir.  Mais  l'art  antique  en  général,  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  eu  l'occasion  de  l'observer,  aime, 
dans  tous  les  genres  de  productions,  ces  formes  déter- 
minées, immuables  et  égales  qui  s'emparent  de  l'esprit 
par  la  puissance  de  l'habitude  et  le  transportent 
aussitôt  dans  la  disposition  voulue.  Si  ces  formés  sem- 
blent paralyser  la  liberté  de  la  force  créatrice,  et  im- 
poser des  entraves  au  libre  essor  de  l'imagination,  les 
œuvres  de  l'art  ancien,  par  cela  même  qu'elles  ont  à 
remplir  une  mesure  donnée,  une  forme  prescrite,  et 
pour  peu  que  leur  inspiration  réponde  à  cette  forme, 
acquièrent  cette  solidité  caractéristique,  grâce  à  laquelle 
elles  semblent  s'élever  au-dessus  des  productions  arbi- 
traires et  accidentelles  du  génie  humain  et  s'approcher 
des  œuvres  de  la  nature  éternelle  qui,  elles  aussi,  sont 
comme  une  combinaison  harmonieuse  des  lois  les  plus 
sévères  et  du  libre  instinct  du  beau. 

Sans  doute  dans  la  poésie  dramatique  cette  forme  ex- 
térieure à  laquelle  doit  se  plier  l'œuvre  du  génie,  paraît 
d'autant  plus  sévère,  j'allais  dire  tenace,  qu'aux  condi- 
tions à  remplir  dans  le  choix  des  pensées,  de  l'expres- 
sion, des  mesures  métriques,  s'ajoutent  les  exigences 
du  local  et  du  personnel  de  la  représentation.  En  ce 
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qui  concerne  le  personnel,  les  anciens  y  montrent  en- 
core ce  sens  historique  qui  leur  est  particulier  et  qui 
consiste  dans  un  mélange  singulier  d'attachement  aux 
formes  traditionnelles,  et  de  vive  tendance  à  les  déve- 
lopper. Jamais  on  ne  rejette  sans  nécessité  le  vieux  type  : 
par  des  développements  qu'il  contient  pour  ainsi  dire  en 
germe,  on  le  rend  susceptible  de  se  prêter  aux  exigences 
de  génies  plus  hardis.  C'est  ce  qui  contribue  tant  à 
donner  à  1  histoire  d'un  genre  de  créations  intellec- 
tuelles dans  l'antiquité,  cette  ressemblance  si  frappante 
avec  réclusion,  la  croissance  et  la  floraison  des  produits 
organiques  de  la  nature. 

Nous  avons  vu  comment  un  acteur  se  séparait  du 
chœur  et  comment  Thespis  et  Phrynichos  se  contentèrent 
de  cet  unique  acteur,  de  telle  façon  cependant  qu'il 
représentait  successivement  toutes  les  personnes  qui, 
parlant  devant  le  chœur  et  avec  le  chœur,  devaient  pro- 
duire l'ensemble  de  l'action.  Eschyle  ajouta  le  second 
acteur  pour  gagner  ainsi,  sur  la  scène  même,  le  con- 
traste entre  deux  personnes  en  action  :  car  le  chœur  ne 
paraît  en  général  que  passif,  ou  du  moins  simplement 
réceptif,  et,  lors  même  qu'il  a  ses  désirs  et  ses  passions 
propres,  il  ne  se  prête  pas  à  une  action  indépendante. 
D'après  cette  forme,  il  ne  pouvait  donc  y  avoir  simulta- 
nément sur  la  scène  que  deux  personnes  qui  parlaient, 
—  il  était  licite  de  leur  adjoindre  autant  de  personnages 
muets  qu'il  plaisait  au  poète  d'introduire,  —  mais  ils 
pouvaient,  l'un  et  l'autre,  si  le  temps  suflisait  pour  le 
changement  de  costume,   leparaîlrc  en  d'autres  rôles. 
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Que  le  même  acteur  jouât  divers  rôles  d'une  même  pièce, 
cela  ne  semblait  pas  plus  extraordinaire  aux  anciens  que 
de  le  voir  dans  diverses  pièces,  puisque  le  masque  ne 
permettait  pas  de  reconnaître  la  personne  de  l'acteur  et 
que  l'art  pouvait  bien  suffisamment  faire  valoir  la  dif- 
férence des  caractères.  L'art  de  l'acteur  exigeait  dans 
CCS  conditions  des  dons  naturels  extraordinaires,  une 
grande  force  du  corps  et  de  la  voix,  en  même  temps 
qu'une  éducation  soignée  et  une  longue  étude.  Au 
temps  des  grands  poètes  et  plus  tard  encore,  à  l'épo- 
que de  Philippe  et  d'Alexandre,  alors  que  les  acteurs 
intéressaient  plus  que  les  pièces,  il  n'y  eut  jamais  que 
fort  peu  d'entre  eux  qui  satisfissent  le  public.  Aussi 
tàchait-on  de  tirer  de  ces  quelques  artistes  tout  l'avan- 
tage possible  et  d'écarter  complètement  ce  que  doit 
avoir  et  ce  qu'a  si  souvent  aujourd'hui  de  gênant  l'em- 
ploi d'acteurs  ignorants  et  maladroits  dans  les  rôles  se- 
condaires. 

Sophocle  lui-même  ne  hasarda  que  la  timide  innova- 
tion d'adjoindre  un  troisième  acteur.  Cela  parut  suffi- 
sant pour  donner  à  l'action  tragique  ce  qu'il  lui  fallait 
de  variété  et  de  mouvement,  sans  sacrifier  cette  simpli- 
cité, cette  clarté  que  le  style  de  l'art  a  toujours  conservée 
comme  la  chose  principale  dans  le  bon  temps  de  l'anti- 
quité. Eschyle  adopta  ce  troisième  acteur  dans  les  trois 
pièces  réunies  qu'il  paraît  avoir  fait  représenter  les  der- 
nières à  Athènes,  dans  V Agamemnon^  les  Choéphores 
et  les  Enménides.  Les  autres  pièces,  jouées  précédem- 
ment, sont  toutes  organisées  de  manière  à  pouvoir  être 
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rendues  par  deux  acteurs'.  Sophocle  et  Euripide  se  sont 
toujours  contentés  de  ces  trois  acteurs.  Œdipe  à  Co- 
lorie seul  ne  pouvait  être  représenté  sans  l'adjonction 
d'un  quatrième  acteur  :  autrement  la  composition  si 
riche  et  si  compliquée  de  cet  admirable  drame  eût  été 
impossible^;  mais  Sophocle  ne  paraît  pas  avoir  osé  por- 
ter lui-même  cette  nouveauté  sur  le  théâtre.  On  sait  que 
Y  Œdipe  à  Colone  ne  (ut  mis  en  scène  qu'après  sa  mort 
par  Sophocle  le  Jeune. 

Les  anciens  attachaient  au  nombre  déterminé  et  à  la 
position  réciproque  de  ces  acteurs  plus  d'importance 
encore  qu'on  ne  pourrait  l'attendre  d'après  tout  ce  qui 
précède.  Ils  les  distinguaient  par  les  termes  techniques 
de  pi'otagoniste,  deutérmjoniste  et  tritagoniste.  Ces  ex- 
pressions désignent  souvent  les  acteurs  eux-mêmes  d'a- 
près leur  destination  :  c'est  ainsi  qu'on  disait  que 
Cléandre  avait  été  le  protagoniste  d'Eschyle,  Mynisque 
son  deutéragoniste  ;  c'est  ainsi  encore  que  Démosthène, 

•  Le  prologue  de  Prométhée  seul  semble  supposer  trois  acteurs 
pour  les  rôles  de  Prométhée,  d'Héphestos  et  de  Cratos  :  on  pouvait 
cependant  y  avoir  recours  à  d'autres  expédients  sans  avoir  besoin 
d'un  troisième  hypocrite.  (Cf.  J.  Sommerbrodt,  de  /Eschyli  re  sce- 
nica.  Licgnitz,  1851,  p.  52  h  56,  et  G.  Hermann,  jEschTjli  tragœd. 
Lips.,  1852.  t.  II,  p.  55,  56.  E.  M.) 

'  A  moins  qu'on  ne  suppose  que  le  rôle  de  Thésée,  dans  cette 
pièce,  lut  joué  lanlôt  par  l'acleur  chargé  du  rôle  d'Anligono,  tantôt 
par  celui  qui  représentait  Ismèiic  ;  mais  il  est  mille  fois  plus  diffi- 
cile pour  deux  acteurs  de  rendre  un  seul  caractère  tout  à  fait  de  la 
même  manière,  dans  le  même  ton  et  le  même  esprit,  que  pour  un 
seul  acteur  de  comprendre  et  de  rendre  de  différentes  manières 
plusieurs  rôles. 


DU  THEATRE  ANCIEN  193 

dans  une  dispute  avec  Eschine,  dit  que  la  représenta- 
tion des  souverains  sévères  et  cruels  du  genre  de  Créon 
était  pour  ainsi  dire  le  privilège  du  tritagoniste,  parce 
qu'Eschine  lui-même  avait  servi  de  tritagoniste  à  d'au- 
tres acteurs  plus  considérés.  D'autres  fois  ces  termes 
servent  à  distinguer  les  personnages  du  drame,  comme 
lorsque  PoUux,  le  grammairien,  rapporte  que  la  porte 
du  milieu  de  la  scéué  revient  au  protagoniste,  que  celle 
de  droite  conduit  à  la  demeure  du  deutéragoniste,  que 
celle  de  gauche  enfin  est  réservée  au  trilagoniste\  D'a- 
près un  passage  très-important  pour  l'histoire  du  drame 
antique,  d'un  philosophe  néoplatonicien^,  le  poète  ne 
crée  pas  le  protagoniste,  le  deutéragoniste  et  le  tritago- 
niste :  il  ne  fait  que  donner  à  chacun  de  ces  acteurs  le 
rôle  qui  lui  revient.  Ces  observations  et  d'autres  d'écri- 
vains anciens  ont  été  la  cause  de  beaucoup  de  malen- 
tendus et  de  difficultés  qu'd  serait  trop  long  ici  de  dé- 
montrer et  de  résoudre  un  à  un.  Voici  plutôt  une  vue 
générale  de  la  chose  qui  servira  à  faire  comprendre  la 
portée  de  cette  différence  entre  les  acteurs. 

La  tragédie  antique  a  son  point  de  départ  dans  la  re- 
présentation d'une  souffrance  (xaGoç)  et  reste  toujours 
fidèle  à  cette  destination.  Tantôt  ce  sont  des  souffrances 
extérieures,  des  dangers,  des  adversités,  tantôt  des  souf- 
frances plutôt  morales,  une  lutte  violente  de  l'âme,  des 


*  Cf.  Sommerbrodt,  Disput.  scenic,  p.  XX.  Liegnitz, '184i8.E.M. 

*  Plolin,  Ennead.,  III,  L.  II,  p.  268.  Basilea),  p.  484.  Creuzer.  Cf. 
la  note  de  Creuzer,  vol.  III,  p.  155,  édit.  d'Oxford. 
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douleurs  de  cd'ur;  mais  c'est  toujours  une  souffrance, 
dans  l'acception  la  plus  étendue  du  mot,  qui  réclame 
principalement  l'intérêt.  Or  le  personnage  dont  le  sort 
éveille  cet  intérêt,  qui  paraît  physiquement  ou  morale- 
ment assailli,  le  personnage  le  plus  pathétique  dans  le 
sens  antique  du  mot,  voilà  le  protagoniste.  Dans  les 
quatre  drames  qui  ne  supposent  que  deux  acteurs,  le 
protagoniste  est  facile  à  distinguer  :  dans  le  Promé- 
thée  c'est  le  Titan  enchaîné  lui-même  ;  dans  les  Perses 
Atossa  s'inquiétant  du  sort  de  l'armée  et  de  l'empire  ; 
dans  les  Sept^  Etéocle,  que  la  malédiction  du  père 
pousse  au  fratricide  ;  dans  les  Suppliantes,  Danaos,  le 
fugitif,  qui  cherche  une  patrie  nouvelle.  Le  deutérago- 
niste  n'est  que  rarement,  dans  cette  forme  du  drame, 
l'auteur  des  maux  du  personnage  principal,  — générale- 
ment c'est  à  une  puissance  extérieure  et  qui  ne  paraît 
pas  dans  la  pièce  qu'est  dévolu  ce  rôle,  —  il  ne  sert 
qu'à  provoquer, de  différentes  manières,  tantôt  par  un  in- 
térêt bienveillant,  tantôt  par  des  nouvelles  déplaisantes, 
l'expression  des  sentiments  du  protagoniste.  Dans  le  Pro- 
méthée,  par  exemple,  le  deutéragoniste  jouait  les  trois 
rôles  d'Océanos,  d'Io  et  d'Hermès.  Le  protagoniste 
peut  également  reparaître  en  d'autres  rôles,  quoique 
les  tragiques  aiment  à  concentrer  toute  la  force  et 
toute  l'activité  de  cet  acteur  sur  un  seul  rôle.  Si  un 
tritagoniste  survient,  il  sert  généralement  à  motiver  et 
amener  les  souffrances  et  les  persécutions  du  protago- 
niste. Très-peu  pathétique  lui-même,  et  peu  fait  pour 
éveiller  la  compassion,  il  est  cependant  la  cause  de  si- 
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tuations  qui  excitent  le  plus  la  pitié  et  l'intérêt  pour  le 
personnage  principal.  En  ce  cas  le  deutéragoniste  est 
chargé  des  rôles  où,  malgré  une  grande  chaleur  de  sen- 
timent, il  n'y  a  pourtant  pas  l'énergie  et  la  profondeur 
qui  sont  l'apanage  du  protagoniste  :  caractères  faibles,  de 
trempe  plus  délicate  et  de  moins  de  grandeur  d'âme, 
que  Sophocle  aime  à  placer  à  côté  de  ses  personnages 
principaux  pour  en  faire  mieux  ressortir  toute  la 
vigueur  ;  mais  ces  caractères  n'en  sont  pas  moins  sus- 
ceptibles de  déployer  une  beauté  et  un  sublime  d'un 
genre  très-particulier. 

La  dégradation  de  ces  trois  genres  de  rôle  repose 
donc  essentiellement  sur  le  degré  de  pitié,  de  souci  ou 
simplement  d'intérêt  qu'un  rôle  est  destiné  à  éveiller 
dans  le  spectateur.  En  parcourant  les  titres  des  pièces 
des  trois  tragiques,  on  trouvera  que,  s'ils  ne  sont  pas 
près  du  chœur  ou  qu'ils  ne  désignent  pas  le  mythe 
d'une  manière  tout  à  fait  générale,  ils  nomment  tou- 
jours la  personne  à  laquelle  s'attache  un  intérêt  de 
cette  nature.  Antigène,  Electre,  Œdipe  roi  et  Œdipe 
banni,  Ajax,  Philoctète,  Déjanire,  Médée,  llécube.  Ion, 
Ilippolyte,  etc.,  sont  tous  évidemment  des  rôles  de 
protagoniste*. 


1  Une  étude  plus  approfondie  de  ce  sujet  qui  peut  entraîner  à 
beaucoup  de  recherches  sur  la  composition  des  diverses  tragédies, 
serait  déplacée  ici.  J'indiquerai  cependant  de  quelques  pièces,  la 
distribution  des  rôles  qui  me  semble  la  plus  probable.  Dans  la  tri- 
logie d'Eschyle  qui  nous  est  conservée,  il  s'agit  de  maintenir  au 
même  acteur  le  môme  rôle  dans  les  trois  pièces. 


ft- 
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L'art  antique  aimait  à  faire  ressortir,  par  la  position 
même  qu'ils  occupaient,  l'importance  et  la  dignité  des 
différents  personnages,  à  offrir  à  l'œil  un  tableau  symé- 
trique qui  répondît  à  l'idée  de  l'action  qu'on  représentait. 
Le  protagoniste,  en  qualité  de  personnage  dont  le  sort  est 
le  pivot  de  tout  le  drame,  doit  occuper  le  milieu  de  la 
scène,  le  deutéragoniste  et  le  tritagoniste  avancent  vers 
lui  des  deux  côtés.  C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  on 
maintint  l'usage  de  toujours  faire  sortir  par  la  porte  du 
milieu,  jamais  par  une  des  portes  latérales  de  la  scéne\ 
le  protagoniste  qui  jouait  le  rôle  principal  ;  et,  s'il  ve- 
nait de  l'étranger,  comme  Agamemnon  et  Oreste,  dans 
Eschyle,  c'est  toujours  par  la  porte  du  milieu  qu'il 
entre  ensuite  dans  l'intérieur  du  palais  qui  est  sa  de- 
meure. Pour  le  deutéragoniste  et  le  tritagoniste,  la  si- 
gnification locale,  attribuée  aux  deux  portes  latérales, 

Agamemnon.    Protag.  Agamemnon,  gardien,  hérault. 
Deutér.  Cassandre,  Égisthe. 
Tritag.  Clytemnestre. 
Choéphores.  Protag.  Oreste. 

Deutér.  Electre,  Égisthe,  messager.  • 

Tritag.  Clytemnestre,  nourrice. 
EoMÉNiDES.     Protag.  Oreste. 
Deutér.  Apollon. 

Tritag.  Pylhias,  Clytemnestre,  Athéné. 
Pour  Sophocle,  Antigone  et  Œdipe  roi  peuvent  servir  d'exemple. 
Antigone.    Protag.  Antigone,  Tirésias,  Eurydice,  messager. 
Deutér.  Ismène,  gardiens,  Hémon,  messager. 
Tritag.  Créoii. 
ŒniPE  ROI.  Protag.  Œdipe. 

Deutér.  Prêtre,  .locasle,  serviteur,  messager. 
Tritag.  Créon,  Tirésias,  messager. 


.•t^ 
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devait  faire  naître  bien  des  difficultés.  Il  serait  cepen- 
dant aisé,  si  c'était  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces  détails, 
de  démontrer  par  plusieurs  exemples  comment  les 
poètes  tragiques  surent  satisfaire  à  toutes  ces  conditions 
extérieures  ^ 

Les  changements  de  scène  sont  rarement  nécessaires 
dans  la  tragédie  antique.  Elle  est  composée  de  façon 
que  les  conversations  et  les  transactions  qui  en  forment 
le  point  principal  puissent  très-bien  se  passer  au  même 
endroit,  la  plupart  du  temps  sur  la  place  qui  entoure  la 
demeure  royale.  Quant  aux  actions  muettes,  telles  que 
le  combat  fratricide  des  fils  d'Œdipe,  le  meurtre  d'A- 
gamemnon,  les  funérailles  de  Polynice  par  Antigone, 
où  ce  qui  importe  n'est  pas  le  développement  de  la 
pensée  et  du  sentiment,  mais  le  fait  extérieur,  maté- 
riel, elles  sont  supposées  accomplies  en  dehors  ou  der- 
rière le  théâtre  et  ne  sont  que  racontées  sur  la  scène, 
chose  qui  donne  beaucoup  d'importance  aux  rôles  des 
hérauts  et  des  messagers  dans  l'ancienne  tragédie.  Les 
poètes,  en  cela,  n'avaient  pas  seulement  en  vue  le  prin- 
cipe d'Horace  ^,  de  dérober  aux  yeux  du  public  des  spec- 

'  Nous  renvoyons,  pour  la  comparaison,  à  Ch.  Fr.  Hermann, 
Dispulatio  de  dislributione  personarum  inter  histriones  in  tragœ- 
diis  grxcis.  Marburgi,  1840,  surtout  p.  25  à  31,  60  à  63,  et  G. 
Bernhardy,  Grundriss  der  griech.  Litt.  Halle,  1845,  t.  II,  p.  626, 
642  à  644,  qui  diffèrent,  lun  et  l'autre,  de  Millier.  E.  M.  (Nous 
donnons,  dans  l'Appendice,  un  résumé  de  leur  théorie,  ainsi  qu'un 
extrait  de  la  monographie  d'Otfr.  Millier  sur  les  Euménides,  où  il 
traite  ce  sujet  avec  plus  de  détail.  K.  H.) 

*  Horace,  Art  poét.,  180  et  suiv. 
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tades  sanglants  et  des  événements  incroyables,  parce 
qu'ils  excitent  moins  d'horreur  ou  de  doute  lorsqu'ils 
sont  racontés.  La  raison  bien  plus  profonde  qui  les  faisait 
agir  ainsi,  c'est  qu'en  général  l'intérêt  de  la  tragédie 
classique  ne  s'attache  jamais  au  fait  matériel.  Le  drame 
qui  en  constitue  le  fond  est  un  drame  intérieur,  moral. 
Les  réflexions,  les  résolutions,  les  sentiments,  actes  de 
l'àmc  qui  se  laissent  parfaitement  exprimer  par  la  pa- 
role, voilà  ce  que  l'on  développait  sur  la  scène.  Pour  le 
fait  extérieur  qui,  dans  la  réalité,  est  presque  toujours 
muet,  ou  qui  du  moins  ne  s'explique  pas  suffisam- 
ment par  des  paroles,  la  forme  épique  du  récit  reste 
toujours  la  meilleure.  Aussi  les  combats  singuliers,  les 
batailles,  les  assassinats,  les  sacrifices,  les  funérailles, 
tout  ce  qui  enfin,  dans  la  mythologie,  est  accompli  par 
la  force  des  bras,  se  passe  derrière  la  scène,  même  lors- 
qu'on pouvait  le  représenter  sans  difficulté.  Des  excep- 
tions apparentes,  comme  l'enchaînement  de  Prométhée 
ou  le  suicide  d'Ajax  sur  la  scène,  ne  sont  pas  des  ex- 
ceptions réelles,  et  ne  font  que  confirmer  la  règle, 
puisque  les  faits  matériels  n'y  sont  placés  sur  la  scène 
que  pour  montrer  l'état  moral  de  l'âme  dans  lequel  se 
trouvent  Prométhée  lorsqu'on  lui  met  les  entraves, 
Ajax  avant  de  se  frapper  lui-même.  D'ailleurs  le  costume 
déjà  des  acteurs  tragiques  était  calculé  plus  pour  un  débit 
oratoire  un  peu  accentué  que  pour  des  actions  maté- 
rielles. La  taille  bizarrement  allongée,  le  corps  rem- 
bourré des  histrions  tragiques  aurait  eu  un  air  bien 
maladroit,  pour  ne  pas  dire  plaisant,  dans  des  combats 
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et  autres  actions  violentes*.  Du  sublime  au  ridicule,  il 
n'y  avait  ici  qu'un  pas,  et  la  tragédie  antique  n'eut 
garde  de  le  faire. 

La  tragédie  des  anciens  conserva  donc,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  plutôt  par  des  raisons  intrinsèques 
que  par  obéissance  à  une  règle  eïtcrieure,  l'unité  de 
lieu,  et  n'eut  partant  point  besoin  de  mécanisme  pour  le 
changement  complet  des  décors,  comme  cela  fut  le  cas 
sur  le  théâtre  romain^.  A  Athènes  il  suffisait,  pour  les 
changements  nécessaires,  des  périactes,  placés  aux 
coins  de  la  scène.  C'étaient  des  machines  de  la  forme 
d'un  prisme  trigone  qui,  par  un  tour  qu'on  lui  impri- 
mait rapidement,  pouvaient  montrer  une  face  différente 
et  offrir  ainsi  une  perspective  autre  du  côté  que  l'on 
supposait  être  la  direction  de  l'étranger,  ou  changer 
un  objet  rapproché  du  côté  de  la  ville'.  C'est  par  ce 
moyen  qu'on  put  opérer,  dans  les  Euménides  d'Es- 
chyle, le  transport  de  l'action  du  sanctuaire  de  Delphes 
à  celui  de  Pallas  sur  l'Acropole  d'Athènes.  Il  n'y  a  nulle 
part,  dans  les  tragédies  conservées,  de  changement  plus 
important.  Lorsqu'il  s'y  présente  des  lieux  différents, 
mais  rapprochés,  la  scène  si  allongée  peut  très-bien  en 
comprendre  plusieurs,  d'autant  plus  que  les  Grecs 
n'exigeaient  pas  du  théâtre  une  imitation  fidèle  et 
exacte  de  la  réalité,  et  qu'une  légère  indication  suffisait 

1  C'était  chose  fort  ridicule  à  voir,  d'après  Lucien,  Somnium  sive 
gallns,  26,  lorsque  quelqu'un  tombait  avec  le  cothurne. 
*  Scena  diictilis  et  versilis. 
3  Cf.  Bernhardy,  l.  c,  p.  626  ;  Sommerbrodt,  l.  c,  p.  XXI.  E.  M. 
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pour  diriger  leur  imagination  si  mobile  dans  le  sens 
qu'on  désirait.  Dans  VAjax  de  Sophocle,  la  moilié 
gauche  de  la  scène  représente  le  camp  grec  ;  la  tente 
d'Ajax,  qui  doit  se  trouver  au  milieu,  termine  l'aile 
gauche  de  ce  camp;  à  main  droite,  on  voit  une  forêt 
solitaire  avec  une  échappée  sur  la  mer;  c'est  là  qu'A- 
jax  se  donne  la  mort,  visible  au  spectateur,  mais  ina- 
perçu d'abord  du  chœur,  qui  se  trouve  dans  les  allées 
latérales  de  l'orchestra. 

Par  contre  la  tragédie  grecque  avait  à  satisfaire  à 
une  autre  exigence  inévitable  qui  résultait  du  local 
seul.  Le  proscenium  ou  la  scène  représente  un  espace 
ouvert  en  plein  air  ;  tout  ce  qui  s'y  passe,  est  public  ; 
dans  les  épanchements  les  plus  confidentiels,  il  faut 
craindre  la  présence  de  témoins.  Il  était  cependant  in- 
dispensable parfois  de  montrer  aux  spectateurs  une 
scène  qui  était  confinée  dans  l'intérieur  de  la  maison, 
surtout  lorsque  le  plan  et  l'idée  de  la  pièce  exigeait  ce 
qu'on  appelle  un  spectacle  tragique,  c'est-à-dire  un  ta- 
bleau vivant  où  toute  une  série  de  pensées  saisissantrs 
était  concentrée  dans  une  vue  d'ensemble.  Des  spec- 
tacles très-émouvants  de  ce  genre  sont,  chez  Eschyle, 
Clytemnestre,  l'épée  sanglante  à  la  main,  debout  sur 
les  cadavres  d'Agamemnon  et  de  Cassandre,  ayant  sur 
les  bras  le  vêtement  de  bain  dans  lequel  elle  a  enveloppé 
son  malheureux  époux;  et,  dans  le  drame  suivant  de  la 
même  trilogie,  Oreste  exactement  au  même  endroit,  oii 
Ton  voit  encore  suspendu  le  même  Vêtement  de  bain, 
près  des  cadavres  d'Egisthe  et  de  Clytemnestre  ;  dans 
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Sophocle,  Ajax  au  milieu  des  animaux  que,  dans  son 
délire,  il  a  tués  à  la  place  des  chefs  de  l'armée  grecque, 
plongé  dans  une  profonde  mélancolie  et  méditant  sur 
ce  qu'il  vient  d'accomplir  dans  son  égarement.  On  le  voit, 
ce  ne  sont  pas  les  faits  eux-mêmes,  représentés  dans 
leur  accomplissement,  c'est  l'état  moral  qui  résulte  du 
fait  accompli,  que  l'on  tenait  à  mettre  sous  les  yeux  du 
chœur  et  des  spectateurs  pour  qu'il  devînt  le  sujet  de 
leurs  réflexions  et  de  leurs  émotions.  Pour  mettre  sur 
la  scène  les  groupes  de  ce  genre  où  l'on  reconnaît,  dans 
le  choix  et  dans  l'ordonnance,  tout  le  génie  plastique 
de  l'époque  d'un  Phidias,  et  pour  montrer  ainsi  au 
dehors  l'intérieur  des  demeures,  cachées  derrière  la 
scène,  on  se  servait  des  machines  qu'on  appelait  ency- 
cléma  et  exostra^  parce  que  l'une  d'elles  se  roulait, 
tandis  que  l'autre  était  poussée.  Il  serait  téméraire,  avec 
les  renseignements  si  parcimonieux  des  grammairiens, 
de  vouloir  démontrer  avec  exactitude  leur  mécanisme, 
mais  l'effet  qu'elles  produisaient  ressort  clairement 
des  tragédies  anciennes  elles-mêmes.  Les  portes  d'un 
palais  ou  d'une  tente  guerrière  s'ouvrent  biusquement 
à  deux  battants  et  au  même  moment  une  pièce  inté- 
rieure, complètement  visible  et  distincte,  avec  toutes 
ses  décorations,  se  montre  sur  la  scène  et  y  reste, 
comme  centre  de  l'action  dramatique,  jusqu'à  ce  que  le 
progrès  de  cette  action  exige  de  la  faire  disparaître  de  la 
même  manière  qu'elle  avait  paru.  On  peut  être  certain 
que  ces  arrangements  et  ces  effets  de  scène,  loin  d'être 
grossiers  et  de  mauvais  goût,  répondaient  parfaitement 
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au  sentiment  du  beau  et  à  l'imagination,  propres  à  ce 
temps,  surtout  dans  les  dernières  années  d'Eschyle  et 
pendant  la  carrière  de  Sophocle,  alors  que  des  mathéma- 
ticiens sérieux,  tels  qu'Anaxagore  et  Démocrite,  avaient 
commencé,  en  vue  du  théâtre  précisément,  à  s'occuper 
de  la  perspective  et  que  la  peinture  de  décors  d'Aga- 
tharque  fût  devenue  un  branche  particuhère  de  l'art,  qui 
mettait  plus  de  soin  qu'on  n'en  avait  mis  jusque-là  à 
imiter  les  objets  au  moyen  de  la  lumière  et  de  l'ombre 
et  de  manière  à  faire  illusion*. 

Le  mécanisme  à  l'aide  duquel  on  faisait  monter  des 
figures  du  sein  de  la  terre  ou  conduire  à  travers  les  airs, 
ou  celui  par  laquel  on  imitait  l'éclair  et  le  tonnerre, 
étaient,  au  temps  des  trois  grands  tragiques,  sufli- 
samment  perfectionnés  pour  les  effets  qu'ils  voulaient 
produire.  Les  pièces  d'Eschyle,  leProméthée  notamment, 
prouvent  qu'on  ne  lui  reprochait  pas  sans  tort  une  pré- 
dilection particulière  pour  des  apparitions  fantastiques, 
des  chars  ailés  et  d'étranges  hippogryphes  sur  lesquels 
entraient  en  scène  des  êtres  divins,  comme  Océanos  et 
ses  filles. 

Telle  fut,  dans  ses  parties  principales,  avec  toute  sa 
grandeur  originale  et  sa  régularité  plastique,  le  tableau 
que  présentait  aux  yeux  la  tragédie  grecque.  Il  n'est 
pas  moins  nécessaire,  pour  entreprendre  d'apprécier 
les  poètes  tragiques,  d'étudier  la  forme  de  la  tragédie 
grecque  (piant  au  temps,  en  d'autres  termes,  le  plan 

*  On  appelait  cet  art  (Dcmvo-j^pacpîa.  quelquefois  aussi  (jxtafpaf  («. 


DU  THEATRE   ANCIEN,  203 

général  de  la  composition  des  divers  éléments  ;  car  ici 
encore  il  y  a  bien  des  choses  qui  ne  peuvent  pas  s'expli- 
quer par  l'idée  générale  du  drame  et  qu'on  ne  saurait 
comprendre  qu'en  examinant  le  développement  histo- 
rique, particulier  à  la  tragédie  grecque.  « 
La  tragédie  ancienne  se  compose  d'une  union  de  poésie 
lyrique  et  de  dialogue  dramatique  que  l'on  peut  décom- 
poser de  différentes  manières.  On  peut  opposer  le  chœur 
aux  acteurs,  le  chant  au  discours  parlé,  les  éléments  lyri- 
ques aux  éléments  dramatiques.  On  rencontrera  cepen- 
dant la  division  la  plus  féconde,  en  distinguant  d'abord, 
d'après  l'exemple  d'Aristote',  le  chant  à  plusieurs  voix  du 
chant  et  du  discours  individuel.  Le  premier  revient  natu- 
rellement au  chœur  seul,  le  second  au  chœur  et  aux  ac- 
teurs. Les  chants  à  plusieurs  voix  du  chœur  ont  une  portée 
particulière  et  déterminée  dans  l'ensemble  de  la  tragédie. 
Ils  s'appellent  stasimon,  lorsque  le  chœur  les  récitait  à 
un  endroit  fixe,  au  milieu  de  l'orchestra,  parodos,  s'il 
les  chantait  pendant  qu  il  faisait  son  entrée  par  les  cou- 
loirs de  l'orchestra  ou  qu'il  se  rendait  à  l'endroit  où  il 
se  rangeait  dans  son  ordre  habituel.  La  principale  dilfé- 
rence  de  la  parodos  et  des  stasima  consiste  en  ce  que  la 
première  commence  la  plupart  du  temps  par  un  certain 
nombre  de  systèmes  anapestiques,  ou  du  moins  inter- 
cale au  milieu  des  chants  lyriques  ces  systèmes,  particu- 
lièrement propres  à  être  récités  dans  une  procession  ou  à 
une  marche.    Quant  à  la  signification  de  ces  chants, 

*  Poétique,  12. 
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ce  sont  généralement  des  réflexions  sur  la  situation  des 
personnages  et  sur  l'action  elle-même  ;  ils  expriment  la 
disposition  qu'elles  produisent  dans  des  âmes  remplies 
d'un  intérêt  bienveillant.  La  parodos  motive  en  même 
temps  l'entrée  et  la  part  que  le  chœur  prend  à  l'action, 
tandis  que  les  stasima  développent  cette  part  dans  les 
formes  variées  que  comporte  le  progrès  de  l'action. 
Comme  le  chœur  dans  son  ensemble  représente,  pour 
nous  servir  d'une  expression  très-juste,  le*  spectateur 
idéal.,  dont  la  manière  de  voir  doit  diriger  et  gouverner 
celle  du  peuple  entier,  les  stasima  en  particulier  servent 
à  maintenir,  au  milieu  du  trouble  et  de  l'inquiétude  de 
l'action,  le  recueillement  de  l'àme  qui  semblait  nécessaire 
aux  Grecs  pour  jouir  d'une  œuvre  d'art;  ils  contribuent 
à  enlever  à  l'action,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  ce 
qu  elle  a  d'accidentel,  de  personnel,  à  en  faire  ressortir, 
avec  d'autant  plus  de  clarté,  le  sens  intime,  la  pensée 
qu'elle  recèle.  Aussi  les  stasima  no  trouvent  leur  place  que 
dans  des  sortes  de  pauses,  lorsque  l'action  a  parcouru 
une  certaine  phase.  Souvent  la  scène  est  complètement 
vide  quand  on  les  récite,  et  si  des  personnes  y  sont 
demeurées,  il  en  survient  cependant  d'autres  qui  n'ont 
point  encore  pris  part  à  l'action,  ce  qui  donne  le  temps 
nécessaire  pour  le  changement  du  costume  et  du  masque. 
Les  chants  du  chœur  entier  divisent  donc  la  tra- 
gédie en  certaines  parties  que  l'on  peut  comparer  aux 
actes  du  drame  moderne  et  dont  les  Grecs  appelaient  la 
première,  celle  avant  la  parodos,  \c  prologue.,  celles  entre 
la  parodos  et  les  stasima,  les  épisudesy  celle  après  le 
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dernier  stasiraon  enfin,  Yexodos.  C'est  dans  ces  chants 
que  le  chœur  est  le  pUis  chœur,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  fidèle  à  sa  mission,  d'exprimer  en  belles  et  nobles 
formes  les  sensations  d'une  âme  pieuse  et  bien  ordon- 
née. Aussi  est-ce  cette  partie  de  la  tragédie  ancienne 
qui  a  le  plus  de  ressemblance,  pour  la  forme  et  pour 
le  fond,  avec  les  produits  du  lyrisme  choral  de  Stési- 
chore,  Pindare  et  Simonide. 

La  forme  métrique  consiste  en  strophes  et  antistro- 
phes, rattachées  les  unes  aux  autres  dans  une  succes- 
sion simple,  sans  complication  artificielle,  tout  comme 
dans  la  poésie  lyrique  chorale,  à  cette  seule  réserve 
que  l'on  ne  conserve  pas,  d'un  bout  à  l'autre  d'un 
stasimon,  le  même  système  de  strophes  et  d'anti- 
strophes  :  on  les  varie  au  contraire  après  chaque  cou- 
ple; et  les  épodes  ne  se  trouvent  qu'à  la  fin,  comme 
conclusion  du  chant  entier,  et  non  après  chaque  couple 
de  strophes,  comme  cela  est  le  cas  dans  la  poésie  lyri- 
que '.  Ce  changement  de  mesure  qui  était  sans  doute 
souvent  accompagné  d'une  variation  dans  la  mélodie, 
répondait  à  une  succession  de  sentiments  et  d'émotions 
diverses  qui  sépare  nettement  la  poésie  lyrique  drama- 
tique de  celle  de  Pindare.  Celle-ci  en  effet  développe  une 

•  Les  épodes  qui  se  trouvent  en  apparence  au  milieu  d'un  grand 
chant  du  chœur,  comme  dans  YAgamemnon  d'Eschyle  (v.  140  à 
159,  Dindorf)  forment  la  conclusion  de  la  parodos  qui  se  compose  ici 
de  neuf  systèmes  anapestiques  et  d'une  strophe,  antistrophe  et 
épode  en  mesures  dactyliques.  Le  premier  stasimon  la  suit  immé- 
diatement ;  il  se  compose  de  cinq  strophes  et  antistrophes  en  mètres 
trochaïques  et  iogaédiques. 
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seule  pensée  foudanientale  et  conserve  en  somme  la  même 
disposition  d'àme,  le  même  ton  de  sentiment  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin;  la  poésie  lyrique  du 
drame  au  contraire  est  susceptible  de  changements  qui 
font  souvent  que  la  fin  ressemble  fort  peu  au  début;  et 
comment  en  serait-il  autrement  lorsqu'à  tout  moment 
on  reporte  son  esprit  sur  ce  qui  vient  de  se  passer,  ou 
qu'on  est  dans  l'attente  de  ce  qui  va  arriver,  lorsque 
chacun  est  tiré  dans  un  sens  différent  par  ses  sympa- 
thies et  par  ses  antipathies,  et  que  la  diversité  des  in- 
térêts, opposés  les  uns  aux  autres  sur  la  scène,  agite 
diversement  les  esprits  de  ceux  qui  composent  le 
chœur?  Par  contre,  la  forme  rliythmique  des  dif- 
férentes parties  est  généralement  moins  savante,  com- 
posée de  moins  d'éléments  hétérogèmes  que  chez  les 
maîtres  de  la  poésie  lyrique  chorale;  c'est  plutôt  le 
développement  d'un  motif  unique  avec  de  légères 
variantes.  On  dirait  qu'on  entend  se  précipiter  en 
ligne  droite  le  puissant  fleuve  du  chant  ému  qui  chez 
Pindare  serpente  par  des  voies  savamment  détour- 
nées pour  exprimer  les  pensées  délicates  et  profon- 
dément méditées  du  poète.  Sans  entrer  dans  le  sujet 
si  vaste  et  si  difficile  de  la  construction  rhythniiquc 
des  chants  lyriques  et  des  chants  tragiques,  observons 
cependant  que  les  tragiques  emploient  aussi  pour  leurs 
mesures  si  étonnamment  variées  à  côté  de  Veidos  de  Pin- 
dare, la  poésie  lyri(jue  des  Ioniens  et  des  Eoliens,  et 
qu'ils  suivent,  dans  la  conq)osition  des  strophes  et  des 
vers,   des  lois  fort  diverses  qui  exigeraient  pour  être 
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expliquées  une  étude  approfondie  de  toutes  les  finesses 
de  la  théorie  métrique. 

Par  les  pauses  que  donnent  ces  chœurs  à  pleine  voix, 
la  tragédie  est  divisée,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  en  prologue, 
épisodes  et  exode.  Le  nombre,  l'étendue  et  la  composi- 
tion de  ces  parties  admettent  une  variété  étonnante. 
Aucune  mesure  extérieure  du  genre  de  celle  que  pres- 
crit Horace  ^,  n'astreint  à  des  limites  déterminées  le  déve- 
loppement naturel  du  plan  dramatique.  Il  y  a  plus  ou 
moins  de  ces  chants  de  chœurs  suivant  qu'une  action  par- 
court des  degrés  plus  ou  moins  nombreux  qui  provoquent 
des  méditations  sur  les  passions  humaines  ou  sur  les  lois 
du  destin  qui  régnent  dans  les  événements.  Ceci  dépend  à 
son  tour  de  la  nature  de  l'action  dramatique  et  du  nombre 
des  personnes  qui  y  prennent  part.  Sophocle  a  composé 
tantôt  des  tragédies  compliquées  avec  de  nombreux  de- 
grés dans  l'action  et  beaucoup  de  rôles  individuels, 
telles  que  YAntigone^  qui  se  divise  en  sept  actes,  tantôt 
des  tragédies  simples  dans  lesquelles  l'action  ne  parcourt 
qu'un  très-petit  nombre  de  phases,  développées  avec 
soin,  comme  le  Philoctète  qui  ne  contient  qu'un  seul 
stasimon  et  qui  se  compose  par  conséquent  de  trois  actes 
en  comptant  le  prologue.  Des  parties  étendues  d'une 
tragédie  peuvent  se  dérouler  sans  une  de  ces  pauses,  et 
partant  former  un  seul  acte.  Dans  V Agamemnon  d'Es- 
chyle, le  chant,  si  rempli  de  sinistres  pressentiments, 

*  Ars  poet.,  189  et  suiv.  : 

Neve  minor,  neu  sit  quinto  productior  actu 
Fabula,  quac  posci  vult  et  spect?ta  reponi. 
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que  le  chœur  débite  avant  les  prophéties  de  Cassandre, 
est  le  dernier  stasimon*  ;  ces  prophéties  touchent  de  si 
près  à  leur  accomplissement  par  la  mort  d'Agamemnon, 
et  l'émotion  qu'elles  produisent  offre  si  peu  de  satis- 
faction morale  qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour  un  stasi- 
mon.  Dans  VCEdipe  à  Colone  de  Sophocle,  le  premier 
chant  d'ensemble  du  chœur,  c'est-à-dire  la  parodos, 
n'a  lieu  qu'après  la  scène  où  Thésée  a  promis  à  Œdipe 
accueil  et  protection  dans  l'Attique^  ;  jusque-là  le  chœur, 
balancé  entre  l'horreur  que  lui  inspire  le  maudit,  et  la 
pitié  qu'il  ressent  pour  celui  qui  a  été  tant  éprouvé, 
craignant  beaucoup  de  lui  d'abord,  puis  en  espérant  de 
grandes  choses,  s'est  trouvé  lui-même  dans  un  mouve- 
ment  inquiet  et  n'a  pas  encore  pu  gagner  le  calme  et  le 
recueillement  qui  lui  permettraient  de  reconnaître  la 
main  de  la  divinité  dans  tous  les  événements  dont  il  est 
témoin. 

Quant  à  la  composition  des  épisodes  ou  actes,  les  élé- 
ments dramatiques  et  lyriques  peuvent  s'y  fondre  bien 
plus  intimement  que  dans  les  chants  dont  il  a  été  ques- 
tion jusqu'ici.  Partout  où  la  parole  ne  sert  pas  les  be- 
soins de  l'intelligence,  partout  où  elle  exprime  des 
sentiments,  où  elle  est  provoquée  par  l'impulsion  irré- 
sistible de  profondes  émotions  de  l'âme,  elle  devient 
lyrique,  elle  devient  chant.  Ces  chants  qui  ne  sont  pas 
placés  entre  les  phases  diverses  des  actions,  qui  font 

»  V.  975  à  1032.  Dindorf. 

*  V.  668  A  719.  Dindorf.  Plularquc  {an  seni  sit  gerenda  respu- 
blica,  5)  ai)pellc  ce  chaut  la  vtâf&^o;  de  l'Œdipe  à  Colone. 
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eux-mêmes  partie  de  l'action  en  déterminant  la  volonté 
de  l'acteur,  peuvent  appartenir  soit  aux  personnages  de 
la  scène,  soit  au  chœur,  soit  enfin  à  tous  les  deux  en 
même  temps,  quoiqu'il  faille  se  garder  de  songer  ici  à 
un  chant  de  plusieurs  voix.  Le  dernier  de  ces  genres  est 
le  plus  important,  et  il  eut  sans  doute  déjà  sa  place 
marquée  dans  l'ancienne  tragédie  lyrique. 

Le  nom  de  ces  chants,  communs  aux  personnages  de  la 
scène  et  du  chœur,  est  commos^  mot  qui,  en  réalité,  a  la  si- 
gnification de  plandus,  plainte  funèbre.  La  plainte,  dans 
des  cas  de  mort  ou  de  maladie  grave,  est  donc  la  forme 
première  dont  est  sorti  ce  genre  de  chants.  Aussi  l'intérêt 
profond  qu'inspirent  les  souffrances  des  acteurs,  reste- 
t-il  toujours  le  sujet  principal  du  commos,  bien  qu'on 
puisse  y  joindre  l'intention  de  pousser  à  une  action  ou 
simplement  de  faire  mûrir  une  résolution.  Souvent  les 
commoi  occupent  des  parties  considérables  d'une  tra- 
gédie, surtout  chez  Eschyle,  dans  les  ChoépJiores^  par 
exemple,  et  les  Perses  ^  Ces  grands  tableaux  de  deuil  et  de 
souffrance,  de  misère  morale  et  matérielle  sont  un  élé- 
ment capital  de  l'art  tragique  des  anciens.  C'est  là  que 
trouvent  leur  place  les  grands  systèmes  de  strophes  et 
d'antistrophes  savamment  entrelacées  qui,  grâce  aux 
mouvements  combinés  des  personnages  du  chœur  et  de 
la  scène,  avaient  à  la  représentation  une  clarté  et  pro- 

*  Eschyle,  Choéphores,  v.  306  à  478. 

2  Eschyle,  Perses,  v.  907  à  1076.  Toule  l'exode  est  un 
commos. 

HrST.    LITT.    GRECQUE.  II    —    14 
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duisaicnt  un  effet  qui  nous  échappent  nécessairement  à 
la  simple  lecture. 

Une  sorte  de  variété  du  commos  est  celle  des  scènes 
où  l'un  des  côtés  paraît  dans  une  exaltation  lyrique,  tan- 
dis que  l'autre  communique  ses  pensées  dans  la  forme 
ordinaire  du  dialogue.  Le  contraste  que  cela  produit, 
donne  lieu,  déjà  chez  Eschyle,  à  des  scènes  fort  émou- 
vantes, comme  dans  V Agamemnon  et  les  Sept  Chefs 
contre  Thèbes^.  Mais  le  chœur,  assailli  intérieurement 
par  des  sentiments  violents  et  variés,  peut  aussi  se 
livrer  à  une  conversation  lyrique  avec  lui-même.  Cela 
forme  alors  un  genre  particulier  de  chants  oîi  il  est  facile 
de  reconnaître  les  voix  diverses,  à  ce  qu'il  y  a  de  brisé, 
de  répété,  de  contradictoire  dans  les  idées.  On  trouve 
chez  Eschyle,  les  commentateurs  anciens  l'ont  déjà  re- 
marqué*, des  chants  étendus  de  ce  genre  où  l'on  distingue 
toutes  les  voix  du  chœur  ou  du  moins  un  grand  nombre 
d'elles.  Les  tragiques  suivants  n'ont  probablement  em* 
ployé  des  eliants  de  cette  espèce  qu'en  les  rattachant  à 

»  Eschyle..  Agamemnon,  v.  1069-H77,  où  rémotion  lyrique 
passe  peu  à  peu  de Cassandre  au  chœur;  Sept  Chefs  contre  Thèbes, 
V.  369  à  708,  à  peu  près  tout  l'épisode.  Cf.  les  Suppliantes,  v.  346 
à  457. 

«  V,  les  scholies  des  Euménides  d'Eschyle,  139,  et  des  Sept,  94. 
Voici  quelques  exemples  de  ce  genre;  Eumen.,  140-177,  254-275, 
777-792,  850-840;  Sept  contre  T/ieftes,  77-181  ;  Suppliantes, 
1019-1074.  Les  éditions  indiquent  souvent  ces  voix  isolées  par  des 
hémichories;  mais  la  séparation  du  chœur  en  deux  moitiés  (chez 
Pollux,  ^ly.opîa)  n'a  lieu  que  rarement  dans  des  circonstances  parti- 
cuhcres,  comme  dans  les  Sept  d'Eschyle,  v.  1006,  ou  dans  VAjax 
de  Sophocle,  v.  806. 
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des  commoi  et  ne  permettent  que  rarement  à  des  voix 
isolées  de  se  détacher  du  chœur ^ 
-   Lorsque  le  chœur  fait  son  entrée  dans  l'orchestra, 
non  avec  un   chant  à  pleine   voix,   ni  en  rangs  or- 
donnés ,    mais    en   lignes   irrégulières    et  en    faisant 
entendre  un  chant  qui  a  de  l'affinité  avec  le  commos 
et  qu'exécutent  des  voix  diverses;    il  faut  distinguer 
une  parodos   double,    la   parodos    commatique^   qui 
accompagne  cette  entrée  désordonnée,   et  une  autre, 
semhlahle  au  stasimon,  que  le  chœur  débite  dans  son 
ordre  régulier.  C'est  ce  qu'on  rencontre  dans  les  Eumé- 
niiles  d'Eschyle  et  dans  Y  Œdipe  à  Colone  de  Sophocle'. 
Les  tragiques  ont  en  outre  intercalé  des  chants  de  chœur 
isolés  de  petites  dimensions  que  les  anciens  distinguent 
expressément  des  slasima^  et  qu'il  conviendrait  d'ap- 
peler des  hyporchemata''.  Ces  chants  qui  expriment  un 
sentiment  exalté,  enthousiaste,  étaient  accompagnés  de 
danses  animées  et  expressives,  d'un  caractère  bien  dif- 
férent de  celui  de  la  grave  emmélia.  C'est  surtout  So- 
phocle qui  excellait  à  placer  aux  endroits  convenables  ces 
chants  accompagnés  de  danses,  afin  de  fortement  mar- 

1  Comme  dans  l'Œdipe  à  Colone  de  Sophocle,  v.  117  et  suiv.  ; 
Euripide,  Ion,  v.  184  et  suiv. 

*  Dans  les  L'wmemdes  d'Eschyle,  l'expression  x.ofôv  â^/Maav  (v.  307) 
signifie  celte  ordonnance  régulière  du  chœur. 

5  V.  >'.;  scholies  des  Trachiniennes  de  Sophocle,  v.  205.  Des 
chants  de  cette  catégorie  se  trouvent  encore  dans  Ajax,  693,  Phi- 
toctète,'^9\,  827; 

.    *  Celte  dénomination  se  rencontre  chez  Tzetzcs,  ttesi  rsa-j^ix'K; 
n»ir,cimi,  Cramer,  Anecdot.,  t.  III,  p.  340. 
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quer  le  sentiment  qui  domine  à  ce  moment  de  la  pièce 
et  qui  va  disparaître  ^ 

D'un  autre  côté,  les  acteurs  eux-mêmes  ont  égale- 
ment leurs  parties  lyriques  que  l'on  appelait  générale- 
ment à-rzo  cy.fjVTj;  et  qui  sont  ou  partagées,  en  forme  de 
dialogues,  entre  plusieurs  personnes,  ou  bien  débitées 
par  des  acteurs  seuls.  Ces  airs  un  peu  étendus,  appelés 
monodies,  sont  un  des  éléments  principaux  des  tragé- 
dies d'Euripide ^  C'est  presque  toujours  le  protagoniste 
qui  dans  ces  chants  s'abandonne  sans  réserve  à  ses  émo- 
tions passionnées.  Comme  la  loi  de  la  répétition  de  cer- 
taines mélodies  et  de  certains  rhythmes  ne  saurait 
s'appliquer  à  la  libre  expansion  et  à  la  marche  irrégu- 
lière de  ces  épanchements  passionnés  ^  le  système  des 
anti-strophes  y  disparaît  de  plus  en  plus  ;  à  leur  place  se 
glissent  ces  combinaisons  de  rhythmes  ,  arbitraires  , 
libres  et  capricieuses,  comme  celles  des  derniers  di- 
thyrambes, et  qu'on  appelait  àzoXeXupiva.  Le  système 
savant  de  formes  régulières  auquel  l'art  ancien,  et  sur- 

•  Il  est  cependant  difficile  de  distinguer  les  hyporchèmes  des 
chaols  du  genre  commatique  ;  car  il  n'est  pas  probable  que  le 
chœur  entier  y  chantât  et  dansât  en  même  temps.  Dans  les  chants 
commatiques  d'E&ch\\e  (Sept  contre  Th.  surtout  dans  le  premier  v.  78 
à  lOS),  un  danseur  du  nom  de  Téleslès,  sans  doute  Vhégénion  du 
chœur,  représentait  par  une  danse  mimique  les  scènes  guerrières 
qui  formaient  le  sujet  de  la  pièce.  Athénée,  I,  p.  22,  a. 

'  Aristophane  (Grenouilles,  944)  dit  de  lui  qu'il  àvsTptœtv  (la 
tragédie)  ixovw^îat;  Kricptao^ûvra  (At-pû;.  Ce  Céphisophon  fut  le  prin- 
cipal acleur  d'Euripide,  daprès  Thom.  Mag.,  Vila  Eurip.  Cf.  aussi 
Grenouilles,  874.  (On  le  disait  aussi  amant  de  la  femme  d'Euripide. 
Voy.  les  scholies  des  Grenouilles  au  vers  1408.  K.  II.) 
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tout  l'art  de  la  première  époque,  soumet  invariablement 
l'expression  du  sentiment  et  de  la  passion,  se  trouve  ici 
pour  ainsi  dire  brisé  par  le  débordement  violent  des 
instincts  et  des  appétits  humains;  il  s'y  rétablit  une 
sorte  de  liberté  naturelle. 

Quant  au  détail  des  formes  rhythmiques,  il  suffît 
à  notre  but  d'observer  que,  pour  ces  chants  individuels 
des  personnages  du  chœur  et  de  la  scène,  tout  aussi 
bien  que  pour  les  chants  d'ensemble,  on  pouvait  se  ser- 
vir de  toute  la  poésie  lyrique  antérieure.  En  général 
toutefois  on  ne  trouvait  guère  applicables  qu'aux  sta- 
simaet  à  la  parodos  celles  de  ces  formes  dont  le  carac- 
tère est  la  gravité  et  la  solennité  :  tandis  que  dans  les 
chants  individuels  on  laissait  généralement  dominer  les 
mesures  plus  légères,  plus  souples  et  plus  animées  qui 
se  prêtaient  davantage  à  exprimer  la  passion  et  l'émo- 
tion violente.  Les  rhythmes  de  l'harmonie  dorienne  que 
l'on  connaît  par  Pindare,  ne  se  trouvent  par  conséquent 
que  dans  les  stasima,  et  non  dans  les  commoi,  ni  dans 
les  chants  àTcb  axr^vYjç  qui  n'admettraient  d'ailleurs,  dans 
aucune  de  leurs  parties,  le  caractère  de  cette  harmonie  *, 
Les  dochmies  ^  au  contraire,  grâce  à  leur  mouvement 
rapide  et  à  l'antipathie  apparente  de  leurs  éléments,  sont 

*  Plutarque,  cependant,  de  Musica,  17,  dit  que  dos  rpaftxct 
cixToi,  c'est-à-dire  des  xcu.ii.&(,  furent  autrefois  composés  dansl'har- 
monie  dorienne;  mais  cela  se  rapporte  évidemment  aux  tragiques 
antérieurs  à  Eschyle. 

-  La  forme  fondamentale  est,  on  le  sait,  ^J-  J-  o— ,  composition 
antispastique  où  les  arses  de  la  partie  trochaïque  et  de  la  partie 
ïambique  se  rencontrent. 
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on  ne  peut  plus  propres  à  peindre  l'émotion  la  plus 
vive.  La  grande  variété  de  formes  que  l'on  peut  en 
tir^r,  se  prête  tout  autant  à  l'expression  d'une  inquié- 
tude tumultuejjse  qu'à  celle  d'une  profonde  mélancolie; 
et  la  tragédie  n'a  pas  de  forme  qui  lui  soit  plus  particu* 
lière  et  qui  caractérise  mieux  toute  sa  nature.  On  ne 
peut  guère  établir  une  différence  certaine  entre  les 
formes  métriques  des  commoi  et  des  chants  de  scène  :  on 
sait  seulement  par  Aristote  que  certaines  harmonies 
étaient  propres  aux  personnages  de  la  scène,  parce 
qu'elles  comportaient  une  énergie  particulière  dans  le 
pathétique,  plus  conforme  aux  héros  et  aux  héroïnes  qui 
souffrent  et  qui  agissent,  qu'au  chœur  qui  ne  fait  que 
s'intéresser  à  leurs  souffrances  et  à  leurs  actions*. 

Tous  les  chants  décrits  jusqu'ici  sont  de  nature  musi- 
cale, ce  que  les  anciens  appelaient  {j.sXyj.  On  les  chan- 
tait réellement  avec  accompagnement  d'instruments, 
parmi  lesquels  dominaient  tantôt  la  cithare  et  la  lyre, 
tantôt  la  flûlo.  D'autres  morceaux  appartiennent  à  ces 
genres  moyens  entre  le  chant  et  le  simple  discours,  dont 
il  a  été  parlé  à  propos  du  débit  rhapsodiquc  de  l'épopée 
(ch.  IV),  de  l'élégie  (eh.  X)  et  de  l'ïambe.  Les  systèmes 
anapestiques,  prononcés  tantôt  par  le  chœur,  tantôt  par 
les  personnages  de  la  scène,  mais  presque  toujours  ac- 
compagnés d'un  mouvement  de  marche,  en  allant  et  en 
venant,  en  faisant  cortège  ou  en  saluant  les  acteurs, 
rappellent  les  chants  de  marche  Spartiates  (Ch.  XIV)  :  il 

'  Aristote,  Problèmes,  XIX,  48. 
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est  également  difficile  de  se  les  représenter  comme  dé- 
bités d'après  des  mélodies  fixes  ou  comme  des  discours 
ordinaires.  La  tragédie  des  premiers  temps  les  prête, 
par  grandes  masses  et  comme  partie  de  la  parodos,  au 
chœur  qui  fait  son  entrée  en  ordre  et  par  rangs.  Quel- 
quefois les  personnages  de  la  scène  récitent  des  hexa- 
mètres, lorsqu'il  s'agit  d'importantes  révélations  ou  de 
graves  réflexions  où  la  dignité  et  la  majesté,  particu- 
hères  à  cette  mesure  solennelle,  produisaient  beaucoup 
d'effet*.  Même  les  vers  trochaïques  ordinaires  qu'on 
employait  dans  le  dialogue,  admettaient  un  débit  presque 
pompeux,  et  surtout  une  gesticulation  assez  vive  pour  se 
rapprocher  de  la  danse.  '■ 

Nous  voici  arrivés  aux  épisodes.  Dans  cette  partie  de 
la  tragédie  ce  n'est  plus  le  sentiment  qui  domine  comme 
dans  celles  que  nous  avons  vues  jusqu'ici,  mais  bien  la 
raison  qui,  au  service  de  la  volonté,  essaie  de  se  soumettre 
les  choses  extérieures  et  de  déterminer  les  idées  d'autrui, 
d'après  celles  qui  sont  propres  à  l'individu.  Cet  élément 
fut  dans  l'origine  celui  qui  avait  le  moins  d'importance.  Ce 
n'est  que  très-]entement  que  le  simple  récit  s'est  transfor- 
mé en  cette  multiplicité  de  stylesque  montre  la  tragédie. 
Le  chœur  n'est  pas  plus  ici  que  dans  les  chants,  opposé 
aux  personnages  de  la  scène  :  il  est  pour  ainsi  dire  acteur 
lui-même  ;  mais  il  va  de  soi,  qu'à  peu  d'exceptions  près*, 

*  V.  Sophocle,  Philoctète,  839  ;  Euripide,  P/iaewn,  fragm.  e  cod. 
Paris.  P.  Go. 

'  Comme  dans  Eschyle,  Perses,  154.  Xpswv  aÙTTiv  Trâvra;  [^-ûOstai 
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il  ne  peut  pas  soutenir  à  plusieurs  voix  les  conversations 
dans  lesquelles  il  s'engage  avec  les  personnages  de  la 
scène  ;  il  parle  par  la  bouche  de  son  chef.  Chez  Eschyle 
seul,  et  très-rarement  même  chez  lui,  les  choreutes  par- 
lent entre  eux,  comme  dans  VAyamemnon  où  les  douze 
personnages  du  chœur  donnent  leurs  voix  comme  s'ils 
étaient  autant  d'acteurs*.  Il  est  plus  rare  encore  qu'ils  ex- 
priment individuellement  et  dans  la  forme  du  dialogue 
leurs  opinions  relativement  à  un  personnage  de  la  scène*. 
Dans  l'ordonnance  du  dialogue  on  est  encore  frappé  de 
cette  remarquable  tendance  à  la  régularité  et  à  la  symé- 
trie qui  caratérise  l'art  antique.  Les  opinions  et  les  vo- 
lontés opposées  qui  sont  en  conflit  les  unes  avec  les 
autres,  sont  pesées  comme  sur  une  balance  jusque  dans 
l'étendue  matérielle  des  phrases;  vers  la  fin  seulement, 
une  expression  un  peu  plus  forte  fait  pencher  la  ba- 
lance d'un  côté.  De  là  ces  scènes,  souvent  achevées  avec 
tant  d'art,  oîi  vers  à  vers  se  succèdent  comme  des  coups 
de  marteau  et  qu'on  appelait  des  sticJiomijthies  ;  et  ces 
autres  où  l'on  opposait  de  la  même  façon  les  unes  aux 
autres  des  couples  de  vers,  quelquefois  même  des 
séries  plus  considérables  encore.  Souvent  on  va  jus- 
qu'à mesurer  sévèrement  et  à  équilibrer  strictement 
l'étendue  et  la  division  de  scènes  entières  qui  se  com- 


•  Eschyle,  Agamemnon,  i34G  à  1371.  Les  trois  vers  trochaïques 
qui  procèdent  et  qui  servent  d'introduction  à  la  délibération,  sont 
prononcés  clairemcîut  pjir  les  trois  premiers  du  chœur. 

*  Eschyle,  Agamemnon,  1017  à  1115. 


DU  THEATRE  ANCIEN.  217 

posent  de  dialogues  et  de  parties  lyriques  et  qui  font 
ainsi  l'effet  de  strophes  et  d'antistroplies  ^ 

La  mesure  de  ces  parties  de  la  tragédie  classique  était 
dans  l'origine,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  tétramètre  tro- 
chaïque  qui,  dans  les  œuvres  accomplies  de  Fart  tragique 
qui  nous  sont  conservées,  ne  se  rencontre  que  dans 
les  discours,  animés  d'une  passion  véhémente  ;  souvent 
des  tragédies  entières  n'en  contiennent  point.  Les  Perses 
d'Eschyle,  probablement  la  tragédie  la  plus  ancienne 
que  nous  possédions,  est  aussi  celle  qui  a  encore  le  plus 
de  parties  trochaïques.  Le  trimètreïambique,  par  contre, 
qu'Archiloque  avait  créé  pour  s'en  faire  une  arme  de 
colère  et  de  satire,  devint,  grâce  aux  changements  in- 
génieux qu'on  lui  fit  subir  sans  en  altérer  le  caractère 
fondamental,  la  forme  métrique  la  meilleure  pour  le 
discours  énergique,  vif  et  pourtant  réfléchi'.  Chez. 
Eschyle  cependant,  il  est  encore  beaucoup  plus  éloigné 

'  Comme  dans  VÉleclre  de  Sophocle,  où  les  vers  1398  à  1421  et 
ceux  1422  h  1441  correspondent  les  uns  avec  les  autres.  (V.  à  ce 
sujet  les  recherches  très-remarquables  de  M.  Henri  Weil,  publiées 
dans  les  N eue  Jahrb.  fur  PhiloL,  1859,  II,  p.  721  et  suiv,  et 
dans  lo  Journal  général  de  Vlmtruction  publique,  186U.  N'*24, 
25  et  26.  Ce  travail  nous  paraît  n'avoir  pas  obtenu  l'attention  qu'il 
aurait  méritée.  Le  passage  dOtfr.  MùUer  qu'on  vient  de  lire  dans  le 
texte  a  évidemment  inspiré  à  M.  Henri  Weil  l'idée  première  de 
ses  belles  recherches.  K.  11.) 
^  Hune  dit  Horace  de  l'ïambe, 

Hune  socci  cepere  pedem  grandesque  colhurni, 
Alternis  aptum  sermonilms,  et  populares 
Vincenlem  strepitus,  elnatum  rébus  agendis. 
A.  P.  80-82.  K.  H. 
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de  la  prose  ou,  pour  mieux  dire,  au-dessus  d'elle,  que 
chez  ses  successeurs  ;  l'accent  solennel  des  syllabes  lon- 
gues qu'il  accumule,  la  coïncidence  régulière  de  la  ponc- 
tuation avec  les  fins  de  vers,  qui  fait  ressortir  plus  nette- 
ment chacun  d'eux,  lui  conservent  encore  pleinement 
le  caractère  poétique.  Les  successeurs  n'ont  pas  seule- 
ment donné  une  forme  plus  variée,  souvent  aussi  plus 
légère  et  plus  rapide  à  la  structure  de  chacun  des  vers; 
au  moyen  des  fréquents  enjambements  dont  ils  usaient, 
ils  les  ont  aussi  plus  coupés  et  reliés  les  uns  avec  les 
autres  par  les  fins  et  les  commencements  de  phrases  ; 
tout  cela  produisait  l'effet  d'un  discours  moins  entravé, 
plus  libre  et  plus  naturel  dans  ses  allures. 

Tels  soat  les  formes  et  les  matériaux  dont  le  poète 
tragique  avait  à  se  servir  pour  réaliser  les  créations  de 
son  génie.  Nous  avons  contemplé  et  analysé  un  à  un 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  les  outils  de  Melpomène  et 
nous  pourrions  maintenant  hasarder  quelques  pas  de 
plus  pour  pénétrer  dans  l'atelier  intime  des  pensées  et 
des  sentiments  tragiques  ;  nous  pourrions  essayer  de 
démontrer  la  loi  générale  qui  domine  la  structure  idéale 
de  toute  véritable  tragédie,  en  prenant  pour  point  de 
départ  la  célèbre  définition  d'Aristote  :  «  La  tragédie 
est  la  représentation  d'une  action  grave,  complète, 
d'une  certaine  grandeur  et  qui  produit  par  la  pitié  et 
la  crainte  la  puritication  de  ces  deux  passions  et  de  pas- 
sions semblables*.  »  Comment  le  démontrer  cependant 

*  Aristote,  Poétique,   6  :   Miu.r,<n;  TrpaÇeu;  OTTOuJaia;  xal  ztkila.;. 
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sans  examiner  le  plan  et  le  sujet  des  diverses  tragédies 
d'Eschyle  et  de  Sophocle  ?  Il  sera  donc  utile  de  consi- 
dérer d'abord  le  caractère  particulier  d'Eschyle,  tel 
que  nous  le  révèlent  sa  \ie  et  sa  poésie. 


CHAPITRE  XXIII 


ESCHYLE 


Eschyle,  fds  d'Euphorion,  du  village  athénien  d'E- 
leusis, naquit,  d'après  le  renseignement  le  plus  digne 
de  créance*,  dans  la  quatrième  année  de  la  65*  ol. 
(A.  C.  525).  Il  avait  donc  trente-cinq  ans  lors  de  la  ba- 
taille de  Marathon,  quarante-cinq  lors  de  celle  de  Sa- 
lamine,  et  il  est  du  nombre  des  Grecs  qui  ne  furent  pas 
seulement  témoins  de  ces  événements,  les  plus  grands  de 
leur  histoire  nationale,  mais  qui  y  furent  aussi  acteurs,  et 
acteurs  pleins  de  patriotisme  etd'enthousiasniie.  Son  épi- 
taphe  ne  parle  que  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise  dans 
le  combat  de  Marathon;  elle  ne  mentionne  pas  même 

iraôïiaaTMv  xâôapaw.  (Otf.  MûUer  adopte  ici  l'intepprétation  si  simple 
et  si  évidente  que  Lessing  donna  le  premier  de  ce  passage.  Cette  in- 
terprétation qui  fit  toute  une  révolution  dans  la  critique  moderne, 
n'est  cependant  pas  encore  unanimement  adoptée.  Voy.  Lessing, 
Gesammelte  Werke.  Vol.  VU,  p.  125  et  suiv.  K.  H.) 

*  La  fameuse  inscription  chronologique  de  l'île  de  Paros,  où  l'on 
indique  l'année  de  sa  mort  et  son  âge,  ce  qui  permet  de  computer 
l'année  de  sa  naissance. 
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ses  victoires  poétiques'.  Eschyle  est  donc  bien  de  la  gé- 
nération des  marathonomaquesy  dans  le  sens  que  donnait 
à  ce  mot  le  temps  d'Aristophane  ;  il  est  un  de  ces  Athé- 
niens de  vieille  roche,  patriotes  et  héros  dont  l'àme  vi- 
rile et  inébranlable  renfermait  les  germes  de  toute  cette 
grandeur  et  de  toute  cette  beauté  par  lesquelles  Athènes 
surprit  et  éblouit  le  monde  immédiatement  après  les 
guerres  médiques. 

Eschyle,  comme  presque  tous  les  grands  maîtres  de 
la  poésie  dans  l'antiquité,  était  poëte  de  profession.  Il 
avait  choisi  pour  carrière  l'exercice  de  l'art  tragique, 
qu'il  considérait  comme  sa  vocation.  Cet  exercice  se 
rattachait  à  une  fonction  matérielle,  celle  de  préparer 
les  chœurs  pour  les  fêtes  du  culte.  Les  poètes  tragiques, 
tout  comme  les  poètes  comiques,  étaient  tout  d'abord 
maîtres  de  chœur  (yopo^iSiaxaXo-.) .  Lorsque  Eschyle  vou- 
lait faire  représenter  une  œuvre  tragique,  il  était  obligé 
de  s'adresser,  en  temps  opportun,  à  l'archonte  qui  pré- 
sidait les  fêtes  de  Dionysos*,  et  d'en  solliciter  un  chœur. 
Si  ce  magistrat  avait  en  lui  une  confiance  suffisante,  il 
lui  donnait  le  chœur,  c'est-à-dire  il  lui  assignait  un 
des  chœurs  que  réunissaient,  entretenaient  et  équi- 

•  Cynégire,  le  guerrier  enthousiaste  de  Marathon,  passait  pour 
être  un  frère  d'Eschyle.  En  tout  cas,  son  père  s'appelait  également 
Euphorion  Hérodote,  VI,  114,  avec  les  notes  de  Valkenaer).  Ami- 
nias,  par  contre,  qui  commença  la  bataille  de  Salamine,  ne  peut 
guère  avoir  été  frère  d'Eschyle,  puisqu'il  était  du  dème  de  Pallène, 
tandis  qu'Eschyle  était  d'Eleusis. 

*  Pour  les  grandes  Dionysiaques,  c'était  le  premier  archonte  (4 
àp/.wv  /-xt'  è^'vxw),  pour  les  Lénéennes,  le  second,  basileus. 
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paient,  au  nom  des  tribus  ou  phyles  du  peuple,  de 
riches  et  ambitieux  citoyens,  que  l'on  qualifiait  de 
choréges.  Dès  lors  la  fonction  principale  du  poëte  con- 
sistait à  exercer  ce  chœur  à  toutes  les  danses  et  à  tous 
les  chants  qu'il  devait  exécuter  dans  la  pièce,  et,  dans 
ces  circonstances,  Eschyle,  assuret-on,  n'avait  pas  encore 
recours  à  un  maître  de  ballet.  Il  ordonnait  et  dirigeait 
tout  lui-même.  A  cet  égard  le  poëte  tragique  avait  abso- 
lument le  môme  rôle  que  le  poëte  lyrique,  l'auteur  de 
dithyrambes  en  particulier,  qui  recevait  et  qui  instrui- 
sait de  la  même  façon  son  chœur  dithyrambique.  Seule- 
ment le  dramaturge  avait  encore  à  s'occuper  des  acteurs, 
soudoyés,  non  par  le  chorége,  mais  directement  par 
l'État  qui  les  assignait,  d'après  le  sort,  au  poëte,  à  moins 
que  celui-ci  n'eût  déjà  des  acteurs  attachés  à  sa  personne 
et  qui  avaient  étudié  ses  pièces,  ainsi  que  le  firent  pour 
Eschyle  Cléandre  et  Myniscos.  L'étude,  la  répétition  de  la 
pièce  passa  toujours  pour  la  chose  principale,  pour  la 
partie  publique  et  officielle  de  l'affaire.  Celui  qui  portait 
ainsi  sur  la  scène  une  pièce  inédite,  recevait  les  récom- 
penses promises  par  l'État,  et  le  prix,  lorsqu'elle  l'em- 
portait au  concours.  Celui  qui  l'avait  composée  dans  le 
recueillement  de  la  sohtude  n'avait,  en  droit,  rien  à 
réclamer  dans  la  publicité'. 

Tout  cela  prouve  jusqu'à  quel  point  l'exercice  de 
l'art  tragique  était  une  vocation  de  la  vie  entière,  et 

*  On  a  ici  brièvement  développé  cette  manière  de  voir,  assuré- 
ment fort  naturelle  et  suffisamment  fondée,  pour  résoudre  plus  tard 
quelques  difficultés  dans  la  vie  d'Aristophane. 
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qu'avec  la  grande  fécondité  des  poëtes  anciens,  il 
devait  réclamer  tout  leur  temps  et  toute  la  force  de 
leur  esprit.  On  avait  d'Eschyle  soixante-dix  drames,  non 
compris,  à  ce  qu'il  paraît,  les  drames  satyriques^  Ils 
tombent  tous  dans  la  période  écoulée  entre  la  première 
année  de  l'ol.  70"  (500  A.  C),  époque  à  laquelle  le 
poëte,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  se  mesura,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  concours  tragique,  avec  Pratinas 
—  c'est  à  cette  occasion  que  s'écroulèrent,  dit-on,  les 
anciens  échafaudages  —  et  la  première  année  de  loi.  81* 
(456  A.  C),  année  de  sa  mort  en  Sicile.  11  composa  donc 
soixante-dix  tragédies  dans  l'espace  de  quarante-quatre 
ans.  Quel  fut  le  mérite  de  ces  pièces,  le  seul  fait 
qu'Eschyle  remporta  treize  fois  le  prix  ^,  le  prouve  suffi- 
samment; car,  comme  il  se  présentait  à  chaque  con- 
cours avec  trois  tragédies  à  la  fois,  il  en  résulte  que 
plus  de  la  moitié  de  ses  ouvrages  furent  jugés  meilleurs 
que  ceux  de  ses  compétiteurs,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  poêles  de  la  valeur  de  Phrynichos,  de  Chérilos, 
de  Pratinas,  et  du  jeune  Sophocle',  qui  lui  avait  pour- 

•  Dans  le  passage  tant  discuté  de  la  Vita  /Eschyli,  il  faut  lire 
sans  doute  :  £7ïo(riae  ^pâixara  lê^oaïlxovTa  xal  tTrl  tcOtoi;  aa-rypiicâ* 
à[Acp(SoXix  TTEvTE.  «  11  compte  soixante-dix  drames  et  en  outre  des 
drames  satyriques  !  cinq  en  sont  douteux.  »  Les  titres  conserves  des 
pièces  d'Eschyle,  y  compris  les  drames  satyriques,  se  montent  ù 
quatre-vingt-huit. 

»  D'après  la  Vila.  PoUr  la  première  fois  01.  73',  4,  d'après  le 
Marmor  Parium. 

*  Le  compte  devient  un  peu  incertain  par  lo  fait  que  le  fils  d'Es- 
chyle, Eupliorion,  g;igna  encore,  après  la  mort  de  son  père,  quatre 
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tant,  dès  sa  première  apparition,  disputé  avec  succès 
la  couronne  tragique  (ol.  77%  4,  468  A. C). 

Eschyle,  venons-nous  de  dire,  composait,  pour  chaque 
concours  auquel  il  se  présentait,  trois  tragédies  aux- 
quelles s'ajoutait,  ainsi  qu'il  a  été  dit  'plus  haut, 
un  drame  satyrique.  Il  se  conformait  en  cela  à  une 
coutume  qui  s'était  probablement  formée  avant  lui 
déjà,  et  qui  se  maintint  à  Athènes  aussi  long- 
temps que  la  tragédie.  Ce  qui  distingue  cependant  Es- 
chyle de  ses  successeurs,  c'est  que  les  trois  tragédies 
formaient  chez  lui  un  ensemble,  réuni  par  le  sujet  et  le 
plan%  tandis  que  Sophocle  commença  le  premier  à  op- 
poser trois  tragédies  isolées  à  autant  de  pièces  de  ses 
rivaux^.  De  quelle  manière  cela  avait-il  lieu?  Comment 
pouvait-il  se  faire  que  le  lien  de  la  composition  tri- 
logique  fût  à  la  fois  assez  étroit  pour  donner  une 
véritable  unité  aux  trois  pièces,  et  assez  lâche  pour 
permettre  que  chaque  pièce,  prise  isolément,  eût  sa 
conclusion  et  causât  une  certaine  satisfaction?  Nous  ne 
pourrions  le  comprendre  si  le  sort  ne  nous  avait  con- 

prix  avec  des  pièces  que  lui  avait  léguées  son  père,  sans  les  avoir 
fait  représenter.  Suidas,  au  mot  Eùcpopîwv.  Douze  tragédies,  sur  les 
soixante-dix,  tombent  donc  probablement  après  01.  81%  \.  Il  ne 
faut  cependant  pas  déduire  ces  quatre  victoires  des  treize  pre-' 
mières,  puisque  Euphorion  fut  publiquement  proclamé  vainqueur, 
quoiqu'on  siît  fort  bien  que  les  tragédies  étaient  composées  par  Es- 
chyle lui-même. 

*  V.  des  opinions  moins  absolues  dans  G.  W.  Nitzsch,  Die  Sagen- 
poesie  der  Griechen,  p.  65G  à  C60.  E.  M. 

^  Tel  est  le  sens  do  «îfàaa  woo;  •îpâji.a  à-^wvt!isaOai,  àXX«  p.y)  rsi- 
Xf^i'av.  V.  Suidas,  SoœoîîXxîi 
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ser\ é dans  VAgamemnon,  les  Ghoéphores  elles  Eumé- 
nides  une  trilogie  d'Eschyle.  Nous  remettons  donc 
toutes  les  explications  ultérieures  sur  la  composition 
trilogique  à  l'analyse  succincte  que  nous  donnerons  de 
ces  pièces,  et  nous  allons  aborder  aussitôt  les  diffé- 
rentes œuvres  du  poète  qui  nous  ont  été  conservées. 

Malheureusement  aucun  des  ouvrages  de  la  première 
moitié  de  la  carrière  d'Eschyle  n'est  venu  jusqu'à  nous; 
tous  ceux  que  nous  possédons  sont  postérieurs  à  la  bataille 
de  Salamine.  Il  y  avait  sans  doute  dans  les  travaux  de 
jeunesse  du  poète  peu  d'attraits  pour  le  goût  des 
Grecs  alexandrins  '.^  pour  nous,  la  possession  d'un  ou- 
vrage de  cette  époque  serait  inappréciable.  La  plus  an- 
cienne des  pièces  qui  nous  sont  conservées  est  très- 
probablement  celle  des  Perses^  représentée  dans  la 
quatrième  année  de  la  76*^  ol.  (A.  C.  472),  pièce  uni- 
que dans  son  genre,  qui,  telle  que  nous  la  possé- 
dons, semble  tout  d'abord  plutôt  une  cantate  de  deuil 
sur  les  désastres  des  Perses  qu'un  drame  tragique. 
Cette  appréciation  ne  subsiste  pas  toutefois,  pour  peu 
qu'on  ait  égard  à  la  composition  trilogique,  qui  se 
trahit  jusque  dans  la  forme  actuelle  du  drame. 

Voici  en  deux  mots  le  plan  des  Perses  d'Eschyle.  Le 
chœur,  composé  des  hommes  les  plus  marquants  de 
l'empire  perse,  dans  les  mains  desquels  Xcrxès  a  laissé 
l'administration  du  pays  pendant  son  absence,  célèbre 
dans  un  chant  d'entrée  la  puissance  et  les  forces  im- 
menses de  l'armée  perse;  mais  il  exprime  en  môme  temps 
l'appréhension  de  voir  périr  toute  la  jeunesse  mâle  de 
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l'Asie,  qui  est  partie  pour  la  guerre  :  «  Car,  dit-il,  quel 
est  le  mortel  qui  puisse  échapper  à  l'illusion  séduisante 
de  la  divinité?  »  Le  premier  chant  au  repos  (stasimon) 
qui  suit  immédiatement*,  peint  avec  des  accents  déjà 
plus  émus  le  deuil  qui  s'étendrait  sur  le  pays  si  l'armée 
devait  ne  pas  retourner.  Le  chœur  s'apprête  à  délibérer, 
lorsque  paraît  Atossa,  mère  de  Xerxès,  veuve  de  Danos, 
pour  raconter  le  songe  de  mauvais  augure  qui  vient  de 
la  remplir  de  sinistres  pressentiments.  Le  chœur  lui 
conseille  de  supplier  les  dieux  pour  qu'ils  détournent  les 
malheurs  qui  menacent,  mais  surtout  d'honorer  par  des 
sacrifices  funèbres  l'esprit  de  Darios  et  d'en  solliciter  la 
bénédiction  et  le  salut.  Pendant  qu'il  répond  à  ses  ques- 
tions sur  Athènes  et  la  Grèce  en  lui  donnant  les  rensei- 
gnements les  plus  caractéristiques  sur  la  différence  des 
deux  nations,  un  messager  arrive  de  Grèce,  et,  après  hs 
premières  annonces  générales  du  malheur  et  les  lamenta- 
tions du  chœur,  déroule  un  tableau  magnifique  de  la 
bataille  de  Salamine,  avec  toutes  ses  conséquences  si 
funestes  pour  l'armée  perse.  Atossa,  quoique  tout  soit 
perdu  pour  le  moment,  se  décide  à  suivre  le  conseil  du 
chœur,  dans  l'espoir  qu'il  pourra  en  résulter  quelque 
salut  pour  l'avenir.  Dans  son  second  stasimon,  le  chœur 
s'arrête  à  la  pensée  de  voir  l'Asie  dépeuplée,  et  les  na- 
tions asservies  secouer  le  joug.  Dans  l'épisode  suivant, 
les  sacrifices  funèbres  se  transforment  en  une  évoca- 
tion en  règle  de  Darios.  Le  chœur,  pendant  les  liba- 

*  A  partir  du  vers  114,  où  la  mesure  trochaïquc  remplace  les 
vers  ioniques. 
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lions  d'Atossa,  invoque,  dans  des  chants  du  genre  com- 
matique,  pleins  d'émotion  et  de  chaleur,  Darios,   le 
souverain  sage  et  heureux,  le  père  de  son  peuple,  lui 
qui,  seul,  pourrait  donner  aide  et  conseil  :  il  le  supplie 
de  paraître  sur  le  tombeau.  Il  paraît,  en  effet,  pour 
apprendre  d'Atossa,  car  le  respect  et  la  crainte  enchaî- 
nent la  langue  du  chœur,  tout  le  malheur  de  l'empire. 
Il  y  voit  aussitôt  «  l'accomplissement  prématuré  »  des 
oracles,  accomplissement  qui  aurait  été  ajourné  pour  long- 
temps encore,  siXerxès,  par  son  outrecuidance,  ne  l'avait 
attiré  lui-même.  «  Mais,  lorsque  l'homme  pousse  lui- 
même,  le  Dieu  aussi  met  la  main  à  l'œuvre.  »  Il  considère 
la  construction  du  pont  sur  l'Hellespont  comme  une  en- 
treprise contraire  à  la  volonté  des  dieux,  et  comme  le 
motif  principal  de  leur  colère  :  aussi  prédit-il,  d'après 
les  oracles  à  lui  connus  qui  s'accompliront  tous  désormais 
à  cause  des  sacrilèges  qu'on  a  commis,  la  destruction, 
dans  la  bataille  de  Platée,  de  l'armée  restée  en  Grèce. 
L'anéantissement  de  leur  puissance  en  Europe  est  un 
avertissement  que  Zeus  donne  aux  Perses,  afin  qu'ils 
se  contentent  de  ce  qui  leur  est  assigné,  la  domination 
de  l'Asie.  Le  troisième  stasimon,  qui  termine  cet  acte, 
peint  la  puissance  que  Darios  sut  acquérir  sans  marcher 
en  personne  contre  la  Grèce,  et  sans  franchir  l'IIalys,  et 
il  oppose  à  cette  conduite  si  sage  tout  le  malheur  que  la 
divinité  n'a  envoyé  à  la  Perse  que  parce  qu'elle  a  violé 
ces  principes.  Au  troisième  acte,  Xerxès  paraît  en  per* 
sonne,    fugitif^  ^cs  vêtements  royaux  déchirés  et  en 
lambeaux  :   un  commos  fort  étendu,    savante*  repré' 
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sentation  orchestrique  et   musicale   du  désespoir   de 
Xerxès,  partagé  par  le  chœur,  termine  le  tout. 

On  voit  facilement  par  cet  aperçu  que  ce  n'est  pas 
la  peinture  des  vainqueurs,  mais  l'évocation  et  l'appa- 
rition de  Darios  qui  forme  le  nœud  de  l'action,  qui  lui 
donne  son  unité,  et  qui  exprime  l'idée  principale  de  la 
pièce.  L'outrecuidance  et  l'étourderie  de  Xerxès  ont 
hâté  l'accomplissement  des  antiques  oracles  :  elles  ont 
fait  que  la  destinée  qui  planait  sur  l'Asie  et  l'Hellade, 
s'est  réalisée  au  détriment  de  la  puissance  perse.  Les 
oracles  que  Darios  cite,  sans  en  indiquer  la  teneur,  nous 
les  connaissons  par  Hérodote.  C'étaient  de  prétendues 
sentences  deBacis,  de  Musée  et  d'autres  qu'Onomacrite, 
le  compagnon  des  Pisistratides,  avait  fait  connaître  à  la 
cour  de  Perse,  en  les  défigurant,  il  est  vrai  (V.  c.  XVI). 
Ces  oracles  parlaient  du  pont  jeté  sur  l'Hellespont,  de 
la  dévastation  des  temples  grecs,  de  la  destruction 
d'une  grande  armée  de  barbares  en  Grèce  :  ils  se  rap- 
portaient évidemment  en  partie  à  des  événements  lé- 
gendaires; mais  on  les  appliqua  alors,  comme  cela 
arrivait  si  souvent,  aux  événements  du  jour^  Or,  nous 
savons  par  une  cUdascalie  qu'à  la  représentation,  les 
Perses  étaient  précédés  d'une  pièce  intitulée  Planée. 
Il  suffit,  pour  avoir  la  clef  de  l'organisme  intime  de 
toute  cette  composition  poétique ,  d'observer  que, 
d'après  les  mythologues,  Phinée  accueillit  les  Argo- 
nautes pendant  leur  expédition  de  Colchis,  et  qu'il  leur 

»  Voy.  Hérod.,VII,  6;  IX,  42.  45. 
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annonça  en  même  temps,  en  sa  qualité  de  devin,  les 
aventures  qu'ils  auraient  encore  à  subir.  Nous  avons  déjà 
vu  qu'une  des  idées  dominantes  alors  fut  celle  d'une  lutte 
ancienne  entre  l'Asie  et  l'Europe  qui,  se  développant  par 
actes,  comme  un  drame,  prend  des  proportions  de  plus 
en  plus  grandes  (V.  c.  XIX).  On  ne  peut  douter  qu'Es- 
chyle la  rappela  aussi  dans  les  prédictions  de  Phinée,  et 
qu'il  traita  l'expédition  des  Argonautes  comme  le  pré- 
lude de  combats  plus  grands  entre  l'Asie  et  l'Europe, 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  développer  davantage  les  au- 
tres combinaisons  mythiques  que  le  poëte  a  pu  y  uti- 
liser. Ce  qui  a  été  dit  suffit  pour  démontrer  le  lien  et 
l'idée  fondamentale  de  toute  la  trilogie. 

Cette  idée  se  trahit  aussi  très-clairement  dans  la  troi- 
sième pièce,  le  Glaiicos  Pontios^.  Les  fragments  conser- 
vés montrent  que  ce  génie  marin  dont  les  pérégrina- 
tions etles  apparitions  sur  diverses  côtes  étaient  en  Grèce 
l'objet  de  toutes  sortes  de  contes,  y  racontait  un  voyage 
qu'il  avait  fait  en  Italie  et  en  Sicile,  en  partant  d'Anthédon 
et  en  passant  par  la  mer  Egée,  et  par  celle  d'Eubée.  C'était 
Uiméra  surtout  qui  jouait  un  rôle  principal  dans  celte 

•  Il  est  vrji  que  rargiiment  des  Perses  appelle  Glaiicos  Uo-nuùi  ; 
mais  comme  on  confond  souvent  ces  deux  pièces  d'Eschyle,  le 
Glaiicos  Pontios  et  le  Potnieus,  riiypotlièse  de  Welckcr  n'est  cer- 
tamemcnt  pas  trop  hardie  quand  il  propose  de  lire  ici  connue  ail- 
leurs Glancos  Pontios.  (V.  Welcker,  die  Griech.  Tragôdien,  I, 
p,  .îl.  G.  llemiann  a  le  premier  étahli  le  sujet  de  ces  deux  pièces. 
[Opiàcula  II,  p.  59.)  Conf.  Droysen,  dans  sa  traduction  d'Eschyle, 
p  272  <!t  ol7,  Nitzsch.  Sagenpoesie,  p.  579,  et  Gruppe,  Ariadne, 
p.  81  et  suiv.  V.  d'ailleurs  notre  append.  K.  II.) 
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narration ,  et  on  sait  qu'Himéra  ctail  la  villo  où 
l'armée  des  Grecs  de  Sicile  avait  repoussé,  le  jour 
même  de  la  bataille  de  Salamine,  les  tentatives  de 
conquête  des  Carthaginois.  Eschyle  avait  ainsi  la  meil- 
leure occasion  de  mettre  en  rapport  intime  avec  la 
bataille  de  Platée  cet  événement  que  l'on  considérait 
comme  le  second  des  hauts  faits  qui  sauvèrent  la  Grèce 
du  joug  des  barbares.  Le  drame  se  passait,  en  effet,  à 
Anthédon,  en  Béotie,  où,  d'après  la  fable,  Glaucos  avait 
vécu  en  pêcheur.  Il  est  d'ailleurs  permis  de  supposer 
que  cette  peinture  de  la  destruction  des  Carthaginois 
était  déjà  préparée  dans  le  Phinée,  qui  pouvait  fort 
bien  associer  les  Phéniciens  aux  Perses  dans  ses  oracles 
sur  les  combats  de  l'Asie  et  de  l'Hellade. 

Eschyle  se  montre,  dans  cette  trilogie,  aussi  ami  des 
Grecs  de  Sicile  que  de  ses  compatriotes  d'Athènes.  Les 
relations  qui  unissaient  Eschyle  à  des  souverains  et  à  des 
Etats  de  la  Sicile,  entrent  donc  nécessairement  en  con- 
sidération, puisqu'elles  n'ont  pas  laissé  d'exercer  de 
1  influence  sur  les  sujets  et  la  forme  de  sa  poésie.  Les 
grammairiens  de  l'époque  suivante  qui  ont  rempli 
l'histoire  littéraire  d'une  foule  d'anecdotes,  inventées 
d'après  des  suppositions  gratuites,  pour  expliquer  ou 
déterminer  un  fait  quelconque,  ont  motivé  de  toutes  les 
manières  le  séjour  d'Eschyle  en  Sicile,  qui  était  connu 
de  tout  le  monde.  Tous  les  désagréments  qui  avaient 
pu  arriver  au  poète  à  Athènes,  ils  les  considéraient 
comme  les  causes  d'un  exil  volontaire  en  Sicile.  Il  s'est 
cependant  conservé,  à  côté  de  ces  inventions,  des  ren- 
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seignements  d'une  véritable  valeur  historique  sur  les- 
quels on  peut  se  fonder  avec  certitude*.  Eschyle  était  en 
Sicile  auprès  d'Hiéron,  lorsque  ce  souverain  de  Syracuse 
venait  de  construire,  à  la  place  de  l'ancienne  Catane,  la 
ville  d'Etna,  au  pied  de  la  montagne  de  ce  nom.  C'est 
alors  qu'il  composa  ses  Etnéennes,  dans  lesquelles  il  an- 
nonçait toutes  sortes  de  prospérité  à  la  nouvelle  colonie, 
et  dont  le  sujet,  ainsi  que  l'indique  le  titre,  emprunté 
au  chœur,  était  évidemment  pris  dans  l'histoire  contem- 
poraine ^.  En  même  temps  il  faisait  représenter  de  nou- 
veau, à  la  cour  d'Hiéron,  les  Perses,  soit  avec  des 
changements,  soit  tels  qu'il  les  avait  donnés  à  Athènes. 
Les  savants  de  l'antiquité  discutaient  déjà  ce  point.  On 
voit  par  là  que  le  poëte  alla  en  Sicile  peu  après  la 
représentation  des  Perses,  peut-être  en  471  A.  J.-C, 
à  une  époque  où  Etna  était  fondée  par  Hiéron  depuis 
quatre  ans,  et  n'était  certainement  pas  encore  complè- 
tement construite.  Iliéron  mourut  quatre  an's  après,  en 
467  A.  C.  (ol.  78%  2);  mais  Eschyle  devait  déjà  avoir 
quitté  la  Sicile  avant  cet  événement,  puisque  nous  le 
retrouvons  à  Athènes  et  en  concurrence  avec  Sophocle 
dès  le  commencement  de  l'an  468  (ol.  77*  4).  Les  an- 
ciens faisaient  remonter  à  ce  séjour  d'Eschyle  en  Sicile 
sa  connaissance  de  la  philosophie  pythagoricienne  et  sa 
prédilection  pour  les  expressions  doriennes  inusitées  et 
employées  seulement  en  Sicile. 

*  Érafostliènc,  dans  les  scholics  sur  les  Grenouilles  d'Arislo- 
pliane  (\0m  ou  1060)  et  la  Vita  JE&chyli  avec  les  addii.  e  cod. 
Guelferbylano. 

*  Voy.  Wolckcr.l.  c.  I,  p.  51 .  57  et  58.  Droysen,  1.  c,  p.  571.  K.  U. 
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Les  Sept  contre  Thèbes  datent  de  l'époque  suivante  : 
on  sait,  en  effet,  qu'ils  furent  donnés  après  les  Perses 
et  avant  la  mort  d'Aristide,  qui  eut  lieu  vers  l'ol.  79%  3 
(A.  C.  462)  ^  Les  anciens  admiraient  surtout,  dans  cette 
pièce,  l'esprit  guerrier  du  poète.  Il  y  a,  en  effet,  dans 
ce  drame,  une  ardeur  toute  martiale,  qui  ne  pouvait 
avoir  sa  source  que  dans  un  vaillant  cœur  de  guerrier. 
Étéocle  y  est  présenté  en  héros  résolu  et  à  la  fois  en 
capitaine  réfléchi  :  tantôt  il  recommande  le  calme  aux 
femmes  du  chœur,  tantôt  il  répond  avec  fermeté  aux 
annonces  des  messagers,  et  à  chacun  des  sept  chefs  or- 
gueilleux de  l'armée  ennemie  qui  assaillent  les  murs  de 
Thèbes  comme  des  Titans  qui  escaladent  l'Olympe,  il  op- 
pose un  de  ses  braves  ;  enfin  on  nomme  parmi  les  sept 
son  frère  Polynice  lui-même,  et  aussitôt  il  déclare  sa  ré- 
solution d'aller  en  personne  à  la  rencontre  de  son  frère. 
Cette  déclaration  est  le  nœud,  la  péripétie  de  la  pièce 
entière.  Une  anxiété  croissante  ne  cesse  de  remplir  le 
spectateur  qui  songe  que  bientôt  il  ne  restera  plus  des 
sept  que  Polynice  lui-même  ;  une  curiosité  presque  pé- 
nible s'empare  de  lui  en  voyant  Étéocle  se  ménager  pour 
le  combat  avec  son  frère.  Rien  ne  saurait  être  plus  saisis- 
sant que  la  sombre  résolution  avec  laquelle  Étéocle,  re- 


'  D'après  la  didascalie  de  cette  pièce,  récemment  découverte, 
cette  tragédie  fut  donnée  dès  M.  78°.  1  (A..  G.  468),  six  ans  avant 
la  date  donnée  par  MuUer.  Cf.  Schneidewin,  Philologus,  1848, 
livraison  2  :  la  Didascalie  des  Sept  contre  T/ièftes,  D'après  Clinton. 
Fa&li  Hellen.,  éd.  Kruger.  Lips.  4865,  p.  40,  .\ristide  mourut 
également  ol.  78%  \  (A.  C.  468.)  E.  M. 
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connaissant  les  effets  évidents  delà  malédiction  qu'Œdipe 
a  prononcée  contre  ses  fds,  va  en  provoquer  l'accom- 
plissement. Le  stasimon  du  chœur  qui  suit  ce  départ 
reconnaît  également  dans  la  colère  et  la  malédiction 
d'Œdipe  la  cause  de  tous  les  maux  qui  menacent  Thè- 
bes.  Jusque-là,  il  n'avait  point  encore  été  fait  allusion 
à  ce  sombre  côté  des  destinées  de  la  ville,  si  ce  n'est 
qu'une  fois  (v.  70)  déjà  Étéocle  avait  exprimé  sa  crainte 
du  malheur  qui  pourrait  résulter  pour  Thèbes  de  cette 
malédiction.  Bientôt  arrive  le  message  de  la  délivrance 
de  la  ville,  en  même  temps  que  de  la  mort  simultanée 
des  frères;  et  les  deux  sœurs.  Antigène  et  Ismène,  qui 
entrent  maintenant  en  scène,  prononcent  avec  le  chœur 
une  plainte  mortuaire  qui  est  d'un  effet  d'autant  plus 
saisissant  qu'Eschyle,  avec  une  pénétration  amère  et  une 
sorte  de  mélancolie  spirituelle,  sait  y  éclairer  de  la  lu- 
mière la  plus  intense  les  maux  et  les  perversités  des 
hommes*.  A  la  (in,  le  chœur  et  les  deux  sœurs  se  divi- 
sent en  deux  parties.  Antigène  déclarant,  même  contre 
l'ordre  du  sénat  de  Thèbes  qui  vient  d'être  proclamé, 
vouloir  ensevelir  son  frère  Polynice. 

Cette  scène  finale  fait  donc  pressentir,  avec  non  moins 
d'évidence  que  la  fin  des  Choéphores^  le  développement 


*  Comme  lorsque  le  chœur  dit  :  «  Leur  haine  est  terminée  :  leur 
vie  s'est  réunie  dans  la  terre  ensanglantée;  les  voilà  vraiment 
du  même  sang  (Ôu.a'.u.oi).  »  V.  958-940.  Et  ailleurs  :  «  Le  mauvais 
génie  de  la  race  a  planté  le  trophée  de  la  ruine  sur  la  porte  où  ils 
sont  tombés,  et  n'a  cesse  qu'il  ne  les  ait  vaincus  tous  les  deux.  » 
V.  950-960. 
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d'une  nouvelle  action  dans  une  autro  pièce.  Cette  pièce, 
les  Eleusiniens  sans  doute,  se  rapportait  assurément 
aux  honneurs  funèbres  que  Thésée  et  les  Athéniens 
rendent,  dans  le  territoire  d'Eleusis  et  malgré  l'opposi- 
tion des  Thébains,  aux  héros  argiens  tombés  devant 
Thèbes.  Il  va  de  soi  que  le  sort  d'Antigone  qui  a,  de 
son  propre  mouvement,  enseveli  son  frère,  et  qui  va 
souffrir  ou  qui  souffre  réellement  la  mort  pour  cet  acte 
de  piété,  se  rattachait  de  près  à  cet  événement  ;  mais, 
d'après  les  faibles  indices  qui  se  sont  conservés,  il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée  claire  de  tout  le  plan 
ou  des  pensées  principales  de  cette  pièce  qui  terminait 
la  trilogie. 

'  Le  lien  qui  rattache  les  Sept  contre  Thèbes  à  la  pièce 
précédente  est  moins  facile  à  distinguer  :  il  en  est  de 
même  des  Choéphores,  qui  annoncent  avec  bien  plus  de 
précision  les  Euménides^  qu'elles  ne  rappellent  VAga- 
memnon.  Cependant,  comme  on  voit  par  la  trilogie  con- 
servée avec  quel  soin  Eschyle  se  plaisait  à  développer 
tous  les  chaînons  essentiels  d'une  série  de  mythes  sans 
en  omettre  un  seul,  on  ne  saurait  guère  douter  que 
les  Sept  ne  fussent  précédés  d'une  pièce  qui  les  prépa- 
rait. Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  en  chercher  le  sujet, 
ainsi  que  plusieurs  critiques  ont  cru  devoir  le  faire,  dans 
les  mythes  de  l'expédition  des  héros  argiens,  qui  ne  for- 
ment nullement  le  centre  de  cette  composition  tragique, 
et  qui  ne  se  mêlent  aux  destinées  de  Thèbes  que  comme 
une  puissance  étrangère  et  terrible;  il  faudrait  le  trou- 
ver dans  les  aventures  précédentes  de  la  famille  royale  de 


234  ESCHYLE. 

Thèbes.  Quiconque  observe  l'effet  immense  que  produit 
dans  les  Sept  la  malédiction  d'Œdipe,  écartée  d'abord, 
puis  éclatant  soudain,  se  convaincra  qu'elle  a  dû  être 
traitée  comme  le  point  principal  dans  la  pièce  précé- 
dente, si  bien  qu'elle  devait  toujours  être  présente  à 
l'esprit  des  spectateurs  pendant  le  discours  d'Étéocle 
dans  les  Sept,  et  qu'elle  répandait  sur  l'ensemble  cette 
inquiétude  pleine  de  pressentiments  sinistres  qui  est  une 
des  sensations  les  plus  tragiques*.  Nous  croyons  donc 
ne  pas  nous  tromper  en  considérant,  parmi  les  pièces 
perdues  d'Eschyle,  V  Œdipe  comme  celle  qui  commen- 
çait la  trilogie  thébaine  ^. 

La  poésie  d'Eschyle  témoigne  toujours  clairement  et 
scrupuleusement  de  la  manière  de  penser  du  poète  et  de 
ses  convictions,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  affaires 
publiques,  qui  occupaient  de  préférence  tout  Grec  aux 
sentiments  un  peu  élevés.  Les  Sept  déjà  trahissent  ses 
principes  politiques,  que  l'on  retrouve  plus  nettement  ac- 
cusés encore  dans  l'Or^sfi^.  Eschyle  était  de  ces  Athéniens 

*  Dans  le  récit  de  cette  malédiction,  Eschyle  avait  eu  plusieurs 
points  particuliers.  Œdipe  n'annonçait  pas  seulement  que  les  frères 
ne  partageraient  pas  en  paix  l'héritage  (d'après  la  T/ieftazt/f,  Âthén., 
XI,  p.  465);  il  prédisait  aussi  qu'un  étranger  viendrait  de  Scythie 
(l'acier  de  l'épée)  pour  faire  le  partage  en  qualité  d'arhitre  (^ttTJi- 
•ni;  d'après  les  termes  du  droit  attique).  Si  Œdipe  n'avait  employé 
ces  mots,  le  chœur  (v.  729  et  924)  et  le  messager  (v.  817)  ne 
pourraient  guère  dire  la  mémo  chose  en  paroles  ii  peu  près  iden- 
tiques. C'est  ainsi  qu'on  pourrait  encore  trouver  bien  des  rensei- 
gnemenls  sur  VŒdipe  d'Eschyle  dans  ses  Sept. 

*  Ces  suppositions  ont  été  en  partie  détruites  par  des  travaux  ré- 
cents. V.  l'appendice.  K.  II. 
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qui  désiraient  modérer  les  aspirations  véhémentes  de 
leurs  compatriotes  à  la  démocratie  et  à  la  domination 
des  autres  Grecs,  et  qui  s'efforçaient  de  maintenir  les 
vieilles  maximes  d'un  droit  et  d'une  morale  plus  austères, 
ainsi  que  les  institutions  sur  lesquelles  s'appuyaient  ce 
droit  et  cette  morale.  C'est  Aristide,  le  politique  juste, 
réfléchi,  modéré,  qui  est  l'homme  d'État  selon  le  cœur 
d'Eschyle,  non  Thémistocle,  poursuivant,  avec  une  égale 
énergie,  par  toutes  les  voies,  droites  ou  tortueuses,  le  but 
lointain  de  son  ambition.  Cette  prédilection  pour  Aris- 
tide se  trahit  déjà  ouvertement  dans  son  tableau  de  la 
bataille  de  Salamine'.  Dans  les  Sept,  le  peuple  athénien 
appliquait  très-généralement  à  Aristide,  auquel  Eschyle 
avait  d'ailleurs  évidemment  songé,  le  portrait  du  juste 
Amphiaraos,  qui  ne  veut  point  paraître  le  meilleur,  qui 
veut  l'être,  le  général  réfléchi  dont  l'âme,  pareille  aux 
sillons  profonds  d'un  champ  bien  labouré,  fait  germer 
les  nobles  conseils.  Le  regret  d'Étéocle  de  voir  cet 
homme  pieux,  juste  et  modéré,  s'associer  à  des  compa- 
gnons audacieux  et  partager  leur  triste  sort,  exprime  le 
mécontentement  qu'inspiraient  à  Eschyle  les  principes 
et  la  conduite  de  certains  autres  chefs  des  Grecs  ;  quant 
à  Thémistocle,  il  avait  très-probablement  dès  lors  expié 
par  l'exil  sa  participation  aux  projets  de  trahison  de 
Pausanias. 

De  la  trilogie  qu'on  pourrait  appeler  la  Dano'ide^ 
c'est  encore  la  seconde  pièce  seule  qui  nous  est  conser- 

*  Comparez  Perses,  447-471,  avec  Hérodote,  VIII,  95. 


23G  ESCHYLE, 

vée,  les  Suppliantes.  Un  esprit  moitié  historique,  moitié 
politique  règne  dans  cette  trilogie.   La  pièce  conser- 
vée se  rapporte  tout  entière  à  la  réception,  dans  l'Argos 
pélasgique,  de  Danaos  et  de  ses  filles,  qui  ont  fui  l'E- 
gypte pour  se  soustraire  aux  Égypliades,  leurs  terribles 
prétendants.  Elles  s'asseoient  en  suppliantes  près  d'un 
groupe  d'autels  (xotvoPwjjia)  devant  la  ville  d'Argos,  et, 
après  bien  des  prières  et  des  conjurations,  décident  le 
roi  des  Argiens,  qui  craint  d'exposer  son  royaume  à  des 
dangers  et  à  des  malheurs,  à  convoquer  l'assemblée  popu- 
laire pour  délibérer  sur  l'accueil  à  faire  aux  fugitives. 
Celle-ci,  moitié  par  respect  pour  le  droit  des  suppliantes, 
moitié  par  pitié  pour  les  femmes  poursuivies,  décide 
leur  admission.  L'occasion  ne  tarde  pas  à  se  présenter 
de  réaliser  la  promesse  de  protection  et  de  sécurité, 
car  les  Égyptiades  abordent  à  la  côte  d'Argos  ;  et,  pen- 
dant que  Danaos  s'est  éloigné  pour  aller  chercher  du 
secours,  le  héraut  égyptien  veut  emmener  de  force^ 
comme  propriété  légitime  de  son  maître,  les  jeunes 
filles  abandonnées.  C'est  alors  que  paraît,  pour  les  pro- 
téger, le  roi  des  Pélasges  qui  renvoie  le  héraut  malgré 
ses  menaces  de  guerre.  Toutefois  le  danger  n'est  dé- 
tourné que  pour  le  moment,  et  la  pièce  se  termine  par 
des  prières  adressées  aux  dieux  afin  qu'ils  épargnent  aux 
jeunes  filles  ce  mariage  forcé.  L'incertitude  sur  la  des- 
tinée que  leur  réservent  les  dieux  se  mêle  à  ces  prières. 
Le  peu  d'intérêt  dramatique  que  présente  cette  [)ièce, 
prise  isolément,  s'explique  encore  par  le  fait  qu'elle 
n'est  que  la  seconde  tragédie  d'une  trilogie,  qu'elle  était 
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incontestablement  suivie,  dans  lesDanaides,  du  meurtre 
de  tous  les  prétendants,  à  l'exception  de  Lyncée,  meurtre 
qui  met  tin  à  la  lutte,  et  qu'elle  était  préparée  par  un 
drame,  appelé  les  Efjyptiens,  qui  avait  pour  sujet  l'origine 
de  la  querelle  en  Egypte.  Or,  dans  les  pièces  du  milieu 
des  trilogies  d'Eschyle,  l'action  est  comme  suspendue, 
nous  le  voyons  par  d'autres  exemples  :  on  semble  s'arrêter 
à  la  contemplation  de  tous  les  maux  qu'engendre  la  lutte 
non  encore  apaisée  de  prétentions  et  d'aspirations  oppo- 
sées. L'idée  des  jeunes  filles  timides,  pleines  d'angois- 
ses, fuyant  les  prétendants  furieux  comme  les  colombes 
fuient  le  vautour  ;  cette  idée,  qui  est  développée  d'une 
façon  lyrique  avec  toute  la  chaleur  et  la  spontanéité  d'une 
émotion  vraie,  est  évidemment  le  point  principal  pour 
Eschyle.  C'est  d'ailleurs  le  charme  de  ces  chants  qui 
semble  seul  avoir  motivé  la  conservation  de  la  pièce. 
Toutefois,  l'action  même  de  la  réception  des  Dana'ides, 
prise  en  elle-même,  avait  beaucoup  plus  d'importance, 
dans  la  pensée  d'Eschyle  ;  elle  était  plus  faite  pour  former 
le  sujet  d'une  tragédie,  qu'elle  ne  l'aurait  été  pour 
Sophocle  ou  Euripide.  Ce  qui  manque  de  portée  morale 
à  cette  action,  l'intérêt  historique  le  remplace  aux  yeux 
d'Eschyle.  En  d'autres  termes,  le  défaut  de  forces  morales 
qu'elle  met  en  mouvement  est  compensé  par  l'importance 
des  résultats  qu'elle  produit.  Eschyle  est  encore  tout 
entier  au  point  de  vue  qui  considère  les  légendes  natio- 
nales des  Grecs,  non  comme  de  gracieuses  inventions, 
mais  comme  des  témoignages  de  la  puissance  divine 
qui  gouverne  les  destinées  de  la  Grèce.  Un  événement 


238  ESCHYLE. 

tel  que  la  réception  des  Danaïdes  à  Argos,  d'où  dépend 
la  naissance  de  la  race  des  Perséides  et  des  Héraclides, 
est  à  ses  yeux  le  grand  ouvrage  des  desseins  de  Zeus  : 
montrer  ces  desseins  dans  toutes  les  choses  humaines, 
voilà  pour  lui  la  plus  haute  mission  du  poëte  tragique. 
Si,  contre  l'habitude  des  poètes  épiques  et  tragiques,  il 
n'attribue  pas  au  roi,  mais  au  peuple  d'Argos,  le  mé- 
rite principal,  et  si  le  chœur,  dans  un  beau  chant  (v.  625 
à  709),  appelle  sur  ce  peuple  toutes  sortes  de  prospéri- 
tés, cela  a  évidemment  sa  raison  d'être  dans  les  rap- 
ports qui  existaient  entre  Athènes  et  Argos,  au  moment 
où  la  pièce  fut  composée.  Ces  allusions  à  son  temps  ne 
sont  cependant  jamais  chez  Eschyle  cherchées  et  for- 
cées ;  elles  sortent  naturellement  de  sa  manière  de  con- 
sidérer l'histoire,  manière  assez  semblable  à  celle  de 
Pindare.  D'après  ce  point  de  vue,  les  Etats  de  la  Grèce 
ont  reçu  leur  sort  dans  un  passé  lointain  et  légendaire, 
et  c'est  dès  lors  qu'ils  ont  jeté  les  bases  de  la  destinée 
qu'ils  ont  accomplie  dans  les  siècles  suivants.  Les  allu- 
sions très-transparentes  des  Suppliantes  à  une  démocra- 
tie bien  ordonnée  à  Argos  et  aux  traités  avec  des  peu- 
ples étrangers  qui  évitent  les  querelles  et  les  guerres', 
ne  permettent  pas  de  douter  que  la  pièce  n'appartienne 
à  l'époque  où  l'on  traitait  de  l'alliance  d'Athènes  et  d'Ar- 
gos, vers  la  fin  de  l'ol.  79"  (A.  G.  461)  peut-être*.  De 

*  «  Que  le  pouvoir  populaire  qui  gouverne  la  ville  puisse  se  main* 
tenir  en  honneur...  »  «  Qu'ils  fassent  droit  aux  étrangers  d'après 
de  bons  traités,  avant  d'armer  Arcs,  »  est-i'  dit  v.  C05  à  703. 

*  Cette  alliance  avec  Argos  est  célébrée  plus  expressément  en- 
core, quelques  années  plus  tard,  dans  les  EuméniclÉt. 
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même  les  menaces  d'une  guerre  contre  les  Égyptiens, 
que  comporte  la  fable  de  la  pièce,  donnent  au  poëte 
une  occasion  excellente  de  placer  des  sentences  frap- 
pantes et  énergiques  qui  devaient  particulièrement  plaire 
aux  Athéniens  au  moment  où  l'on  venait  de  commencer 
la  guerre  d'Egypte  (ol.  79%  o.  A.  C.  462).  On  imagine 
l'effet  de  vers  comme  celui-ci  :  «  Le  fruit  du  papyrus 
(les  Egyptiens,  on  le  sait,  en  vivaient  pour  la  plupart) 
ne  l'emportera  pas  sur  la  force  du  grain  de  blé*.  » 

Le  Prométhée  appartient  très-probablement  aux  der- 
nières œuvres  du  génie  d'Eschyle,  car  le  poëte  y  fait 
déjà,  jusqu'à  un  certain  point,  usage  de  l'innovation  du 
troisième  acteur  (chap,  XXI)  :  elle  est  incontestablement 
une  des  plus  grandes.  Ici  il  ne  faut  point  s'attendre  à 
des  allusions  historiques,  puisque  le  sujet  n'est  pas  em- 
prunté aux  événements  d'une  tribu  ou  d'un  État,  mais 
à  la  situation  et  aux  conditions  de  l'humanité  entière. 
Prométhée,  nous  avons  eu  occasion  de  l'observer  en 
parlant  d'Hésiode,  est  le  représentant  de  l'esprit  hu- 
main, qui  prémédite  ses  entreprises,  qui  aspire  à  s'éle- 
ver, à  améliorer  de  toutes  les  manières  l'état  de  l'existence 
humaine.  On  se  le  figurait  comme  un  Titan,  parce  que 
les  Grecs,  qui  ne  voyaient  dans  les  dieux  olympiens  que 
les  souverains,  nullement  les  créateurs  du  genre  humain, 
plaçaient  l'origine  de  Thumanité  dans  un  passé  reculé, 
antérieur  au  gouvernement  des  dieux  de  l'Olympe.  C'est 
ainsi  que  l'envisage  Eschyle  qui  voit  en  lui  l'ami  et 

'V.  761.  Cf.  954.  V.  765  et  suiv. 
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le  représentant  de  l'humanité,  dans  cet  âge  où  com- 
mença l'empice  de  Zeus,  «  le  génie  (8a([ji,a)v)  le  plus  ami 
de  l'homme  ;  »  mais  il  est  loin  de  le  transformer  en  une 
pure  allégorie  sans  vie  de  la  prévoyance  et  de  la  pru- 
dence; car  Eschyle  alliait  encore  une  foi  réelle  et  vivante 
en  l'existence  des  êtres  mythiques  à  la  réflexion  sur 
leur  signification  morale,  sans  que  l'un  de  ces  senti- 
ments portât  tort  à  l'autre. 

Prométhée  a  enseigné  aux  hommes,  en  même  temps 
que  l'usage  du  feu,  tous  les  arts  qui  rendent  l'existence 
terrestre  plus  supportable  :  en  général  il  les  a  rendus  à 
tous  égards  plus  intelligents  et  plus  heureux,  surtout 
en  leur  enlevant  la  prescience  de  la  mort.  Mais,  en  le 
faisant,  il  n'a  pas  respecté  les  limites  que,  d'après  la  ma- 
nière de  voir  des  anciens,  les  dieux,  seuls  bienheureux, 
ont  posées  au  genre  humain.  Il  a  voulu  conquérir  à 
l'homme  des  perfections  que  les  dieux  se  sont  réservées 
à  eux  seuls:  car  il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  éner- 
gique, entreprenant,  qui,  pour  arriver  à  ses  fins,  met  tous 
ses  moyens  en  œuvre,  de  ne  pas  se  contenter  facilement 
d'une  mesure  déterminée.  Les  aspirations  de  Prométhée 
que  nous  apprenons  à  connaître  accidentellement  dans 
la  tragédie  conservée,  étaient,  selon  toute  probabilité, 
plus  complètement  peintes  et  mises  en  rapjjort  avec  le 
vol  du  feu,  dans  la  première  pièce  de  la  même  trilogie, 
qui  ne  peut  avoir  été  autre  que  le  Prométhée  porteur  du 
feu  (IlpsixYjOs'j;  TTjpçips;)*. 

•  Welckcr  distingue  avec  raison  ce  Promclhée  pyrphoros  du 
Promêlhce  pyrcaens,  rallumeur  du  feu,  drame  salyrique  qui  se 
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La  pièce  conservée,  le  Prométhée  enchaîné  [Upz'^j.rfiùç 
Sî^Ijlwty;;),  commence  au  moment  même  où  l'on  attache 
le  Titan  gigantesque  au  rocher  du  pays  des  Scythes  : 
et  elle  s'agite  tout  entière  autour  du  héros  enchaîné, 
que  les  filles  de  l'Océan,  qui  forment  le  chœur  de  la 
pièce,  essayent  de  consoler  et  de  calmer,  tandis  que  le 
vieil  Océanos  lui-même,  et  plus  tard  Hermès,  l'un  par 
des  conseils  bienveillants,  l'autre  par  des  menaces  et  des 
railleries,  tâchent  de  l'amener  à  céder  et  à  se  soumettre. 
Prométhée,  cependant,  ne  cesse  de  braver  la  puissance 
de  Zeus,  et  persiste  à  ne  pas  trahir  un  oracle  qu'il  a  ap- 
pris de  sa  mère  Thémis,  et  qui  se  rapporte  à  un  mariage 
par  lequel  Zeus  doit  perdre  son  empire  avant  que  le  Titan 
soit  délivré  de  ses  liens  honteux  :  il  aime  mieux  souffrir 
que  Zeus,  au  milieu  des  tonnerres  et  des  éclairs, — c'est 
là  la  fin  de  la  pièce,  —  ensevelisse  son  corps  entre  les 
rochers,  pour  le  faire  revivre  ensuite  pour  de  nouveaux 
tourments.  Cette  fierté  grandiose  et  sublime  de  Promé- 
thée qui,  tout  en  succombant  matériellement,  maintient 
complètement  la  liberté  de  la  volonté,  a  souvent  été 
considérée  comme  l'idée  principale  du  poème  tout  en- 
tier :  et  certainement  à  lire  la  pièce  qui,  seule,  nous  a 
été  conservée,  on  n'hésitera  guère  à  prendre  parti  pour 
ce  héros  :  Prométhée  nous  semblera  le  juste  persécuté, 
Zeus  le  tyran  violent,  jaloux  de  son  pouvoir.  Toutefois, 

raltachait  à  la  trilogie  des  Perses  et  qtii  avait  probablement  trait  aux 
cérémonies  d'usage  aux  Prométhcennes  dans  le  Céramique,  où  il  y 
avait  une  course  aux  flambeaux.  (Cf.  Aristophane,  Grenoinlle,^, 
V.  151  ;  Pausanias,  I,  30,  et  notre  appendice.  K.  H.) 

IIlST.    LMT.    CRîiCQUli.  II   —    1  () 
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il  est  difficile,  au  point  de  vue  de  la  poésie  antique, 
d'être  satisfait  de  la  solution  telle  que  la  présente  cette 
pièce.  D'après  les  anciens,  la  tragédie  ne  pouvait  ab- 
solument pas  s'arrêter  à  l'opposition  et  au  conflit  entre 
la  liberté  morale  de  l'individu  et  le  destin  tout-puissant  : 
il  fallait  qu'elle  conciliât  les  deux  puissances  ennemies 
en  assignant  sa  place  et  ses  limites  à  chacune  d'elles. 
Les  forces  qui  se  combattent  s'élèvent  de  plus  en  plus 
puissantes,  les  contrastes  paraissent  de  plus  en  plus 
tendus;  et  pourtant  le  gouvernement  divin  des  choses 
qui  plane  au-dessus  de  tout  sait  trouver  une  voie  qui  lui 
permet  de  rétablir  un  ordre  et  une  harmonie  où  chacune 
des  forces  ennemies  conserve  le  droit  qui  lui  revient.  La 
lutte  elle-même,  avec  toutes  les  souffrances  qu'elle  en- 
traîne, paraît  alors  salutaire,  comme  un  orage  qui  ras- 
sérène et  purifie  une  atmosphère  alourdie.  Telle  est  la 
marche  que  suit  toujours  la  tragédie  d'Eschyle  et  la  tra- 
gédie grecque  en  général,  tant  qu'elle  reste  fidèle  à  sa 
,  mission.  La  tragédie  d'Eschyle  a  absolument  besoin  de 
la  foi  dans  une  puissance  supérieure  et  divine  qui  dirige 
vers  le  salut  la  marche  de  la  destinée,  et  la  guide  tou- 
jours d'une  main  ferme,  d'un  regard  sûr,  alors  même 
qu'elle  la  conduit  par  des  voies  ténébreuses,  et  à  travers 
les  misères  et  les  soulfrances.  La  poésie  d'Eschyle  est  rem- 
plie de  louanges  profondément  méditées  et  enthousiasles 
de  Zcus,  qui  est  à  ses  yeux  cette  puissance  suprême  : 
comment  serait-il  possible  qu'il  l'eût  représenté,  dans  ce 
seul  drame,  comme  un  tyran,  qu'il  eût  fait  du  pouvoir 
(iui  gouverne  le  monde  un  pouvoir  injuste  et  arbitraire? 
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Mais  les  dieux  des  Grecs  restent  toujours  dés  êtres  qui 
sont  devenus  ce  qu'ils  sont,  et  on  ne  peut  par  conséquent 
pas  séparer  d'eux  l'idée  de  l'opposition  et  du  combat; 
aussi  est-ce  là  qu'il  faut  chercher  la  raison  de  cette  dureté 
avec  laquelle  Zeus  résiste,  au  moment  de  son  règne  où 
nous  transporte  Eschyle,  à  tous  les  obstacles  et  à  toutes 
les  entraves  qui  s'opposent  à  sa  souveraineté  naissante; 
mais  Eschyle  a  dû  savoir  allier  dans  son  esprit  cette  du- 
reté, phénomène  nécessaire  de  la  transition  et  de  la 
révolution  qui  sépare  l'époque  titanique  de  l'empire  des 
dieux  olympiens,  à  la  douceur  et  à  la  grâce  qu'il  attribue 
au  Zeus  de  l'âge  présent.  La  déviation  du  droit  chemin, 
cette  à[j.apT(a  de  l'action  tragique,  qu'il  faut,  d'après 
Arislote,  envisager,  non  pas  comme  perversité,  mais 
comme  aberration  d'une  grande  et  noble  nature*,  doit 
donc  se  trouver  principalement  du  côté  de  Prométhée. 
Le  poète  Ta  d'ailleurs  clairement  exprimé  dans  la  pièce 
elle-même,  en  prêtant  au  chœur  des  Océanides,  qui 
veulent  du  bien  à  Prométhée,  et  qui  lui  sont  attachées 
jusqu'à  se  sacrifier  elles-mêmes  pour  son  salut,  celte 
pensée,  à  laquelle  elles  reviennent  souvent  :  «  ceux-là 
seuls  sont  sages,  qui  vénèrent  et  qui  craignent  Adrastéa 
(le  destin,  qui  ne  souffre  pas  de  résistance)  ^  » 


*  Entant  au  moins  que  c'est  une  ài/,apT(a  du  protagoniste,  connue 
de  Prométhée,  d'Agamemnon,  d'Antigonc,  d'Œdipe,  etc.,  car  les 
àjAapTÎai  des  tritagonistes  sont  en  effet  d'une  nature  bien  diffé- 
rente. 

2  V.  936  : 


Ol  Tîfco/CuvoyvTî.î  TT.v  A^oâarîiav  lofçiî, 
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Dans  ces  observations  sur  le  Prométhée  enchaîné, 
nous  avons  passé  sous  silence  un  acte  qui  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'intelligence  de  toute  la  trilogie  : 
c'est  celui  de  l'apparition  d'Io,  à  laquelle  l'amour  de 
Zeus  a  attiré  la  haine  de  liera,  et  qui,  poursuivie  par 
des  fantômes,  arrive,  dans  ses  pérégrinations,  auprès 
de  Prométhée,  pour  apprendre  de  lui  toutes  les  misères 
qui  l'attendent  encore.  Cette  souffrance  d'Io  offre  une 
grande  analogie  avec  celle  de  Prométhée,  puisque  lo 
pouvait  aussi  être  considérée,  et  est,  en  effet,  considérée 
par  Prométhée  comme  une  victime  de  la  dureté  égoïste 
de  Zeus.  Cependant  Prométhée  ne  cache  pas  que  le 
treizième  descendant  d'Io  le  délivrera  lui-même  de 
toute  souffrance,  ce  qui  entoure  l'amour  de  Zeus  pour 
lo  d'une  auréole  qui  l'ennobHt.  Le  sort  de  Prométhée 
lui-même  inspire  ainsi  le  genre  d'apaisement  que  les 
anciens  tâchent  de  conserver  jusque  dans  l'agitation  la 
plus  passionnée.  Néanmoins,  la  prédiction  d'Hermès, 
d'après  laquelle  Zeus  n'affranchira  le  Titan  rebelle  que 
lorsqu'un  immortel  lui  sacrifiera  volontairement  sa  vie, 
rend  encore  l'issue  assez  douteuse  et  obscure  pour 
maintenir  l'intérêt. 

LeProméthée  fMii;r^(npo[ji.Y)0£Ù;Xu6[x£vo(;),dont  la  perte 
est  peut-être  plus  regrettable  que  celle  de  toutes  les  autres 
pièces,  bien  que  nous  en  ayons  encore  des  fragments 
assez  considérables,  se  passait  dans  un  ordre  de  choses 
tout  différent.  Sans  doute  Prométhée  était  encore  en- 
chaîné aux  rochers  de  Scythie,  et  l'aigle  de  Zeus,  ainsi 
que  l'avait  annoncé  Hermès,  dévorait  encore  journelle- 
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ment  sa  poitrine  ;  mais  le  chœur  qui  prend  la  place  des 
Océan  ides  était  composé  des  Titans,  déjà  délivrés  par 
Zeus  de  leur  captivité  du  Tartare.  Eschyle  se  rattache 
donc,  tout  comme  Pindare^,  à  l'idée  répandue  par  les 
Orphiques  que  Zeus,  après  avoir  fortement  consolidé  son 
gouvernement  du  monde,  aurait  proclamé  comme  une 
amnistie  générale,  en  faisant  la  paix  et  en  se  réconciliant 
même  avec  les  puissances  divines  qu'il  avait  vaincues. 
Mais  l'humanité,  elle  aussi,  a  acquis  une  dignité,  supé- 
rieure à  celle  même  que  Prométhée  lui  avait  destinée  : 
la  génération  des  héros  semble  avoir  ennobli  le  genre 
humain,  car  les  dieux  olympiens  eux-mêmes  ont  engen- 
dré ces  héros.  Héraclès,  fds  de  Zeus  et  d'une  petite-fille 
d'Io,  celui  de  tous  les  héros  qui  aime  le  plus  les  hom- 
mes, qui  leur  fait  le  plus  de  bien,  et  qui  est  parmi  eux 
ce  que  Prométhée  était  parmi  les  Titans,  entre  en  scène. 
Après  avoir  appris  de  Prométhée  combien  le  genre  hu- 
main doit  au  malheureux  Titan,  après  en  avoir  éprouvé 
lui-même  la  bienveillance,  —  car  Prométhée  lui  commu- 
nique des  prédictions  et  des  conseils  pour  ses  aventures  à 
venir,  —  il  délivre  le  martyr  de  Paigle  qui  le  tourmente 
et  des  entraves  dont  il  est  chargé;  il  le  délivre,  sponta- 
nément sans  doute,  mais  du  consentement  de  Zeus.  Car 
Zeus  a  déjà  en  vue  cet  immortel  qui  est  prêt  à  sacrifier 
sa  vie  divine  pour  le  Titan  enchaîné  :  Chiron  est  frappé, 
malgré  Héraclès  lui-même,  de  la  flèche  empoisonnée  du 
héros,  et  il  est  disposé  à  descendre  aux  enfers  pour 
échapper  à  des  tourments  sans  fin.  H  faut  supposer  qu'à 
•  Pindare,  Pylh.,  IV,  291.  Cf.  plus  haut,  ch.  xyi. 
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la  fin  de  la  pièce  la  majesté  de  Zeus  et  la  profonde  sa- 
gesse de  ses  desseins  se  révélait  avec  une  telle  splen- 
deur, que  l'orgueil  de  Prométhée  en  est  complètement 
brisée  Le  Titan,  adoptant  une  couronne  d'agnus-castus 
(Xuvoç),  et  probablement  aussi  un  anneau  de  fer  de  sa 
chaîne,  symboles  mystérieux  de  la  dépendance  et  de 
la  servitude  du  genre  Immain,  annonce,  de  plein  gré 
désormais,  les  antiques  prophéties  de  sa  mère,  d'après 
lesquelles  Thétis,  la  déesse  de  la  mer,  enfantera  un  fils 
plus  puissant  que  son  père,  ce  qui  décide  Zeus  à  marier 
la  déesse  au  mortel  Pelée. 

On  saurait  difficilement  imaginer  une  catharsis  plus 
complète,  dans  le  sens  qu'attribuait  à  ce  mot  Aristote 
qui  en  faisait  la  condition  essentielle  de  la  tragédie.  Dans 
la  pièce  du  milieu,  les  passions  de  la  crainte,  de  la  pitié, 
de  la  haine,  de  l'amour,  de  l'indignation  et  de  l'admira- 
tion, ont  été  violemment  agitées  et  soulevées  les  unes 
contre  les  autres  par  les  actes  et  les  destinées  des  divers 
personnages  :  elles  ont  troublé  le  spectateur  plutôt 
qu'elles  ne  lui  ont  procuré  une  jouissance  bienfaisante; 
dans  la  dernière  tragédie,  ces  passions  subissent  l'in- 
fluence salutaire  dépensées  sublimes  et  profondes;  elles 
se  fondent,  pour  ainsi  dire,  et  se  dissolvent  en  une 
disposition  bienfaisante,  quoique  exaltée,  qui  n'est  autre 
que  le  respect  et  la  résignation  devant  une  puissance 
supérieure  et  devant  ses  arrêts. 

*  Même  après  la  délivrance  de  ses  chaînes,  Prométhée  avait  en- 
core appelé  Héraclès  «  le  fils  bien-aimé  d'un  père  ennemi.  » 
Fragm.  187,  Dindorf. 
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La  carrière  poétique  d'Eschyle  se  termine  pour  nous 
comme  elle  se  terminait  pour  les  anciens  Athéniens,  par 
la  trilogie  complètement  conservée,  dont  la  possession 
devrait  être  considérée  comme  le  plus  grand  trésor  de 
la  poésie  grecque  après  l'Iliade  cl  l'Odyssée,  si  elle  était 
venue  à  nous  dans  une  forme  aussi  bien  conservée  que 
ces  deux  poëmes,  si  elle  avait  moins  de  lacunes  et  moins 
de  parties  mutilées  par  les  copistes.  Eschyle  mit  cette 
trilogie  en  scène  dans  l'ol.  80%  2  (A.  C,  458),  en  un 
temps  de  grande  agitation  politique  dans  sa  patrie,  oîi 
le  parti  démocratique,  dirigé  par  Périclès,  était  occupé 
à  renverser  l'aréopage,  dernier  reste  des  institutions 
aristocratiques  qui  permît  encore  d'imposer,  à  l'oc- 
casion, un  frein  sévère  au  libre  mouvement  du  peuple 
dans  la  vie  publique  et  privée.  Il  se  décida  à  faire  du 
mythe  d'Oreste  le  sujet  d'une  composition  tragique 
dont  nous  ne  relèverons  que  quelques  pensées  capitales, 
précisément  parce  que  l'ensemble  existe  encore. 

Agamemnon  ne  paraît  sur  la  scène  que  dans  un  seul 
acte  de  la  pièce  qui  porte  le  nom  du  héros  :  reçu  par  son 
épouse  Clytemnestre,  le  souverain  victorieux  franchit, 
après  quelque  hésitation,  les  tapis  de  pourpre,  éten- 
dus à  ses  pieds,  pour  entrer  dans  l'intérieur  de  son 
palais.  Et  pourtant  il  est  le  personnage  principal;  car 
son  caractère  et  son  sort  occupent  exclusivement,  et 
pendant  toute  la  pièce,  les  acteurs  aussi  bien  que  le 
chœur.  Eschyle  le  conçoit  et  le  représente  comme 
un  grand  souverain  qui  commande  le  respect  et  qui 
n'attire  à  sa  maison,  malade  déjà  de  vieilles  blessures, 
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une  si  sombre  destinée  que  parce  qu'il  a  sacrifié  à  son 
ambition  guerrière,  qu'il  compte  satisfaire  par  l'entre- 
prise contre  Troie,  la  vie  de  milliers  d'hommes  %  et  celle 
même  de  sa  fille  Iphigénie*. 

Vis-à-vis  de  lui,  Clytemnestre  est  la  femme  qui  suit, 
avec  une  résolution  sans  égard,  ses  instincts  et  ses  pas- 
sions, et  qui  possède  assez  d'énergie  morale  et  assez  d'in- 
telligence pour  exécuter  ses  mauvais  desseins.  Elle  a 
complètement  enveloppé  Agamcmnon  par  ses  préparatifs 
astucieux,  avant  même  qu'elle  jette  sur  lui,  comme  un 
filet,  le  vêtement  trompeur.  Une  fois  l'action  accomplie, 
elle  sait,  avec  cette  sophistique  de  la  passion  qu'Eschyle 
réussit  si  admirablement  à  peindre,  l'excuser  par  toutes 
sortes  de  motifs  qu'elle  eût  pu  avoir,  si  le  seul  motif  réel 
n'avait  pas  amplement  suffi  à  l'expliquer.  Le  grand  effet 
tragique  que  la  pièce  produit  sur  quiconque  est  capable 
de  la  lire  et  de  la  comprendre,  consiste  surtout  dans  le 
contraste  de  l'apparence  extérieure,  si  brillante,  de  la 
maison  des  Atrides  et  de  la  misère  réelle  qu'elle  cache 
au  fond.  Les  premières  scènes  ont  quelque  chose  d'éton- 
namment   splendide,  la  lueur   du  signal  de  feu ,  le 

*  Car  les  dieux  ne  manquent  pas  d'observer  ceux  qui  causent  la 
mort  de  beaucoup  d'hommes,  dit  le  chœur  (v.  501)  : 

TWV  7TO).UXTOVtOV  "yàp  CÙ)C  âffXOTCCt   ÔÏOÎ. 

•  Le  chœur  blâme  avec  énergie  ce  sacrifice,  surtout  v.  217.  Il  le 
considère  sans  doute  comme  réellement  consomné,  tout  comme 
Clytemnestre,  v.  1555,  quoique  Eschyle  ne  veuille  pas  par  là  révo- 
quer en  doute  la  légende  de  la  présentation  d'Iphigénie  :  les  sacri- 
ficateurs eux-mêmes  doivent  avoir  été,  dans  son  opinion,  aveuglés 
par  Artémis. 
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message  (le  la  chute  de  Troie,  l'entrée  solennelle  d'A- 
gamemnon;  mais  au  milieu  de  ces  scènes  de  joie  reten- 
tit, dans  les  chants  du  chœur,  un  ton  de  douloureux 
pressentiment  qui,  de  degré  en  degré,  devient  de  plus 
en  plus  distinct,  de  plus  en  plus  impérieux,  jusqu'à  ce 
que,  dans  la  scène  inimitable  entre  Cassandre  et  le  chœur, 
tout  le  malheur  de  la  maison  se  révèle  avec  la  dernière 
évidence.  Désormais  le  poëte  ne  laisse  plus  de  trêve  à 
l'émotion  anxieuse  :  le  meurtre  d'Agamemnon  succède 
immédiatement  à  la  prophétie  ;  le  triomphe  de  Clytem- 
nestre  et  d'Égisthe,  la  froideur  impitoyable  avec  laquelle 
ils  se  réjouissent  du  crime  et  repoussent  les  plaintes  et 
les  reproches  du  chœur,  laissent  l'âme  qui  s'intéresse 
au  sort  de  la  famille  dans  une  émotion  et  une  tension 
qui  ne  sont  tempérées  que  par  la  conviction,  dont  on 
ne  peut  se  défendre,  que  c'est  la  Némésis  divine  qui  a 
frappé  Agamemnon. 

Les  Choéphores  contiennent  la  vengeance  d'Oreste. 
Les  degrés  naturels  de  l'action,  la  résolution  et  le  plan 
de  vengeance  qu'Oreste  médite  avec  Electre  et  le  chœur; 
les  ingénieuses  ruses  par  lesquelles  Oreste  réussit  à 
exécuter  son  plan,  cette  exécution  elle-même,  et  enfin  la 
contemplation  de  l'action  accomplie,  forment  autant 
d'actes  du  drame.  Le  premier  est  le  plus  long  et  le  plus 
achevé  ;  car  ce  qui  importait  évidemment  plus  que  toute 
autre  chose  au  poëte,  c'était  de  bien  faire  comprendre 
la  pression  morale  d'Oreste  et  la  nécessité  oîi  il  se  trouve 
de  venger  sur  sa  mère  le  meurtre  de  son  père.  Voilà 
pourquoi  le  drame  entier  s'agite  autour  de  la  tombe  du 


250  ESCHYLE 

père.  Le  chœur  se  compose  de  femmes  troyennes  au 
service  de  la  maison  des  Atrides,  que  Clytemnestre, 
effrayée  par  des  songes  sinistres,  envoie  pour  la  pre- 
mière fois,  afin  de  réconcilier,  par  des  libations  funèbres, 
l'époux  assassiné.  Sur  le  conseil  d'Electre,  elles  appor- 
tent, en  effet,  ces  libations,  mais  non  pour  celle  qui  les 
a  envoyées.  On  conjure  formellement  l'esprit  d'Aga- 
memnon,  qu'on  somme  de  sortir  des  profondeurs  de  la 
terre  pour  prendre  une  part  active  à  l'œuvre  de  sa  ven- 
geance; la  direction  même  de  toute  cette  œuvre,  sur  la- 
quelle le  poëte  a  su  répandre  un  demi-jour  étrange  et 
sinistre,  est  plus  d'une  fois  attribuée  aux  dieux  des  eur 
fers,  à  Hermès  surtout,  le  conducteur  des  morts,  qui 
est  en  même  temps  le  dieu  de  toutes  les  entreprises  ca- 
chées et  rusées.  L'acte  lui-même  est  toujours  représenté 
comme  un  lourd  fardeau  dont  Oreste  ne  se  charge  que 
sous  l'impulsion  des  dieux  des  Enfers  et  de  l'oracle  de 
Delphes.  Il  ne  s'y  mêle  aucun  motif  vulgaire,  aucune 
étourderie  frivole  :  et  pourtant,  ou  pour  mieux  dire,  à 
cause  de  cela  même,  quand  Oreste  est  debout  sur  les  corps 
inanimés  de  Clytemnestre  et  de  son  amant,  à  l'endroit 
même  oîi  son  père  a  été  frappé,  quand  il  se  rappelle  en- 
core une  fois,  et  pour  justifier  sa  propre  action,  toute 
l'infamie  de  cet  assassinat,  les  Érinnyes  surgissent  des 
profondeurs  de  la  terre,  et,  sans  être  vues  du  chœur, 
mais  visibles  assurément  aux  spectateurs,  leurs  figures 
terribles  troublent  le  meurtrier,  jusqu'à  ce  qu'il  s'enfuie 
pour  implorer  d'Apollon  Dclphien,  qui  lui  a  ordonné  le 
crime,  l'expiation  et  la  purification.  On  le  voit,  aux  yeux 
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d'Eschyle,  et  d'après  les  idées  grecques  en  général,  les 
Érinnyes  ne 'signifient  pas  précisément  le  degré  de  la 
faute  morale  et  la  puissance  de  la  mauvaise  conscience 
—  elles  eussent  dû,  en  ce  cas,  se  montrer  bien  plus 
terribles  envers  Clytemnestre  qu'envers  Oreste,  —  elles 
représentent  l'horreur  du  fait  en  lui-même,  du  parricide, 
qui,  quels  que  soient  les  motifs  qui  l'ont  fait  commettre, 
déchire  violemment  les  lois  de  l'ordre  naturel,  et  doit  for- 
cément inquiéter,  troubler  et  bouleverser  l'âme  humaine. 
Ce  caractère,  les  Euménides  le  déploient  avec  plus 
d'évidence  encore  dans  la  pièce  finale,  dans  laquelle  le 
poète,  avec  un  talent,  plastique  autant  que  poétique, 
compose  le  chœur  de  ces  êtres  dont  les  Grecs  n'avaient 
eu  jusque-là  qu'une  idée  très-vague,  et  qui  paraissent  ici 
sous  une  forme  que  le  poëte  avait  composée  en  partie 
d'après  leurs  qualités  morales,  en  partie  d'après  l'ana- 
logie des  Gorgones.  Elles  vengent  le  fait  du  parricide 
en  lui-même,  sans  s'inquiéter  des  motifs  ou  des  circon- 
stances qui  peuvent  l'expliquer,  avec  toute  la  rigueur  im- 
pitoyable d'une  loi  naturelle,  par  des  terreurs  et  des 
tourments  en  ce  monde-ci  et  dans  les  Enfers.  La  purifi- 
cation elle-même  qu'Apollon  a  accordée  à  Oreste  dans  le 
sanctuaire  de  Delphes  n'a  pas  d'effet  sur  leur  disposition 
à  son  égard.  Apollon  n'a  pu  que  les  endormir  momenta- 
nément. L'esprit  de  Clytemnestre,  qui,  en  punition  de  ses 
crimes,  est  obligé  d'errer  sans  repos  dans  les  Enfers,  les 
éveille  par  une  apparition  qui  devait  produire  sur  le 
théâtre  l'effet  le  plus  saisissant.  Après  ces  scènes  à  Del- 
phes, on  se  trouve  soudain  transporté  au  temple  de  Pallas- 
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Athéné  sur  l'acropole  d'Athènes,  où  Apollon  avait  donné 
à  Oreste  le  conseil  de  se  réfugier.  Ici  Athéné,  qui  recon- 
naît ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  les  prétentions  des  deux 
parties  et  qui  craint  de  vider  la  querelle  de  sa  propre  auto- 
rité, établit,  d'une  façon  très-réguHère  et  avec  beaucoup 
d'allusions  à  des  coutumes  juridiques  réelles,  le  tribunal 
de  l'aréopage,  devant  lequel  Oreste  et  son  avocat  Apol- 
lon, d'un  côté,  les  Euménides  de  l'autre,  plaident  le 
procès.  Bien  que,  dans  ces  discussions,  on  agite  et  on 
résume,  pour  ainsi  dire,  beaucoup  de  points  qui  font 
partie  de  la  grande  question,  tels  que  l'ordre  d'Apollon, 
le  devoir  de  la  vengeance  que  l'esprit  du  père  impose 
lui-même  au  fils,  l'odieux  enfin  de  l'assassinat  d'Aga- 
memnon,  il  faut  avouer  que  la  différence  intrinsèque  de 
l'action  d'Oreste  et  de  celle  de  Clytemnestre  n'est  pas 
caractérisée  comme  on  pourrait  s'y  attendre.  Eschyle  a 
évidemment  très-bien  saisi  cette  distinction  par  l'in- 
stinct, sans  la  pénétrer  complètement  par  le  raisonne- 
ment. Apollon  termine  sa  plaidoirie  par  un  argument 
un  peu  trop  spécieux,  pour  montrer  que  le  père  doit 
être  plus  estimé  que  la  mère,  ce  qui  lui  permet  d'inté- 
resser en  sa  faveur  la  déesse  elle-même,  Pallas,  née  sans 
mère  de  la  tête  même  de  Zeus  le  père.  Lors  du  vote  des 
juges,  qui  sont  au  nombre  de  douze*,  on  trouve  que 
les  voix  sont  également  partagées,  et  ce  n'est  que  le 
«  suffrage  d' Athéné,  »  que  la  déesse  avait  promis  d'a- 
jouter, qui  décide  la  querelle  en  faveur  d'Oreste. 

*  Le  nombre  de  douze  ressort  de  l'ordonnance  du  dialogue  des 
parties  adverses  pendant  le  vote.  V.  710  à  735. 
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Il  est  évident  que,  dans  l'idée  du  poète,  le  devoir  de 
la  vengeance  et  le  crime  du  parricide  se  balancent,  que 
dans  cette  affaire  le  droit  strict  n'offre  aucune  issue  ;  mais 
que  les  dieux  de  l'Olympe,  êtres  humains,  familiers  avec 
la  situation  personnelle  des  individus,  réservent  des  voies 
pour  conduire  hors  de  tous  les  tourments  celui  qui  est 
malheureux  sans  être  coupable.  De  là  les  allusions  ré- 
pétées au  gouvernement  de  Zeus,  qui  se  place  comme 
le  dieu  sauveur  (Zsùç  cwtyjp)  entre  les  puissances  hos- 
tiles', et  sait  faire  pencher  la  balance  du  côté  que 
recommandent  l'équité  et  la  bonté.  Oreste  acquitté 
appelle  les  bénédictions  du  ciel  sur  Athènes,  et,  lui 
promettant  une  alliance  fidèle,  il  s'éloigne  de  la  scène 
plus  vite  qu'on  ne  l'attendrait  après  le  profond  intérêt 
qu'a  inspiré  son  sort.  C'est  que,  arrivé  là,  Eschyle  est 
déjà,  avec  tout  son  cœur,  auprès  des  Athéniens.  Pal- 
las,  la  déesse  prudente  et  sage,  qui  revêt  des  formes  les 
plus  douces  et  les  plus  séduisantes  la  conscience  qu'elle 
a  de  sa  force  et  de  sa  puissance,  sait  apaiser  la  colère 
des  Érinnyes,  qui  semble  d'abord  devoir  apporter  aux 
Athéniens  des  maux  inévitables  ;  elle  les  calme  en  leur 
promettant  pour  toujours,  de  la  part  des  Athéniens, 
l'honneur  et  l'estime  qui  leur  sont  dus.  C'est  ainsi  que 
tout  se  termine  par  un  chant  de  salut  des  Euménides  où 
elles  se  transforment  entièrement  en  divinités  tutélaires, 
à  la  condition  que  l'on  reconnaisse  leur  pouvoir,  et  par 
l'institution  du  culte  de  ces  divinités,  conduites  sur-le- 
champ  dans  leur  sanctuaire  près  de  l'aréopage,  à  la 
•  V.  759,  797,  1055. 
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lueur  des  torches  et  avec  toute  la  pompe  qui  précédait 
leurs  sacrilices  à  Athènes.  Tout  le  monde  conçoit  l'a- 
vertissement que  le  poëte  donnait  ainsi  indirectement 
aux  Athéniens.  N'était-ce  pas,  en  effet,  recommander  à 
leur  vénération  l'aréopage,  cette  fondation  des  dieux, 
dont  les  formalités  juridiques  se  rattachaient  étroite- 
ment au  culte  des  Érinnyes,  que  d'en  chanter  l'origine 
au  moment  même  oîi  l'on  était  sur  le  point  de  lui  en- 
lever la  justice  criminelle  pour  la  transmettre  aux  tri- 
bunaux des  jurés?  Aussi  les  stasima,  dans  lesquels  les 
idées  de  la  pièce  ressortent  encore  plus  clairement  que 
dans  la  manière  dont  le  poète  a  traité  la  fable,  insistent- 
ils  particulièrement  sur  cette  pensée,  que  le  premier 
devoir  de  l'homme  est  de  reconnaître  une  puissance 
supérieure,  élevée  au-dessus  de  toute  contestation,  et 
qui  mette  un  frein  aux  désirs  inquiets  et  aux  pensées 
frivoles'. 

Quant  au  drame  satirique  qui  appartenait  à  cette  té- 
tralogie, le  Protée^  il  se  rapportait,  selon  toute  proba- 
bilité, au  môme  sujet  mythique  et  traitait  les  aventures 
deMénélas  et  d'Hélène  chez  le  démon  marin,  le  gardien 
des  phoques,  si  connu  par  le  récit  de  VOdyssée.  Les 
pérégrinations  inutiles  de  Ménélas,  qui  a  abandonné 
son  frère  pendant  le  retour,  et  qui,  partant,  arrive  trop 
tard,  non-seulement  pour  le  sauver,  mais  même  pour  le 
venger*,  pouvaient  se  prêter  à  bien  des  plaisanteries 
et  des  gaietés,  sans  que  l'impression  produite  par  les 

*  Cf.  plus  haut,  ch.  vi,  et  Agamemnon,  OS'i,  ^30. 
-  Ejp.ï)epii  ffwcpfivïïy  Ono  ari^ti.  V.  520. 
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destinées  tragiques  de  la  maison   des  Atrides  en  fût 
troublée  ou  effacée. 

Ces  explications  sur  les  trilogies  d'Eschyle,  conser- 
vées soit  en  entier,  soit  en  partie,  donneront,  autant 
qu'on  peut  le  demander  à  un  livre  de  la  nature  de  cet 
ouvrage,  l'intelligence  du  perde  d'idées  du  grand  poëte. 
Il  y  a  pourtant  une  bien  grande  distance  entre  ces  froides 
abstractions,  tirées  des  drames  d'Eschyle,  et  le  ton  elle 
caractère  de  ces  pièces  elles-mêmes,  qui  trahissent  jus- 
que dans  les  détails  les  plus  délicats  de  l'exécution  la 
vigueur  d'un  esprit  enthousiaste,  convaincu  de  la  vérité 
et  de  l'importance  de  ses  pensées.  De  même  que  tous 
les  personnages,  mis  en  scène  par  Eschyle,  expriment 
leur  caractère  et  leur  volonté  d'une  façon  énergique  et 
grandiose,  toutes  les  formes  du  discours  dont  ils 
se  servent  ont  quelque  chose  de  puissant  et  de  fier  : 
oh  dirait  un  temple  d'Ictinos,  construit  d'énormes 
blocs  de  marbre  polis  et  taillés  à  angles  droits.  La  forme 
des  expressions  est  plutôt  poétique  que  syntaxique,  et 
dans  ce  but  Eschyle  se  sert  surtout  de  métaphores  et 
de  compositions  de  mots  nouvelles  ^  La  parfaite  con- 
naissance de  la  nature  et  de  la  vie  humaine,  l'exac- 
titude avec  laquelle  elles  se  présentent  à  son  esprit, 
donnent  à  l'expression  d'Eschyle  une  évidence  et  une 
chaleur  qui  ne  se  distinguent  de  la  naïveté  du  style 
épique  que  par  un  alliage  plus  considérable  de  réflexions 

'  Ajoute*  à  cela  l'usage  d'expressions  vieillies,  surtout  épiqUcs,  to 
•yXwaffôjf^E;  77,^  Xj'Çïw;.  La  langue  d'Eschyle  est  de  plusieurs  degrés 
plus  épique  que  celle  de  Sophocle  eT  d'Euripide. 
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ingénieuses  qui  font  sentir  avec  une  netteté  frappante 
la  parenté  aussi  bien  que  la  diversité  des  idées*.  Les 
formes  de  syntaxe,  chez  Eschyle,  sont  plutôt  celles  qui 
reposent  sur  une  liaison  parallèle  des  propositions 
(c'est-à-dire  des  propositions  copulatives,  adversatives 
et  disjonctives)  que  celles  produites  par  la  subordination 
d'une  proposition  à  une  autre  (telles  que  les  propo- 
sitions causales,  conditionnelles,  etc.).  La  langue  a 
encore  peu  du  courant  oratoire  que  lui  donnèrent  plus 
tard  les  tribunaux  et  les  assemblées  populaires  :  elle  n'a 
pas  davantage  les  nuances  et  les  développements  déli- 
cats qu'exigent  les  associations  d'idées  un  peu  compli- 
quées :  elle  est  bien  plus  propre  à  exprimer  les  puis- 
santes impulsions  des  sentiments  et  des  désirs,  l'action 
presque  instinctive  de  natures  résolues  et  énergiques, 
qu'à  rendre  la  réflexion  d'un  esprit  qui  est  sous  l'em- 
pire de  motifs  variés.  Aussi  certaines  pensées  prin- 
cipales sont- elles  plusieurs  fois  répétées  dans  chaque 
pièce,  surtout  dans  les  diverses  formes  du  discours,  le 
dialogue,  les  anapestes,  les  mesures  lyriques,  etc.  Le 
poète  n'est  cependant  point  dépourvu  du  talent  de  gra- 
duer jusqu'à  un  certain  point  son  langage,  d'après  les 
divers  caractères,  sans  compter  les  différences  qui  tien- 
nent à  la  forme  métrique.  La  hauteur  à  laquelle  il  se 
tient  généralement  n'empêche  point  que,  dans  leurs 
termes  et  leurs  locutions,  les  personnages  d'ordre  infé- 
rieur, tels  que  le  garde-feu  dans  VAgamemnon^  ou  la 

*  C'est  là  l'origine  des  oxymora,  si  aimés  d'Eschyle,  comme 
quand  il  appelle  la  poussière  le  messager  muet  de  l'armée. 
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nourrice  d'Orcstc  dans  les  C/ioe/^/ior^ir,*^^  redescendent 
d'une  façon  sensible  au  langage  de  la  vie  ordinaire,  et 
qu'ils  ne  Iraliissent,  jusque  dans  la  manière  de  joindre 
leurs  mots,  une  nature  plus  faible. 

Pour  revenir  encore  une  fois  à  la  trilogie  d'Oreste,  les 
juges  des  concours  tragiques  lui  décernèrent  le  prix,  de 
préférence  aux  pièces  rivales.  Cependant,  celte  victoire 
poétique  n0  s$mble  pas  avoir  conqiensé  aux  yeux  d'Es- 
chyle l'ineflicacité  pratique  de  ses  efforts;  car  les 
Athéniens  dépouillèrent  l'aréopage  de  sa  puissance  et  de 
sa  dignité,  au  moment  même  où  le  poète  voulut  le  pro- 
téger. Eschyle  alla  pour  la  seconde  fois  en  Sicile  où  il 
mourut  trois  ans  après  la  représentation  de  VOrestie, 
dans  la  ville  amie  de  Gela. 

Les  Athéniens  avaient  le  sentiment  qu'Eschyle  n'au- 
rait pas  été  satisfait  de  la  direction  nouvelle  qu'avaient 
prise  désormais  la  vie  politique,  l'art  et  la  pensée  d'A- 
thènes. L'ombre  du  poète  qu'Aristophane  ramène  sur  la 
terre,  dans  les  GrenouiUes,  manifeste  le  mécontentement 
plein  de  colère  que  lui  inspire  le  public  si  épris  d'Euri- 
pide, quoique  Euripide  n'eût  pas  été  de  ses  rivaux;  car 
yii  n'aborda  la  scène  que  1  année  même  de  la  mort  d'Es- 
chyle. Cela  n'empêchait  cependant  pas  les  Athéniens  de 
reconnaître  pleinement  la  sublimité  et  la  beauté  de  sa 
poésie.  «  II  est  le  seul  qui  soit  mort  sans  que  sa  muse 
mourût  avec  lui,  »  dit  Aristophane,  pour  indiquer  que 
ses  pièces  pouvaient  être  représentées,  môme  après  sa 
mort,  tout  comme  des  pièces  nouvelles.  Le  poète  qui  les 
faisait  répéter  au  chœur  et  aux  aetfijuç^ était  récompensé 
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par  l'Etat,  tandis  que  la  couronne  était  dédiée  au  poëte, 

mort  depuis  longtemps*. 

Il  sera  question,  dans  un  autre  chapitre,  de  la  famille 
-',!*Ç/  d'Eschyle,  qui  vécut  encore  longtemps,  et  forma  un 
--\'  moment  toute  une  école  cschyléenne. 


CHAPITRE  XXIY 
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Les  grands  cycles  légendaires  de  la  nation  grecque 
avaient  été  développés  sous  une  forme  dramatique  dans 
les  trilogies  d'Eschyle.  Les  destinées  de  familles ,  de 
tribus,  de  cités  entières  y  avaient  été  représentées  de 
manière  à  faire  paraître,  comme  une  étoile  brillante  au 
ciel  nocturne,  une  puissance  et  une  sagesse  supé- 
rieures, régnant   au  milieu  des  plus,  grandes  compli- 

•  Tel  csl  le  ivsuUal  des  passages  dans  la  Viïa  ASschyli;  Philosirafe, 
Vie  d'Apollonius,  VI,  ii,  p.  2i5,éd.  dOlear.  Schol.  Arisloph.,  Achnrn, 
40;  Grenouilles,  802.  La  Vita  J^schyli  dit  ({ul^lsclnle  l'ut  couronno 
mcinc  après  sa  mort  i  cl  celle  notice  parait  préférable  à  la  thèse  de 
Quinlilion  (Instil.',  X,  4),  qui  soutient  quc.benucoup  d'autres  poêles 
avaient  obtenu  la  ëoorohne  en  faisant  jouer  les  pièces  d'Eschyle.  Il 
on  faut  distinguer  les  vicloires  d'Eiiphorion  avec  des  pièces  inédites. 
{V.  plus  haut,  p.  222,  note  Tk)  La  loi  de  L\curgue  sur  la  rcpréscnla- 
(ion  des  pièces  des  Ivois  friands  lr;if;i(|i](\s,  d'après  des  copies  ofli- 
cicUemcnt  légalisées,  n";)  pa^  imii  [lus  de  rapjtorl  avec  les  faits  en 
question. 
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cations  et  alors  que  tout  semblfe  s'obscurcir  aux  yeux  de 
l'homme.  L'admiration  et  une  joie  généreuse  devaient 
remplir  tout  Hellène  qui  voyait  tracés  ain?idans  Thistoire 
de  sa  nation  les  desseins  des  dieux.  Cette  tragédie  fut 
surtout  politique,  patriotique  et  religieuse. 

Comment  pouvait-il  se  faire  qu'après  ces  puissantes 
créations  d'un  si  grand  génie,  une  couronne  plus  belle 
encore  fût  réservée  à  Sophocle?  En  quel  sens  un  pro- 
grès aussi  important  était-il  possible  au  point  oîi  Es- 
chyle avait  conduit  la  tragédie? 

Ne  faisons  point  de  conjectures  à  priori  sur  la  ma- 
nière dont  ce  progrès  a  pu  se  faire  ;  consultons  l'histoire 
él  voyons  comment  il  s'est  fait.  Nous  verrons  que  cefut 
autant  en  remontant  aux  traditions  qu'en  avançant 
dans  la  voie  ouverte,  par  des  sacrifices  faits  d'un  côté 
pour  gagner  de  l'autre,  par  cette  modération,  cette  mo- 
destie en  un  mot  qui  était  la  qualité  la  plus  noble  et  la 
plus  aimable  du  génie  grec. 

Toutefois,  avant  de  pouvoir  résoudre  cette  grande 
question,  il  faudra  rappeler,  des  circonstances  exté- 
rieures de  la  vie  du  poète,  tout  ce  qui  est  indispensable 
pour  comprendre  sa  carrière  poétique. 

Sophocle,  fds  de  Sophilos,  naquit  dans  le  canton 
(démos)  attique  des  Colonéens,  en  495  av.  J.-C.  (ol. 
71,  2)*.  Il  avait  donc  quinze  ans  lorsqu'on  Hvra  la  ba- 
taille de  Salamine  à  laquelle  il  ne  put  pas  encore  prendre 

*  C'est  la  date  de  \A  Vita  Sophoclis.  Le  Marmor  Parium  le 
vieillit  de  deux  ans;  mais  le  fait  cite  dans  une  des  notes  suivantes 
s'oppose  à  cette  hypothèse. 
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une  part  active;  mais  ce  fut  lui  qui,  dans  la  nii- 
ditc  du  gymnaste,  oint  et  une  lyre  au  bras,  conduisit 
le  chœur  qui  yliantait  le  pcan  de  victoire.  Sa  belle 
adolescence^,  mais  sans  doute  aussi  son  éducation  musi- 
cale, avaient  déterminé  les  ordonnateurs  de  la  fête  à  le 
choisir  pour  ce  poste. 

Onze  à  douze  ans  plus  tard,  en  468  (ol.  77,  4)', 
Sophocle  enlra  pour  la  première  fois  dans  la  lice  drama- 
tique; et  il  y  entra  comme  adversaire  du  vieux  héros 
Eschyle.  C'était  aux  grandes  Dionysiaques  que  présidait 
le  premier  archonte  à  qui  incombait  le  devoir  de  nom- 
mer les  juges  du  concours.  En  ce  moment  Cimon,  qui 
venait  de  vaincre  les  pirates  de  Scyros  et  de  rapporter 
à  Athènes  les  restes  de  Thésée,  entrait  au  théâtre 
avec  les  autres  généraux  pour  offrir  à  Dionysos  les 
libations  d'usages;  et  Aphepsion,  l'archonte,  trouva 
digne  de  l'importance  de  ce  concours  de  remettre  à  ces 
glorieux  vainqueurs  des  champs  de  bataille  (a  décision 
de  la  victoire  poétique;  Cimon,  l'homme  aux  mœurs 
antiques,  au  caractère  droit  et  noble,  qui  certainement 
savait  apprécier  Eschyle,  accorda  le  prix  au  Jeune  ad- 

'  Attiénéc,  1,  p.  20,  f.,  appelle  le  jeune  Sophocle,  à  cette  occa- 
sion  -/.yXo;  -rh  Mfav,  ce  qui  convient  parfaitement  à  Tàge  Indiqué. 

2  Comme  tous  les  drames  nouveaux  étaient  représentés  à  Athènes 
aux  Ijénécs  et  aux  grandes  Dionysiaques,  dont  les  premières  lom- 
haicnt  au  mois  de  Gamélion,  tes  secondes  en  Élaphébolion,  toutes 
deux,  par  conséquent,  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  attiquc  ou 
olympienne,  après  le  solstice  d'tiiver  :  il  faut,  dans  l'histoire  du 
drame,  toujours  compter  Tannée  de  l'olympiade  égale  à  l'année  de 
l'ère  antictjréticnne  qui  commence  avec  la  seconde  moitié. 


SOPHOCLE.  î:gi 

versaire;  tant,  dès  sp  première  apparilion,  le  puissant 
génie  de  Sophocle  obscurcissait  déjà  tout  le  reste.  On 
dit  que  ce  fui  le  Triptolème  '  qui  lui  valut  cette  victoire, 
pièce  patriotique  dans  laquelle  ce  héros  éleusinien  était 
célébré  comme  le  demi-dieu  qui  avait  introduit  le  blé 
parmi  'es  peuples,  et  adouci  les  mœurs  des  barbares  les 
plus  farouches. 

La  première  pièce  de  Sophocle  qui  nous  soit  conservée 
est  plus  récente  de  vingt-huit  ans.  Elle  est  particulière- 
ment importante  parce  qu'elle  marque  un  moment  bien 
glorieu::  dans  la  vie  du  poète.  Il  avait  donné  i' Anligone 
en  440  (ol.  84,  4)  ;  l'excellence  de  la  pièce,  mais  sur- 
tout les  belles  pensées  et  les  nobles  sentiments  que  le 
poëte  y  exprime,  en  beaucoup  d'endroits,  sur  l'État, 
déterminèrent  les  Athéniens  à  lui  conférer,  par  élection 
populaire,  la  dignité  de  généra!  pour  l'année  suivante. 
II  ne  faut  pas  oublier  que  les  dix  stratèges  d'Athènes 
n'étaient  pas  seulement  appelés  h  commander  les  trou- 
pes, mais  aussi  à  administrer  la  ville  et  à  négocier  avec 
les  Etats  étrangers.  Sophocle  fut  un  des  généraux  qui 
dirigèrent,  avec  Périclès,  la  guerre  contre  les  aristo- 
crates de  Samos,  lesquels,  chassés  par  les  Athéniens, 
étaient,  avec  l'appui  des  Perses,  revenus  d'Anée, 
ville  de  terre  ferme,  à  Samos  qu'ils  avaient  soulevée 
contre  Athènes'.  Celte  guerre  eut  lieu  en  440  et  439 
(ol.  85,  1). 

*  D'après  une  coniljinaison  du  récit  avec  la  note  clironologiquc  de 
Pline,  Hist.  nuL,  XVIII,  7. 

-  Aussi  la   Vita  Sophoclis  aiipelle-l-ello  celle  guerre  riv   rpo; 
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Ainsi  qiio  lo  montrent  plusieurs  anecdotes  racontées 
par  les  anciens,  Sophocle  conservait,  au  milieu  même 
du  tumulte  de  la  guerre,  la  sérénité  de  son  esprit  et  cette 
disposition  poétique  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
jouissance  plus  grande  que  de  contempler,  avec  calme  et 
pénétration,  les  choses  humaines.  Il  fit  à  cette  époque 
la  connaissance  d'Hérodote  qui  vivait  alors  à  Samos 
(V.  chap.  xix),  et  composa  pour  lui  un  poëme,  sans 
doute  lyrique*. 

On  aime  à  se  représenter  par  l'imagination  les  rap- 
ports mutuels  de  ces  deux  hommes  :  deux  grands  esprits 
l'un  et  l'autre,  au  regard  également  ouvert  et  calme, 
tous  deux  observateurs  sagaces  et  équitables  des  choses 
humaines;  mais  l'âme  naïve  du  Samien  s'est  nourrie  du 
spectacle  de  bien  des  j)euples  et  de  bien  des  pays,  tandis 
que  l'Athénien  a  dirigé  son  intelligence  plus  mûre  et 
plus  pénétrante  sur  ce  qui  est  plus  près  de  lui,  sur  la 
lutte  intime  des  forces  morales  et  des  passions  dans  le 
cœur  humain. 

Il  est  incertain  si  Sophocle  s'occupa  plus  tard  encore 

Âvotîav  TToXeacv.  La  liste  des  généraux  dans  celte  guerre  est  assez 
complètement  conservée  dans  un  fragment  d'Androtion.  V.  les  scho- 
lies  sur  Aristide,  p.  225,  c.  (182.  cd.  Frommel). 

*  Plutarque,  An  seni,  etc. ,  5,  où  cette  mention  est,  à  la  vérité,  tirée 
par  les  cheveux.  C'est  sans  doute  à  ce  poëme  qu'est  empruntée  la 
notice  de  la  Vita  Sophoclis  sur  l'âge  de  Sophocle  lors  de l'cntrepiise 
samienne.  Comment  aulreniont  un  grannnairion  serait-il  tombé  sur 
cette  indication  extraordinaire.  Il  faudra  en  conséquence  redresser  la 
leçon  incertaine  de  la  Vila  d'après  le  passage  de  Plutarque,  dont  la 
leçon  est  très-sûre.  Sophocle  était  donc  ftgc  de  cinquante-cinq  ans 
ù  ce  moment. 
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des  affaires  de  l'État  :  en  général,  il  n'était,  ainsi  que 
le  dit  un  de  ses  contemporains.  Ion  de  Cliios',  ni  parti- 
culièrement versé  dans  la  politique,  ni  très-propre  à 
l'action  publique  ;  il  était,  à  cet  égard,  au  niveau  de  la 
bonne  moyenne  de  ses  concitoyens.  Évidemment  pour 
lui,  comme  pour  Eschyle,  la  poésie  était  l'affaire  de  sa 
vie.  L'étude  et  l'exercice  de  cet  art  occupèrent  presque 
tout  son  temps,  ce  qui  ressort  déjà  du  nombre  de  ses 
drames,  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  piè- 
ces d'Eschyle.  On  avait  sous  son  nom  cent  trente  dra- 
mes, dont,  d'après  Aristophane  le  grammairien,  dix- 
sept  non  authentiques  ;  les  cent  treize  qui  restent 
semblent  comprendre  et  des  tragédies  et  des  drames 
satyriques.  Toutefois,  les  drames  satyriques  de  plusieurs 
de  ces  tctralogies,  ou  doivent  s'être  perdus  de  bonne 
heure,  ou  n'ont  jamais  existé,  —  fait  qui  se  rencontre 
aussi  chez  d'autres  poètes  —  car,  autrement,  le  chiffre 
ne  pourrait  être  aussi  inégal.  Il  devait  y  avoir  tout  au 
plus  vingt-trois  drames  satyriques  conservés  sur  quatre- 
vingt-dix  tragédies ,  lorsque  le  grammairien  écrivit 
cette  notion.  Ces  pièces  appartiennent  toutes  au  laps 
de  teinps  écoulé  entre  468  (ol.  77,  4),  où  Sophocï^j 
se  présenta  pour  la  première  fois,  et  406  (ol.  93,  2), 
année  de  sa  mort,  à  une  période  de  soixante-deux 
ans  par  conséquent;  toutefois  il  n'est  pas  probable 
que  les  derniers  temps  d'une  vieillesse  fort  avancée 
aient  été  très-féconds.  Les  années  les  plus  produc- 
tives furent  certainement  celles  de  la  guerre  du  Pé- 
'  Dans  Athénée,  XIII,  p.  603. 
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loponnèsc;  car,  si  l'on  peut  se  fier  à  la  Iradition, 
d'après  laquelle,  dans  une  collection  chronologiquement 
ordonnée 'des  drames  de  Sophocle,  VA7ilî{jone  occupait 
la  trente-deuxième  place',  11  reste  pour  la  seconde 
moitié  de  sa  carrière  poétique  quatre-vingt-une  ou,  en 
excluant  les  drames  satyriques,  à  peu  près  cinquante- 
huit  pièces.  Un  renseignement  relatif  à  Euripide  donne 
le  même  résultat  ;  parmi  les  pièces  de  ce  poète,  qui  sont 
évaluées  à  quatre-vingt-douze,  VAlceste  était  la  sei- 
zième ^  Or,  d'après  la  même  tradition,  elle  date  do 
l'an  458  (ol.  85,  2),  c'est-à-dire  1?  dix-septième  de  la 
carrière  poétique  d'Euripide,  qui  dura  en  tout  quarante- 
neuf  ans,  de  455  à  406  (ol.  81,  1  à  95,  2).  On  voit 
donc  que  les  deux  poètes  ne  donnaient  d'abord  que  tous 
les  trois  ou  quatre  ans  une  tétralogie,  tandis  que  plus  tard 
ils  en  faisaient  jouer  une  au  moins  tous  les  deux  ans. 
La  négligence  un  peu  plus  grande,  ou  plutôt  l'observa- 
tion moins  scrupuleuse  des  règles,  que  l'on  se  permettait 

*  V.  Vllypolhèse  d'Aristoplianc  de  Byzance  sur  VAnligone.  Si  le 
nombre  de  Irenle-dcux  comprend  aussi  les  drames  satyritiiics,  quel- 
quts-unes  des  trilogies  doivent  en  avoir  été  dépourvues  ;  autrement 
le  numéro  52  lui-même  serait  précisément  un  drame  salyrique. 

*  V.  la  Didascalie  de  VAlceste,  e  cod.  Valic,  que  Dindorf  a  pu- 
bliée dans  l'édition  d'Oxford,  1X54.  Le  nombre  i^  est,  dans  celte 
hypothèse,  changé  en  i;',  ce  qui  cadre  mieux  avec  le  compte  que  il'. 
Une  troisième  date  de  ce  genre  s'est  conservée  dans  les  Oiseaux 
d'Aristophane,  qui  étaient  la  trente-cinquième  pièce  du  poëtc  co- 
mique. (D'après  Dindorf,  Arisloph.  fragin.,  p.  57,  en  cliangeant  Xs 
ea  d,  ce  serait  la  quinzième  pièce  d'Aristophane,  ce  qui  est  plus 
probable.  F.  G.  Wagner  soutient  une  thèse  différente  sur  ces  dates. 
Zeilschr.  f.  Allerthumsw.,  1853,  n.  58  ot  s.  E.  M.) 
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dans  les  parties  lyriques  de  la  tragédie  à  partir  de  la 
90"'®  ou  de  la  89™''  olympiade,  paraît  avoir  été  la  consé- 
quence de  cette  production  plus  rapide. 

Les  tragédies  conservées  de  Sophocle  appartiennent 
toutes,  autant  qu'il  est  permis  de  le  conclure  de  raisons 
matérielles  et  intimes, au  temps  postérieur  hV Antigone ; 
elles  se  sontprobablement  succédé  dans  l'ordre  que  voici  : 
Antùjone,  Electre,  les  Trachiniennes,  Œdipe  7m,  Ajax, 
Philoctète,  Œdipe  à  Colone.  La  seule  chose  que  nous  sa- 
chions avec  certitude,  c'est  que  le  Pliiloctètene  fut  repré- 
senté qu'en  409  (ol.  92, 5)  et  VŒdipe  à  Colone  qu'en  401 
(ol.  94,  3),  après  la  mort  du  poëte  et  par  son  petit-fils, 
Sophocle  le  jeune.  Elles  montrent  toutes  l'art  de  Sopho- 
cle en  pleine  maturité,  dans  cette  grandeur  suave  que 
le  poëte  n'avait  acquise,  d'après  une  expression  cu- 
rieuse, recueillie  de  sa  propre  bouche,  qu'après  avoir 
abandonné,  avec  ses  souliers  d'enfant,  la  pompe  d'Es- 
chyle, et  déposé  en  même  temps  une  certaine  amertume 
et  rigidité  de  manière,  nées  d'une  science  et  d'un  raffi- 
nement exagérés.  C'est  alors  seulement  que  son  art 
atteint  le  style  qu'il  estimait  lui-même  «  le  meilleur  et 
le  plus  propre  à  la  représentation  de  caractères  hu- 
mains'. »  Dans  VAîitigone,  V Electre  et  les  Trachinîennes 

^  Le  passage  important  que  cite  Plutarque  {De  profectu  virtut. 
sent.,  t.  VJI,  p.  2r>2,  Hutten)  doit  évidemment  être  lu  de  la  façon 
suivante  :  O  2o<pcxX^;  sÀei'e,  tÔv  kiayûXorj  8'.y.T:zi7Xiy^iùi  &f)4cv,  lira  ^° 
irtxpôv  xaî  xaTOCTsy^vcv  ir;  aÛTOù  xaTaojts'J'nî,  ti;  tfÎTOv  tÎ^ï)  tô  tv;; 
Xî'Çeu;  p.tTaêâXXew  rOoç,  o  ivep  ècrrîv  râtxwTaxov  jcaî  PeXtiotov.  Cf.  E, 
Mùller,  Gesch.  der  Théorie  der  Kunst  bei  den  Alten,  t.  I,  p.  17 
et  225. 
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il  y  a  bien  encore  un  peu  de  cet  artifice  et  de  cette  dif- 
ficulté 'recherchée  que  Sophocle  blâmait  en  lui-même  ; 
VAjax  et  le  Philoctèle-,  ainsi  que  les  OEilipe,  montrent, 
on  ne  saurait  le  méconnaître,  un  courant  plus  facile 
de  la  parole  et  se  lisent  avec  moins  d'effort.  En  toutes 
cependant  l'art  tragique  de  Sophocle  apparaît  complè- 
tement formé  et  achevé,  égal  à  lui  seul.  Les  changements 
que  le  poëte  opéra  dans  la  tragédie  devaient  être  faits 
depuis  longtemps  ;  car  dans  ces  pièces  elle  paraît  déjà 
entièrement  transformée  et  réorganisée  dans  son  en- 
semble et  dans  ses  parties. 

Quant  au  détail  de  ces  changements,  il  en  a  été  parlé 
dans  les  deux  chapitres  précédents  ;  voyons  comment 
ils  se  rattachent  à  la  transformation  intime  de  la  tragé- 
die. La  pierre  fondamentale  de  la  construction  nouvelle, 
élevée  sur  l'emplacement  de  l'ancienne,  mais  d'après 
un  plan  tout  différent,  est  dans  ce  fait,  que  Sophocle, 
tout  on  se  conformant  à  l'usage  antique  et  à  la  loi  de 
l'Etat,  et  tout  en  représentant  toujours,  ou  du  moins  en 
général,  trois  tragédies  et  un  drame  satyriquc  à  la  fois, 
dénoua  le  lien  qui  rattachait  ces  pièces  les  unes  aux 
autres  et  n'offrit  plus  au  public  un  seul  grand  poëmo 
dramatique,  mais  quatre  œuvres  poétiques  distinctes 
qui  auraient  tout  aussi  bien  pu  être  représentées  à  des 
fêtes  différentes'.  Par  là  le  poëte  tragique  renonçait  à  la 

'  Comme  par  exemple  en  ^ol  on  représenta  en  même  temps  la 
Miidée,  le  Philocléle,  Diclis  et  le  drame  satyriquc  les  Moissonneurs 
(©epioTa!)  (l'Euripide;  en  414  l'Œdipe,  le  Lycaon,  les  Bacclmnles 
et  le  drame  saljriquc  Alluimas  de  Xcnoclès,  etc.  —  (Cf.  cependant 
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tâche  d'offrir  à  la  contemplation  des  séries  entières  d'ac- 
tions légendaires,  et  tout  le  développement  des  destinées 
compliquées  d'une  famille  ou  dune  race;  ni  l'étendue,  ni 
l'unité  de  plan  d'une  tragédie  isolée  ne  l'auraient  permis. 
Il  dut  forcément  se  borner  à  un  seul  fait  principal  et  ne 
pouvait  par  conséquent  opposer  à  VOrestle  d'Eschyle, 
par  exemple,  que  des  pièces  telles  que  VEIedre  où  tout 
aboutit  au  mcnrtre  de  Clytemnestre.  Il  est  vrai  que  les 
tragédies  étaient  devenues  beaucoup  plus  longues  depuis 
la  80™*  olympiade*;  on  dit  que  c'est  Aristarque  le  tra- 
gique qui  en  donna  le  premier  exemple,  en  454  (ol. 
81,  2)^;  cependant  la  première  pièce  de  la  dernière 
trilogie  d'Eschyle,  VÂgamemnon,  est  déjà  bien  plus 
longue  que  les  autres  pièces  du  poète  et  à  peu  près  de 
la  mesure  de  celles  de  Sophocle.  Toutefois,  cet  agran- 

G.  H.  Bodc,  Gesch.  der  hell.  Dichtkunst,  III,  1147)  et  K.  Fr.  llermann 
[Lehrh.  der  gottesdiensthchen  AUerth.  der  Griechen,  p.  509,  note 
25,  et  le  même  dans  les  Jahrb.  f.  wissensch.  Kritik,  1845,  II,  854 
et  suiv.),  et  Nitzsch  {Sagenpoesie,  p.47G),  qui  soutiennent  que  ces 
pièces  étaient  toujours  distribuées  sur  les  quatre  jours  de  la  fête. 
Bockh  [Lrag.  gr.  princ,  p.  lOG)  pense  que  le  concours  se  bornait 
h  un  seul  drame.  On  a  cependant  généralement  adopté  l'hypothèse 
d'Otf.  Millier,  basée  sur  Tinterprétation  la  plus  simple  du  passage 
de  Suidas  (111,  549)  :  Hî^e  tcù  ^fài^x  tt^q;  ^fàaa  à-^wvf^ea6ai  àXXà 
[A-fl  TSTîaXof'.av.  K.  II. 

*  Par  exemple,  les  Perses,  vers  1076,  les  Suppliantes,  1074,  les 
Sept  contre  Théhes,  1078,  Promt'lhce,\00^  ;  Agamemnon,  au  con- 
traire, 1G75,  Antigone,  1555,  Œdipe  Roi,  \b'ôQ, Œdipe  à  Colone, 
1780,  d'après  les  chiffres  do  Dindorf. 

*  Suidas  :  AptaTap-/_o;...  t;  ttswto;  d;  tÔ  vùv  aÙTwv  ii.riMi  rà  opot- 
(jiaTa  xaTsarridcv.  C'est  Eusèbe  qui  donne  l'année  de  sa  première 
représentation . 
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dissement  n'a  pas  sa  cause  dans  nne  extension  plus 
grande  donnée  à  l'action,  car  elle  continue  chez  Sophocle 
à  se  mouvoir  autour  d'un  point  unique  et  ne  se  subdi- 
vise que  rarement,  comme  dans  VAntujone^  en  plusieurs 
phases  importantes;  cette  proportion  plus  grande  ne  sert 
qu'à  mieux  développer,  à  mieux  motiver  les  événe- 
ments par  le  caractère  et  les  passions  des  personnages, 
elle  revient  donc  à  la  peinture  des  situations  morales. 
L'élément  lyrique,  au  contraire,  loin  de  gagner  par  ce 
développement,  en  fut  diminué,  surtout  dans  la  partie 
du  chœur;  Sophocle  se  préoccupait  évidemment  moins 
qu'Eschyle  de  représenter  l'impression  produite  par  les 
événements  et  les  situations  sur  les  assistants,  ou  de 
prêter  sa  voix  à  l'intérêt  de  spectateurs  bienveillants, 
lâche  principale  du  chœur  tragique  ;  c'étaient  les  événe- 
menls  qui  se  passent  dans  le  cœur  dos  personnages 
dramatiques  eux-mêmes  qui  attiraient  surtout  son  atten- 
tion. ^ 

Combien  l'adjonction  du  troisième  acteur  était  néces- 
saire pour  ce  développement  psychologique,  on  le  com- 
prend aisément^  La  conversation  obtient  une  variété 
bien  plus  grande  par  la  participation  d'une  troisième 
personne  :  les  caractères  se  dessinent  eux-mêmes  et  en 
sens  divers.  Si  letritagonisle,  par  son  contraste,  est  fait 
pour  provoquer  à  la  résistance  le  premier  acteur,  le 
deutéragonislc  peut,  dans  une  conversation  intime, 
faire  sortir  de  son  cœur  les  sentiments  plus  tendres  et  les 

*  V.  cliap.  XXII. 
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pensées  plus  secrètes.  Des  rôles,  coiimie  celui  de  Cliryso- 
lliémis  à  côté  d'Électrc,  d'Ismènc  près  d'Antigone,  qui 
font  ressortir  davantage  l'énergie  dr  personnage  prin- 
cipal par  l'opposition  d'une  douceur  pluj  féminine*,  ne 
pouvaient,  en  elfet,  être  produits  qu'après  que  le  trita- 
gonistc  se  fut  séparé  du  deutéragonistc. 

Ces  changements  tout  matériels  de  la  tragédie  suffi- 
sent donc  déjà  à  montrer  ce  que  Sophocle  se  proposait 
de  faire  de  la  poésie  tragique  :  un  miroir  lidèlc  des 
mouvements,  passions,  tendances  et  combats  de  l'âme 
humaine.  En  laissant  de  côté  les  grands  intérêts  natio- 
naux qui  sanctifiaient  et  ennoblissaient  lo  passé  aux 
yeux  du  Grec  et  que  l'art  d'Eschyle  se  proposait  surtout 
d'éveiller,  Sophocle  donnait  aux  sujets  mythiques  une 
portée  universelle,  humaine  et  par  cela  même  éternelle 
pour  l'humanité.  Et  si,  conformément  aux  exigences  de 
l'art  grec,  il  montre  des  âmes  extraordinairement  fortes 
et  grandes,  s'il  leur  fait  subir  des  émotions  exception- 
nellement puissantes;  il  y  a  cependant  une  telle  vérité 
intime  dans  sa  peinture,  que  toute  àme  humaine  peut 
s'y  reconnaître.  Les  droits  et  les  limites  de  (a  volonté 
humaine,  les  exigences  et  les  lois  morales  y  sont  mises 
en  jeu  de  la  façon  la  plus  émouvante.  Il  n'y  a  peut- 
être  jamais  eu  de  poète  dont  les  œuvres  aient  une  portée 
morale  aussi  générale  et  aussi  impérissable  que  les 
tragédies  de  Sophocle. 

Il  ne  nous  est  pas  permis  ici  d'entrer  dans  une  ana- 

•  V.  les  scholies  d^ Electre,  328. 
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lysc  dctailléc  du  plan  de  chacune  des  tragédies  de  So- 
phocle ;  mais  nous  répondrons  au  but  de  cet  ouvrage, 
en  éclairant  de  plus  près  les  situations  particulières  qui 
forment  le  pivot  des  diverses  pièces,  ainsi  que  les  idées 
morales  qui  y  sont  mises  en  lumière. 

VAntujone  s'agite  tout  entière  autour  de  la  lutte  des 
intérêts  et  des  exigences  de  l'Etat  avec  les  droits  et  les 
devoirs  de  la  famille.  ïhèbes  est  heureusement  déhvrée 
de  l'attaque  de  l'armée  argiennc  ;  mais  un  citoyen  de 
la  ville,  un  membre  de  la  famille  royale,  Polynice, 
gît  mort  devant  les  murs,  au  milieu  des  ennemis  qui 
ont  menacé  de  dévaster  Thèbes  par  le  fer  et  le  feu.  Le 
souverain  actuel  de  la  cité,  Créon,  en  faisant  jeter, 
sans  sépulture,  en  pâture  aux  chiens  et  aux  vautours 
l'ennemi  de. la  patrie,  obéit  entièrement  à  la  coutume 
grecque  qui  visait  à  assurer  les  États  contre  leurs 
propres  citoyens.  Cependant  il  y  a  dans  la  manière 
dont  il  maintient  ce  principe  politique,  dans  l'aggra- 
vation exagérée  du  châtiment  de  ceux  qui  s'aviseraient 
d'ensevelir  le  cadavre ,  dans  les  terribles  menaces 
proférées  contre  les  gardiens  du  corps,  plus  encore 
dans  la  façon  pompeuse,  violente  et  théâtrale,  dont  il 
annonce  et  vante  lui-même  son  principe,  il  y  a,  dans 
tout  cela,  disons-nous,  cet  aveuglement  d'un  esprit 
borné  que  n'éclaire  pas  une  mansuétude  supérieure,  cet 
aveuglement  qui  semblait  au  Grec  le  précurseur  certain 
du  malheur  imminent.  En  cette  situation,  quelle  est 
la  conduite  à  tenir  par  les  proches  du  mort,  par  les 
femmes  auxquelles  incombait,  d'après  le  droit  général 
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des  Grecs ,  le  devoir  sacré  de  l'ensevelissement  du 
mort?  Trait  bien  féminin,  elles  saisissent  toute  l'im- 
portance des  devoirs  de  la  famille,  et  elles  mécon- 
naissent les  droits  de  l'État.  Mais  tandis  que  l'une 
des  sœurs,  Ismène,  ne  voit  que  l'impossibilité  de 
remplir  ces  devoirs,  la  grande  âme  d' Antigène  s'élève 
jusqu'à  l'entreprise  la  plus  audacieuse.  L'orgueil  pro- 
voque l'orgueil,  la  violence  et  la  dureté  de  Créon 
produisent  aussi  chez  elle  une  volonté  dure  et  in- 
flexible qui  ne  connaît  point  d'égards  et  qui  dédaigne 
tous  les  moyens  de  la  douceur.  Il  y  a  là  une  faute, 
Sophocle  ne  le  cache  pas,  le  chœur  surtout  parle  en  ce 
sens*  ;  mais  c'est  par  là  précisément  qu'Antigone  est  un 
personnage  si  éminemment  tragique  :  coupable,  elle 
paraît  cependant  toujours  grande  et  digne  d'amour. 
Le  récit  du  gardien  qui  la  montre  dans  l'ardeur  du 
soleil,  pendant  qu'un  vent  brûlant  (tuçwç)  soulève  la 
nature  entière,  s'approchant  du  cadavre  et  poussant  des 
cris  de  lamentation,  en  voyant  qu'on  a  enlevé  la  terre 
qu'elle  a  répandue  sur  lui,  ce  récit  nous  montre  un  être, 
aveuglément  saisi  d'une  idée  morale,  comme  d'une  force 
naturelle  irrésistible,  et  qui  suit  sans  hésiter  son  noble 
instinct. 

Toutefois,  il  faut  bien  comprendre  que  le  nœud  de 
la  tragédie  est  beaucoup  moins  dans  la  fin  tragique 
de  cette  grande  et  noble  créature,  que  dans  la  façon 

'  Cf.  surtout,  V.  855,  Dindorf  : 
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dont  se  découvre  raveuglemcnt  de  Crcon.  Tout  en  repré- 
sentant Taclion  d'Anligone  comme  dépassant  la  mesure 
imposée  à  la  femme,  Sophocle  lient  cependant  beaucoup 
plus  encore  à  Illustrer  cette  autre  vérité,  que  l'Etat  doit 
respecter  quelque  chose  de  sacré  en  dehors  et  au-dessus 
de  lui,  principe  qu'Antigone  proclame  avec  une  vérité 
et  une  grandeur  irrésistibles  ^  Aussi,  dans  le  cours  de  la 
pièce  tout  ce  qui  pourrait  ébranler  Créon  dans  son  illu- 
sion, tout  ce  qui  pourrait  lui  ouvrir  les  yeux,  est  par- 
liculièrement  relevé  et,  pour  ainsi  dire,  imposé  à 
Créon  :  la  sublime  assurance  d'Antigone  dans  sa  con- 
fiance eu  la  sainteté  de  son  action  ;  Tamour  fraternel 
d'Ismène  qui  demande  à  partager  les  conséquences  de 
cette  action  ;  le  zèle  prudent,  puis  le  désespoir  amou- 
reux d'IIémon  ;  les  avertissements  de  Tirésias  :  tout  est 
vain,  jusqu'à  ce  que  le  devin  éclate  en  ces  prédictions 
menaçantes  qui  finissent,  mais  trop  tard,  par  briser  la 
rude  écorce  du  cœur  de  Créon.  Hémon  se  tue  sur  le 
corps  d'Antigone  ;  la  mort  du  fils  entraîne  celle  de  la 
mère  :  Créon  ne  pourra  plus  se  dissimuler  que  la  famille 
possède  des  biens  qu'aucune  sagesse  politique  ne  saurait 
remplacer. 

Ce  qu'il  y  c  de  caractéristique  dans  l'art  de  Sophocle 
ressort  d'autant  mieux  dans  VElecive  que  nous  avons  un 
point  de  comparaison  dans  YOrestie,  et  plus  particu- 
lièrement dans  le  Choéphores,  d'Eschyle.  Sophocle  prend 

•  V.  4;)0  : 

où  "jap  tÎ  ji.ti  Zeù;  rv. 
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dès  l'abord  un  point  de  vue  tout  à  fait  différent  pour  la 
mise  en  scène  de  ce  mythe,  non-seulement  en  montrant 
la  vengeance  exercée  sur  Clytemnestre  sans  connexité 
trilogique,  mais  encore  et  bien  plus,  en  faisant  d'Electre 
le  personnage  principal  et  en  lui  donnant  le  rôle  de 
protagoniste.  C'eût  été  impossible  pour  Eschyle ,  chez 
lequel  le  personnage  principal  du  mythe,  Oreste,  devait 
aussi  occuper  la  première  place  dans  le  drame  :  pour 
Sophocle,  chez  lequel  la  peinture  et  le  développement  des 
caractères,  les  motifs  psychologiques  de  leurs  actions, 
sont  la  chose  principale,  Electre  est  une  personne  bien 
plus  propre  qu'Orcsteaux  intentions  du  poète.  Car,  tandis 
qu'Oreste  paraît  meurtrier  par  devoir  et  par  conscience, 
vengeur  né,  chargé  par  le  dieu  Delphique  et  comme 
poussé  paj;-  une  puissance  irrésistible,  chez  Electre,  ce 
sont  ses  propres  sentiments,  si  différents  de  ceux  qu'é- 
prouve sa  sœur  Chrysothémis,  c'est  l'attachement  profond 
là  la  noble  image  du  père,  l'horreur  de  la  vie  voluptueuse 
de  sa  mère  dans  l'orgueil  et  le  vice,  ce  sont,  en  un  mot, 
les  émotions  les  plus  secrètes  de  son  àme  virginale  qui 
entretiennent  sa  haine  ardente  contre  la  mère  et  son 
amant.  Qu'Égisthe  ose  porter  les  vêtements  d'Agamem- 
non,  que  Clytemnestre  célèbre  une  fête  le  jour  anniver- 
saire du  crime,  ce  sont  pour  elle  des  excitations  conti- 
nuelles, toujours  renouvelées.  C'est  de  ce  caractère,  dans 
lequel  une  passion  ardente  s'unit  à  l'astuce  particulière 
dont  les  femmes  savent  faire  preuve  dans  ces  moments, 
que  Sophocle  a  fait  le  pivot  du  drame  ;  et  il  a  su  modi- 
licr  le  mjthc  de  façon  à  attacher  tout  l'intérêt  aux  actions 

llisr.    MIT.    CIlECQli:.  II   —   18 
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et  aux  sentiments  de  ce  personnage.  Chez  Eschyle,  Orcste 
avait  clé  expulsé  de  la  maison  par  Clytenniestre,  et  en- 
voyé chez  le  Phocéen  Strophios;  il  paraît  dans  la  maison 
paternelle  en  fils  repoussé,  illégalement  déshérité;  chez 
Sophocle,  l'enfant  Orestc  allait  être  tué,  lui  aussi,  au 
moment  du  meurtre  de  son  père',  maisÉlectre  l'a  sauvé 
et  l'a  confié  à  l'ami  d'Agamcmnon,  ce  qui  lui  vaut  le 
mérite  d'avoir  conservé  un  vengeur  à  son  père,  un  sau- 
veur à  la  maison  entière*.  Par  contre,  la  négociation  se- 
crète entre  Oreste  et  Electre,  qui  est  d'une  si  grande  im- 
portance chez  Eschyle,  dut  être  supprimée  chez  Sophocle 
qui  tenait  bien  moins  à  faire  d'Electre  la  complice  de 
l'action,  qu'à  montrer  sous  tous  ses  jours  l'àme  de  la  gé- 
néreuse jeune  fdle  en  proie  à  la  tourmente  des  émotions 
les  plus  opposées.  Il  atteint  ce  but  par  certains  change- 
ments très-légers  dans  la  fable,  en  se  servant  autant  que 
possible  des  inventions  de  son  prédécesseur,  mais  en  les 
déveloj)pant  et  en  les  transformant  d'une  main  si  délicate 
et  si  légère,  qu'elles  s  adaptent  de  la  façon  la  plus  com- 
plète au  plan  nouveau.  Eschyle  avait  déjà  indiqué  la 
ruse,  grâce  à  la([uelle  Oresie  a  pénétré  dans  la  demeure 
des  Atrides;  il  paraît  en  ami  et  vassal  guerrier  delà 

*  Dans  Sophocle,  pnr  consc(|iicnt,  on  parle  de  Stropliios  de 
Crissa  coimnc  d'un  ami  d'Agaiiicinnon  et  de  ses  enfants  ;  el  l'Iiano- 
lée,  le  héros  d'une  ville  ennemie  des  Crissécns,  cet  nommé  conune 
celui  qui  envoie  îi  Clylemncslrc  h  message  de  la  mort  dOrcslo, 
quoique  Strophios  ait  aussitôt  recueilli  et  envoyé  les  cendres. 

2  Euripide,  dans  son  Eleclre,  renonce  de  nouveau  à  ces  motifs  • 
chez  lui  Electre  el  Uicsle  sont  séparés  l'un  de  laulre  dans  leur  en* 
fancc.  V.  284,  541. 
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maison  avec  l'urne  qui  renferme  les  prétendues  cendres 
d'Orcste';  mais  Electre  elle-même  avait  préparé  cotte 
ruse  et  en  était  convenue  avccOresle  ;  aussi  l'exécution 
n'en  commence-t-elle  qu'après  la  première  partie,  qui 
est  la  partie  principale.  Dans  Sophocle,  où  il  n'y  a  pas 
eu  de  convention  de  ce  genre  entre  frère  et  sœur,  Electre 
est  elle-même  trompée  par  cette  ruse,  et  en  est  aussi 
douloureusement  saisie,  aussi  profondément  ébranlée, 
que  Clytemnestre,  après  un  mouvement  passager  d'amour 
maternel,  en  est  réjouie  et  rassurée^.  Les  sacrifices  funé- 
raires d'Oreste  sur  la  tombe,  qui,  chez  Eschyle,  amènent 
la  reconnaissance,  n'excitent,  chez  Sophocle,  que  dans 
Chrysothéniis  un  espoir  qu'Electre  réprime  aussitôt,  et 
qu'elle  ne  laisse  pas  même  naître  chez  elle-mêine.  Son 
désir  de  vengeance  n'en  devient  que  plus  ardent,  main- 
tenant qu'elle  se  croit  privée  de  tout  secours  masculin  :  sa 
douleur  atteint  au  plus  haut  point  lorsqu'elle  lient  dans 
ses  bras  l'urne  elle-même  qui,  dans  son  idée,  renl'ermc 
sa  seule  espérance.  Comme  c'est  Oreste  lui-même  qui  la 
lui  préscule,  la  scène  de  reconnaissance  cnlrc  frère  et 
sœur  a  lieu  aussitôt,  et  c'est  elle  qui  forme  celte  crise 
que  les  anciens  ai)pelaicnt  la  péri[)étie.  La  mort  de  Cly- 
temnestre et  d'Egislhe  est  traitée  par  Sophocle  moins 

*  Dans  les  Choépkorcs OvcsIg  a,  jusqu'au  v.  58i,  le  coslume  or- 
dinaire d'un  voyageur;  ce  n'est  qu'au  v.  052  qu'il  parait  dans  un 
.  aurc  costume,  celui  du  ^cp^svcc  de  la  maison. 

Il  y  n  là  encore,  chez  Soj)hoclo,  un  Irait  humain  et  doux  qu'Es- 
thjle  ne  pouvait  avoir  ;  ce  premier  sentiment  de  Clytemnestre  en 
apprenant  ce  message  est  un  mouvement  naturel  d'amour  pour 
1  enfant  qu'elle  a  cnianic  dans  la  douleur.  V.  770. 
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comme  une  chose  tic  première  importance  que  comme 
une  suite  nécessaire  de  tout  ce  qui  précède.  Tandis  qu'Ks- 
chvle  s'efforce  visiblement  de  mettre  cette  action  elle- 
même  dans  tout  son  jour,  chez  Sopliocle  la  tension  cesse 
évidemment  dès  qu'Electre  est  délivrée  de  ses  angoisses 
et  de  ses  inquiétudes. 

Les  Trachiniennes  aussi  ont  tout  à  fait  le  plan  et  le  but 
d'une  peinture  de  caractères,  et  les  imperfections  que 
l'on  a  reprochées  à  cette  pièce,  non  absolument  à  tort, 
ont  leur  source  dans  un  certain  conflit  entre  la  nature 
du  mythe  et  les  intentions  de  Sophocle.  Le  mythe  est  celui 
delà  fin  tragique  d'Héraclès;  mais,  ici  encore,  ce  n'est  pas 
le  héros  lui-même,  c'est  Déjanire  que  Sophocle  a  choisie 
comme  personnage  principal.  Le  mal  que  cause  l'excès 
d'amour,  tel  est  le  sujet  touchant  de  ce  poème  qui,  en- 
visagé comme  le  poète  voulait  qu'on  l'envisagi  àt,  ren- 
ferme les  plus  grandes  beautés.  Toutes  les  pensées,  tous 
les  sentiments  de  Déjanire  ne  tendent  (ju'à  cette  seule 
chose,  regagner  le'cœur  de  l'homme  auquel  elle  est  atta- 
chée de  toute  son  âme,  et  s'assurer  son  affection.  En 
obéissant  imprudemment  à  ce  désir,  elle  lui  prépare  la 
lin  la  plus  douloureuse  et  le  plus  terrible  des  tourments. 
Il  faut  donc  qu'elle  meure.  Mais  lors  même  que  la  per- 
sonne périt  dans  la  tragédie  antique,  on  peut  cependant, 
par  la  justification  de  son  nom  et  de  sa  mémoire,  pro- 
duire cet  apaisement  de  rame  qui  paraissait  aussi  néces-. 
saire  à  Sophocle  qu'à  Eschyle.  Produire  cet  effet,  en  don- 
nant en  môme  tcmp«  1,3  conclusion  de  la  fable,  voilà  leT)ut 
de  la  dernière  partie  des  Trachimemws,  où  Héraclès  a  le 
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principal  rôle  et  arrive,  après  de  violentes  Tnalédictions 
proférées  contre  son  épouse,  à  se  convaincre  quel'amour 
seul  a  ponsséDéjanire  à  amener  la  fin  qui  lui  était  réservée 
parla  destinée^  Sans  doute  Héraclès  ne  s'abandonne  pas, 
comme  ferait  peut-être  un  héros  moderne,  à  des  plaintes 
compatissantes  au  sujet  de  Déjanirc;  il  n'exprime  point  le 
désir  ardent  de  la  voir  près  de  lui,  pour  (pi'elle  se  sépare 
de  lui  réconciliée  :  il  suffit  au  sentiment  du  Grec  que  le 
héros  quitte  la  vie  sans  élever  de  reproche  contre  son 
épouse  infortunée,  car  tout  motif  de  reproche  est  écarté. 
On  ne  saurait  mieux  faire  ressortir  l'idée  exprimée 
par  Sophocle  ihmV Œdipe-Roi  qu'en  déterminant  ce 
qu'il  ne  dit  pas.  11  n'embrasse  point  l'histoire  des  crimes 
d'Œdipe  et  leur  découverte:  ces  crimes  dont  le  Destin 
a  chargé  Q*]dipe  malgié  lui  et  à  son  insu  ne  forment  que 
\c  fond  du  tableau,  fond  sondjre  et  ténébreux  sur  lequel 
l'action  même  dn  drame  est  dessinée  en  couleurs  vi- 
goureuses. L'action  du  drame  se  borne  exclusivement  à 
la  découverte  de  ces  crimes  :  c'est  donc  dans  cette  dé- 
couverte que  doivent  apparaître  les  idées  morales  que 
développe  le  drame.  Le  changement  qui  s'opère  dans 
Œdipe  dans  le  cours  de  la  tragédie  est  profond.  Au 
commencement,  les  Thébains  le  vantent  avec  beaucoup 
d'énergie  comme  le  meilleur  et  le  plus  sage  des 
hommes;  lui-même  trahit  un  grand  sentiment  de  sa 
propre  valeur,  et  se  montre  très-satisfait  des  mesures 

*  Arav  TÔ  xjTu.',  T,aapTe,7_fYiaTà  u.wj/c'vr,, 

dit  d'elle  Ilvllas  au  vers  H3G. 
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qu'il  ordonne,  d'abord  pour  reclierclier  la  cause  du  ter- 
rible fléau,  puis  pour  retrouver  le  meurtrier  de  Laïos; 
pas  un  pressentiment,  pas  une  lueur  lointaine  de  l'idée 
qu'il  pourrait  bien  être  lui-même  ce  meurtrier,  n'ef- 
fleure son  âme.  C'est  par  ce  grand  sentiment  de  lui- 
même  et  par  la  sécurité  dont  il  le  berce  que  s'expliquent 
la  violence  et  la  vivacité  injuste  avec  lesquelles  il  re- 
pousse les  paroles  de  Tirésias,  qui  le  désignent  lui- 
même  comme  le  coupable  dont  la  présence  cbargc  le 
pays  d'un  crime  qu'il  faut  expier,  et  qui  exigent  de  lui 
le  sacrifice  d'un  exil  volonlairc.  Voilà  le  moment  où 
flùlipc  devait  sentir  combien  est  vaine  et  caduque  la 
grandeur  de  l'bomme,  combien  sa  vertu  est  faible;  voilà 
le  moment  où  il  devait  rentrer  en  lui-même  et  se  de- 
mander s'il  n'y  avait  dans  sa  vie  nu  point  noir  auquel 
l)ouvait  se  rattacher  la  faute  terrible.  Mais  sa  confiance 
en  lui-même  ne  lui  montre  que  mensonge  et  trahison  là 
où  la  vérité  l'aborde,  elle  fait  qu'il  conserve  sa  sécurité 
imaginaire  jnscju'à  ce  que,  dans  sa  conversation  avec 
locaste,  quand  elle  mentionne,  en  passant,  le  carrefour 
où  Laïos  avait  été  tué,  un  soupçon  soudain  traverse  pour 
la  première  fois  son  âme'.  C'est  ce  soupçon  qui  produit 
la  crise  dans  l'espiit  d'Œdij)e.  Il  est  très-remarquable 
que  c'est  précisément  en  cherchant  à  rassurer  plus 
complètement  son  époux  et  à  chasser  de  son  esprit  toute 
crainte  des  prédictions  de  Tirésias,  que  locaste  amène  la 

*  Oio'v  u.'  à/S'yÙTXVT'  àfTtto;  v/v.,  -^û/ai, 

W'jyii;  vl'xir.u.y.  /,ivx/.(vr,a;;  o-.svôjv.  (v.  7'>^0-727  ) 
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découverte  successive  de  tous  les  crimes  :  ce  dont  elle  se 
sert  pour  prduver  la  vanité  de  l'art  prophétique  est  réel- 
lement ce  ([ui  va  le  confirmer.  Voilà  un  de  ces  traits,  si 
nombreux  dans  cette  tragédie,  de  l'ironie  sublime  de  la 
poésie  sophocléenne.  Cette  ironie  qui  exprime,  par  des 
contrastes  pénibles  entre  la  réalité  et  les  pensées  des 
hommes,  la  douleur  qu'inspire  le  spectacle  de  l'existence 
humaine,  on  la  trouve  fréquemment  dans  les  tragédies 
de  Sophocle  ;  mais  V Œ^dipe-Roi  est,  pour  ainsi  dire,  son 
vrai  terrain,  puisque  c'est  l'aveuglement  de  l'homme 
sur  son  propre  sort  qui  forme  le  thème  de  toute  la  pièce 
et  qui  se  retrouve  jusque  dans  les  expressions  et  les 
tours  de  phrases^  Ce  môme  genre  de  péripétie  se  répète 
une  antre  fois,  lorsque  Œ]dipe  s'est  laissé  rassurer  par 
son  épouse,  et  que,  grâce  au  message  qui  lui  annonce 
la  mort  de  ses  parents  à  Corinthe,  il  se  croit  complète- 
ment délivré  de  tout  danger.  Ce  sont  encore  précisément 
les  récits  de  ce  même  messager,  l'histoire  de  sa  décou- 
verte sur  le  Cithéron,  qui  l'arrachent  soudain  de  cette 
sécurité.  A  partir  de  ce  moment,  et  tandis  que  locastc 
embrasse  d'un  coup  d'œil  toute  la  chaîne  de  cette  des- 
tinée épouvantable,  il  n'a  plus  de  repos  qu'il  ne  soit  par- 
faitement convaincu  lui-même  de  son  parricide  et  de 
son  union  incestueuse  avec  sa  mère,  et  alors  le  châti- 
ment qu'il  s'inflige  lui-même  est  d'autant  plus  terrible, 
que  naguère  sa  confiance  dans  sa  vertu  et  dans  son  in- 


'  V.  rcxcellentc  dissertation  de  C.  Tlilrlwall,  On  the  irony  of 
Sûphocles  dans  le  Pfiilol.  Muséum,  t.  U,  n.  0,  p.  485. 
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nocencc  devant  Dieu  et  les  liommes  a  été  plus  entière. 
«  Oh  !  races  mortelles,  que  votre  vie  ressemble  au 
néant  !  »  c'est  ainsi  que  commence  le  dernier  stasimon 
du  chœur  qui  remplit  parfaitement  dans  cette  tragédie, 
comme  dans  toutes  celles  de  Sophocle,  la  tâche  qu'Aris- 
tote  lui  prescrit.  Cetle  mission  du  chœur  est,  on  le  sait, 
d'exprimer  une  sympathie  douce  et  bienveillante  qui, 
sans  être  dirigée  par  une  intelligence  assez  puissante 
pour  délier  le  nœud  de  l'action,  prend  cependant  sa 
source  dans  des  âmes  qui  savent  ramener  toutes  les 
émotions  violentes,  tous  les  ébranlements  passionnés, 
à  une  certaine  mesure  de  contemplation  calme  et  ré- 
fléchie. Aussi  le  chœur  de  Sophocle  paraît-il  souvent 
hésitant,  incertain,  même  aveuglé,  quand,  dans  ses 
chants,  il  s'engage  dans  l'action  même,  tandis  que, 
lorsqu'il  se  recueille  pour  s'élever  à  une  contemplation 
générale  des  lois  de  l'existence  humaine,  il  fait  entendre 
les  hymnes  les  plus  sublimes.  Tel  est  le  superbe  stasi- 
mon qui,  après  les  discours  impies  de  locaste,  recom- 
mande le  respect  des  dieux  et  l'observation  de  ces  lois, 
nées  dans  l'élher  céleste,  que  n'a  pas  enfantées  la  na- 
ture mortelle  de  l'homme,  et  que  l'oubli  ne  plongera 
jamais  dans  le  sommeil  de  la  morl^ 

Dans  Ajax,  le  poète  fait  plus  qu'ailleurs  preuve  de  sa 
faculté  merveilleuse  d'établir,  dans  un  caractère  très- 
individuel  et  qui  ne  ressemble  qu'à  lui-même,  un  type 
humain  d'une  valeur  générale  et  éternelle.  L'Ajax  de  So- 

«  Œdipe  M,  v.  863  : 

Et  U.01  Çjveîy,  '^i^'.tri. 
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phocle  est,  comme  celtii'd'IIomère,  en  tous  points  brave 
et  noble,  toujours  prêt  à  déployer,  pour  le  bien  de  son 
peuple,  sa  force  inépuisable.  C'est  l'bomme  qui  repose 
sur  lui  seul,  sur,  dans  toutes  les  situations,  de  sa  propre 
fermeté;  mais,  dans  la  pleine  conscience  de  cette  vigueur 
virile  et  solide,  il  a  oublié  qu'il  y  a  une  puissance  supé- 
rieure dont  Ihomme  dépend  jusque  dans  les  cboses  qu'il 
considère  comme  ce  qui  lui  est  le  plus  propre  et  le  plus 
assuré,  jusque  dans  le  caractère  qui  se  trahit  en  ses 
actions.  Voilà  la  faute  cachée  d'Ajax  qui  se  dévoile  sans 
doute,  dès  le  début  de  la  pièce,  par  toute  sa  manière 
d'être,  mais  qui  n'éclate  dans  toute  son  étendue  qu'à 
la  suite  des  prédictions  queCalchas  communique  à  Teu- 
cros  en  rappelant,  comme  preuves  de  sa  nature  in- 
domptable, les  paroles  orgueilleuses  d'Ajax  :  «  Avec  les 
dieux,  le  faible  aussi  peut  vaincre;  moi  j'ai  confiance  de 
faire  ce  qui  m'incombe,  même  sans  les  dieux'.  »  Or 
Ajax,  par  la  sentence  des  Grecs  qui  décernent,  non  à  lui, 
mais  à  Ulysse,  les  armes  d'Achille,  a  subi  une  humilia- 
tion que  des  caractères  de  sa  trempe  sont  le  moins  faits 
pour  supporter.  C'est  le  moment  que  la  divinité  a  choisi 
pour  punir  son  arrogance.  Dans  la  nuit  qui  suit  le  juge- 
ment, lorsque  Ajax  se  lève,  dans  une  colère  farouche, 
pour  se  venger  de  son  humihation  sur  les  Atrides  et  sur 
Ulysse,  Athéné  trouble  ses  sens,  si  bien  qu'il  prend  des 

*  V.  le  discours  de  Calchns,  v.  758  et  suiv. 

Ta  •yàp  •jTSfiîffoa  xàvi'vï/Ta  cwaaTa 
nî-Tï'.v  papsîat;  Ttfi;  ôeûv  (î'ua-paÇtat;, 
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taureaux  et  des  béliers  pour  ses  ennemis,  et  qu'il  exerce 
sur  eux  sa  fureur  aveugle.  Sophocle  nous  le  montre,  dès 
le  prologue  de  son  drame,  dans  cette  situation  et  dans 
cette  action  indigne,  comme  «  Ajax  le  porteur  de  fléau 
(Ajax  mastigophoros).   »   Lorsqu'il  revient   à  lai,   la 
honte  la  plus  profonde  s'empare  de  son  àme  avec  d'au- 
lant  plus  de  violence,  que  tout  son  orgueil  est  plus 
ébranlé  désormais  jusque  dans  ses  racines  les  plus  ca- 
chées. La  magnifique  scène  d'eccyclème*  n'est  là  que 
pour  montrer  le  héros  honteux  et  accablé  dans  toute  la 
réalité  de  sa  situation.  Quelque  profonde  que  soit  sa 
honte,  et  bien  qu'il  en  reconnaisse   pour  auteurs  les 
dieux  eux-mêmes,  il  n'est  cependant  rien  moins  que  re- 
pentant et  contrit.  Toute  sa  nature  est  trop  d'une  pièce 
pour   qu'il   puisse  continuer  son  existence   dans  une 
humble  résignation.  11  se  prouve  à  lui-même  qu'il  ne  peut 
plus  vivre  avec  honneur  ;  le  poète,  cependant,  donne  à 
entendre  qu'Ajax  pourrait  vivre,  s'il  consentait  avec 
modestie  à  reconnaître  les  limites  de  son  pouvoir;  car  il 
prête  à  Calchas  un  oracle  d'après  lequel  Athéné  ne  pour- 
suit que  pendant  un  seul  jour  le  héros,  et  qu'il  sera 
sauvé  s'il  survit  à  ce  jour.  Mais  cette  possibilité  tie  se 
réalise  point  :  Ajax  reste  ce  qu'il  est  :  la  mort  qu'il  se 
donne  et  qu'il  lui  fimt  môme  une  certaine  ruse  pour  se 
donner,  voilà  la  seule  expiation  qu'il  offre  aux  dieux ^. 

«  V.  546-595.  Cf.  chap.  xxii. 

'  Cf.  les  paroles  ét^uiVoqucs  de  la  tirade,  v.  654  et  s. 

ÀXa'  siu.1  îTpô;  -t  /.cuTfâ,  cic. 
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Toutefois,  ce  n'est  là  pour  Sophocle  qu'un  côté  de  l'ac- 
tion qui  a  besoin  d'être  plus  complètement  développée. 
Quelle  que  soit  la  sévérité  avec  laquelle  le  poëte  punit 
dans  Ajaxcc  qui  est  punissable,  il  apprécie  avec  la  même 
équité  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  ce  caractère,  et  les  idées 
de  l'antiquité  d'après  lesquelles  les  funérailles  étaient  une 
partie  essentielle  de  la  destinée  humaine,  lui  permettent 
de  continuer  l'action  au  delà  de  la  mort'.  Teucros,  le 
frère  d'Ajax,  combat,  en  qualité  de  champion  d'honneur, 
contre  les  Atrides  qui  essayent  de  lui  eulever  l'honneur 
des  funérailles;  et,  par  un  cfl'et  inattendu,  c'est  Ulysse, 
celui  môme  qu'Ajax  a  haï  le  plus  amèrement,  qui  se 
place  du  côté  de  Teucros,  en  reconnaissant  franchement 
et  sans  détour  la  vertu  du  héros  mort.  C'est  ainsi  qu'A- 
jax, le  noble  guerrier,  que  les  Athéniens  honoraient 
comme  nn  de  leurs  héros  nationaux^,  apparaît  comme 
un  exemple  d'autant  plus  grand  de  la  Némésis  divine, 
que  son  héroïsme  est  sans  tache  à  tout  autre  égard. 

*  C'est  en  cela  seulement  que  consiste  la  pi'riiiétie  du  la  pièce, 
qui  est  toujours  une  crise  imprimant  aux  événements  une  direc- 
tion contraire  h  la  direction  première  (i  il;  tô  ÈvavTi'ov  tûv  Trpar- 
Tcu.;vwv  u.£ragoX:n,  dit  Aristote,  Poétique,  l\).  La  mort  d'Ajax,  au 
contraire,  est  dans  le  sens  delà  première  direction  de  l'action. (Sur 
la  définition  plus  détaillée  de  l'idée  de  la  péripétie  tragiijue,  v.  E. 
Millier  [Gesch.  der  Théorie  der  Kunst,  II,  144),  qui  n'est  pas  tou- 
jours d'accord  avec  son  frère.  Cf.  aussi  Duntzer,  Retlung  der  Aris- 
tolelischen  Poelik,  Braunscbweig,  1840,  p.  149.  E..W.) 

-  Il  faut  remarquer  qu'il  est  toujours  question  de  la  f;unille  d'Eury- 
sace,  jamais  de  celle  de  l'irlée,  dont  Cimon  et  Miltiade  prétendaient 
cependant  descendre.  Sophocle  évite  évidemment  l'apparence  d"un 
hommage  intentionnel  rendu  à  de  grandes  familles. 
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Dans  PliUoctèle,  <]iii  ne  fut  représenté  qu'en  500 
(ol.  92*,  5^,  dans  la  qualre-vingt-cinqnième  année  do 
Sophocle,  le  poète  eut  à  rivaliser  et  avec  Eschyle  et  avec 
Euripide,  qui  avait  dt^à  cherché  à  donner  de  la  nou- 
veauté à  la  fahle  par  de  grands  changements  et  des  in- 
ventions inonïes',  Sophocle  n'a  pas  hesoinde  ces  moyens 
pour  donner  à  sa  pièce  un  intérêt  tout  à  fait  original  ; 
il  concentre  tous  ses  efforts  sur  une  peinture  délicate  et 
une  suite  rigoureusement  conséquente  des  caractères. 
Ce  qui  résulte  du  développement  naturel  et  pour  ainsi 
dire  nécessaire  de  leurs  qualités,  voilà  ce  qui  constitue 
son  drame.  Or,  dans  cette  pièce,  le  développement  psy- 
chologique, en  restant  fidèle  à  son  point  de  départ  et  à 
ces  prémisses,  conduit  à  un  résultat  différent  de  celui 
qu'offrait  le  mythe.  Pour  détruire  ce  conflit  entre  son 
art  et  le  mythe,  Sophocle  a  été  obligé  ici,  pour  la  pre- 
mière fois,  d'avoir  recours  à  un  moyen  qu'Euripide 

*  Euripide  avait  inventé  que  les  Troycns,  eux  aussi,  avaient  en- 
voyé une  ambassade  anju'ès  de  IMiiioclclc  pour  lui  offrir  la  souverai- 
neté en  retour  de  son  secours  ;  le  poêle  avait  pour  but  d'obtenir  ainsi, 
d'après  lobsorvat  ion  de  Dion.  Chrysost.  (Or.,  52,  p.  549),  l'occasion 
de  faire  de  gr.inds  plaidoyers  pour  et  contre,  comme  il  les  aimait. 
Ijlysse,  sous  le  déguisement  d'un  Grec  maltraité  par  ses  compatriotes 
devant  Troie,  cliercliait  à  déicrmincr  l'hiloctète  à  aider  ses  compa- 
triotes plutôt  que  les  ennemis.  Cependant  le  véritable  dénoùment  de 
cette  pièce  est  encore  peu  élucidé.  (Cf.  Welckcr,  die  griech.  Trag. 
IJonn,  1859,  11,  512  à  522,  qui  est  absolument  du  même  avis  que 
Mùllcr,  tandis  que  Gruppe,  Ariadne,  Berlin,  1834,  p.  444,  va  jusqu'à 
supposer  qu'Ulysse  et  hiomède  se  doimcnt  pour  des  ambassadeurs 
Iroyens.  Le  passage  de  Dion  ne  justifle  nullement  celte  liypolbèse, 
au  moins  étrange.  K.  H.) 
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emploie  Ircs-souvent,  mais  que  Sophocle  dédaigne  par- 
tout ailleurs,  celui  d'un  deus  ex  machina^  c'est-à-dire 
l'apparition  d'une  divinité  qui,  en  intervenant  dans  le 
jeu  des  passions  et  des  projets  des  personnages  en 
action,  tranche  le  nœud  qui  ne  se  laisse  pins  dénouer. 
En  supposant  qu'Ulysse,  pour  ramener  à  Troie  ou 
Philoctète  ou  ses  armes,  s'est  associé  le  jeune  Néopto- 
lème,  le  poëte  a  Toccasion  de  produire,  dès  le  début, 
un  contraste  intéressant  entre  les  deux  héros  alhés. 
Ulysse  compte  avec  certitude  sur  l'ambition  de  Néoplo- 
lèmc  qui,  d'après  la  décision  du  Destin,  doit  prendre  la 
ville,  mais  qui  ne  peut  la  prendre  qu'avec  les  armes  de 
Philoctète.  Néoptolème  se  laisse  en  effet  décider  à  trom- 
per Philoctète  en  se  donnant  pour  un  ennemi  des  Grecs 
qui  assiègent  Troie  ;  il  est  môme  sur  le  point  de  le  ra- 
mener, d'après  ce  qu'il  dit,  dans  sa  patrie,  mais  en 
réalité  au  camp  des  Grecs.  Cependant  l'honnête  naï- 
veté de  Philoctète  et  la  vue  de  ses  souffrances  intoléra- 
bles ont  profondément  touché  le  fds  d'Achille  '  ;  mais  il 
fai^t  un  certain  temps  pour  que  la  nature  vigoureuse  du 
jeune  héros  se  laisse  détourner  de  la  voie  qu'il  a  prise. 
11  ne  la  quitte  qu'au  moment  où  Philoctète  vient  de  lui 
confier  son  arc  :  il  lui  avoue  franchement  alors  la  vérité, 

«  V.  965. 

Tcù'î'  àvfîsô;  cù  vviv  ttvotov,  àXXà  xa;  r.iXci.'.. 
Le  silence  (le  Ncoplolême  dans  la  scène  du  v.  974  ^  x.iua-:''  àv^pwv, 
TÎ^;a;  jusqu'à  V.'  4074  à'.iuToay.i  aiv,  est  plus  caractéristique  que 
ne  le  serait  un  discours. 
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en  lui  déclarant  qu'il  va  le  conduire,  non  dans  sa  patrie, 
mais  à  Troie.  Cependant  il  suit  encore,  bien  qu'a  contre- 
cœur, les  plans  d'Ulysse,  ce  ([ui  remplit  Philoclètc  d'un 
désespoir  presque  plus  douloureux  que  toutes  ses  souf- 
frances physiques.  Mais  soudain,  dans  sa  discussion 
violente  avec  Ulysse,  Néoptolèmc  redevient  tout  à  fait 
lui-même  le  simple,  le  droit,  le  noble  adolescent  qui 
ne  veut  à  aucun  prix  tromper  la  confiance  de  Philoc- 
tcte;  et  comme  celui-ci  ne  peut  vaincre  sa  colère  contre 
les  Achéens,  il  renonce  à  tous  ses  désirs  et  à  toutes  ses 
aspirations  ambitieuses  pour  ramener  diins  sa  patrie 
le  héros  malade.  C'est  à  ce  moment  qu'apparaît  inopi- 
nément Héraclès,  le  deiis  ex  machina,  et  change  com- 
plètement les  dispositions  de  Philoctète  et  de  Néoplo- 
lème,  en  leur  annonçant  les  lois  du  Destin.  Ce  drame, 
on  le  voit,  est  on  ne  peut  plus  simple  dans  sa  composi- 
tion, fondée  sur  les  rapports  de  trois  caractères;  aussi 
ne  se  divisc-t-il  qu'en  deux  actes,  séparés  par  un  stasi- 
mon  immédiatement  avant  la  scène  qui  amène  le  chan- 
gement dans  l'esprit  de  Néoptolème;  et  pourtant  par  le 
dévelop[)emcnt  suivi  el  prol'ondémcnt  combiné  des  ca- 
ractères, c'est  peut-être  la  plus  savante  et  la  plus  ache- 
vée des  œuvres  de  Sophocle.  L'apparition  d'Héraclès  ne 
pïoduit  (ju'unc  péripétie  extérieure  ou  le  genre  de  crise 
(pii  se  rapporte  aux  événements  matériels;  la  vraie  pé- 
ripétie, dans  le  drame  de  So[)hocle,  est  dans  le  retour 
de  Néoptolèmc  à  sa  vraie  nature  :  et  cette  péripétie  est 
motivée,  tout  à  fait  dans  l'esprit  du  poêle,  par  les  ca- 
ractères et  la  marche  même  de  l'action. 
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Dans  toutes  les  pièces  que  nous  venons  d'étudier,  do- 
minent des  idées  morales  qui  ne  manquent  cependant 
pas  d'une  base  religieuse;  car  c'est  toujours  l'idée  de  la 
divinité,  qui  donne  en  toutes  choses  leur  juste  mesure 
aux  actions  humaines.  Toutefois,  dans  une  des  pièces  de 
Sophocle,  les  idées  religieuses  du  poète  occupent  si  bien 
le  premier  plan,  que  tout  le  drame  en  prend  le  carac- 
tère d'une  transfiguration  de  la  religion  grecque. 

Tous  les  récits  des  anciens  rapportent  la  tragédie 
de  VŒdipe  à  Coloiie  à  la  haute  vieillesse  du  poëte. 
Sophocle  atteignit  Tàge  de  quatre-vingt-neuf  ans,  puis- 
qu'il mourut  en  406  (ol.  93%  2)  ;  ce  n'est  cependant 
pas  lui  qui  porta  sur  la  scène  VŒdipe  à  Colone.  Son 
potit-fds  seulement,  Sophocle  le  Jeune,  le  fit  représen- 
ter pour  la  première  fois  en  401  (ol.  94'',  3).  Ce  So- 
phocle le  Jeune  était  fils  d'Ariston,  qu'une  femme  de 
Sicyone,  Théoris,  avait  donné  à  Sophocle.  Le  poëte 
avait,  d'une  citoyenne  attique,  un  autre  fils,  lophon, 
qui,  d'après  le  droit  attique,  pouvait  seul  passer  pour 
le  fils  légitime  et  l'héritier  légal,  lophon  et  Sophocle 
suivirent  tous  les  deux  l'exemple  de  leur  père  et  grand- 
père.  Le  premier  produisit  déjà  des  tragédies  du  vivant 
de  son  père,  l'autre  peu  après  sa  mort.  Toute  la  famille, 
comme  celle  d'Eschyle,  paraît  s'être  consacrée  à  la 
muse  tragique.  Cependant  le  cœur  du  vieillard  inclinait 
plus  vers  les  enfants  de  sa  Théoris  chérie  :  on  disait 
même  que,  de  son  vivant,  il  cherchait  à  assurer  une 
partie  imporlanic  de  sa  fortune  à  son  petit-fils,  et  lo- 
phon, dans  la  crainte  de  voir  trop  diminué  l'héritage 
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qui  lui  était  dû,  se  laissa  entraîner  à  faire,  au  sein  de  la 
phratrie  — la pliratric  formait  une  sorte  de  conseil  de  fa- 
mille, —  la  proposition  irrespectueuse  d'enlever  au  vieil- 
lard la  gestion  de  sa  fortune,  dont  il  ne  pouvait  plus  s'ac- 
quitter. So|)liocle  ne  répondit  rien  à  cette  plainte;  il  se 
contenta  de  lire  à  ses  parents  de  la  phratrie  la  parodos 
du  chœur  de  Y  Œdipe  à  Colone\  qu'il  venait  évidem- 
ment de  composer  dans  ce  moment  même,  puisqu'il 
prétendait  s'en  servir  comme  d'un  argument  en  sa  fa- 
veur; et  cela  fait,  ce  semble,  grand  honneur  aux  juges 
que  de  n'avoir  pas  donné  suite  aux  demandes  d'Iophon, 
après  ces  preuves  de  sanilé  d'esprit,  quand  même  le  (ils 
aurait  été  juridiquement  dans  son  droit.  lophon  doit 
avoir  lui-même  reconnu  son  tort,  et  Sophocle  a  dû  lui 
pardonner,  puisque,  dans  l'antiquité,  on  rapportait  à 
cette  circonstance  le  passage  de  V Œdipe  à  Colone^^  où 
Antigone  dit,  pour  excuser  Polynice  :  «  Bien  d'autres 
aussi  ont  des  enfants  méchants  et  une  âme  encline  à  la 
colère;  mais  exhortés  par  les  paroles  conciliantes  des 
amis,  ils  se  laissent  vaincre.  »    ...r-v  ', 

C'est  donc  à  un  âge  aussi  avancé  t^He-  Sophocle  com- 
posa cette  tragédie,  que  les  anciens  appelaient  avec 
raison  «  un  poëme  plein  de  suavité'',  »  taût  elle  respire 

*  ECrinTOCu,  Çi'vi,  râo^j  X^^f^î»  ''••  "•  ^• 
V.  0C8  et  suiv.  Cf.  chap.  xxii. 

*  ÀV,'  IsiÙTOV'  tîff't  y,«Ttpci;  -^cval  Y.n./.T.'.. 

Y.  1192  et  suiv. 

^  Mollissimum  cjus  carme n  Je  OEdipode.  Cicrron,  de  Finibm, 
V,  1,  5. 
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des  sentiments  aimables  et  doux,  tant  elle  est  comme 
pénétrée  d'une  disposition  d'àme  où  la  mélancolie  sur  la 
misère  de  l'existence  humaine  se  mêle  à  un  espoir  qui 
console  et  qui  fortifie.  Celui  qui  est  sensible  à  ces  im- 
pressions sent  dans  ce  drame  une  émotion  chaleureuse 
qui  lui  dit  qu'il  s'agit  ici  du  salut  du  poëte  lui-mcmc. 
Plus  que  partout  ailleurs  on  y  entend  la  voix  même 
du  cœur'.  Le  vieillard  s'y  est  plongé  dans  les  souvenirs 
de  sa  jeunesse  où  les  monuments  et  les  légendes  de  sa 
patrie,  le  village  de  Colonc,  près  d'Athènes,  avaient  fait 
une  profonde  impression  sur  son  àme.  Dans  toute  la 
pièce,  mais  surtout  dans  l'admirable  parodos  du  chœur 
qui  vante  les  beautés  du  paysage  et  l'antique  gloire  de 
Colone,  on  entend  résonner  l'écho  gracieux  des  senti- 
ments de  patriotisme  et  d'amour  du  sol  natal  qui  ani- 
maient le  poëte.  11  y  avait  là,  à  Colone,  beaucoup  d'en- 
droits que  la  foi  populaire  avait  consacrés  aux  puissances 
des  Enfers;  un  bois  des  Krinnyes,  que  l'on  appelait  les 
déesses  vénérables  (^cpa-!)  ;  un  seuil  d'airain  qui  pas- 
sait pour  une  dos  entrées  aux  Enfers;  et,  entre  autres, 
la  place  où,  selon  la  tradition,  demeurait  l'ombre  d'Œ- 
dipe,  génie  propice  qui  portait  le  bonheur  et  la  paix  à 
la  contrée,  la  ruine  et  la  mort  aux  ennemis  du  pays, 
surtout  aux  Thcbains.  La  pensée  si  touchante  que  cet 
ûùlipe,  tant  poursuivi  pendant  sa  vie  par  les  Erinnyes, 

'  C'est  ce  qu'on  sent  bien,  pour  ne  pas  faire  allusion  aux  idées 
plus  élevées,  tlans  les  plaintes  du  cjiœur  sur  la  misère  de  la  vieil- 
less  ',  V.  1211.  Une  lin  douce  et  lécouciliée,  semblable  à  une  transfi- 
giu'ation,  forme  ensuite  le  contraste  avec  ces  malheurs. 

lii:T.    LITT.    «niXQUE.  11    —    lU 
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a  trouvé,  après  sa  mort,  le  ropos  dans  leur  sanctuaire 
même,  se  produisit  encore  ailleurs  par  des  mythes  qui 
se  rattachaient  à  d'autres  localités.  Qu'une  telle  victime 
des  divinités  vengeresses,  une  fois  rcconcihée  avec  elles 
et  apaisée,  ait  le  pouvoir  de  distribuer  la  prospérité, 
c'est  une  croyance  qui  se  rattache  aux  idées  fondamen- 
tales de  la  religion  des  dieux  chthoniens  chez  les  Grecs, 
religion  qui  attribue  précisément  aux  puissances  de  la 
Terre  et  de  la  Nuit  une  secrète  et  mystérieuse  abondance 
de  forces  vitales. 

C'est  en  s'appuyant  sur  ces  légendes,  sans  doute  peu 
répandues  jusque-là  par  la  poésie',  que  Sophocle  sup- 
pose qu  Œdipe,  au  début  même  de  sa  carrière  doulou- 
reuse et  avant  la  rencontre  avec  Laïos,  a  reçu  d'Apol- 
lon de  Delphes  l'oracle  qu'il  trouverait  le  terme  de  sa 
vie  pleine  d'épreuves  là  où  les  Erinnyes  le  recevraient 
avec  hospitalité.  L'oracle  va  s'accomplir,  le  vieillard  lo 

'  Sopliocle  dit  lui-iiièmc,  v.  62,  des  sancluaircs  et  des  momi- 
niciils  de  Colonc  : 

Tc'.aOra  au  Taûr'  s-îtIv,  w  ^»'v'  c!»  /.'.'•>j">i; 
Ttatôu-îv',  àXXà  rîi  Ç'jvcuala  ttXj'cv  ; 

co  qui  veut  dire  qu'ils  ont  été  célébrés  par  les  traditions  locales, 
non  pai'  les  poêles  et  les  orateurs.  Combien  les  idées  d'Kscbyle  en 
étaient  éloignées,  on  peut  le  voir  par  [ilusieurs  passages  des  Sept 
contre  Thèbes,  d'après  lesquels  Œdipe  était  déjà  mort  avant  la 
guerre  et  à  Tlièbes,  où  il  devait  être  enterré  selon  la  tradition  an- 
tique. V.  v.  970-1 00 i.  Il  est  vrai  qu"Knripide  a  la  mémo  tradition 
que  Sopbocle  dans  ses  Phcnicitnnes,  v.  1707;  mais  cotte  tragédie 
date  de  l'époque  même  (vers  la  97)°  01.)  où  X Œdipe  à  Colonc,  quoi* 
qu'il  ne  fût  pas  encore  représenté,  pouvait  déjà  être  parfaitement 
connu  parmi  tous  les  hon:mcs  lettrés  d'Alliènes, 
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reconnaît,  au  commencement  de  la  pièce,  en  apprenant 
d'une  manière  inattendue  qu'il  se  trouve  dans  le  sanc- 
tuaire même  de  ces  déesses;  mais  il  faut  un  certain 
temps  pour  que  les  Coloniales  qui  sont  accourifs,  ef- 
frayés d'abord  par  la  témérité  de  l'étranger,  qui  fran- 
chit si  hardiment  la  lisière  du  bois  consacré  aux  divini- 
tés vénérables  et  terribles,  puis  par  l'énormité  de  sa 
destinée  maudite,  lui  accordent  asile  :  ce  n'est  que 
la  noblesse  et  la  bonté  de  Thésée,  souverain  du  pays, 
qui  lui  assurent  refuge  et  protection  dans  l'Attique.  Sur 
ces  entrefaites,  un  second  oracle  s'est  divulgué,  celui 
qu'ont  reçu  les  partis  qui  se  disputent  le  gouvernement 
de  Thèbes.  Cet  oracle  fait  dépendre  la  victoire  et  la 
prospérité  de  la  possession  d'Œdipe  lui-même  ou  de  sa 
tombe.  De  la  sorte  se  déroule  une  suite  de  scènes  où 
Créon  et  Polynice,  qui  ont  tous  deux  profondément  ou- 
tragé Œdipe,  s'efforcent  de  le  gagner  à  leurs  vues,  mais 
en  sont  repoussés  avec  fermeté  et  fierté  ;  car  la  protec- 
tion d'Athènes  le  garantit  contre  toute  violence.  Le 
véritable  but  de  ces  scènes  qifi  occupent  tout  le  milieu 
de  la  pièce  est  évidemment  de  montrer  le  vieil  Œdipe 
aveugle,  maudit,  outragé,  banni  et  pauvre,  entouré 
d'une  dignité  et  d'une  majesté,  présents  de  la  divinité, 
qui  le  placent  bien  au-dessus  des  hommes  violents  qui, 
autrefois,  dans  leur  outrecuidance,  Font  si  indignement 
frappé.  Jusque  dans  la  colère  avec  laquelle  il  renvoie 
son  méchant  fils,  ce  Polynice  si  accablé  maintenant, 
en  le  chargeant  de  sa  malédiction  paternelle,  il  y  a 
une  certaine    majesté,  bien  qu'à   notre  sentiment  la 
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Cliaris  grecque  paraisse  ici  par  trop  dure  et  âpre.  Dès 
que  cette  glorification  terrestre  est  accomplie,  on  en- 
tend retentir  les  tonnerres  de  Zeus,  qui  appellent  Œdipe 
aux  enfers.  Par  les  prophéties  d'Œdipe  lui-même,  et 
par  le  messager  qui  revient,  on  apprend  comment  le 
vieux  héros,  solennellement  paré  pour  la  mort,  appelé 
par  des  tonnerres  et  des  voix  parties  du  sein  de  la  terre, 
a  mystérieusement  disparu  de  la  surface  du  sol.  Thésée 
met  un  terme  aux  plaintes  des  tilles  d'Œdipe  :  «  Il  n'est 
pas  permis,  dit-il,  de  se  plaindre  de  ce  qui  révèle  la 
laveur  des  puissances  souterraines  :  c'est  là  un  outrage 
fait  aux  dieux*.  » 

Le  lecteur  attentif  saisira  ce  qu'il  y  a  de  pensées 
d'une  valeur  universelle  dans  ce  mythe,  de  pensées 
qui  ne  s'appliquent  pas  seulement  à  Œdipe,  mais 
aux  destinées  hiunaines  en  général  ;  il  sentira  l'attrait 
irrésistible  des  regrets  mélancoliques  qui  respirent  dans 
toute  cette  pièce,  de  cette  aspiration  silencieuse  à  la 
mort,  délivrance  de  tous  les  maux  terrestres,  transfigu- 
ration de  l'existence  humaine.  Certainement  les  allu- 
sions politiques  à  la  situation  momentanée  d'Athènes  et 
à  d'autres  Etats,  quoiqu'elles  ressortent  plus  dans  cette 

•V.  1751: 

ITaÛETe  Osy;v(û7,   7;».î^î;"  tv  ci;  "yàp 
IhvOilv  cù  VÎT/  V!u.-(ji;  "j'âp. 

({>cUc  locjoii  n'csl  cependant  pas  acceptée  par  tous  les  éditeurs  de 
Sophocle.  F.  ir.) 
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pièce  que  dans  d'autres,  sont  tout  à  lait  subordonnées  à 
ces  pensées  fondamentales'. 

Les  tragédies  de  Sophocle  sont  donc  des  peintures 
psychologiques,  des  développements  poétiques  de  la 
nature  de  lesprit  humain  et  des  lois  qu'il  doit  recon- 
naître pour  rester  fidèle  à  sa 'nature.  Parmi  tous  les 
poètes  de  l'antiquité,  Sophocle  est  celui  qui  est  descendu 
le  plus  avant  dans  le  cœur  de  l'homme.  Les  faits  maté- 
riels sont  ce  qui  importe  le  moins  chez  lui  :  ils  ne  sont 
presque  que  des  moyens  pour  développer  poétiquement 
des  situations  morales.  Pour  la  peinture  de  ce  monde 
moral,  Sophocle  s'est  créé  une  langue  particulière.  Si  la 
langue  poétique  se  distingue  en  général  de  la  prose  par 
la  vivacité  plastique  et  saillante*  qu'elle  donne  à  toutes 

•  Les  allusions  à  la  guerre  du  Péloponnèse  et  aux  dêvastalfons  qui 
avaient  désolé  TAttique,  mais  qui  avaient  ménagé  jusque-là  la  contrée 
de  Colonc  et  de  l'Académie  entourée  des  oliviers  sacrés,  se  trouvent, 
il  est  vrai,  partout  dans  la  pièce.  Ce  qui  offre  une  certaine  didi- 
culté,  ce  sont  les  paroles  élogieuses  que  Thésée  (v.  919)  prononce 
sur  le  caractère  de  Thèbes  en  général,  puisque-cette  ville  était  cer- 
tainement au  nombre  des  ennemis  d'Athènes  à  cette  époque,  et  on 
est  tenté  de  supposer  que  ce  ne  fut  que  le  jeune  Sophocle  qui  ajouta 
ce  passage  après  que  Thrasybule  fut  venu  de  Thèbes  pour  affranchir 
Athènes.  Le  drame  est  cependant  trop  écrit  dans  un  seul  esprit  pour 
justifier  un  soupçon  de  ce  genre  :  il  faudra  donc  supposer  que  So- 
phocle savait  que  le  peuple  deTlièbes  était  bien  disposé  pour  Athènes, 
tandis  que  les  aristocrates  qui  avaient  la  haute  main  dans  l'Etat,  y 
étaient  hostiles  aux  Athéniens.  Après  la  conclusion  de  la  guerre,  la 
disposition  du  parti  démocratique  de  Thèbes,  sympathique  à  Athènes, 
antipathique  à  Sparte,  se  prononça  de  plus  en  plus  nettement. 

-  Anschaulîclikeit  en  allemand;  c'est  la  Èvap-^eï*  des  Grecs, 
Yevidenm  des  Italiens.  K.  H. 
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les  idées,  et  par  la  vigueur  et  la  chaleur  qu'elle  prête 
aux  sensations  :  l'expres^on  de  Sophocle  ne  pouvait  être 
poétique  au  même  degré  que  celle  d'Eschyle,  parce 
qu'il  ne  vise  pas  à  cette  énergique  vivacité  des  appari- 
tions tangibles;  son  art  consiste  plutôt  dans  la  variété 
et  la  délicate  dégradation  des  sentiments  que  dans  leur 
énergie  et  puissance.  La  langue  de  Sophocle  se  rap- 
proche donc  bien  plus  de  la  prose,  au  moins  dans  le 
dialogue  ;  elle  s'en  distingue  en  effet  moins  par  le  choix 
des  mots  que  par  la  manière  de  les  employer,  de  les 
lier,  par  une  certaine  hardiesse  et  finesse  dans  l'emploi 
de  l'expression  ordinaire.  Sophocle  aime  à  faire  ressor- 
tir dans  les  mots  une  signification  qu'on  n'est  pas  habi- 
tué à  y  chercher  ;  il  les  prend  plutôt  dans  leur  sens 
primitif  que  dans  leur  acception  traditionnelle.  Ses 
expressions  ont  une  portée  et  une  valeur  toute  particu- 
lière* qui  dégénère  même  parfois  en  une  sorte  de  jeu 
avec  les  mots  et  leurs  significations.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'à  ce  moment  l'esprit  de  la  nation  grecque  traversait 
cette  phase  de  son  histoire  où  il  commençait  à  se  livrer 
à  des  contemplations  sur  sa  propre  nature,  sur  son  acti- 
vité intérieure  et  sur  les  moyens  de  l£^  manifester, 
en  d'autres  termes,  la  parole  et  le  discours.  Dans  ces 
contemplations  la  réflexion  tendait  de  plus  en  plus  à 
dominer  sur  l'intuition  ;  il  est  donc  naturel  que,  dans 

*  Surtout  une  valeur  dont  les  personnages  parlants  cux-mênios 
n'ont  pas  conscience,  de  sorte  que,  sans  le  savoir,  ils  désignent  le 
vrai  état  de  choses.  C'est  là  une  partie  essentielle  de  Tironie  tragique 
de  Sophocle,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 


SOPHOCLE.  295 

cette  période,  l'écrivain  soit,  pour  ainsi  dire,  aux  écoutes 
de  ses  propres  paroles,  occupé  à  s'observer  et  à  guetter 
l'expression  de  sa  pensée.  D'ailleurs  les  Athéniens  de  ce 
temps,  c'est-à-dire*  de  l'époque  la  plus  brillante  de  leur 
esprit,  avaient  une  prédilection  marquée  pour  une  cer- 
taine difficulté  de  l'expression';  l'orateur  qui  leur  disait 
simplement  sa  pensée  leur  plaisait  moins  que  celui  qui 
leur  donnait  quelque  chose  à  deviner,  et  leur  procurait 
ainsi  le  plaisir  de  se  paraître  intelligents  à  eux-mêmes. 
C'est  ainsi  que  Sophocle  joue  parfois  un  peu  à  cache- 
cache  avec  le  sens  ;  il  se  laisse  chercher,  afin  que  l'esprit 
des  spectateurs  ainsi  tendu  saisisse  son  opinion,  dès  qu'il 
l'a  découverte,  avec  plus  de  netteté  et  de  force.  Dans 
les  combinaisons  de  syntaxe,  Sophocle  est  également 
ingénieux,  raffiné  même  jusqu'à  un  certain  point,  en  ce 
qu'il  s'effd^i'ce  de  déterminer  avec  une  grande  précision 
toutes  les  relations  de  dépendance  et  de  subordination 
des  pensées.  Un  style  de  ce  genre  ne  peut  pas  viser  .en 
môme  temps  à  une  clarté  facile  et  à  un  courant  de  pé- 
riodes, qualités  qui  d'ailleurs  n'appartiennent  pas  en- 
core au  caractère  de  la  rhétorique  de  cette  époque.  Il 
procède  en  observant  avec  finesse  et  avec  soin  toutes  les 
circonstances  incidentes,  et  court  comme  une  tempête, 
avec  une  rapidité  insouciante.  Ilya  cependant,  précisé- 

*  Dans  Thucydide  (III,  58),  Cléon  dit  que  les  Athéniens  sont  fa- 
ciles à  tromper  par  la  nouveauté  des  discours,  qu'ils  dédaignent  ce 
qui  est  ordinaire,  qu'ils  admirent  ce  qui  est  étrange  cl  que,  quand 
ils  ne  parlent  pas  eux-mêmes,  ils  sont  pour  ainsi  dire  rivaux  de  l'o- 
rateur, puisqu'ils  le  suivent  rapidement,  qu'ils  le  devancent  môme 
par  la  pensée. 


200  EUIUI'IDE. 

ment  en  ce  point,  une  différence  entre  ses  premières  et 
ses  dernières  tragédies.  Plusieurs  des  discours  de  VA- 
jax ,  du  Philoctète,  de  Y  Œdipe  à  Colone,  ont  tout  à  fait 
le  courant  oratoire  que  l'on  trouve  chez  Euripide  ^  Dans 
les  pnrlies  lyriques,  l'empreinte  nette  et  claire  et  l'élu- 
cidation  complète  des  pensées  s'unissent  à  une  grâce 
et  à  une  suavité  merveilleuses.  Quelques-uns  des  chants 
du  chœur  sont  déjà,  pris  en  eux-mêmes,  des  chefs- 
d'œuvre  de  lyrisme  qui  rivalisent  avec  ceux  de  Sappho 
parla  beauté  des  descriptions  et  la  grâce  des  sentiments. 
Aussi  Sophocle  a-t-il  cultivé  avec  un  goût  prononcé  les 
mesures  glyconiennes,  qui  sont  si  propres  à  l'expres- 
sion de  sentiments  doux  et  bienfaisants. 


CHAPITRE  XXY 


EURIPIDE 


La  tragédie  de  Sophocle  est  une  fleur  de  l'esprit  at- 
tique  qu'il  ne  pouvait  produire  qu'à  cette  limite  de  deux 
âges  profondément  ditîérents  par  les  sentiments  et  par 
les  idées*.  Sophocle  possédait  complètement  cette  libre 

*  Tels  senties  discours  de  Ménolas,  dAgamemnon  et  de  Teutros 
dans  la  seconde  partie  de  VAjax  et  l'apologie  d'Œdipe  dans  YOE- 
dipe  à  Colone,  v.  9G0. 

*  Cf.  chap.  XX. 
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culture  athénienne  qui  reposait  sur  une  observation 
indépendante  et  sans  préjugé  des  choses  humaines  ;  la 
pensée,  chezlui,  a  toute  liberté  et  tout  pouvoir  déjuger 
les  choses  et  de  les  placer  dans  le  jour  qui  lui  con- 
vient. Avec  tout  cela,  Sophocle  reconnaît  partout  quel- 
que chose  d'immuable,  auquel  il  ne  faut  point  toucher, 
qui  a  ses  racines  dans  les  profondeurs  de  la  conscience, 
et  qu'une  voix  intérieure  avertit  de  ne  pas  entraîner 
dans  le  tourbillon  du  raisonnement.  D'entre  tous  les 
Grecs  il  est  celui  qui  est  le  plus  pieux  et  le  plus  éclairé 
à  la  fois.  Dans  sa  manière  de  traiter  les  sujets  posilifs 
de  la  religion  populaire,  il  a  rencontré  le  juste  raiUeu 
entre  l'attachement  superstitieux  à  l'appareil  extérieur 
et  la  polémique  de  l'esprit-fort  contre  la  tradition.  Il  sait 
toujours  appeler  la  contemplation  sur  le  côté  de  la  reli- 
gion qui  pouvait  remplir  de  vraie  piété  même  un  esprit 
réfléchi  et  cultivé  de  ce  temps'. 

Tout  autre  est  la  situation  d'Euripide  par  rapport  à 
son  époque.  Bien  qu'il  ne  fût  que  de  quatorze  ans  plus 
jeune  queSophocle,  et  qu'ilsoitmort  six  mois  avant  lui, 
il  semble  cependant  appartenir  à  une  génération  com- 

*  Une  chose  Irès-curieuse,  c'est  la  grande  estime  qu'il  montre 
partout  pour  les  prophéties;  c'est  qu'elles  ne  sont  jamais  pour  lui 
une  divination  absolument  incompréhensible  d'événements  fortuits; 
il  y  voit  la  connaissance  profonde,  donnée  à  certains  mortels,  des  des- 
seins grands  et  justes  du  destin,  inspirés  par  la  divinité.  Dans 
Ajax,  Philoctéte,  les  Trachiniennes,  VAnligune,  les  deux  Œdipe, 
il  y  a,  à  côté  de  l'appareil  mystérieux,  de  profondes  idées  exprimées 
dans  les  prophéties.  Cette  estime  des  devins  et  de  leur  science  est, 
par  contre,  complètement  étrangère  à  Euripide. 
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plétement  différente,  dans  laquelle  les  tendances,  encore 
associées  chez  Sophocle  et  donninées  par  le  plus  noble  sen- 
timent du  beau,  paraissaient  être  entrées  dans  un  con- 
flit irréconciliable.  Euripide  était  de  sa  nature  un  esprit 
grave,  avec  un  penchant  prononcé  à  réfléchir  sur  la 
nature  des  choses  humaines  et  divines.  Comparé  à  So- 
phocle, dont  l'esprit  plein  de  sérénité  saisit  sans  efforts 
toute  la  portée  de  la  vie,  il  faisait  l'effet  d'un  original 
chagrins  II  s'était  appliqué  à  la  philosophie  de  son 
temps,  et  il  avait  approfondi  les  idées  d'Anaxagore,  au 
sujet  des  choses  qui  concernent  la  nature  et  l'univers 
en  général.  Quant  à  Tordre  moral,  il  s'était  évidem- 
ment laissé  séduire  par  certains  raisonnements  des  so- 
phistes :  cependant,  à  tout  prendre,  l'ennemie  victo- 
rieuse de  la  sophistique,  la  philosophie  de  Socrate 
dominait  aussi  dans  la  manière  de  voir  d'Euripide. 
Nous  ne  savons  ce  qui  put  décider  un  esprit  de  cette 
nature  à  se  vouer  à  la  poésie  tragique.  Il  s'y  produisit 
pour  la  première  fois  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  dans  l'an- 
née même  de  la  mort  d'Eschyle,  en  455  (ol.  81%  i)S 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  poésie  tragicjue  était  devenue  pour 
lui  la  vocation  de  sa  vie,  et  il  n'eut  pas  d'autre  forme 
dans  laquelle  il  eût  pu  verser  les  résultais  de  sa  médita- 


*  11  est  traite  de  arpavc';  et  atoo-yiÀw;  par  Alexandre  rÉlolien, 
dans  les  vers  cités  par  Aulu-Golle,  Nocl.  ait.,  XV,  xx,  8. 

*  D'après  la  Vita  Euripidis  (luKmsley  a  publiée  d'après  un  manus- 
crit de  TAmbrosicnne,  et  que  Ton  connaît  aussi  par  des  manuscrits 
de  Paris  et  de  Vienne,  qui  contiennent  beaucoup  de  leçons  diverses 
et  complètent  on  quelques  points  le  codex  de  Milan.  D'ajjrès  Kra- 
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tion.  Or,  son  point  de  vue  vis-à-vis  des  sujets  que  la 
muse  tragique  avait  consacrés  et  auxquels  il  était 
difiicile  d'en  substituer  d'autres,  son  point  de  vue 
vis-à-vis  des  traditions  légendaires  était  tout  autre 
que  celui  d'Eschyle,  qui  y  voyait  les  desseins  su- 
.Llimes  de  la  divinité,  .et  que  celui  de  Sophocle,  qui 
y  découvrait  les  solutions  les  plus  profondes  des  pro- 
blèmes de  l'existence  humaine.  La  situation  d'Euripide 
était  singulière  et  un  peu  fausse  :  les  objets  de  sa  poé- 
sie avaient  en  même  temps  quelque  chose  d'atirayant  et 
d'antipathique  pour  lui.  Il  ne  savait  comment  mettre  en 
harmonie  les  faits  de  la  légende  et  ses  convictions  philo- 
sophiques sur  la  nature  de  la  divinité  et  sur  ses  rapports 
avec  l'homme;  et  il  ne  pouvait  pas  davantage  taire  ce 
conflit.  De  là  cette  nécessité  étrange  où  il  se  trouve  de 
faire  de  la  j)olémique  contre  ses  propres  sujets  :  ce  qu'il 
fait  de  deux  manières.  Tantôt  il  rejette  comme  faux  des 
récits  légendaires  qui  sont  en  contradiction  avec  ses  idées 
plus  piires  sur  les  divinités;  tantôt,  tout  en  admettant 
la  vérité  de  ces  narrations,  il  représente  comme  vul-~ 
gaires  et  mesquins  les  caractères  et  les  actions  qui  y 
sont  considérés  comme  grands  et  nobles.  Deux  de  ces 
thèmes  favoris  sont  l'un  celui  d'Hélène,  l'autre  celui 


tosthène,  qui  atteste  l'âge  de  vingt-six  ans  à  la  preliiière  apparition 
du  poète,  et  celui  de  soixante-quinze  au  moment  de  sa  mort.  Il 
a  dii  naître  ol.  74%  5  (A.  C.  482-481),  quoique  la  chronique  du 
marbre  de  Paros  place  sa  naissance  en  75,  4.  Ce  qui  est  sans  con- 
tredit une  fable,  c'est  le  fait  de  sa  naissance  le  jour  de  la  bataille  de 
Salamine. 
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d'Orestc.  La  première  que,  malgré  toutes  ses  faiblesses, 
Homère  sait  entourer  d'autant  de  dignité  que  de  grâce, 
est  toujours  une  vile  prostituée  pour  Euripide,  tout 
comme  Ménélas  est  à  ses  yeux  un  grand  sot  qui,  pour 
une  si  triste  femme,  expose  tant  de  braves  gens  au 
danger.  L'action  d'Oreste,  qu'Eschyle  avait  cherché  à 
montrer  comme  terrible,  mais  inévitable,  Euripide  la 
blâme  expressément,  et  la  repousse  avec  énergie  comme 
un  crime  auquel  le  fils  d'Agamemnon  aurait  été  poussé 
par  l'oracle  de  Delphes. 

Il  faut  supposer  qu'Euripide,  en  sa  qualité  de  philo- 
sophe et  d'ami  des  lumières,  trouvait  plaisir  à  démon- 
trer aux  Athéniens  la  sottise  de  bien  des  traditions  qui 
trouvaient  une  créance  générale  et  que  l'on  entourait 
d'un  respect  rehgieux.  Il  serait  étonnant  autrement 
qu'il  s'en  fût  constamment  tenu  aux  sujets  mythiques, 
et  qu'il  n'eût  pas  essayé  de  leur  substituer  des  sujets  de 
sa  propre  invention,  ainsi  que  le  fit  son  contemporain 
Agathon  dans  la  Fleur  \  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
traditions  mythologiques  n'étaient  pour  Euripide  que 
le  fond  sur  lequel  il  exécutait,  avec  beaucoup  de  liberté 
et  même  d'arbitraire,  ses  peintures  de  mœurs.  Il  se 
sert  de  mythes  pour  produire  des  situations  où  il  peut 
montrer  les  hommes  de  son  temps  dans  l'agitation  mo- 
rale et  dans  une  émotion  passionnée.  C'est  donc  avec 
raison  que  Sophocle,  s'il  faut  en  croire  Aristole,  distin- 
gua les  caractères  de  ses  pièces  de  ceux  d'Euripide,  en 

«  Ave:;.  V.  Aristotc,  Poél.,  ch.  i\.  K.  H. 
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disant  qu'il  représentait  les  hommes  tels  qu'ils  de- 
vraient être,  tandis  qu'Euripide  les  représentait  tels 
qu'ils  étaient'.  En  effet,  tandis  que  les  personnages  de 
Sophocle  ont  tous  quelque  chose  de  grand  dans  tout  leur 
être,  et  que,  chez  lui,  môme  les  caractères  moins  nobles 
reçoivent  une  certaine  justification  et  s'ennoblissent  par 
les  pensées  sur  lesquelles  ils  s'appuyent-;  Euripide  en- 
lève aux  siens  cette  grandeur  idéale  qu'ils  pouvaient  ré- 
clamer en  leur  qualilé  de  héros  et  d'héroïnes.  Il  les 
peintabsolument  comme  des  personnages  contemporains 
avec  toutes  leurs  faiblesses  et  leurs  passions  mesquines', 
qualités  qui  forment  souvent  un  contraste  bizarre 
avec  la  majesté  de  la  parole  et  toute  la  pompe  extérieure 
qu'entraîne  le  cothurne  tragique.  Les  personnages  d'Eu- 
ripide ont  tous  ce  goût  et  cette  facilité  de  la  parole^  qui 
distinguaient  les  Athéniens  de  ce  temps,  et  cette  vio- 
lence passionnée,  réfrénée  jusque-là  par  la  coutume, 

*  Aristote,  Poétique,  25. 

*  Comme  les  Atridesdans  ÏAjax,  Créon  dans  VAntigone,  Ulysse 
dans  le  Pldloctéte;  Sopliocle  n'a  pas  de  vûrilables  méchants.  Cliez 
Euripide,  Polymcstor  dims  llc'cuhc,  ^lénélas  dans  Orcsle,  les  princes 
achéens  dans  les  Troyeniies  en  sont  pen  éloignés.  Généralement 
parlant,  dans  la  tragédie  antique  toute  personne  a  raison,  jusqu'à 
un  certain  point,  dans  sa  manière  de  voir.  Ce  qui  est  absolument 
vain  et  mauvais  aV  a  pas  do  place  du  tout,  comme  dans  la  Iragéilie 
moderne. 

"  C'est  ainsi  qu'Euripide  n'hésita  pas  même  à  faire  des  avares  de 
héros,  tels  que  Dellérophon  et  Ixion  (V.  Sénèque,  episl.  1 15;  Eurip., 
fragm.,  éd.  Wagner,  p.  119).  Avec  le  même  arbitraire  il  fait  des 
sept  chefs  devant  Thèbes  des  caractères  de  la  vie  privée,  assez  mté- 
ressants,  mais  nullement  élevés  au-dessus  de  l'ordinaire. 

*  STwu.uXta,  8v.'i6-r,;.  Cf.  ehap.  xx. 
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qui  éclatait  de  plus  en  plus  ouvertement.  Tous  ont  un 
goût  très-prononcé  pour  le  raisonnement;  ils  prolitent 
(3e  toutes  les  occasions  pour  «xposer  leurs  idées  sur  les 
choses  divines  et  humaines.  Les  circonstances  de  la  vie 
ordinaire  sont  discutées  avec  la  plus  grande  minutie, 
et  sans  omettre  les  moindres  et  les  plus  vulgaires  dé- 
tails*. Médée  s'exprime  longuement  au  sujet  des  femmes 
et  de  leur  destinée  ;  elle  les  montre  obligées  d'apporter 
beaucoup  d'argent  en  dot  pour  s'acheter  un  maît^e^ 
Dans  Andromaque^  Hermione  soutient  la  thèse  qu'un 
homme  intelligent  ne  doit  pas  permettre  à  sa  femme 
de  recevoir  la  visite  de  femmes  étrangères  qui  la  lui  gâ- 
teraient par  leurs  mauvais  propos^. 

Euripide  doit  avoir  consacré  une  étude  infatigable  au 
beau  sexe  :  presque  toutes  ses  tragédies  sont  remplies 
de  peintures  très-vivantes  et  de  fines  observations  qui 
ont  trait  à  la  vie  et  aux  mœurs  des  femmes.  Les  actions 
passionnées,  les  entreprises  audacieuses,  les  plans  ha- 
bilement conçus  sont  presque  toujours  le  fait  des  fem- 
mes, et  les  liomràes  y  jouent  souvent  un  rôle  très-infé- 
rieur et  presque  servile.  On  imagine  combien  devait 
choquer  cette  manière  de  faire  sortir  les  femmes  de  la 
retraite  et  de  l'intimité  domestiques  où  elles  vivaient  à 
Athènes;  mais  on  ferait  tort  à  Euripide  de  le  considé- 
rer, ainsi  qu'Ai  istophane  a  riiabilude  de  le  faire,  comme 

'  Oîxeî*   7rpâ-]faaTa,,    cf;  y.stou.îO',    cl;    ^uviWev,  dit  Aristophane, 
Grenouilles,  959.  Cf.  E.  Miillcr,  /.  c,  I,  257. 
-  Euripide,  Mddée,  255. 
'•  Andromaquc,  944. 
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un  ennemi  des  fennnes.  Sa  manière  fait  au  moins  au- 
tant d'honneur  que  de  honte  aux  femmes.  Les  enfants 
aussi,  Euripide  les  met  phis  souvent  en  scène  que  ses 
prédécesseurs',  à  peu  près  dans  le  même  but  qui 
dans  de  graves  procès  les  faisait  conduire  devant 
les  tribunaux,  pour  attendrir  par  leur  candeur  et  leur 
impuissance.  Il  les  introduit  dans  des  scènes  où  cerlai- 
,  nement  aucun  tendre  cœur  de  père  ou  de  mère  parmi 
les  spectateurs  ne  pouvait  rester  insensible.  Il  les  fait 
cependant  rarement  parler  ou  chanter,  ce  qui  n'était 
pas  possible  sans  grandes  difficultés^. 

Les  affaires  d'Etat  sont  également  très-souvent  le 
thème  d'Euripide,  qu'il  discute  pour  faire  valoir  son 
jugement  sur  l'avantage  et  le  désavantage  de  tel  ou  tel 

'  Comme  lorsque  Pelée  soulève  le  petit  Molossos  pour  qu'il  dé- 
tache les  liens  de  sa  mère  enchaîncc  [Andromaque,  724)  ;  Andro- 
raaque,  dans  les  Troyennes,  embrasse,  dans  la  douleur  la  plus 
vive,  le  jeune  Astyanax,  qu'on  apporte  ensuite  mort  sur  un  bouclier; 
l'enfant  Oresle  est  appelé  pour  caresser  Agamcmnon,  afin  de  le  flé- 
chir en  vue  des  prières  d'ipliigcnie. 

-  Nous  trouvons  de  ces  scènes  dans  VAlceste  et  Y  Andromaque 
(car  pour  les  enfants  de  Mcdée  on  les  entend  crier  derrière  la  scène). 
Un  personnage  du  chœur  chantait  alors,  derrière  la  scène,  le  rôle  que 
jouait  Tonfant,  ce  qui  s'appelait  -apaax.rîvicv  ou  -apa/,ofrî-yr,aa,  mot 
qui  comprend  tout  ce  que  le  chœur  fait  en  dehors  du  rôle  principal. 
(PoUux  (IV,  HO)  explique  la  cbose  différemment  :  «  Ù-o'te  u.vi  àvTi 
TcTîtpTO'j  û-S)tf'.TOÎi  Si<n  Tivà  TÛv  ^^oîcUTÛv  £Îi:£Îv  Èv  ïo'^r,,  "apaoxrivtov 
jiaXeÏTai  tô  7:^i^u.y.'  zi  ^i  TSTapTo;  ÛTroxpiT-zi;  -^  Tvy.paœOî'-j'çstTO,  toûto 
-apa/_osT,-^'r,aa,  (un  service  extraordinaire  du  chorége)  è^aXaïro  :  » 
K.  Fr.  llennann,  De  dtstrihut.  pers.,  etc.,  p.  58  à  44,  04  à  06. 
Cf.  aussi  J.  Somnicrbrodt  {l.  C,  p.  XXll,  LV),  qui  dclinit  plus  net- 
tement encore  le  sens  de  Trapa.d/.T.vtcv  :  quidquid  in  altorulro  scense 
latere  rccitalur,  cnnitur,  agilur.  E.  .M/ 
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état  de  choses  politiques.  Il  blâme  le  gouvernement  de  la 
masse,  surtout  lorsque  cette  masse  se  compose  de  ma- 
rins, classe  si  nombreuse  dans  le  peuple  athénien'; 
il  attaque  avec  violence  les  orateurs  populaires  qui 
plongent  le  peuple  dans  le  malheur  par  leur  audace 
immodérée^  Cependant  il  ne  se  montre  pas  davan- 
tage favorable  au.v  aristocrates  d'alors,  dont  il  repré- 
sente souvent  l'orgueil  de  naissance  et  de  richesse 
comme  une  grande  folie^.  C'est  donc  la  classe  moyenne 
sur  laquelle  repose,  selon  lui,  .le  salut  des  Etats  et  la 
conservation  de  l'ordre \  Il  aime  particulièrement  les 
cultivateurs  qui  travaillent  les  champs  en  mettant  eux- 
mêmes  la  main  à  l'œuvre  :  ils  sont  à  ses  yeux  les  vrais 
patriotes  et  les  colonnes  de  l'Etat^. 

D'ailleurs,  comme  Euripide  aime  à  généraliser  toutes 
les  choses  et  à  en  farre  des  abstractions,  il  est  aisé  d'ex- 
traire de  ses  pièces  et  de  réunir  un  grand  nombre  de 
sentences  et  de  raisonnements  sur  toutes  les  situations 
de  la  vie  humaine.  C'est  précisément  ce  fait  —  de  tant 
se  prêter  à  des  anthologies  de  passages  sentcntieux  — 

*  La  vx'jT'.x.Y)  %'in.ri'\ri.  est  mentionnée  dans  Hécube,  \.  GH,  et 
dans  IpJiigénie  en  Aiilide,  v.  91!). 

-  Surtout  dans  l'Oreslc,  ce  démagogue  d'Argos,  Argien  et  non- 
Argien,  semble  viser  à  Glùophon,  puissant  vers  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  et  qu'on  disait  Thrace,  c'est-à-dire  citoyen  illégitime. 

3  Dans  le  cuiieux  passage  des  Suppliantes,  241  :  Tpsi;  -yàs  tto/.i- 
T("ov  [j.ept^s;,  etc. 

*  Tfiwv  Si  u.cipwv  Ti"v  u.î'aw  ctî'î^îi  -o).iv,  247. 

'  Les  aÙTC'jp-^ct.  Voy.  Electre,  589;  Oreslc,  911.  —  Par  contre, 
il  a  une  antipalliie  prononcée  contre  les  hérauts,  qu'il  attaque  à 
toute  occasion. 
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qui  l'a  rendu  si  cher  aux  derniers  siècles  do  l'anti- 
quité, plus  aptes  à  apprécier  les  auteurs  dans  le  détail 
que  dans  l'ensemble,  dans  des  passages  beaux  ou  spiri- 
tuels, que  dans  la  composition  des  poëmes. 

Euripide  prend  tant  de  libertés  dans  son  dialogue, 
il  se  permet  si  bien  de  l'étendre  à  volonté,  qu'il  trouve 
même  de  la  place  pour  une  critique  littéraire  indirecte 
qu'il  exerce  contre  ses  prédécesseurs,  notamment  contre 
Eschyle.  L'Électi^e  et  les  Phéniciennes  contiennent  de 
longues  tirades  qu'à  Athènes  tout  le  monde  devait  inter- 
préter, la  première  comme  une  critique  de  la  scène  de  re- 
connaissance dans  les  Choéphores,  la  seconde  comme  une 
désapprobation  de  la  description,  avant  la  décision  du 
combat,  des  héros  qui  assiègent  Tlièbes  :  l'une  et  l'autre 
lui  paraissaient  peu  naturelles  \  Quanta  Sophocle,  Eu- 
ripide ne  l'attaque  jamais  de  la  sorte.  Quoique  rival  de 
Sophocle  dans  la  vie,  il  ne  paraît,  même  dans  les  Gre- 
nouilles d'Aristophane,  en  hostilité  qu'avec  Eschyle, 
dont  il  méprise  la  manière,  grossière  et  inculte  à  ses 
yeux.  Il  y  est  comme  le  représentant  et  le  héros  de  la 
génération  nouvelle,  élevée  dans  les  idées  sophistiques 
et  versée  dans  les  artifices  oratoires,  en  face  d'Eschyle, 
qui  n'a  cessé  d'être  le  favori  des  vieux  et  braves  Athéniens 
de  la  trempe  des  combattants  de  Marathon.  Sophocle  est 
au-dessus  de  ce  contraste  des  partis,  parce  que,  en  effet, 
la  vieille  coutume  traditionnelle  et  l'opinion  éclairée  du 

*  Éleclre,  525;  Phéniciennes,  704.  Après  le  combat,  il  trouve 
celte  description  tout  à  fait  à  sa  place,  1120. 

HlST.  LITT.    GRECQUE.  II     —    -0 


506  EURIPIDE, 

jour  célèbrent  en  sa  personne  leur  réconciliation.  Les 
Athéniens  le  reconnurent  bien,  et  les  partisans  d'Euri- 
pide ne  furent  pas,  de  son  vivant,  aussi  nombreux  qu'on 
pourrait  le  croire,  puisque,  malgré  le  grand  nombre  de 
ses  pièces,  quatre-vingt-douze  en  tout*,  il  n'obtint  pas  de 
beaucoup  autant  de  victoires  tragiques  que  Sophocle^. 
Quanta  la  forme  et  l'arrangement  extérieur  des  tra- 
gédies d'Euripide,  il  est  facile  de  voir  dans  quel  étroit 
rapport  ils  se  trouvent  avec  cette  tendance  générale  du 
poète.  Il  a,  à  cet  égard,  deux  choses  qui  lui  appartien- 
nent presque  en  propre,  les  prologues  et  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  le  Deus  ex  machina.  Les  prologues 
dans  lesquels  un  personnage,  divinité  ou  héros,  raconte 
dans  un  monologue,  qui  il  est,  où  se  passe  l'action,  ce  qui 
est  arrivé  jusque-là,  à  quel  point  en  sont  les  choses,  et 
même,  lorsque  le  personnage  est  un  dieu,  où  elles 
vont  aboutir^,  ces  prologues  paraîtront  à  tout  juge  non 
prévenu  un  recul  d'une  forme  plus  parfaite  à  une  forme 
plus  imparfaite.  Il  est  sans  doute  bien  plus  commode  d'ex- 
poser l'état  de  choses  par  une  narration  ainsi  détachée, 

'  On  citait  comme  conservées  soixante-quinze,  dont  trois  consi- 
dérées comme  non  authentiques. 

-  Euripide  ne  ga^^na  sa  première  victoire  qu'en  441   (ol.  8-4%  3). 

5  Dans  ïlon,  par  exemple,  dans  VHippolyte,  les  Bacchantes, 
même  dans  VHécube,  où  l'ombre  de  Polydore  est  douée  d'un  don  de 
divination  divin,  mais  non  dans  Alceste,  où  toute  la  forme  du  pro- 
logue est  encore  moins  achevée.  Dans  les  Troyennes,  le  prologue, 
qui  comprend  le  dialogue  de  Poséidon  et  d'Athéné,  dépasse  même 
de  beaucoup  l'action  de  la  pièce.  (Aristophane  se  inoqilc  spirituel- 
lemeiit  de  ces  prologues  dans  les  Grenouilles,  946  :  OûÇiwv  TrpwTtata 
jAîv  {7.CI  TO-j'ivOï  lire'  «V  eùô'j;  roii  ^pâf^.aTo;.  .  .   K.  Il  ) 
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que  par  des  discours  ou  des  conversations  qui  ont  leurs 
motifs  dans  le  contexte  de  la  pièce  ;  mais  précisément 
parce  que  ces  récits  ne  sont  pas  motivés  par  le  drame, 
précisément  parce  qu'ils  ne  sont  qu'un  expédient  de 
poëte,  ils  portent  un  grjive  tort  à  la  forme  du  drame. 
Euripide  l'a  bien  senti  ;  on  le  voit  par  une  des  pièces 
les  plus  anciennes  que  nous  ayons  de  lui,  la  Médée,  où 
il  s'efforce  sinon  de  justifier,  du  moins  d'excuser  un 
prologue  de  ce  genre.  La  nourrice  de  Médée,  après 
avoir  raconté  le  sort  de  sa  maîtresse  et  sa  douleur,  nous 
dit  après  coup  qu'elle  a  été  entraînée  par  cette  douleur 
au  point  d'éprouver  le  désir  de  narrer  le  malheur  de  sa 
maîtresse  à  la  terre  et  au  ciel  \  Toutefois  Euripide,  avec 
sa  tendance  d'esprit,  ne  pouvait  guère  se  passer  de  ces 
prologues.  Comme  il  lui  importe  surtout  de  montrer  les 
hommes  dans  une  agitation  passionnée,  il  est  obligé  de 
présenter  en  résumé  au  spectateur  les  circonstances  qui 
les  ont  poussés  à  cet  extrême,  afin  de  pouvoir,  dès  l'ouver- 
ture même  de  la  pièce,  peindre  la  passion  dans  toute  son 
énergie*.  Aussi  les  situations  dans  lesquelles  il  met  ses 
personnages  sont-elles  parfois,  pour  pouvoir  y  dérouler 
un  jeu  bien  varié  d'émotions  et  de  passions,  tellement 
compliquées,  qu'il  serait  difficile  de  les  rendre  intelli- 
gibles au  spectateur  sans  un  récit  détaillé,  d'autant 
plus  qu'Euripide  se  permet  souvent,  a^^ec  un  arbitraire 
singulier,  de  substituer  dans  le  mythe  une   intrigue 

'  Euripide,  Médée,  56  et  suiv. 

-  Gomme  dans  là  Médée,  VHi.ppolyte  et  autres  pièces. 
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toute  nouvelle  à  celle  que  les  Athéniens  connaissaient 
par  la  tradition  et  par  la  poésie*. 

Quant  au  Dem  ex  machina^  il  est,  pour  la  conclusion 
(les  pièces  d'Euripide,  à  peu  près  ce  que  ces  monolo- 
gues sont  pour  le  début.  C'est  là  un  symptôme  qui 
prouve  que  l'action  dramatique  a  perdu  le  principe  du 
développement  naturel  et  n'est  plus  en  état  d'engen- 
drer de  son  propre  sein  un  commencement,  un  milieu  et 
une  fin  qui  se  rattachent  naturellement  et  suffisamment 
les  uns  aux  autres.  Une  fois  que  le  poète,  au  moyen  du 
prologue,  a  fait  connaître  la  situation  qui  produit  une 
émotion  passionnée  dans  le  personnage  principal  et  une 
lutte  contre  des  tendances  contraires,  il  fait  naître 
toutes  sortes  de  complications  qui  rendent  ce  combat  de 
plus  en  plus  ardent,  le  jeu  des  passions  de  plus  en  plus 
confus.  Par  cela  même  il  est  souvent  empêché  de  trouver 
dans  ces  actions  passionnées  de  ses  personnages  un 
motif  qui  puisse  amener  un  but  déterminé,  soit  la  vic- 
toire décisive  d'un  parti,  soit  la  paix  et  la  conciliation 
des  intérêts  opposés.  C'est  alors  qu'apparaît  dans  Tair, 
portée  par  un  mécanisme,  une  divinité  qui  annonce  la 
volonté  du  Destin  et  rétablit  par  son  autorité  un  état 
de  choses  pacifique  et  légal.  Toutefois  ce  n'est  que  peu 
à  peu  qu'Eurij)ide  en  est  venu  à  celte  extrême  liberté 
dans  l'emploi  de  ces  dénouements.  Ses  premières  pièces 
se  terminent  sans  Deas  ex  machina;  puis  viennent  des 


'  On  trouvera  des  exemples  de  co  que  nous  disons  dans  VOre'^le, 
VÊieclre  et  VHéléne. 
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drames  où  l'action  arrive  à  son  but  par  les  personnages 
qui  y  participent  et  où  la  divinité  ne  survient  que  pour 
dissiper  tous  les  doutes  et  pour  tranquilliser  complè- 
tement les,  âmes.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  sa  carrière 
que  le  poète  s'est  permis  de  jeter  tout  le  poids  sur  le 
Deus  ex  machina  qui  seul,  on  ne  peut  pas  dire  dénoue, 
mais  tranche  le  nœud  des  passions  humaines,  complète- 
ment inextricable  par  tout  autre  moyen*.  Ce  que  le  spec- 
tateur perd  en  satisfaction  morale  et  intérieure,  le  poète 
cherche  à  le  remplacer  par  des  moyens  extérieurs  qui 
parlent  aux  sens,  en  introduisant  la  divinité  avec  une 
majesté  solennelle,  et  entourée  d'un  grand  éclat,  de 
manière  à  exciter  l'étonnement,  parfois  même,  de  prime- 
abord,  la  terreur.  Il  y  joint  souvent  aussi  d'autres  appa- 
ritions surprenantes  qu'on  ne  pouvait  obtenir  que  par 
certains  artifices  d'optique  et  qui  servaient  à  augmenter 
l'impression^. 

Les  transformations  qu'Euripide  se  permit  dans  la 
tragédie,    altérèrent    aussi    sensiblement    le   rôle    du 

*  Ceci  s'applique  tout  à  fait  à  VOreste.  On  trouve  encore  le  Deus 
ex  machina  dans  VHippolyte,  l'Ion,  llphigénie  en  Tauride,  les 
Suppliantes.  YAndromaque,  Hélène,  Electre,  les  Bacchantes. 

■  Dans  VHélène  on  voit  évidemment,  au  moment  où  les  Dioscures 
s'adressent  à  Hélène  éloignée,  v.  16t)2,  le  navire  avec  les  fugitifs 
sur  la  mer;  il  en  est  de  même  dans  Vlpliige'nie  en  Tauride,  t44G. 
Dans  VOreste  lléVane  apparaît  planant  dans  l'air,  v.  1651.  C'étaient 
naturellement  des  images  arrangées  et  éclairées  par  un  procédé 
particulier,  pour  produire  l'elfet  qu'on  voulait  obtenir.  On  se  ser- 
vait évidemment  en  ce  but  de  l'Viaiî'.jxAicv,  à  laide  duquel,  selon 
PoUux  {IV,  \Zi),  on  représentait  des  objets  éloignés,  des  héros  na- 
geant dans  la  mer  ou  élevés  parmi  les  dieux. 
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chœur.  Le  chœur  remplit  sa  véritahlc  mission  on  se 
plaçant,  pour  conseiller,  transiger,  calmer,  entre  des 
adversaires,  mus  par  des  idées  diverses,  et  ayant  chacun, 
ou  du  moins  paraissant  chacun,  avoir  raison  à  sa  ma- 
nière. Les  stasima  sont  là  pour  maintenir  un  cerlain 
équilibre  dans  la  mobilité  de  l'action,  en  rappelant  des 
idées  supérieures  auxquelles  les  puissances  ennemies 
doivent  se  soumettre.  Cette  mission,  le  chœur  ne  la 
remplit  qu'en  très-peu  de  pièces  d'Euripide*  ;  la  plu- 
part du  temps  il  est  peu  propre  à  un  rôle  aussi  digne; 
car  Euripide  se  plaît  à  en  faire  le  confident  et  le 
complice  du  personnage  principal,  qui  est  en  proie  ? 
des  passions  violentes.  Il  en  écoute  les  projets  crimi- 
nels et  se  laisse  engager  par  un  serment  à  ne  pas  les* 
trahir,  de  sorte  que,  môme  avec  la  meilleure  volonté, 
il  n'est  plus  en  état  d'en  arrêter  les  suites  funestes^. 
Comme,  grâce  à  cette  situation,  il  est  rarement  à  mémo 
d'exprimer  des  pensées  grandes  et  pénétrantes,  qui 
puissent  i'éfréner  les  actions  passionnées,  il  remplit  les 
pauses  oij  se  placent  ses  chants,  par  des  récits  lyriques 
d'événements  antérieurs  qui  ont  quelque  rapport 
avec  l'action  de  la  pièce.  Que  de  chants  de  chœur 
chez  Euripide  qui  consistent  en  peintures  des  armées 

*  11  la  remplit  (lavanlapfo  dans  la  Mêdt'e,  où  les  stasima,  tous 
composés,  soit  eh  entier,  soit  en  partie,  dans  les  rliyllimes  solennels 
du  mode  doricn,  sont  destinés  en  partie  à  exposer  le  droit  qu'a  Mé- 
dée  (Kétre  irritée  et  de  haïr  Jason,  en  partie  h  teni|)ércr  sa  ven- 
geance excessive. 

*  y.VHijypoIytc,  \.  714. 
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grecques  marchant  contre  Troie,  ou  de  la  terrible  des- 
truction de  cette  ville  !  Dans  les  Phéniciennes^  qui  ont 
pour  sujet  le  combat  des  frères  ennemis  de  Thèbes,  les 
chants  du  chœur  racontent  toutes  les  histoires  terribles 
et  affreuses  de  la  maison  de  Cadmos.  On  pourrait  déjà 
presque  classer  ces  stasima  dans  la  catégorie  de  ces 
chants  de  chœur  dont  parle  Aristote  et  qu'on  appelait 
embolima,  parce  qu'on  les  intercalait  arbitrairement 
entre  les  actes,  sans  rapport  avec  le  sujet  du  drame, 
comme  intermèdes  lyriques  et  musicaux,  à  peu  près 
comme,  de  nos  jours,  on  remplit  ces  pauses  par  n'im- 
porte quel  morceau  de  musique  instrumentale.  On  sait 
que  ce  fut  Agathon,  le  contemporain  et  ami  d'Euripide, 
qui  introduisit  le  premier  ces  embolima*. 

La  tragédie  ne  perd  cependant  pas  son  élément  ly- 
rique :  seulernent  il  passe  de  plus  en  plus  des  mains  du 
chœur  dans  celles  des  acteurs.  Les  chants  des  person- 
nages forment  une  partie  considérable  des  tragédies 
d'Euripide,  surtout  ces  monodies  (sorte  de  soli)  très- 
étendues  dans  lesquelles  un  personnage  principal  mani- 
feste sa  passion  ou  sa  douleur  dans  un  épanchement 
animé  *.  Ces  monodies  formaient  la  partie  la  plus  brillante 

»  Un  critique  important  des  Romains,  le  tragique  et  littérateur 
Accius  dit,  dans  un  fragment  chez  Nonius  (p.  178,  éd.  Mercer.)  : 
Eiiripides  qui  choros  temcrius  in  fabitlis...  D'un  de  ces  chants  de 
chœur  d'Euripide  (dans  Hélène,  v.  1501),  d'autres  critiques  ont 
même  soutenu  qu'il  était  emprunté  à  une  autre  tragédie  ;  et  en  effet 
bien  des  choses  s'y  expliqueraient  mieux,  s'il  avait  appartenu  dans 
l'origine  au  Protcsilas. 

2  V.  plus  haut,  ch.  XXII. 
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(le  la  ponsicd'Euripitle.  Son  acteur  principal  et  son  ami 
intime,  Céphisophon,  y  déployait  toute  sa  force.  Il  s'agit 
surtout  dans  ces  morceaux  d'exprimer  avec  la  plus  grande 
animation  possible  l'émotion  pro>u)quée  par  des  faits 
extérieurs;  il  n'y  faut  point  atltCndre  l'essor  d'un  esprit 
nourri  de  grandes  pensées.  Chez  Euripide  surtout,  ce 
genre  de  lyrisme  a  perdu  de  plus  en  plus  son  fond  do 
réalité  et  de  solidité  ;  ces  descriptions  de  douleurs,  cha- 
grins, désespoir,  deviennent  un  jeu  assez  vide  avec  les 
mots  et  les  sons,  et  c'est  en  vain  que  le  poète  s'efforce 
de  leur  donner  un  charme  tout  extérieur,  au  moyen  de 
petites  phrases  qui  s'entrechoquent  et  se  heurtent,  de 
questions  et  d'exclamations,  proférées  d'une  manière 
saccadée,  de  répétitions  fréquentes,  de  réunions  de  mots 
assenants,  et  autres  artifices.  Cet  attrait  tout  matériel  ne 
peut  pas  faire  oublier  les  défauts  du  fond.  Il  y  a  dans  ces 
parties  des  dernières  pièces  d'Euripide,  un  ton  efféminé 
et  frivole  qu'Aristophane,  l'ennemi  impitoyable  d'Eu- 
ripide, a  bien  senti,  et  qu'il  a  rendu  encore  plus  sen- 
sible par  des  parodies  frappantes*. 

La  mollesse  et  la  pauvreté  de  ce  lyrisme  se  trahit 
jusque  dans  la  forme  métrique,  qui,  malgré  certains 
tours  de  force,  surtout  dans  l'accunnilation  de  syllabes 
brèves,  devient  de  plus  en  plus  irrégulière  et  négligée. 
C'est  particulièrement  dans  les  systèmes  glyconicns 
qu'Euripide  prend,  à  partir  de  424  environ  (ol.  89'"*), 
de  grandes  libertés  qui  font  dégénérer  de  plus  en  plus 

*  V.  Aristophane,  Grenouilles,  1530  et  s. 
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la  gfàce  propre  à  cette  belle  mesure  en  une  sorte  do 
mollesse  voluptueuse'. 

La  langue  d'Euripide  dans  les  parties  dialoguées  ne 
peut  pas  avoir  été  bien  différente  delà  manière  de  parler 
en  usage  alors  dans  les  assemblées  du  peuple  et  devant 
les  tribunaux.  Le  comique  appelle  Euripide  «  un  poëte 
de  plaidoieries,  »  et,  vice  versa,  il  prétend  que  pour  se 
produire  en  public,  on  a  besoin  de  l'art  de  parler  «  avec 
l'élégance  euripidique^  »  La  netteté,  la  facilité,  la  sou- 
plesse énergique  de  ce  langage  faisait  alors  le  plus  grand 
effet.  Aristophane,  à  qui  l'on  reprochait  de  beaucoup  ap- 
prendre du  poëte  tragique  qu'il  attaquait  si  violemment, 
avoue  qu'il  fait  usage  de  sa  facilité  de  parole,  tout  en 
ajoutant  ce  motmordant  :  qu'il  prenait  moins  qu'Euripide 
ses  pensées  «  dans  le  commerce  ordinaire  du  marché^  » 
Aristote  fait  la  remarque  qu'Euripide  avait  le  premier 
produit  l'illusion  poétique  en  empruntant  ses  expres- 
sions à  l'usage  journalier*.  Ses  auditeurs  n'avaient  pas 
besoin  de  franchir  la  distance  qui  les  séparait  d'un 
monde  étranger  et  plus  sublime;  ils  restaient  au  milieu 
d'Athènes,  parmi  les  orateurs  et  les  philosophes  atti- 

*  G.  Ilermann  a  appelé,  en  plusieurs  endroits,  lallention  sur  le 
changement  qui  s'opère  dans  la  manière  de  traiter  certaines  me- 
sures, vers  Toi.  89°  et  90^ 

-  Chevaliers  18,  Koays'jr.Tri.î'ix.w;. 

Toù;  viû;  ri  à-i'cia,!o'j;  vîttov  yi'ksïvo;  Trctw. 
Fragment  dans  les   scolies  de  VApologie  de  Platon,  p.   93,   8. 
Fragm.  597,  chez  Dindorf. 

*  Arislote,  Rhétorique,  III,  ii,  5. 
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ques.  Euripide  a  incontestablement  le  premier  prouvé 
sur  la  scène  la  puissance  qu'exerce  sur  le  public  une 
parole  coulante  qui  entraîne  l'auditeur  par  sa  chute 
sonore  et  ses  belles  périodes;  il  a  même  par  là  réagi 
sur  Sophocle.  Mais  on  ne  saurait  nier  davantage  qu'il 
s'est  trop  abandonné  à  cette  facilité  de  parole  ;  ses  per- 
sonnages sont  souvent  aussi  loquaces  qu'éloquents.  Le 
lecteur  dont  la  curiosité  est  tendue  désirerait  souvent 
rencontrer  cette  nourriture  plus  forte  de  pensées  et  de 
sentiments  qu'offre  le  langage  bien  plus  délicatement 
achevé,  plus  difficile,  mais  en  même  temps  plus  ex-, 
pressif  de  Sophocle.  Du  reste,  Euripide  descend  à  tel 
point  dans  la  vie  commune  par  le  choix  des  expres- 
sions, qu'il  prend  même  des  termes  d'une  portée  élevée 
dans  la  signification  plaisante  que  leur  avait  prêtée  le 
langage  frivole  du  peuple*.  11  faut  dire  enfin,  bien 
qu'il  appartienne  à  une  histoire  de  la  langue  de  le 
prouver  pièces  en  main^,  qu'on  rencontre  déjà  chez. 

'  C'est  ainsi  que  avMÔ;  est,  chez  lui,  fier  dans  le  mauvais  sens 
(dans  lequel  le  peujile  emploie  aussi  ce  mot  en  français)  {Mcdée,  219. 
Cf.  Elmsley,  Hippolyte,  93,  1056).  nxXa'.oTTiî,  pour  lui,  est  de  la 
simplicité  d'esprit  [Hélène,  1056). 

-  On  sait  qu'Olf.  Miiller  travailla  longtemps  à  cette  histoire  de  la 
langue  grecque,  dont  il  avait  déjà  préparé  les  principaux  éléments. 
(V.  notre  introduction).  La  pensée  de  Millier  est  claire  et  n'est  réel- 
lement pas  trop  sévère  pour  Euripide.  C'est  d'ailleurs  un  phénomène 
qui  se  reproduit  dans  les  littératures  vieillies  de  toules  les  nations  : 
des  mots  tels  (luémotionner,  tels  que  timbre-poste  et  autres  néo- 
logismes,  ne  sont  pas  plus  dans  l'analogie  fondamentale  du  français 
que  les  mots  créés  par  Euripide,  et  aux(]ucls  Millier  fait  allusion,  no 
.sont  dans  le  génie  de  la  langue  grecque  K.  H. 
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Euripide  des  traces  d'une  diminution  du  sentiment  des 
lois  de  la  langue.  Il  emploie  dans  des  passages  lyriques 
des  formes  de  mots,  dans  le  dialogue  des  compositions 
qui  pèchent  contre  l'analogie  si  bien  fondée  de  la 
langue  grecque,  et  il  est  bien  certainement  le  premier 
de  tous  les  écrivains  grecs  contre  lequel  on  puisse  éle- 
ver un  reproche  de  cette  nature. 

Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu  occasion,  dans  les 
observations  qu'on  vie^it  de  lire  sur  l'ensemble  de  la 
poésie  d'Euripide,  d'appeler  l'attention  sur  la  différence 
des  premières  et  des  dernières  pièces  du  poète.  Nous 
allons  nous  efforcer,  dans  les  remarques  suivantes  sur 
les  différents  drames,  de  rendre  cette  distinction  plus 
frappante  encore,  et  de  l'indiquer  avec  plus  de  netteté. 

La  première  pièce,  chronologiquement  parlant,  que 
nous  possédions  d'Euripide,  est  par  hasard  peu  faite 
pour  nous  donner  une  idée  bien  juste  du  style  de  sa  tra- 
gédie à  ce  moment  de  sa  carrière.  Le  même  document^ 
qui  nous  a  fait  connaître  l'année  de  la  représentation 
iTAlceste,  438  (ol.  85%  2),  rapporte  aussi  que  ce 
drame  fut  la  dernière  de  quatre  pièces,  c'est-à-dire 
qu'il  fut  ajouté  à  une  trilogie  de  tragédies  au  lieu 
d'un  drame  satyrique.  Cette  seule  donnée  nous  place 
aussitôt  au  point  de  vue  véritable  et  nous  débarrasse 
d'une  foule  de  difficultés  dans  l'appréciation  de  la 
pièce.  On  peut  dorénavant  se  l'avouer  franchement  : 

'*  Une  didascalie  d'Alceste,  ecod.  Vaiicano,  publiée  par  Dindorf, 
dans  l'édition  d'Oxford,  en  \  854.  (Cf.  F.W.  Glum,  de  Eicripidis  Alces- 
tide,  Berlin,  1(S30,  qui  soutient  la  même  thèse  qu'O.  Millier.  K.  H.) 
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ce  drame,  avec  ses  l)iz',rreries,  son  héros  Admète  qui 
laisse  mourir  à  sa  place  son  épouse,  et  qui  reproche  à 
son  père  de  n'en  avoir  pas  fait  autant  ;  avec  son  buveur 
Héraclès,  qui  mange  et  boit  dans  la  maison  mortuaire 
en  criant  d'une  façon  peu  musicale;  avec  sa  scène  finale 
enfin,  où  Admète,  le  veuf  désolé,  se  refuse  longtemps  à 
recevoir  Alcesle,  qui  a  été  reconquise  sur  la  mort  et  qui 
lui  est  ramenée  comme  une  étrangère,  ce  drame,  disons- 
nous,  mérite  plutôt  le  nom  d'uno  tragi-comédie  que  celui 
d'une  véritable  tragédie.  Aucune  excuse,  puisée  dans  la 
rude  naïveté  de  la  poésie  antique  ne  saurait  effacer  ce 
qu'il  y  a  de  comique  dans  ces  situations.  Puis  l'exiguïté 
du  drame,  comparé  aux  autres  pièces  du  poète,  et  le 
plan  si  simple  qui  n'exige  que  deux  acteurs',  tout  porto 
à  croire  que  cette  pièce  doit  être  écartée  du  nombre 
des  véritables  tragédies  d'Euripide.  Telle  qu'elle  est, 
elle  remplit  par  contre  parfaitement  sa  destination  de 
donner  à  une  série  de  véritables  tragédies  une  conclu- 
sion qui  rassénère  et  qui  détende  l'àme  après  les  vio- 
lentes émotions  du  spectacle  tragique. 

La  Médée,  tout  au  contraire,  représentée  en  451 
(ol.  87",  1),  est  incontestablement  une  tragédie  mo- 
dèle d'FAnipide,  un  tableau  tout  à  fait  grandiose  et  sai- 
sissant de  la  passion  humaine.  Euripide  entreprend, 
chose  sans  doute  bien  nouvelle  et  bien  hardie,  de  peindre, 

'  Alceste  revcnanl  des  Enfors  auxquels  elle  a  olé  arrachée,  élail 
en  effet  représentée,  comme  personnage  muet,  par  un  comparse. 
IjC  rôle  d'Eumélos  est  ce  quon  appelait  un  parocliorégèmc.  V.  plus 
haut,  p.  .57,  note  2. 
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dans  cette  pièce,  avec  toute  retendue  de  son  ressenti- 
ment, la  femme  répudiée  et  oulragéedans  son  amour.  Il 
l'a  fait  avec  tant  de  chaleur  dans  le  caractère  de  Mé- 
dce,  que  notre  sympathie  est  tout  à  fait  du  côté  de  l'é- 
pouse indignée.  Nous  suivons  avec  un  intérêt  soutenu 
et  compatissant  son  plan  astucieux  de  gagner  par  la 
dissimulation  le  temps  et  l'occasion  d'anéantir  tout  ce 
qui  est  cher  au  perfide  Jason  ;  nous  comprenons  même 
le  meurtre  des  enfants,  nous  y  voyons  une  action  né- 
cessaire dans  ces  circonstances,  bien  que  nous  sentions 
venir  avec  horreur  ce  dénoûment  affreux.  Que  Médée 
soit  courroucée  contre  son  époux  et  contre  ceux  qui  lui 
ont  arraché  son  amour,  il  n'y  a  là  encore  rien  de  grand, 
à  la  vérité  ;  mais  l'énergie  indomptable  de  ce  sentiment 
et  la  résolution  avec  laquelle  elle  lui  subordonne  tout 
en  sévissant  contre  son  propre  cœur,  voilà  ce  qui  en 
fait  quelque  chose  de  grand  et  de  vraiment  tragique.  La 
scène  qui  représente  la  lutte  morale  de  Médée  entre  ses 
desseins  de  vengeance  et  l'amour  de  ses  enfants  restera 
toujours  comme  une  des  plus  touchantes  et  des  plus  sai- 
sissantes qu'on  ait  représentées  sur  le  théâtre.  A  cette 
pièce  s'applique  bien  complètement  ce  qu'x\ristote  dit 
d'Euripide,  «  que,  bien  qu'il  n'arrange  pas  toujours  tout 
au  mieux,  il  est  cependant  le  plus  tragique  des  poètes*.  » 
On  dit  qu'Euripide  eut  pour  base  de  sa  Médée  la  pièce 
d'un  tragique  plus  ancien  ou  contemporain,  Néophron 
deSicyone,  qu'il  aurait  remaniée;  mais  en  tous  les  cas  ce 

•  Aiibiulc,  Poétique,  15. 
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remaniement  valait  un  travail  nouveau.  Il  est  très- admis- 
sible qu'Euripide,  ainsi  qu'on  le  raconte,  fut  le  premier 
qui  représenta  Médée  comme  meurtrière  de  ses  en- 
fants; car  la  légende  corinthienne  en  attribuait  la  mort 
aux  Corinthiens.  Il  est  évident  qu'Euripide  ne  le  fit  pas, 
comme  on  donne  à  entendre,  parce  qu'il  était  payé  par 
les  Corinthiens  j)our  détourner  d'eux  cette  accusation, 
mais  uniquement  parce  que,  de  cette  façon  seulement, 
la  fable  avait  toute  sa  portée  tragique. 

L'Hippohjte  couronné^  représenté  pour  la  première 
fois  en  428  (ol.  87%  i),  a  beaucoup  d'affinité  avec  la 
Médée,  quoiqu'il  luisoit  bien  inférieur  et  sous  le  rapport 
de  l'unité  du  plan,  et  sous  celui  de  l'harmonie  de  l'effet 
total.  L'amour  invincible  de  Phèdre  pour  son  beau-fils, 
cet  amour  qui,  dès  qu'il  se  voit  dédaigné,  se  change  en 
désir  d'entraîner  Hippolyte  dans  la  ruine  de  sa  belle-mère, 
est  une  passion  d'une  nature  analogue  à  celle  de  Médée. 
Les  femmes  aimantes,  et  terribles  dans  leur  amour, 
étaient  une  apparition  toute  nouvelle  sur  la  scène  atti- 
que,  et  choquaient  plus  d'un  champion  des  vieilles 
mœurs.  Aristophane  au  moins  a  souvent  l'air  de  croire 
que  des  représentations  théâtrales  de  ce  genre  avaient 
contribué  à  corrompre  les  mœurs  des  femmes  athé- 
niennes. Cependant  la  passion  de  Phèdre  n'est  pas,  au 

*  Différent  d\inc  pièce  plus  ancienne,  inlihilée  VHippolyle  voilé 
ou  plutôt  se  voilant,  xa).u-To'u.!vo;.  (Cf.  Enripid.  fragm.  éd.  Wa- 
gner, p.  220,  221,  et  ^Velcke^,  die  qr.  Tmyodiex,  p.  759),  qui 
parut  refondue  et  esscnliellemenl  améliorée  dans  VUippolyte  cou- 
ronné. 
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même  point  qlie  celle  de  Mcdée,  le  thème  capital  de 
toute  la  tragédie.  Le  rôle  principal  est  toujours  celui 
d'IIippolyte,  ce  jeune  homme  pur  et  virginal,  compagnon 
et  ami  de  la  chaste  Artémis,  dont  Euripide,  avec  sa  ma- 
nie de  prêter  au  passé  les  idées  du  présent,  a  fait  un  sec- 
taire de  la  doctrine  ascétique  des  Orpliiques  '.  La  perte 
de  ce  jeune  homme  par  la  colère  d'Aphrodite,  qu'il  dé- 
daigne, voilà  le  sujet  de  tout  le  drame,  la  véritable  ac- 
tion de  la  pièce.  L'amour  de  Phèdre  n'est  pour  cette 
action  qu'un  levier,  mis  en  mouvement  par  la  déesse 
hostile  à  llippoh  te.  On  ne  peut  nier  que  ce  plan,  qui  a 
pour  base  Thypothèse  de  la  haine  égoïste  et  cruelle 
d'une  divinité,  ne  saurait  donner  une  satisfaction  sans 
mélange,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  beautés  de  la 
pièce,  surtout  dans  la  peinture  de  la  passion  de  Phèdre. 
VHéciibe,  quoiqu'un  peu  plus  récente^,  se  rat- 
tache également  à  cette  catégorie  de  tragédies  qui 
célèbrent,  dans  toute  son  énergie  et  dans  toute  sa 
puissance,  cette  émotion  passionnée  que  les  Grecs 
appelaient  le  pathos.  La  pièce  a  été  lobjet  de  bien 
des  blâmes  ;  on  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  l'unité 
d'action,  bien  plus  importante,  en  effet,  pour  la  tra- 
gédie, que  les  unités  de  temps  et  de  lieu.  C'est  à  tort 
cependant.  On  n'a  qu'à  ne  pas  perdre  de  vue  le  per- 
sonnage principal,  llécubc,  qui  forme  le  centre  de  toute 

'  Cf.  ch.  xvî. 

-  Arislophanc  se  moque  de  celte  pièce  d;ins  les  Nuccs  (v.  1157), 
pnf  conséquent  en  425  (ol.  89%  1).  Le  passDgc  (v.  049)  paraît  se 
vappoi-lcr  aux  inulheurs  des  Spartiates  devant  P\Ios  (425). 
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la  pièce,  et  à  rapporter  à  elle  tout  ce  qui  se  passe,  pour 
trouver  une  cohérence  très-conséquente  dans  cette  ac- 
tion, disparate  en  apparence'.  Ilécube,  la  souveraine  et 
mère,  si  profondément  accablée  par  le  destin,  éprouve, 
dès  le  début  de  la  pièce,  un  nouveau  malheur  ;  on  lui 
annonce  le  désir  des  Achéens  d'immoler,  sur  le  tom- 
beau d'Achille,  sa  fille  Polyxène.  Elle  est  arrachée  de 
son  cœur  maternel,  et  le  dévouement  libre,  la  noble 
résignation  avec  lesquels  la  jeune  fille  subit  la  mort, 
apportent  seuls  quelque   adoucissement  à  la  douleur 
que  nous  partageons  avec  la  mère.  C'est  à  ce  moment 
que  la  même  servante  qui  avait  été  envoyée  chercher  de 
l'eau  de  mer  pour  le  bain  funèbre  de  Polyxène,  apporte 
le  cadavre  de  Polydore,  poussé  sur  le  rivage  par  les 
flots,  de  ce  Polydore  qui  était  le  seul  espoir  de  la  vieil- 
lesse d'IIécube.  La  crise,  la  péripétie  de  la  pièce  con- 
siste ici   en  ce  qu'IIécube,  plongée   dans  l'abîme  de 
l'infortune,    au    lieu    de.  s'abandonner    désormais    à 
des  regrets  stériles,  se  plaint  maintenant  bien  moins 
qu'avant  cette  dernière,  cette  plus  grande  douleur,  en 
ce  que  la  captive,  la  faible  vieille,  dépouillée  de  tout 
soutien,  trouve  moyen,  grâce  à  un  esprit  vigoureux  et 
ouvert  —  car  Hécube  est  toujours  pour  Euripide  une 
femme  d'une  hardiesse  et  d'une  liberté  d'esprit  inac- 
coutumées*—  de  se  venger  terriblement  sur  un  ennemi 


'o^ 


'  Cf.  Soinnicr,  de  Eurip.  Ilcctiha,  coinin.  III,  p.  h  ol  les  suiv. 
Riulolsladt,  1840.  E.  M. 

-  Elle  a  uièiiic  queliiuc  chose  irun  osiu'il-forl  féininiii.  Elle  dil 
{Uécubc,  V.  71)i)  que  les  lois  cl  la  Iradilion  {'iy.i;)  sont  plus  puis- 
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perfide  et  cruel,  le  Thrace  Polymestor.  Elle  sait,  avec 
une  singulière  astuce  féminine,  et  en  profitant  habile- 
ment des  faiblesses  aussi  bien  que  des  vertus  d'Aga- 
memnon,  non-seulement  attirer  le  barbare  dans  la 
ruine  qu'elle  lui  a  préparée,  mais  encore  justifier  la 
légitimité  de  son  action  devant  la  justice  arbitrale  du 
capitaine  grec. 

On  dirait  qu'Euripide  est  vite  arrivé  au  bout  de  ces 
sujets  qui  convenaient  le  plus  à  sa  poésie.  Aucune  de 
ses  pièces  ultérieures  ne  peint  une  passion  d'une  éner- 
gie et  d'une  puissance  aussi  irrésistibles  que  la  jalousie 
de  Médée  ou  la  vengeance  d'Hécube.  Tout  ce  genre, 
d'ailleurs,  n'était  pas  aussi  fécond  que  le  procédé  de 
Sophocle  qui  se  servait  des  mythes  pour  peindre  des 
caractères  et  des  tendances  morales.  Euripide  s'efforça 
donc  de  remplacer  l'intérêt  qu'il  ne  pouvait  plus  exciter 
au  moyen  de  grandes  passions,  par  ce  luxe  d'événements 
qui  remplissent  la  scène  et  compliquent  l'action.  Il  se 
met  à  la  recherche  des  événements  étonnants  parce  qu'il 
veut  piquer  la  curiosité.  L'art  d'exciter  la  suprise  par 
mille  accidents  inattendus  qui  se  croisent  et  se  traver- 
sent, va  remplacer  l'art  de  dérouler,  dans  ses  phases 
fatales,  une  grande  destinée.  Les  pièces  de  cette  période 


sautes  que  les  dieux,  car  c'est  «  pour  nous  conformer  à  la  tradiliod 
que  nous  croyons  aux  dieux.  »  Dans  les  Troyennes,  v.  893,  elle 
adresse  une  prière  à  Jupiter,  «  quel  qu'il  soit,  dans  son  impénétra- 
bilité, nécessité  de  la  nature  ou  esprit  des  hommes  ;  »  c'est  avec 
raison  aussi  que  Ménélas  lui  répond  qu'elle  «  innove  »  dans  sa  prière 
aux  dieux. 

lIlST.    LITT.    GHECQUli,  II   21 
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sont,  du  reste,  particulièrement  remplies  d'allusions 
aux  événements  contemporains  et  aux  dispositions  des 
partis  qui  se  formaient  alors  parmi  les  Etats  grecs; 
souvent  aussi  elles  ne  sont  là  que  pour  flatter  la  vanité 
patriotique  des  Athéniens.  On  découvre  cependant  ai- 
sément que  le  poëte  ne  se  représente  plus,  comme  Es- 
chyle, les  évéments  légendaires  en  relation  réelle  avec 
ceux  de  l'histoire  ;  il  ne  considère  plus  le  mythe  comme 
la  base  ou  la  source  des  destinées  du  temps  présent. 
On  voit  qu'il  ne  fait  que  saisir  avec  avidité  l'occasion 
de  plaire  aux  Athéniens  en  illustrant  leurs  héros  natio- 
naux et  en  avilissant  ceux  de  leurs  ennemis. 

Il  est  impossible  qu'on  trouve  quelque  goût  aux 
HéracUdes,  si  l'on  ne  tient  compte  de  ces  intentions 
poHtiques.  L'arrivée  des  Héraclides  à  Athènes,  où  les 
pauvres  réfugiés  poursuivis  trouvent  la  protection  et 
remportent  la  victoire  sur  leur  persécuteur  Eurysthée, 
grâce  à  leur  bravoure  et  à  celle  des  héros  athéniens, 
est  racontée  avec  beaucoup  de  détails  et  d'exactitude, 
absolument  comme  le  ferait  un  historien  didactique; 
mais  elle  n'éveille  que  peu  d'intérêt  tragique.  L'épisode 
dans  lequel  Macaria  s'offre  au  sacrifice  spontanément  et 
avec  un  courage  fait  pour  surprendre,  est  destiné  à  relever 
un  peu  la  langueur  du  drame  :  il  faut  avouer  cependant 
qu'Euripide  use  un  peu  trop  et  abuse  même  de  cette 
touchante  idée  d'une  vierge  noble  et  digne  d'amour  qui 
se  sacrifie  volontairement,  ou  du  moins  sans  résistance  \ 

•  Polyxcnc,  Macuiia,  iphigénic  en  Aulide. 
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Il  est  évident  que  toute  la  portée  de  cette  pièce  re- 
pose sur  les  allusions  politiques.  On  y  célèbre  la  géné- 
rosité d'Athènes  envers  les  Héraclides,  alin  de  faire  pa- 
raître ingrats  leurs  descendants,  les  Doriens  du  Pélo- 
ponnèse, qui  font  une  guerre  si  acharnée  à  Athènes  ; 
l'oracle  qu'Eurysthée  prononce  à  la  fin,  et  d'après  le- 
quel son  corps  sera  un  boulevard  pour  l'Attique  contre 
les  descendants  des  Héraclides,  si  jamais  ils  portaient 
la  guerre  dans  ce  pays,  est  évidemment  destiné  à  forli- 
lier,  dans  la  partie  moins  éclairée  du  public,  la  confiance 
dans  l'heureuse  issue  de  cette  lutte.  Ce  drame  a  probable- 
ment été  représenté  au  moment  où  les  Argiens  se  trou- 
vaient à  la  tète  d'une  confédération  péloponnésienne,  et 
quand  tout  faisait  prévoir  qu'ils  se  joindraient  aux 
Spartiates  et  aux  Béotiens  pour  marcher  contre  Athè- 
nes, vers  l'an  421  (ol.  89%  5)^ 

Les  Suppliantes  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les 
Héraclides.  Ici  encore  c'est  une  grande  action  pohtique 
qui  est  exposée  d'une  façon  très-complète  et  à  la  ma- 
nière des  historiens,  avec  une  grande  pompe  de  discours 
et  de  récits  patriotiques.  Tout  le  drame  s'agite  autour 
des  funérailles  des  héros  argiens,  tombés  devant  Thèbes. 
Les  Thébains  leur  refusent  cet  honneur,  Thésée  l'ob- 
tient. Il  est  très-probable  qu'Euripide  avait  en  vue  la 
querelle  des  Athéniens  avec  les  Béotiens  après  la  ba- 
taille de  Délium,  alors  que  ces  derniers  ne  voulurent 


'  Cf.  cependant  Firnhaber,  de  Tt'mpore  quo  Hcraclidas  compo' 
suisse  Euripides  videatiir:  Wiesbaden,  1846,  p.  18  et  suiv.  E.  M. 
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pas  livrer  leurs  morts  (424,  ol.  89%  2).  L'alliance  que, 
vers  la  lin  de  la  pièce,  le  souverain  argien  conclut,  au 
nom  (le  tous  ses  descendants,  avec  Athènes,  se  rapporte 
incontestablement  à  l'alliance  qu'Argos  avait  réellement 
formée  avec  Athènes  vers  cette  époque  (421,  ol.  89%  4). 
La  pièce  a  cependant  d'autres  beautés  qui  lui  sont  parti- 
culières, surtout  dans  les  chants  du  chœur,  composé 
des  mères  des  sept  héros  et  de  leurs  servantes,  aux- 
quelles se  joignent  encore  plus  tard  sept  adolescents, 
lils  des  héros  tombés.  Le  heu  de  la  scène,  qui  est  placé 
au  sanctuaire  de  la  Démétèr  d'Eleusis  dont  les  sept 
mères  entourent  l'autel  en  suppliantes,  donne  un  fond 
imposant  à  tout  le  drame.  La  crémation  des  corps  qu'on 
voit  sur  la  scène,  les  urnes  avec  les  ossements  qu'ap- 
portent les  sept  enfants,  forment  des  scènes  d'un  grand 
effet  pour  l'œil,  et  le  sacrifice  d'Évadné  se  précipitant 
spontanément  et  avec  une  extase  enthousiaste,  dans  le 
bûcher  de  son  époux  Capanée,  dut  agir  sur  le  public 
avec  toute  la  puissance  de  la  surprise  et  de  la  terreur. 
On  voit  qu'Euripide  a  eu  recours  dans  cette  pièce  à  tout 
ce  qui  [)Ouvait  rendre  la  représentation  brillante  et  frap- 
per vivement  les  sens. 

VIon  d'Euripide  est  une  pièce  qui  renferme  de 
grandes  beautés;  mais  elle  a  absolument  les  mêmes  dé- 
fauts que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Aucun 
grand  caractère,  aucune  passion  puissante  ne  dominent 
le  poëme.  Les  actions  des  personnages  n'ont  d'autres 
motifs  que  l'utilité  qu'ils  croient  en  retirer.  Tout  l'in- 
térêt est  dans  le  plan  très-ingénieux  de  l'intrigue  qui, 
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par  sa  complication,  surprend  et  trompe  l'attention 
d'une  manière  singulière,  en  flattant,  par  son  issue,  les 
vœux  patriotiques  des  Athéniens.  Apollon  aurait  voulu 
procurer  le  gouvernement  d'Athènes  à  Ion,  qu'il  a 
eu  de  Creuse,  fdle  d'Érechthée,  sans  cependant  eu 
avouer  la  paternité.  Il  a  donc  persuadé,  par  un  oracle 
équivoque,  à  Xuthos,  époux  de  Creuse,  qu'Ion  est  son 
fils  né  avant  le  mariage.  Le  caractère  passionné  de 
Creuse,  cependant,  empêche  la  réussite  de  ce  plan. 
Elle  veut  empoisonner  le  bâtard  de  son  mari,  cet  intrus 
dans  le  vieil  empire  des  Érechthides,  et  Ion,  que  les 
dieux  protègent  et  sauvent  de  cette  mort,  est  sur  le 
point  de  venger  cette  tentative  de  meurtre  dans  le  sang 
de  celle  qui  l'a  commise.  A  ce  moment  apparaît  la 
nourrice  d'Ion  avec  les  signes  de  reconnaissance  de  son 
origine,  et  Ion  embrasse  bientôt  comme  mère  chérie, 
celle  qui  a  été  son  ennemie  implacable.  L'honnête  Xu- 
thos, cependant,  que  dieux  et  hommes  laissent  dans 
son  erreur,  introduit  de  bonne  foi,  comme  fils  et 
héritier,  dans  sa  maison  et  dans  son  empire,  le  rejeton 
étranger.  On  voit  que  tout  icivise  à  maintenir  entier  et 
intact  ce  qui  était  l'orgueil  des  Athéniens,  leur  auto- 
chthonie,  la  descendance  pure  de  leurs  antiques  patriar- 
ches, ces  rois  nationaux, nés  de  la  terre.  L'aïeul  des  Io- 
niens qui  régnaient  dans  l'Attique  ne  pouvait  pas  être  le 
fils  d'un  immigrant  étranger,  d'un  chef  de  guerriers 
achéens,  tel  qu'on  se  représentait  Xuthos;  il  devait  ap- 
partenir à  la  race  pure  et  attique  des  Érechthides. 
VHéraclès  furieux  contient  des  indices  très-clairs  qui 
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prouvent  que  le  poëte  l'a  composé  au  moment  où  il 
commen(;ait  à  ressentir  les  ennuis  de  la  vieillesse,  pro- 
bablement après  422  (ol.  89^,  5)  *.  Cette  pièce  égale- 
ment vise  à  des  effets  surprenants;  certaines  scènes, 
celle  de  l'apparition  de  Lyssa,  par  exemple,  où  l'on 
voit,  au  fond  de  l'encyclème,  Héraclès  enchaîné,  s'éveil- 
lant  de  sa  démence,  devaient  produire  une  impres- 
sion extraordinaire  à  la  représentation.  Par  contre, 
elle  manque  totalement  de  cette  satisfaction  morale 
que  peut  seule  offrir  une  pensée  dominant  un  drame 
tout  entier.  Quelle  raison  pourrait-on  donner  pour 
expliquer  que  le  poëte  ait  associé  dans  une  seule  et 
même  pièce  deux  actions  complètement  distinctes, 
l'affranchissement  des  enfants  d'Héraclès  de  la  pour- 
suite du  sanguinaire  Lycos,  et  leur  meurtre  de  la 
main  du  père  en  démence,  quelle  explication  pourrait- 
on  en  donner,  si  ce  n'est  l'intention  d'Euripide  de  sur- 
prendre le  spectateur  par  ce  qu'il  y  a  d'inattendu  dan» 
ce  changement  soudain  qui  amène  le  contraire  de  ce 
que  l'on  pouvait  prévoir?  On  croit  lînics  toutes  les  souf- 
frances d'Héraclès  et  de  sa'famille,  lorsque  apparaît  su- 
bitement la  déesse  de  la  Folie  pour  produire  des  mal- 
heurs nouveaux  et  plus  grands,  et  pour  préj)arer  aux 
enfants  une  mort  cruelle  des  mains  de  celui-là  même  qui 
vient  de  les  sauver  de  la  perte.  11  n'y  a  aucune  raison 

■•  Dans  le  chant  du  chœur,  v.  639  et  suiv.  A  vîoVaç  vm  «pîXcv,  sur- 
tout dans  les  mots  ëtt  toi  -^ê'pwv  iv.S'o;  xtX7.Sf\,  avaucaûvav.  Cf.  le  quin- 
zième fragirient  de  Cresphonle,  dans  Matthia:  (le  neuvième  dans 
Wagner.  E.  M.). 
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imaginable  à  cette  action,  en  dehors  de  la  colère  d'Héra 
qui  ne  veut  pas  laisser  en  paix  le  héros  qui  a  heureuse- 
ment accompli  tous  les  travaux  dont  il  a  été  chargé. 

Ces  deux  pièces,  VIon  et  VHéraclès  furieux,  nous  les 
avons  placées  ici  sans  raisons  matérielles  déterminées, 
uniquement  à  cause  de  leur  caractère  intime.  D'autres 
drames  dont  on  peut  fixer  l'époque  avec  certitude, 
montrent  avec  plus  d'évidence  quelle  fut  la  forme 
qu'affecta  la  tragédie  d'Euripide  à  partir  de  420  (90^  ol.). 
Elle  s'efforce  de  plus  en  plus  de  représenter  l'agitation 
inquiète  et  confuse  des  passions  humaines,  où,  avec  des 
alternatives  et  des  vicissitudes  imprévues,  c'est  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre  qui  garde  le  dessus,  où  les  plans  du 
méchant  échouent,  mais  où  le  juste  aussi  doit  subir  le 
malheur  et  la  misère,  sans  qu'on  aperçoive  une  cause 
plus  profonde  qui  motive  ces  destinées  variées  des  in- 
dividus. 

Cette  observation  s'applique  complètement  à  Aiidro- 
maque,  où  l'on  voit  d'abord  l'épouse  infortunée  d'Hec- 
tor, esclave  maintenant  de  Néoptolème,  impitoyablement 
poursuivie  par  l'épouse  du  fils  d'Achille,  la  jalouse  et 
cruelle  Hermione,  et  par  son  père,  le  Spartiate  Ménélas. 
L'intervention  de  Pelée  la  délivre,  force  Ménélas  à  s'éloi- 
gner et  met  Hermione  au  désespoir  et  dans  la  plus 
grande  anxiété.  Sur  ce  vient  Oreste  pour  enlever  Her- 
mione, qui  lui  avait  été  fiancée  autrefois,  et  il  médite 
de  perfides  desseins  contre  son  époux  Néoptolème. 
Bientôt,  en  effet,  arrive  la  nouvelle  que,  grâce  aux  in- 
trigues d'Oreste,  Néoptolème  a  trouvé  la  mort  à  Del- 
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plies,  et  Thctis,  qui  apparaît  en  dea  ex  machina,  ne  sait 
trouver  que  dans  l'avenir  des  motifs  de  consolation  et 
d'apaisement,  en  prédisant  à  la  descendance  d'Andro- 
maque  la  souveraineté  de  la  Molossie,  mais  à  Pelée  une 
vie  éternelle  et  impérissable  parmi  les  divinités  mari- 
times. S'il  est  possible  de  chercher,  dans  une  confusion 
pareille,  un  thème  dominant,  ce  ne  pourrait  être  que  le 
malheur  qu'une  méchante  femme  peut  causer  dans  la 
maison  de  mille  manières,  directement  et  indirectement. 
Avec  cela  les  affaires  politiques  y  jouent  encore  un  grand 
rôle.  Les  caractères  mauvais  de  la  pièce  sont  tous  Pélo- 
ponnésiens,  surtout  Spartiates  ;  et  Euripide  saisit,  avec 
un  plaisir  évident,  cette  occasion  pour  dire  tout  le  mal 
qu'il  a  sur  le  cœur  contre  les  hommes  durs  et  astucieux 
et  les  femmes  licencieuses  de  Sparte.  Les  reproches  qu'il 
fait  aux  Spartiates  sur  la  perfidie  et  l'équivoque  de  leur 
conduite*  paraissent  principalement  se  rapporter  aux  né- 
fjfociations  de  420  (ol.  89%  4)^.  Il  est  donc  vraisembla- 
ble que  la  pièce  a  été  jouée  dans  le  cours  de  la  90''  ol. 
LeaTi'oyennes,  qui,  noufe  en  avons  la  certitude,  furent 
données  en  415  (ol.91*,  d)'  sont,  au  moins  dans  l'état 

'  Voy.  V.  445  et  suiv.,  surtout 

<I>povoûvTE;  5'  âX>.a' 

*  Où  Alcibiado  avait,  par  ses  intrigues,  décidé  les  ambassadeurs 
de  Sparte  à  rapporter  au  peuple  autre  chose  que  ce  qu'ils  devaient 
et  voulaient  lui  rapporter,  imposture  que  personne  alors  ne  pénétrait. 
(Thucyd.,V,  45.) 

"'  Avec  deux  autres  pièces,  V Alexandre  et  le  Palamède,  égale- 
ment puisées  dans  le  cycle  Iroycn,  et  qui  se  suivent  aussi  chronolo- 
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OÙ  nous  les  possédons,  la  plus  irrôgulière  des  pièces 
d'Euripide.  Ce  n'est  qu'un  long  tableau  des  horreurs  qui 
frappent  une  ville  conquise  et  des  atrocités  qu'exercent 
des  vainqueurs  outrecuidants,  bien  que  beaucoup  de 
choses  indiquent  que  les  vainqueurs  sont  encore  plus 
malheureux  que  les  vaincus.  La  répartition  des  femmes 
troyennes  entre  les  Achéens;  Cassandre,  la  vierge  pro- 
phétique, choisie  pour  concubine  d'Agamemnon  dont 
elle  prévoit  la  perte;  Polyxène  vouée  à  la  mort,  sa- 
crifiée sur  le  tombeau  d'Achille;  Astyanax  arraché  à 
sa  mère  pour  être  précipité  des  créneaux  des  murs  ; 
puis  la  singulière  querelle  d'IIécube  et  d'Hélène  devant 
Ménélas,  qui  feint  de  vouloir  demander  un  compte 
sévère  à  l'auteur  de  tous  les  malheurs,  mais  qui  évi- 
demment a  au  fond  de  tout  autres  dispositions  à  l'égard 
de  cette  femme  séduisante  qu'il  veut  ramener  dans  sa 
patrie  ;  enfin,  pour  conclusion,  le  spectacle  de  la  ville 
en  flammes,  —  tout  cela  n'est  qu'une  suite  de  tableaux 
détachés,  déroulés  les  uns  après  les  autres  et  offerts  à 
la  contemplation  et  à  la  réflexion.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux dans  cette  pièce,  c'est  que  le  prologue  dépasse  de 
beaucoup  le  drame  lui-même,  et  contient  la  véritable 
conclusion  de  l'ensemble,  puisque  les  dieux,  Athéné  et 
Poséidon,  y  conviennent  entre  eux  de  faire  expier  aux 
Grecs,  pendant  leur  retour  à  la  patrie,  tous  leurs  crimes 

giquement,  puisque  Alexandre  se  rapportait  aux  aventures  de  Pa- 
ris avant  la  guerre  de  Troie,  Palamède  aux  premiers  temps  de 
cette  guerre.  Elles  ne  formaient  cependant  point  une  trilogie  dans 
le  sens  d'Eschyle. 
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par  une  terrible  tempête.  II  faut,  en  effet,  imaginer 
l'accomplissement  de  cette  convention  à  la  fin  du 
drame,  si  l'on  veut  obtenir  un  dénoûment  satisfaisant, 
d'après  l'intention  du  poëte.  On  est  presque  tenté  de 
supposer  —  et  un  passage  d'Aristote  donne  quelque 
consistance  à  cette  supposition*  —  que  l'épilogue  de  la 
pièce  s'est  perdu  et  que,  dans  cet  épilogue,  une  divinité, 
Poséidon  ou  Athéné,  entrait  en  deus  ex  machina,  pour 
décrire  la  destruction  de  la  flotte,  comme  si  elle  se  pas- 
sait dans  le  moment  même.  On  peut  croire  aussi  qu'une 
perspective  d'optique,  telle  que  nous  l'avons  trouvée  dans 
plusieurs  pièces,  montrait  la  mer  furieuse  et  le  nau- 
frage de  la  flotte,  et  opposait  ainsi  au  spectacle  de  Troie 
en  flammes  un  autre  tableau  où  les  pensées  dévelop- 
pées dans  le  drame  et  les  idées  morales  éveillées  par  lui 
auraient  trouvé,  les  premières  leur  conclusion,  les  se- 
condes leur  satisfaction. 

Il  est  à  peu  près  certain  qu'Electre  fut  composée  à 
l'époque  de  l'expédition  de  Sicile*.  C'estcelui  de  tous  les 
drames  d'Euripide  où  il  va  le  plus  loin  dans  sa  tendance 
d'abaisser  les  grandes  actions  légendaires  par  la  réduc- 

*  Aristotc,  Poétique,  15  :  *xvefbv  on  xat  Taç  Mjau;  twv  jj-ù^at  l| 
aÙTCû  Bii  ToO  |i66&o  auaêaîvîiv,  jcxl  (ayi,  wiiTrEp  èv  T»i  MnSiiv.,  àith  p,ri- 
X*vv)î,  x.xi  &v  T^  i>.i5(5i  ta  TTEpl  -riv  àTr'j'îrXouv .  Il  est  évident  qu'on  ne 
saurait  songer  à  V Iliade  épique,  et  quelle  est  la  trilogie  d'Euripide, 
qu'Aristote  eût  pu  appeler  Iliade,  si  ce  n'est  celle  composée  d'A  - 
Icxandre,  de  Palamède  et  des  Troyennes  ? 

-Le  passage  V.  1553,  où  les  Dioscures  se  proposent  de  protéger 
les  navires  dans  la  mer  de  Sicile,  se  rapporte  évidemment  aux 
Hottes  qui,  d'Athènes,  allaient  en  Sicile. 
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tion  du  merveilleux  au  waisemblable.  Il  se  sert  dans  ce 
drame  d'une  invention  qui  ne  manque  pas  de  vraisem- 
blance pour  en  faire  découler  toute  une  série  de  scènes 
domestiques,  au  milieu  d'une  existence  bornée  et  indi- 
gente. Égisthe,  selon  lui,  a  marié  Electre  à  un  simple 
laboureur,  afin  que  ses  enfants  ne  pussent  pas  un  jour 
mettre  en  danger  son  pouvoir  et  son  influence.  La  fille 
du  roi  se  résigne  au  travail  manuel,  moins  encore  par 
nécessité  que  par  fierté,  et  pour  montrer  combien  sa 
mère  a  mal  agi  envers  elle.  Elle  fait  la  ménagère  éco- 
nome qui  gronde  son  mari  d'avoir  invité  dans  sa  cabane 
des  hôtes  de  haut  rang  :  «  Qu'il  aille  donc  aussi  chercher 
de  quoi  manger  chez  un  vieil  ami,  puisque  de  la  maison 
paternelle  il  n'y  a  moyen  de  rien  avoir,  »  et  beaucoup 
d'autres  choses  sur  ce  ton.  Le  meurtre  d'Egisthe  et  de 
Clytemnestre  paraît  à  Euripide  une  œuvre  de  vengeance 
démesurée  de  la  part  du  frère  et  de  la  sœur  :  aussi  s'en 
repentent- ils  amèrement  dès  qu'ils  l'ont  accompli,  et  les 
.Dioscures  eux-mêmes  qui  paraissent  en  du  ex  machina, 
l'improuvent  comme  un  acte  peu  sage  du  dieu  de  la 
sagesse,  Apollon. 

Dans  la  scène  finale  d'Electre^  Euripide  fait  pressentir 
un  changement  du  mythe  d'Hélène,  qu'il  devait  exécuter 
peu  après  dans  une  pièce  qui  a  pour  titre  le  nom  de  cette 
héroïne^  Hélène,  tant  poursuivie  par  le  poëte,  est  sou- 

1  Vers  1290. 

-  VHélène  fut  représentée  en  même  temps  que  YAtidromède 
(Schol.  Raven.  aux  Tliesmophor.  d'Aristoph.,  1012)  ;  or  i4«d?'0- 
mède   fut  donnée  huit  nns  avant  les  Grenonilles  d'Aiùstophane 
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dain  devenue  l'épouse  la  plus  fidèle,  modèle  de  toutes 
les  vertus  féminines,  un  être  on  ne  peut  plus  noble  et 
chaste.  Ce  résultat,  Euripide  l'obtient  en  déterrant  et  en 
accommodant  très-arbitrairement  à  ses  vues  une  idée 
que  Stésichore  avait  mise  en  circulation*  et  d'après  la- 
quelle IcsTroyens  et  les  Achéens  auraient  lutté  pour  un 
fantôme  d'Hélène.  On  ne  saurait  évidemment  supposer 
qu'Euripide  ait  pris  cette  idée  au  sérieux,  et  qu'il  ait 
considéré  cette  forme  de  la  légende  comme  la  forme  vraie 
et  authentique.  Il  ne  s'en  sert  que  pour  les  intentions 
de  sa  poésie  tragique,  et  revient  bientôt,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  VOreste,  k  sa  première  manière  de  traiter  Hé- 
lène, manière  qui  lui  est  bien  plus  familière  et  plus  com- 
mode, et  qui  consiste  à  représenter  Hélène  comme  une 
fenuTie  de  mauvaise  vie,  qui  a  déserté  le  toit  conjugal. 
V Hélène  s'agite  tout  entière  autour  de  la  délivrance  de 
riiéroïne  en  Egypte,  dont  le  jeune  souverain  veut  la 
forcer  violemment  à  l'épouser,  et  cette  délivrance  s'o- 
père uniquement  par  l'habileté  des  desseins  d'Hélène 


{aàwl.âoa  Grenouilles,  53),  lesquelles  parurent  en  40.')  (ol.  95%  3). 
V Andromède  est  parodiée  dans  les  Thesmophoriazusea  (411, 
ni,  92%  1;)  comme  une  pièce  de  l'année  précédente;  Aristophane  s'y 
moque  aussi,  en  plusieurs  endroits,  de  VHélène.  Cette  dernière 
pièce  ne  peut  donc  avoir  été  donnée  qu'en  412  (ol.  91°,  4).  D'ail- 
leurs la  longue  apostrophe  dirigée  contre  les  devins,  v.  744  et  sui- 
vants, s'expliquerait  fort  hien  ainsi;  car  elle  est  très-probable- 
ment motivée  par  l'échec  de  l'expédition  de  Sicile,  à  Ia(|uelle,  s'il 
faut  on  croire  Thucydide  et  Aristophane,  les  devins  d'Athènes  sur- 
tout avaient  poussé  le  peuple. 
'  V,,  à  ce  sujet,  chap.  xiv. 
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elle-même,  desseins  que  Ménélas  ne  t'ait  qu'exécuter. 
Le  pays  et  le  peuple  d'Egypte,  étrangement  grécisés, 
il  faut  le  dire,  sous  presque  tous  les  rapports,  fournissent 
un  fond  intéressant  à  l'imagination.  Théonoé,  la  sœur 
du  roi,  vierge  prophétique,  instruite  du  destin,  pure 
comme  une  prétresse,  et  pourtant  pleine  d'une  compas- 
sion tout  humaine,  Théonoé,  qui  veille  sur  les  projets 
de  l'époux  comme  une  divinité  protectrice,  est  certaine- 
ment une  belle  et  grande  invention  du  poëte. 

Tel  qu'Euripide  le  traite  dans  cette  pièce,  le  mythe 
d'Hélène  a  une  grande  ressemblance  avec  l'action  de 
VIphujénie  en  Tauride.  Cependant  le  poëte  antique  n'a 
pas  fait  usage  du  motif  de  l'amour,  puisque  Thoas  est 
suflisamment  déterminé  par  la  religion  seule  à  ne  pas 
laisser  échapper  la  prêtresse  de  l'Artémis  taurienne  et 
les  étrangers  qui  lui  sont  destinés  comme  victimes. 
D'autres  raisons  encore  qui  sont  dans  la  forme  métrique 
des  chants  de  chœur,  corroborent  la  supposition  que 
VIphigénie  en  Tauride  fut  composée  vers  cette  époque 
(1)2"  ol.).  Dans  cette  pièce,  les  efforts  du  poëte  tendent 
surtout  à  donner  à  l'action  une  dis|)osition  savante, 
à  amener,  d'une  façon  inattendue-  et  naturelle  en  même 
temps,  la  reconnaissance  d'Oreste  et  de  sa  sœur,  et  à 
combiner  un  plan  de  fuite  qu'on  puisse  réaliser  dans  les 
circonstances  données,  et  qui  tiennent  compte  de  tous 
les  obstacles  et  de.  tous  les  périls.  Toutefois,  le  drame  a 
d'autres  beautés  encore,  et  des  beautés  d'un  genre 
assez  rare  chez  Euripide,  dans  la  noblesse  et  la  valeur 
morale   de  tous  les  caractères.   Iphigénie  y  apparaît 
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comme  un  être  pur  et  virginal  qui  commande  le  respect 
aux  barbares.  L'amour  de  la  patrie  et  la  conviction  de 
remplir  la  volonté  des  dieux  la  décident  seuls  à  la  fuite 
et  l'excusent  complètement,  d'après  les  idées  grecques, 
d'avoir  trompé  le  bon  Thoas.  Le  poëte  a  eu  soin  aussi 
de  ne  pas  nous  gâter  cette  noble  image  par  l'idée  répu- 
gnante d'une  prêtresse  qui  immole  des  victimes  hu- 
maines ;  elle  n'a  qu'à  consacrer  par  les  libations  devant 
le  temple,  les  victimes  que  d'autres  tueront  dans  le 
temple*;  et  le  sort  a  voulu  que  jusque-là  pas  un  Grec 
n'ait  été  poussé  sur  ce  rivage  pour  y  être  immolé^.  Avec 
sa  fuite,  le  rite  du  sacrifice  réel  se  change  en  un  acte 
symbolique^  dans  lequel  l'humanité  hellénique  célèbre 
son  triomphe  sur  le  fanatisme  religieux  des  peuples 
barbares.  Ce  qui  est  encore  plus  touchant  et  plus  inté- 
ressant que  le  caractère  d'Iphigénie,  c'est  la  liaison 
d'Oreste  et  de  Pylade.  Dans  aucune  pièce  de  l'antiquité 
l'amitié  n'est  mieux  glorifiée  qu'ici.  La  scène  où  les 
amis  contestent  lequel  des  deux  se  sacrifiera,  lequel  se 
réfugiera  dans  la  patrie,  est  attendrissante  sans  que  le 
poëte  ait  visé  aux  larmes  des  spectateurs.  D'après  notre 
sentiment,  sans  doute,  Pylade  cède  trop  tôt  aux  instances 
de  son  ami,  et  parce  que  les  arguments  d'Oreste  le  per- 
suadent réellement,  et  parce  que,  serviteur  plus  croyant 
d'Apollon  delphien,  il  nourrit  toujours  l'espoir  que  les 

*  V.  V.  CIO  cl  suiv. 

-  V.  V.  250  et  suiv.  (Il  est  vrai  que  les  vers  337  à  540  semblent 
le  contredire.  Cf.  d'ailleurs  rexpHcaiion  d'Uennann  du  y.  250.  E.  M.) 

-  V.  14ti7  olsuiv. 
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oracles  du  dieu  les  sauveront  tous  deux.  Nous  demande- 
rions, même  dans  des  circonstances  pareilles,  un  aban- 
don plus  enthousiaste  de  l'àmc  à  une  seule  idée;  nous 
voudrions  un  dévouement  qui  ne  permît  pas  d'autre 
pensée  que  celle  du  salut  de  l'ami  ;  l'àme  antique,  d'une 
étoffe  plus  solide,  et  d'un  naturel  plus  robuste,  ne 
se  laisse  pas  ainsi  tirer  de  son  équilibre  et,  sans  oublier 
les  droits  de  l'amitié,  garde  les  yeux  ouverts  pour  tous 
les  autres  devoirs  et  biens  de  la  vie. 

VOreste  fait  un  contraste  étrange  avec  IpJiigénie  en 
Tauride.  Il  fut  représenté  en  408  (ol.  92%  4),  et  n'est, 
par  conséquent,  séparé  du  drame  que  par  un  court  in- 
tervalle. Les  grammairiens  anciens  font  la  remarque  que 
la  pièce  faisait  grande  impression  sur  la  scène,  mais 
qu'elle  valait  moins  que  toutes  les  autres,  sous  le  rap- 
port des  caractères,  puisque  tous  les  personnages,  à 
l'exception  de  Pylade,  étaient  mauvaise  Ils  ajoutent 
que  la  catastrophe  frisait  le  comique.  Euripide  semble 
s'être  particulièrement  appliqué  ici  à  représenter  un 
chaos  confus  de  passions  égoïstes  dans  lequel  il  n'y  a 
pas  d'issue  possible.  D'après  une  sentence  du  tribunal 
argien,  Oreste  va  être  tué  pour  son  parricide  ;  Ménélas, 
dans  lequel  il  a  placé  son  espoir,  l'abandonne  par  lâ- 
cheté et  intérêt.  Furieux,  Oreste  veut  encore,  avant  sa 

*  Les  anciens  ont  appelé  en  même  temps  Fattontion  sur  les  allu_ 
sions  aux  événements  contemporains  :  le  caractère  de  Ménélas  expri- 
jnait,  d'après  eux,  ce  qu'il  y  avait  d'équivoque  et  d'hésitant  dans  la 
conduite  que  tenait  Sparte  en  ce  moment.  V.  les  scholies  des  v.  371  > 
772,  903. 
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mort,  se  venger  sur  l'auteur  de  tous  les  maux,  Hé- 
lène, qui  se  tient  cachée  dans  la  maison,  parce  qu'elle 
a  peur  des  Argiens.  Comme  elle  disparaît  miraculeuse- 
ment dans  les  airs,  il  menace  de  mort  sa  fille  Her- 
mione,  à  moins  que  Ménélas  ne  lui  pardonne  et  ne  la 
sauve.  C'est  alors  qu'apparaît  Apollon,  qui  lui  ordonne  de 
prendre  pour  épouse  cette  jeune  fille  même,  contre  la- 
quelle il  vient  de  brandir  le  glaive,  et  lui  annonce  qu'il 
sera  délivré  de  la  malédiction  du  parricide.  Le  nœud  se 
trouve  ainsi  extérieurement  dénoué  ou  plutôt  tranché, 
sans  qu'on  ait  tenté  ou  seulement  indiqué  un  dénoû- 
nient  des  complications  intimes,  des  questions  morales 
que  soulève  la  tragédie,  un  épurement  des  passions  par 
elles-mêmes,  qui  était  cependant  le  but  de  la  tragédie 
dans  le  vrai  sens  du  mot.  Tout  au  contraire,  un  drame 
de  ce  genre  n'offre  que  le  spectacle  d'une  confusion 
désolante  de  tous  les  efforts  et  de  tous  les  rapports  hu- 
mains. 

Les  Phéniciennes  ne  sont  pas  de  beaucoup  posté- 
rieures à  VQreste.  C'est,  d'après  un  témoignage  certain, 
^  une  des  dernières  pièces  qu  Euripide  ait  fait  jouer  à 
Athènes;  elle  est,  sans  contredit,  une  des  premières, 
(juant  à  sa  valeur*.  Du  reste,  il  en  est  de  même  de 
toutes  les  pièces  de  la  vieillesse  d'Euripide  :  il  faudrait 
bien  aiguiser  ses  regards  pour  y  découvrir  des  traces  de 
débilité  et  de  décadence.  On  dirait  qu'en  général  ces 
maux  effleuraient  à  peine  les  poètes  de  l'antiquité.  Les 

'  Scliol.  (les  Grenouilles  d'Aristophane,  'où. 


EURIPIDE.  337 

Phéniciemies  ont  de  grandes  beautés,  telles  que  la  su- 
perbe scène  du  commencement,  où  Antigonc,  avec  son 
vieux  serviteur,  passe  en  revue,  du  haut  de  la  tour  du 
palais,  l'armée  des  sept  héros,  et  l'entrée  de  Polynice 
dans  Thèbes  ennemie.  L'épisode  avec  Ménœcée  aussi 
compterait  ici,  si  c'était  plus  qu'une  répétition  des  scènes 
des  Hémdides,  qui  se  rapportent  à  Macaria.  D'ailleurs 
Euripide  a  un  peu  abusé  du  motif  du  dévouement  spon- 
tané, afin  de  produire  des  émotions  violentes.  Malgré 
toutes  les  beautés  de  détail  et  malgré  toute  la  richesse  du 
sujet,  qui  comprend  encore,  outre  la  fin  des  frères  en- 
nemis, l'expulsion  d'Œdipe  et  la  double  résolution  hé- 
roïque d' Antigène  d'ensevelir  son  frère  et  d'accompa- 
gner son  père  aveugle  et  repoussé*,  c'est  encore  l'unité 
et  l'harmonie  bienfaisante  de  l'impression  totale  qui 
font  défaut;  car  ces  beautés  supérieures  ne  sauraient 
exister  sans  une  grande  idée,  conçue  dans  les  profon- 
deurs de  l'âme,  mûrie  par  la  chaleur  du  sentiment. 

Trois  pièces  dont  nous  possédons  encore  deux,  n'ont 
été  portées  sur  la  scène  qu'après  la  mort  du  poète  par 
Euripide  le  Jeune,  fils  ou,  ce  qtii  est  plus  vraisemblable, 
neveu  du  célèbre  tragique.  Ces  drames,  Vlphigénie  en 
Aulide,  AlcméoUj  qui  est  perdu  %  et  les  Bacchantes , 
furent  représentés  comme  des  pièces  nouvelles  aux 
grandes  Dionysiaques.  Autant  qu'il  est  possible  de  voir, 

1  On  ne  voit  pas  trop  comment  Antigonc  peut  exécutei'  les  deux 
choses  à  la  fois. 

2  II  s'agit  de  rÀX)c[Aatwv  Sik  Kopîvôcu  ;  car  Emnpide  avait  donné 
rÀXxaaîuv  Six  iwcpî^oç  en  même  temps  que  VAlceste. 

HlST.    LITT.   CnUCQL'E.  II  —  22 
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Euripide  avait  encore  achevé  lui-même  la  dernière  de 
CCS  tragédies,  non  pas  pour  les  Athéniens  cependant, 
mais  pour  une  représentation  en  Macédoine.  On  sait 
qu'Euripide  séjourna,  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  alors  que  le  peuple  athénien  souffrait  déjà 
cruellement  sous  le  fardeau  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, auprès  du  roi  Archélaos  de  Macédoine  qui,  sans 
être  un  caractère  bien  noble  et  bien  moral,  s'efforçait 
cependant,  en  souverain  habile,  de  civiliser  son  pays, 
et  qui  avait  assemblé  autour  de  lui  un  cercle  considé- 
rable de  poètes  et  de  musiciens  grecs.  C'est  là  que,  se- 
lon la  tradition  généralement  adoptée  de  l'antiquité, 
Euripide  trouva  la  mort  et  son  tombeau.  Le  culte  ba- 
chique régnait  en  Macédoine,  surtout  en  Piérie,  au  pied 
de  l'Olympe,  où  devait  errer  plus  tard  Olympias,  la 
mère  d'Alexandre,  avec  les  Mimallones  et  les  Clodones. 
Il  est  possible  qu'Archélaos  y  ait  célébré,  en  honneur 
de  Bacchus,  des  fêtes,  accompagnées  de  jeux  dramati- 
ques'. C'est  là  que  les  Bacchantes  furent  données  pour 
la  première  fois  :  c'est  au  moins  ce  qu'indiquent  les 
paroles  du  chœur ^  :  «  Piérie  bienheureuse,  Dionysos 
t'honore,  et  il  viendra  pour  danser  dans  ton  sein  avec 
une  allégresse  bachique  ;  il  conduira  ses  Ménades  sur 
l'Axios  au  courant  rapide  et  sur  le  Lydias,  qui  répand 
la  prospérité.  »  Euripide  n'aurait  certainement  pas  tant 

*  Il  faisait  également  célébrer  des  concours  ilramatiques  à  Dion 
en  Piérie  en  lionneur  de  Zeus  et  des  Muses.  V.  Diod.  de  Sicile, 
liv.  XVir,  et  WcsscUng,  sur  le  liv.  XVI,  56. 

^  V.  566. 
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vanté  ces  rivières,  si  enlrc  elles  n'avait  été  située  Pella, 
la  résidence  des  rois  macédoniens,  d'où  la  cour  royale 
pouvait  être  venue  en  Piérie  pour  y  assister  aux  jeux 
dramatiques. 

Les  Bacchantes,  qui  développent  le  mythe  de  Pen- 
thée,  cruellement  puni  de  sa  tentative  de  défendre  au 
culte  de  Dionysos  l'entrée  à  Tlièbes,  et  qui  nous  don- 
nent du  caractère  passionné  et  extatique  de  ce  culte  un 
tableau  plus  vivant  et  plus  complet  qu'aucun  autre  ou- 
vrage de  l'antiquité,  les  BaccUmites  fournissent  en 
même  temps  des  révélations  très-curieuses  au  sujet  des 
idées  d'Euripide  sur  les  choses  divines  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  il  y  paraît,  pour  ainsi  dire,  converti  à 
la  croyance  positive  ou,  pour  mieux  le  déterminer,  il 
semble  convaincu  que  les  arguties  des  hommes  ne  doi- 
vent point  s'exercer  sur  la  religion,  qu'aucune  intelli- 
gence ne  saurait  détruire  les  traditions  des  aïeux,  aussi 
anciennes  que  le  temps  ;  que  la  sagesse  qui  attaque  la  re- 
ligion est  une  mauvaise  sagesse^,  etc.  Ces  doctrines  sont 
développées  avec  une  insistance  toute  particulière  dans 
les  discours  des  vieillards  Cadmos  et  Tirésias,  et  elles 
forment  comme  la  base  de  toute  la  composition  drama- 
tique. Et  pourtant,  dans  cette  même  pièce,  Euripide  — 
tant  il  est  incertain  dans  ces  choses  —  se  donne  beau- 
coup de  peine  pour  expliquer  et  pour  écarter,  en  l'ex- 
pliquant, le  mythe  choquant  de  la  naissance  de  Bacchus 
de  la  cuisse  de  Jupiter.  Rien  de  plus  glacial  que  cette 

'  V.  V.  210.  OùS'èv  occpiîlof/iêoOa  Toîfft  ^aîf^-ooiv  el  les  suivants.  -^ 
V.  1257,  My)  oo^cIî  x»'P"v  «axolî. 
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interprétation  au  moyen  d'un  mot  prétendu   malen- 
tendu ^ 

Il  en  est  tout  autrement  de  VIphigénie  en  Aulide,,  qui 
évidemment  ne  nous  est  pas  parvenue  des  mains  du 
poëte  dans  une  forme  aussi  complète  que  celle  des  Bac- 
chantes. Dans  ses  parties  authentiques  et  primifîves, 
Iphiyénie  est  une  des  meilleures  pièces  d'Euripide  ;  et 
on  serait  presque  tenté,  par  la  grande  pensée  qu'elle 
développe,  de  la  placer  sur  le  même  rang  que  les  ou- 
vrages de  sa  meilleure  époque,  tels  que  VHécube  ou  la 
Médée.  Souvent,  telle  est  l'idée  morale  de  la  pièce, 
dans  le  dédale  des  complications  qu'ont  fait  naître  et 
que  viennent  aggraver  sans  cesse  les  passions  et  les  ef- 
forts des  puissants  de  la  terre,  des  meilleurs  aussi  et 
des  plus  intelligents,  qu'une  âme  pure  et  virginale,  une 
grande  âme,  comme  celle  de  la  noble  Iphigénie,  sait 
trouver  une  issue  qui  semblerait  fermée  à  tous.  Euri- 
pide s'est  servi  de  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour 
entretenir  constamment  et  pour  tenir  en  suspens  la  cu- 
riosité des  spectateurs  :  les  efforts  infructueux  d'Aga- 
memnon  pour  sauver  son  enfant,  puis  l'attendrissement 
tardif  de  Ménélas,  l'offre  lière  et  courageuse  d'Achille, 
qui  voudrait  arracher  à  la  mort  et  défendre  contre  l'ar- 
mée entière  celle  qui  lui  est  destinée  comme  fiancée, 
tout  concourt  à  faire  de  la  libre  résolution  d'ïphigénie 
le  dénoùment  naturel  d'un  nœud  lrès-conq)li(jué.  C'est 
elle  en  effet  qui  dénoue  ce  que  d'habitude,  chez  Euripide, 

«  Parla  confusion  de  u.r,po';  avec  é!^inf&;,  v.  292. 
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les  dieux  seuls  sont  en  état  de  le  dénouer,  tout  contribue 
à  entourer  la  jeune  fille  de  l'auréole  d'une  action  sublime 
et  presque  divine.  Malheureusement  cet  ouvrage  si  ad- 
mirable est  défiguré  par  une  quantité  de  passages  in- 
terpolés, très-fades  et  pauvres  dans  la  forme  comme 
dans  le  fond*.  Nous  ignorons  si  nous  jugeons  trop  sé- 
vèrement Euripide  le  Jeune,  en  les  considérant  comme 
des  additions  par  lesquelles  il  aurait  voulu  compléter  la 
pièce  avant  la  représentation  ;  car  cela  ferait  supposer 
qu'après  la  mort  des  grands  tragiques  la  poésie  était 
tombée  bien  rapidement  en  décadence  complète.  Il  est 
d'autant  plus  difficile  de  répondre  à  la  question,  qu'il  y 
avait  dans  l'antiquité  un  autre  épilogue  à'iphigénie, 
tout  différent  de  celui  que  nous  possédons.  Il  est  très- 
possible,  il  est  même  probable  que  ce  fut  là  l'épilogue 
ajouté  par  Euripide  le  Jeune,  tandis  que  d'autres  copies 
ne  transmettaient  que  les  parties  authentiques  de  la 
pièce,  complétées  plus  tard,  à  une  époque  de  décadence 
poétique,  de  la  manière  que  nous  connaissons. 

Il  n'a  pas  été  nécessaire,  vu  la  quantité  et  la  variété 
des  drames  d'Euripide  qui  nous  sont  restés,  de  prendre 
en  considération,  en  étudiant  le  poëte,  les  pièces  per- 
dues. Et  cependant,  les  agressives  critiques  d'Aristo- 
phane, ainsi  que  d'autres  renseignements  de  l'antiquité, 

*  De  ce  nombre  sont  sans  doute  la  parodos  du  chœur  en  grande 
partie  et  l'épilogue.  Cf.  H.  Bai'tsch.,  de  Euripid.  Iphig.  Aiil.,  Vra- 
tisl.,  1837  (dont  Ed.  Millier  a  rendu  compte  dans  la  Zeitschr.  fur 
Allertkîimsw.,  1838,  n.  23),  et  Zirndorfer,  de  Etiripid.  Iphig. 
Aiil.  Marburg.,  1858. 

-  D'après  le  passage  si  discuté  d'Élien,  Hist.  anim.,  MI,  59. 
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font  supposer  qu'il  y  eut  un  grand  nombre  de  ces  pièces 
où  les  défauts  du  poëte  ressortaient  d'une  façon  plus 
criante  encore  ;  son  goût  pour  la  mise  en  scène,  par 
exemple,  et  son  habitude  d'attendrir  par  le  spectacle  de 
la  misère  en  haillons,  se  trahissaient  surtout  dans  son 
héros  mendiant  Télèphe^;  ses  tours  de  force  et  ses  effets 
de  parade  se  rencontraient  surtout  dans  les  parties  ly- 
riques de  V  Andromède  ;  enfin  sa  façon  de  raisonner  en 
philosophe  «  éclairé  »  dans  la  Sage  Mélmiippe.  Quant  à 
des  spéculations  sur  la  nature  et  l'âme  humaine,  le 
Chrysippe  notamment  et  le  Pirithoûs  en  abondaient; 
Sisyphe  était  rempli  de  raisonnements  sophistiques  sur 
l'origine  des  religions.  Il  est  vrai  que  d'autres  attribuent, 
peut-être  avec  plus  de  fondement,  ces  deux  dernières 
pièces  à  Critias,  le  célèbre  homme  d'État  qu'avaient 
formé  Socrate  et  les  sophistes*. 

'  Euripide  changea,  après  coup,  beaucoup  de  choses  à  ce  drame  : 
nullement  toutefois  à  cause  des  railleries  des  Grenouilles  d'Aristo- 
phane, comme  on  pourrait  le  croire  d'après  Eustalhe  {ad  Iliad., 
XVI,  V.  1084):  car  tout  le  monde  sait  qu'elles  parurent  après  sa 
mort.  Euripide  aimait  à  remanier  ses  pièces,  comme  nous  le  savons 
par  YHippolyle.  Dans  la  première  pièce  de  ce  nom,  Phèdre  avait  un 
caractère  bien  plus  licencieux. 

-  Nous  avons  complètement  passé  sous  silence  Rhésos.  Quoiqu'il 
y  eût  un  PJiésos  d'Euripide,  qu'Attius  paraît  avoir  imité  dans  la 
Nyclégersie,  celui  qui  est  conservé  ne  porte  point  le  caractère  eu- 
ripidique,  et  même,  comme  imitation,  suit  plutôt  Eschyle  et  Sophocle 
qu'Euripide.  Il  appartient  probai)icment  à  la  tragédie  athénienne 
nouvelle,  à  l'école  de  Philoclès  peut-être;  car  le  vers  944  ne  permet 
pas  de  douter  de  sa  provenance  d'Athènes.  La  scène  de  l'entrée  de 
Paris,  au  moment  où  Diomède  et  Ulysse  quittent  le  théâtre,  pendant 
qu'Athénée  reste  présente,  exige  quatre  acteurs,  ce  qui  peut  égale- 
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La  prédilection  de  l'antiquité  avancée  pour  Euripide 
nous  a  valu  aussi  la  conservation  d'un  de  ses  drames  sa- 
tyriques,  quoiqu'il  ne  se  fût  pas  beaucoup  distingué 
dans  ce  genre.  Le  Cyclope  est  intéressant  comme  un 
exemple  de  ce  genre  de  poésie  pour  lequel  la  fable  de 
Polyphème  semble  comme  créée  exprès  ;  mais  il  est 
sans  ce  génie  d'invention  hardie  que  nous  serions  en 
droit  d'attendre  d'un  drame  satyrique  d'Eschyle. 

Euripide  mourut  vraisemblablement  en  407  (ol,  93'',2) , 
quoique  les  anciens  donnent  aussi  l'année  suivante.  So- 
phocle s'associa  au  deuil  de  tous  les  Athéniens  et  con- 
duisitses  acteurs,  sans  couronnes,  au  concours  tragique. 
Cela  dut  avoir  lieu  aux  jeux  dramatiques  de  l'hiver  de 
407  à  406  :  il  mourut  peu  après,  vers  le  printemps  de 
406  (ol.  95'^,  2),  s'il  est  permis  d'ajouter  foi  aux  anciens 
qui  rattachent  sa  mort  à  la  fête  des  Libations. 


CHAPITRE  XXYI 

LES   AUTRES   TRAGIQUES 


Nous  pouvons  nous  estimer  heureux  de  posséder 
encore,  dans  le  genre  de  la  tragédie,  les  œuvres  capita- 
les des  poètes  que  leurs  contemporains,  que  l'antiquité 
entière,  avec  une  unanimité  complète,  considérèrent 

ment  servir  d'argument  pour  prouver  que  la  pièce  appartient  à  une 
époque  postérieure  à  Euripide. 
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comme  les  principaux  poètes  du  genre,  comme  les  héros 
(le  la  scène  tragique.  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  sont 
les  noms  qui  reviennent  toujours  sous  la  plume  des 
anciens  quand  il  est  question  de  l'apogée  qu'atteignit  la 
tragédie  à  Athènes.  L'État  lui-même  les  distinguait  par 
les  mesures  qu'il  prit  pour  conserver  leurs  œuvres 
pures  et  intactes  et  pour  les  protéger  contre  les  défigu- 
rations arbitraires  desacteurs^  Bientôt  elles  furent  plus 
lues  encore  qu'écoutées  au  théâtre,  et  passèrent,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  chair  et  le  sang  de  l'antiquité. 

II  y  a  cependant  un  grand  nombre  de  leurs  contem- 
porains parmi  les  tragiques  qu'il  ne  faut  nullement  se 
représenter  comme  des  poètes  insignifiants  ;  car  ils  se 
maintenaient  sur  la  scène  à  côté  des  maîtres,  et  rempor- 
tèrent assez  souvent  même  des  couronnes  tragiques. 
Toutefois,  quoique  certaines  de  leurs  productions  puis- 
sent avoir  été  assez  heureuses  et  assez  réussies  pour 
mériter  l'approbation  complète  du  public,  le  caractère 
de  ces  poètes,  pris  chacun  dans  la  totalité  de  ses  œu- 
vres, ne  doit  pas  avoir  eu  cette  profondeur,  leur  esprit 
doit  avoir  manqué  de  cette  vigoureuse  originalité  qui 
sont  les  signes  distinctifs  des  trois  grands  tragiques. 
S'il  n'en  était  ainsi,  leurs  ouvrages  auraient  conservé 
une  plus  grande  autorité  chez  la  postérité,  et  auraient 
été  lus  davantage. 

Un  des  plus  anciens  de  ces  poètes  de  second  ordre 
fut  Néophron  de  Sicyone,  s'il  est  vrai  que  la  Médée 
d'Euripide  fut  imitée   en   partie    d'une  de   ses    piè- 

'  C'est  là  le  but  du  pséphismc  (du  dc-cret)  de  Lycurgue. 
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ces*.  Il  faut  le  distinguer  d'un  Néophron  plus  jeune  du 
temps  d'Alexandre. 

Ion  de  Chios  vécut  à  Athènes  au  temps  d'Eschyle  et 
de  Cimon,  dont  il  parle  dans  un  de  ses  fragments.  Ce  fut 
un  écrivain  tout  à  fait  encyclopédique  et,  chose  rare  dans 
l'antiquité,  aussi  distingué  comme  prosateur  que  dans 
la  poésie.  Il  écrivit  de  l'histoire  dans  le  dialecte  et  le 
style  d'Hérodote  ;  il  composa  des  élégies^  et  des  poésies 
lyriques  de  divers  genres.  Quant  à  la  scène  tragique,  il  ne 
l'aborda  qu'après  la  mort  d'Eschyle,  dans  la  82^  olym- 
piade, et  il  paraît  qu'il  s'efforça  d'y  remplir  la  place  du 
grand  poëte.  Les  sujets  de  ses  drames  étaient  en  grande 
partie  puisés  dans  Homère.  Ils  furent  sans  doute  réunis 
en  trilogies  comme  ceux  d'Eschyle  ;  mais  les  restes  en 
sont  trop  peu  importants^  pour  permettre  de  démontrer 
le  plan  et  la  cohérence  de  ces  compositions  trilogiques. 
Correctes  et  soignées  dans  l'exécution,  ces  productions 
manquaient  de  cet  essor  élevé  qui  caractérise  et  trahit 
aussitôt  le  poëte  de  génie  \ 

Aristarquc  débuta  en  454  (ol.  81",  2).  Il  fut  le  pre- 
mier, d'après  une  notice  déjà  mentionnée^,  qui  repré- 
sentât des  tragédies  assez  étendues,  de  la  mesure  de 
celles  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Quelques-unes  de  ces 

*  V.  la  didascalie  de  la  Médée  d'Euripide,  où  il  faut  probablement 
changer  "yEwaioi^pdvwî  Jiacfxsuâaaî  en  ■:r,i  Nedcppovo?,  et'  Diogène 
Laërce,  II,  134. 

2  V.  ch.  X. 

^  lonis  Chii  fragmenta  coUegit  Car.  Nieberding.  Lips.  1856. 

*  Longin,  Trspl  TiJ^ou;,  53. 
^  V.  chap.  XXI. 
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pièces,  son  Achille  surtout,  ont  obtenu  une  célébrité 
tardive,'  grâce  aux  imitations  d'Ennius. 

Achéos  d'Érétrie  donna  à  Athènes,  vers  la  83*  olym- 
piade, un  grand  nombre  de  drames  dont  un  seul  obtint 
le  prix.  Il  paraît  y  avoir  eu  quelque  chose  d'artificiel 
dans  sa  manière.  Les  fragments  de  ses  pièces*  contien- 
nent des  traces  nombreuses  d'une  mythologie  étrange,  et 
on  disait  de  son  style  qu'il  se  perdait  souvent  dans  la 
recherche  et  l'obscurité.  On  comprend  cependant  bien, 
malgré  ou  plutôt  à  cause  de  ces  qualités  même,  que 
plusieurs  critiques  de  l'antiquité  aient  pu  le  considérer 
comme  le  premier  des  poètes  de  drames  satyriques  après 
Eschyle.  Les  inventions  de  ce  genre  ne  pouvaient  sou- 
vent pas  se  passer  de  certaines  combinaisons  bizarres, 
et  l'expression  était  forcément  parfois  d'un  soi  un  peu 
cherché. 

Carcinos  forme,  avec  ses  fils,  une  famille  tragique 
que  nous  connaissons  par  les  railleries  d'Aristophane. 
Le  père  était  poète  tragique,  et  les  fils  jouèrent,  dans 
les  pièces  de  leur  père,  le  rôle  de  danseurs  du  chœur. 
Un  seul  d'entre  eux,  Xénoclès,  se  voua  également  à  la 
carrière  poétique.  Autant  que  l'on  peut  deviner,  d'a- 
j)rès  quelques  allusions,  père  et  fils  avaient  une  certaine 
dureté  archaïque  dans  leur  style  poétique.  Xénoclès,  ce- 
pendant, l'emporta  par  sa  tétralogie,  composée  d'un 
(Mdipe,  d'un  Lycaon,  de  Bacchantes  et  d'un  drame  sa- 
tyrique  Athamas,  sur  Euripide,  qui  lui  opposa  la  tri- 

'  AchaeiEretriensis  fragmenta,  coll.  Ihlich.,  Uoiinaî,  1854.  de 
Aelhonesalyr.  Achnci  Erelr.  scrips.  E.  Miiller.  Ralisbon,  1837. 
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logie  dont  les  Troyennes  faisaient  partie.  Il  faut  distin- 
guer de  Carcinos,  l'Athénien,  un  tragique  plus  jeune  du 
même  nom,  qui  était  d'Agrigente. 

Un  esprit  très-original  fut  Agathon,  qui  débuta 
par  une  tragédie  en  416  (ol.  90%  4),  jeune  homme 
encore,  et  qui  passa  les  années  de  sa  maturité  au- 
près d'Archélaos,  en  Macédoine.  Il  y  mourut  vers  400 
(ol.  94%  4).  Son  caractère  bizarre  fournit  à  Aristophane, 
surtout  dans  les  Thesmophoriaziises,  et  à  Platon,  dans  le 
Banquet,  l'occasion  de  portraits  où  l'on  croit  voirl'homme 
tout  entier  en  chair  et  en  os.  D'une  nalure  physique 
et  morale  tendre  et  délicate,  il  s'abandonnait  complète- 
ment à  cette  disposition,  et  mettait  une  sorte  de  coquet- 
terie à  traiter  tout  avec  une  certaine  grâce  doucereuse. 
Le  lyrisme  de  ses  tragédies  était  un  jeu  gracieux,  où  se 
mélangeaient  les  pensées  agréables  et  les  images  flat- 
teuses. Il  ne  saisissait  pas  profondément  les  âmes.  C'est 
en  ce  sens  qu'Agathon  s'était  approprié  les  procédés  nou- 
veaux par  lesquels  les  sophistes,  Gorgias  en  particulier, 
attiraient  alors  à  un  si  haut  degré  le  public  athénien.  Il 
emprunta  à  Gorgias  la  manière  piquante  de  jouer  avec 
les  pensées,  qui  procure  à  l'auditeur  l'ilhision  de  se  croire 
enrichi  d'idées  nouvelles^.  Il  ornait  son  style  d'antithèses 
et  de  parithèses  {antitheta  et  parisa)  qui  donnaient  à 

*  Comme  dans  l'exemple  cité  par  Aristote  (R/ietor.,  II,  xxiv,  10)  ; 
«  Ce  c[ue  Ton  peut  appeler  vraisemblable,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup 
de  choses  dans  la  vie  humaine  qui  sont  peu  vraisemblables.  »  Cf. 
R.  Reichardt,  De  Agathonis  poetx  iragici  vitaet  poesi.  Ratisbon, 
1855. 
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la  construction  une  certaine  régularité  symétrique, 
éminemment  agréable  au  goût  qui  régnait.  Malgré  tout, 
il  serait  d'un  grand  prix  pour  nous  de  posséder  un  drame 
aussi  original  que  doit  l'avoir  été  la  Fleur  d'Agathon. 

Plus  molle  encore  était  la  poésie  d'un  autre  poëte  que 
Cratinos  le  comique  désigne  seulement  en  l'appellant 
le  fils  de  Cléomaque*.  «  L'archonte,  dit-il,  l'avait  pré- 
féré à  Sophocle  et  avait  accordé  un  chœur  tragique,  à  ce 
fils  de  Cléomaque,  qui  n'était  pas  digne  de  fournir  des 
chants  à  un  chœur  de  la  fête  larmoyante  et  voluptueuse 
des  Adonies,  vraies  fêtes  de  femmes.  »  Il  compare  à 
de  voluptueuses  Lydiennes,  toujours  prêtes  à  tous  les 
services  de  prostitution,  son  chœur  qui  exprimait,  dans 
de  molles  mélodies  lydiennes,  des  sentiments  et  des 
pensées  analogues  à  ces  mélodies.  Il  paraît  que  ce  même 
poëte,  qui  s'appelait  probablement  Cléomène,  composa 
aussi  des  chants  amoureux  en  forme  lyrique  et  en  trans- 
portait le  caractère  à  la  poésie  tragique. 

Vers  ce  temps  il  y  eut  une  grande  affluence  de  poètes 
à  la  scène  tragique  ;  mais  ce  fait  ne  permet  nullement 
de  conclure  à  un  progrès  dans  l'art  de  la  poésie  tragique. 
Aristophane  parle  de  milliers  de  «  gamins  »  qui  com- 

*  D'après  ce  passage  Irès-difficile  d'Athénée  (XIV.  638),  où,  après 
5  K>,EO(Aây//j,  il  faudra  écrire  sans  doute  tw  KXEOfxa'x'^u  ;  le  contraire 
serait  moins  vraisemblable.  Ce  pootc  ne  peut  guère  être  Gnésippe, 
qu'Athénée  vient  d'appeler  expressément  «  poëte  de  chansonnettes 
plaisantes.  »  En  tous  les  cas,  il  faut,  avec  Casaubon,  supposer  une 
lacune  avant  oxârre'.  ;  et  il  est  probable  que,  dans  ce  passage  perdu, 
Cléomène,  étroitement  uni  avec  Gnésippe,  était  indiqué  plus  nette- 
ment. 
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posent  des  tragédies  et  qui  sont  encore  bien  plus  ba- 
vards qu'Euripide  :  leurs  poëmes,  il  les  appelle  «  les 
nitées  d'hirondelles,  »  en  comparant  leur  poésie  mes- 
quine, insignifiante  et  feuilletonniste  au  gazouillement 
des  hirondelles ^  La  plupart  du  temps,  d'ailleurs,  ces 
amateurs,  ces  dilettantes  de  poésie  se  contentaient 
de  la  satisfaction  de  s'être  montrés  une  fois  comme 
poètes  tragiques  devant  le  peuple.  Composer  des  tra- 
gédies était  une  affaire  si  commune  et  si  populaire, 
que  l'on  rencontre  parmi  les  poètes  dramatiques  les 
hommes  des  carrières  et  des  tendances  d'esprit  les  plus 
diverses.  Critias,  par  exemple,  l'homme  d'État  oligar- 
chique, et  Denys  l'Ancien,  tyran  de  Syracuse,  qui  vint 
souvent  à  Athènes  disputer  le  prix  et  eut  le  plaisir,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  d'être  couronné  dans  le  con- 
cours. Ces  hommes  se  servaient  de  la  tragédie,  à  la 
manière  d'Euripide,  pour  porter  devant  le  public, 
d'une  façon  qui  ne  fût  pas  suspecte,  des  raisonne- 
ments sur  l'Etat  et  sur  d'autres  intérêts  sociaux.  Dans 
le  Sisyphe,  attribué  avec  plus  de  vraisemblance  à  Critias 
qu'à  Euripide,  on  développait  la  mauvaise  doctrine 
des  sophistes,  que  la  religion  était  une  invention  des 
politiques  d'autrefois  pour  suppléer  h  la  contrainte  des 
lois  par  la  crainte  des  dieux.  De  Denys,  nous  savons 
qu'il  écrivit  contre  les  idées  de  Platpn  sur  l'État  un 
drame  qu'il  appelait  tragédie,  mais  qui  avait  plutôt  le 
caractère  d'une  comédie.  Platon  aussi,  on  le  sait,  avait 

*  Aristoph.,  Grenouilles,  89  etsuiv.  :  -/.eXi^o'vwv  {Aouoeia.  Le  vrai 
sens  de  [/.suasîa  serait  bois  consacrés  aux  Muses. 
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composé  dans  sa  jeunesse  une  tétralogie  tragique  qu'il 
sacrifia  toutefois  à  Vulcain  quand  il  se  con.vainquit  que 
la  poésie  dramatique  n'était  pas  sa  vocation.  Par  contre, 
parmi  les  hommes  du  parti  contraire,  Mélétos,  l'accu- 
sateur de  Socrate,  n'était  point  philosophe,  mais 
poëte  tragique  de  profession  ;  et  il  combattait  le  grand 
sage  dans  l'intérêt  des  poètes  de  son  temps. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  conserver  la  poésie  tragi- 
que après  la  mort  des  grands  maîtres,  ce  furent  les  fa- 
milles de  ces  poètes  eux-mêmes.  La  poésie  dramatique 
n'étant  pas  seulement  une  vocation  intérieure,  mais 
encore  une  affaire  matérielle  chez  les  principaux  poètes, 
qui  s'occupaient  tous  les  ans  de  la  direction  des  chœurs 
tragiques,  il  n'est  pas  étonnant  que  cette  affaire  se 
transmît,  par  hérédité,  comme  d'autres  métiers,  au 
fils  et  au  petit-fils.  A  Eschyle  se  rattache  une  succes- 
sion de  tragiques  très-nombreuse  et  qui  prospéra  pen- 
dant plusieurs   générations*.  Son  fils  Euphorion  fai- 

'  Pour  mieux  faire  saisir  ces  rapports  de  parenté,  voici  un  arbre  gc*- 
néalogiquc  de  toute  la  famille  composé  d'après  Bocckh,  Trag.  yrœcse 
princ,  p.  32,  et  Clinton,  Fast.  Hellen.,  p.  XXXVI,  éd.  Krûger. 


SA  s(Èun     —    rniLOPiTiiÈs 


ËUPHOniO.N  BlON  PUILOCLËS 

I 

MORSIlrOS 

I 

ASTînAMAS 


PHII.OCLf.S   II  ASTYDAMAS    II 


Dion,  d'après  Suidas,  fut  également  tragiijue,  Pliiloclès  doit  avoir 
été  célèbre  dès  avant  la  guerre  du  Péloponnèse,  puisque  son  fils  Mor- 
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sait  représenter  des  pièces  de  son  père  qui  n'avaient  pas 
encore  été. jouées,  ou  donnait  de  ses  propres  drames, 
par  lesquels  il  l'emporta,  dans  le  concours  tragique, 
sur  Sophocle  et  Euripide  eux-mêmes.  Philoclès  égale- 
ment, le  neveu  d'Eschyle,  gagna  le  prix  contre  l'ÛB- 
(lipe  roi  de  Sophocle,  tragédie  que  nous  déclarerions 
invincible.  Philoclès  dut  encore  avoir  beaucoup  de  la 
manière  de  son  oncle.  Sa  tétralogie  Panclionide  aura 
déroulé  les  destinées  de  Procné  et  de  Philomèle  dans 
une  série  cohérente  de  drames,  tout  à  fait  d'après  le 
modèle  d'Eschyle.  Le  fait  qu'on  lui  reproche,  une  cer- 
taine «  amertume*,  »  peut  également  avoir  été  la  consé- 
quence de  son  imitation  du  style  sévère  des  tragiques 
anciens.  Morsimos,  fils  de  Philoclès,  paraît  avoir  fait  peu 
d'honneur  à  la  famille  ;  mais  elle  acquit  un  nouveau 
lustre  après  la  guerre  du  Péloponnèse,  par  Astydamas, 
qui  composa  deux  cent  quarante  pièces  et  remporta 
quinze  victoires.  On  voit  par  ces  chiffres,  qu'à  cette 
époque  il  fournit  à  peu  près  tous  les  ans,  aux  Lénées  et 
aux  grandes  Dionysiaques,  de  nouvelles  tétralogies  au 
public  attiquc,  et  qu'en  moyenne  il  gagnait  une  fois 
sur  quatre  concours^. 

simos  est  déjà  raillé  pour  ses  tragédies  dans  les  Chevaliers  d'Aristo- 
phane (ol.  88%  4,  424)  et  dans  la  Paix  (ol.  90%  4,  419),  et  qu'As- 
tydamas  donna  déjà  une  tragédie  en  398  (ol.  95'',  2). 

*  ntxpîa.  Scholie  des  Oiseaux  d'Aristophane,  v.  284.  Suidas,  au 
mot  <l>ù.ox.kriz.  Il  en  reçut  le  surnom  XX[AÎtùv  et  xoXi,  lie  de  sel 
et  bile. 

^  Le  peuple  athénien  l'honora,  lui  le  premier  de  la  famille  d'Es- 
chyle, d'une  statue  d'airain  (ÀaTÛ^a[7.o.vTa,  TrpwTov  twv  ivepl  At«rx.ôX&v 
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Dans  la  famille  de  Sophocle,  lophon  fut  déjà,  du 
vivant  de  son  père,  considéré  comme  poëte  tragique. 
Aristophane  voit  en  lui,  après  la  mort  des  deux  maîtres, 
l'unique  soutien  de  la  scène  tragique.  Toutefois,  nous 
ignorons  quelle  fut  la  réponse  du  temps  à  la  question 
du  comique  qui  se  demandait  si  lophon  serait  en  état, 
sans  Sophocle,  qui  l'avait  guidé  et  conseillé  jusque-là, 
de  faire  aussi  bien  qu'auparavant.  Quelques  années 
après,  Sophocle  le  Jeune,  le  petit-fils  du  grand  maître, 
débuta  d'abord  avec  le  legs  de  drames  non  représentés 
qu'il  tenait  de  son  aïeul,  pour  donner  ensuite  de  ses 
propres  pièces.  Comme  il  gagna  douze  prix,  il  doit  avoir 
été  un  des  poètes  les  plus  féconds  du  temps,  sans  doute 
le  rival  le  plus  redoutable  d'Astydamas  l'Eschyléide. 

Il  y  avait  aussi  un  Euripide  le  Jeune,  qui  brilla  à  côté 
de  ces  descendants  des  deux  autres  tragiques.  Il  est, 
avec  son  oncle,  absolument  dans  la  même  relation  où 
se  trouvent  Euphorion  avec  Eschyle,  Sophocle  le  petit-fils 
avec  son  aïeul  :  il  porte  sur  la  scène  des  pièces  de  son 
célèbre  homonyme,  et  s'essaye  ensuite  dans  des  pro- 
ductions originales. 

A  côté  de  ces  successeurs  des  grands  tragiques,  nous 
rencontrons  quelques  autres  individualités  chez  les- 


ETt'iAYiaav  etxo'vt  ^aÀ/CT;),  ce  que  Diogène  cite  comme  un  exemple  de 
distribution  injuste  des  honneurs,  à  tort  peut-être  ;  car  Astydamas 
vécut  à  l'époque  où  l'usage  des  statues  d'hoimcur  ne  venait  que  de 
naître.  Les  statues  des  poètes  anciens  que  l'on  montrait  plus  tard  à 
Athènes  ne  furent  éri^^'écs  qu'après  coup.  On  a  altéré  et  suspecté  à 
tort  ce  passage  de  Diogène.  (Diog.  Laërce,  II,  5,  55.) 
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quelles  les  tendances  de  l'époque,  qui  ne  sont  certaine- 
ment pas  restées  sans  exercer  de  l'influence  sur  le  ta- 
lent des  maîtres,  se  laissent  étudier  avec  plus  de  certi- 
tude. La  poésie  tragique  ne  paraît  plus  indépendante 
chez  ces  auteurs,  obéissant  à  ses  propres  lois  et  réalisant 
son  propre  idéal  :  elle  s'inspire  de  l'esprit  qui  s'était  dé- 
veloppé dans  d'autres  genres  littéraires.  Ce  sont  surtout 
la  poésie  lyrique  et  la  rhétorique  du  temps  qui  eurent 
une  grande  influence  sur  la  tragédie  de  cette  époque. 

Nous  essayerons  plus  loin  (chap.  xxx)  de  caractériser 
la  poésie  lyrique  de  cette  période,  où  le  style  et  la 
versification  qui  autrefois  avaient  été  simplement  les 
moyens  de  manifester  des  idées  et  des  sentiments, 
gagnent  une  valeur  exagérée  et  deviennent  le  but  même 
de  tous  les  elforts  du  poète.  Le  fonds  est  relégué  sur  le 
second  plan,  s'il  n'est  complètement  sacrifié.  Visant  à 
l'eff'et,  courant  après  des  charmes  isolés,  on  perd  l'ensem- 
ble de  vue.  La  richesse  de  la  palette  cache  mal  le  défaut 
d'harmonie  :  ou  s'étudie  à  chatouiller  les  sens,  au  lieu 
de  chercher  à  élever  l'àme  et  à  ennoblir  les  sentiments. 

Combien  Chérémon,  qui  fleurit  vers  la  100*  olymp. 
(380),  était  remph  de  l'esprit  de  cette  poésie  lyrique, 
on  le  voit  par  tout  ce  qu'on  nous  dit  de  lui.  Les  poètes 
dithyrambiques  d'alors  passaient  rapidement,  dans 
leurs  chants,  d'un  genre  de  ton  et  de  rhythnie  à  un 
autre,  et  sacrifiaient  l'unité  du  caractère  à  la  recherche 
d'une  variété  pittoresque  dans  l'expression.  Chérémon 
y  allait  plus  loin  que  tous  les  autres.  Dans  son  Cen- 
taure, s'il  faut  en  croire  Aristote,  il  mêlait  toutes  les 

HiST.    LIÏT.    GRECQUE.  H    —    *5 
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mesures,  ce  qui  suppose  une  manière  presque  lyrique 
de  traiter  le  sujet*.  Ses  drames  abondaient  en  descri- 
ptions qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  le  sujet,  — 
licence  inconnue  aux  anciens  tragiques  —  et  qui  n'é- 
clairaient pas  d'une  lumière  plus  vive  la  situation,  les 
relations,  ou  l'action  d'un  personnage.  Elles  n'étaient 
motivées  que  par  le  goût  du  poète  pour  la  peinture 
détaillée  des  objets  qui  jmssent  flatter  les  sens.  Aucun 
tragique  ne  fut  aussi  riche  que  Chérémon  en  tableaux 
exquis  de  la  beauté  féminine,  sujet  dans  lequel  la  muse 
des  grands  tragiques  est  très-réservée  et  très-chaste  ;  et 
personne  n'excellait  comme  lui  à  peindre  toute  la 
variété  de  couleurs  et  de  parfums  des  fleurs*.  La 
tragédie  cesse  de  la  sorte  d'être  un  véritable  drame 
oîi  tout  vise  à  motiver  et  à  développer  des  actions,  où 
tout  aboutit  à  des  actes  de  la  volonté  humaine.  C'est 
pourquoi  Aristote  nomme  ce  Chérémon,  en  même  temps 
que  le  poète  dithyrambique  Licyonios,  des  «  auteurs 
à  lire,  »  et  ajoute,  sur  Chérémon  en  particulier,  qu'il 
est  exact,  c'est-à-dire  net,  soigné  dans  le  détail  comme 
un  véritable  écrivain  qui  n'a  en  vue  que  le  plaisir 
qu'il  doit  procurer  aux  lecteurs". 

La  rhétorique,  cependant,  agit  encore  plus  puissam- 

*  Aristote  {Poétique),  l'appelle  une  (xwtt)  pat^M^îa  :  il  doit  donc  y 
avoir  eu  un  fond  ('pique.  Chez  Athénée  (XIII,  p.  008)  il  est  appelé 
un  ^eâu.a  7;c).û|i.ETpcv. 

'  II.  Bartsch,  De  Chxremone  poêla  Iragico.  Mog.,  1843,  et 
Fr.  G.  Wagner,  Poet.  Irag.  gr.  Fragm.  Vol.  III,  p.  127-157.  E.  M. 

5  ÀvapwaTixoî,  Aristote,  Rhétorique,  III,  12,  p  74.  (V.,  sur  ces 
anagnostiques,  Wclcker,  die  griech.  îrug.  111,  1082.  K.  II.) 
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ment  que  la  poésie  lyrique  sur  cette  tragédie  tardive  ; 
et  j'appelle  rhétorique  l'art  de  la  parole,  enseigné  et 
cultivé  dans  l'école.  La  poésie  dramatique  et  l'éloquence 
se  trouvent  si  rapprochées  dès  leurs  origines,  que  sou- 
vent elles  semblent  se  tendre  la  main  par-dessus  l'a- 
bîme qui  sépare  la  prose  de  la  poésie.  L'éloquence  se 
propose  de  déterminer  par  la  parole  les  convictions  et 
la  volonté  des  autres  hommes  ;  la  poésie  dramatique 
fait  déterminer  les  actions  de  ses  personnages  par  le 
développement  de  leurs  propres  pensées  ou  de  celles 
des  autres,  exprimées  en  paroles.  L'habitude  des  Athé- 
niens d'entendre  des  discours  publics  en  justice  et  dans 
l'assemblée  populaire,  et  leur  passion  pour  ces  discours 
faisaient  que  la  tragédie,   dès  son   époque  classique, 
contenait  une  plus  grande  proportion  de  harangues  et 
de  plaidoyers  que  cela  n'eût  été  le  cas  avec  une  autre 
organisation  de  la  vie  publique.  Peu  à  peu,  cependant, 
cet  élément  se  développe  de  plus  en  plus,  et  dépasse  la 
juste  mesure,  comme  on  le  voit  déjà  par  Euripide,  et 
plus  encore  par  ses  successeurs.   Cette  disproportion 
consiste  en  ce  que  les  discours,  qui  devraient  être  un 
moyen  de  motiver  les  changements  dans  la  pensée  et 
les  dispositions  des  acteurs,  et  d'amener  la  conviction 
et  la  résolution,  deviennent  maintenant  une  chose  ca- 
pitale  en  eux-mêmes ,   et  en  ce  que  l'on  arrange  à 
dessein  les  situations,  de  manière  à  donner  occasion  à 
déployer  avec  grand  effet  des  tours  d'escrime  oratoire. 
Comme  naturellement  le  but  pratique  de  la  vie  réelle 
leur  fait  défaut,  et  qu'il  dépend  complètement  du  poëte 
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de  poser  les  points  en  litige  comme  bon  lui  semble,  on 
comprend  aisément  que  cette  éloquence  tragique  a  sur- 
tout étalé  un  grand  luxe  de  formes  artificielles  dont 
la  réalité  se  passait  volontiers  parce  qu'elles  lui  étaient 
inutiles.  Évidemment  elle  se  rapprochait  plutôt  de  la 
manière  des  sophistes,  traitant  l'éloquence  comme  une 
science  qu'on  apprend  à  l'école,  qu'elle  ne  ressemblait 
à  la  parole  d'un  Démosthène,  tout  rempli  des  grands 
événements  de  son  temps  et  élevé  au-dessus  de  tous 
les  artifices  de  l'école. 

Théodectès  de  Phasélie,  le  plus  grand  poëte  de  ce 
genre,  vécut  vers  la  106^  olympiade  (35C),  au  temps 
de  Philippe  de  Macédoine.  Ses  études  étaient,  il  est 
vrai,  de  nature  philosophique  ;  mais  elles  étaient  surtout 
oratoires.  Il  fut  un  des  élèves  d'Isocrate,  dont  un  fils, 
du  nom  d'Aphérée,  passa  également  de  l'école  du  rhé- 
teur à  la  scène  tragique.  Il  ne  renonça  d'ailleurs  ja- 
mais à  ces  études,  et  resta  à  la  fois  tragique  et  orateur. 
A  la  brillante  fête  funèbre  que  la  reine  de  Carie,  Arté- 
mise,  donna  à  son  époux  Mausole,  pleuré  avec  tant 
d'ostentation  (ol.  106%  4,  553),  Théodectès  débita,  en 
concurrence  avec  Théopompe  et  autres  orateurs  du 
temps,  un  panégyrique  en  honneur  du  mort,  et  donna 
en  même  temps  une  tragédie  intitulée  Mausole^  dont  il 
prit  sans  doute  le  sujet  dans  les  traditions  légendaires 
ou  dans  l'histoire  ancienne  de  la  Carie,  tout  en  ayant 
en  vue  l'illustration  du  souverain  du  même  nom  qui 
venait  de  mourir*.  Le  talent  de  Théodectès  répondait  si 

•  De  même  que  VArcUélaos  d'Euripide  était  certainement  corn- 
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bien  au  goût  du  temps  que,  dans  treize  concours,  il  resta 
vainqueur  huit  fois*.  Aristote  lui-même,  ami  et,  d'après 
quelques-uns,  maître  de  Théodectès,  se  servait  de  ses 
tragédies  pour  y  puiser  des  exemples  d'artifices  ora- 
toires. Dans  son  Oreste,  par  exemple,  Théodectès  fai- 
sait soutenir  par  le  meurtrier  de  Clytemnestre,  deux 
points  :  d'abord  que  la  femme  qui  tue  son  mari  doit 
mourir,  et  puis  que  le  fils  doit  venger  son  père;  le 
troisième  point,  que  le  fils  a  partant  le  droit  de  tuer  sa 
mère,  il  le  passait  sous  silence  avec  une  adresse  toute 
sophistique.  Dans  son  Lyncée^  Danaos  et  Lyncée  discu- 
taient devant  un  tribunal  des  Argiens.  Le  premier  avait 
découvert  le  mariage  secret  de  l'Égyptiade  avec  sa  fille 
et  l'amenait  captif  devant  le  tribunal  pour  le  faire  exé- 
cuter; mais  par  un  effet  inattendu  Lyncée  avait  le  dessus 
devant  les  juges,  et  Danaos  était  condamné  à  mort. 
Des  discours  habiles  avec  des  arguments  captieux,  des 
scènes  de  reconnaissance  ingénieusement  amenées,  des 
thèses  paradoxales  soutenues  d'une  façon  spécieuse, 
tels  étaient,  on  le  voit  par  la  Rhétorique  et  la  Poétique 
d'Aristote,  les  points  principaux  des  tragédies  de  cette 
époque,  lesquelles  se  mouvaient  dans  un  cercle  étroit  de 
fables  qui  fournissaient  une  matière  toujours  renouve- 


posé  pour  le  roi  Archélaosde  Macédoine.  Le  nom  de  Mausole  est  an- 
cien en  Carie.  V.  Hérodote,  V,  H 8. 

*  D'après  réi)igramme  dans  Etienne  de  Byzance,  au  mot  <^aaï;X•î. 
D"après  Suidas  il  composa  cinquante  drames.  Si  ce  compte  est  exact, 
il  lutta  onze  fois  avec  des  tétralogies  et  deux  fois  avec  de  simples 
trilogies. 
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lée  à  l'habileté  sopliisliquc,  et  dont  le  langage  se  rap- 
prochait de  plus  en  plus  de  la  prose,  parce  qu'un  ton 
poétique  un  peu  élevé  n'aurait  plus  du  tout  convenu 
à  ce  raisonnement  raffiné  et  spécieux  de  leurs  dis- 
cours *. 


CHAPITRE  XXYII 

LA  COMÉDIE 


Après  avoir  suivi  le  genre  dramatique  de  la  tragédie, 
dans  son  développement  et  sa  dégénérescence  jusqu'à  la 
limite  oîi  la  poésie  cesse  presque  d'être  de  la  poésie, 
remontons  par  la  pensée  à  son  origine,  et  voyons  com- 
ment sa  sœur,  la  comédie,  tirant  sa  nourriture  du  même 
sol,  mûrie  et  vivifiée  par  la  chaleur  de  la  même  atmo- 
sphère, poussa  cependant  des  rameaux  et  des  fruits  d'un 
genre  si  différent. 

Le  contraste  entre  la  tragédie  et  la  comédie  ne  s'est 

•  On  le  voit  par  la  Rhétorique  d'Aristole,  III,  i,  9  (Cf.  Poéti- 
que, 6).  Le  Clcophon  qu'Aristotc  mentionne  souvent  pour  dire  que 
ses  personnages  étaient  tout  à  fait  peints  d'après  la  vie  ordinaire, 
appartient  probablement  aussi  au  temps  de  Théodectès.  —  (Cf.  en 
général  W.  C.  Kayser,  Hist.  crit.  tragic.  graec.  Gottingue,  18-45;  et 
F.  G.  VVclcker,  Die  griech.  Tragœdien,  III,  1069-1082.  Les  tragé- 
dies de  Sénèque  permettent  mieux  que  toute  explication  abstraite, 
de  se  faire  une  idée  du  genre  de  ces  derniers  tragiques.  K.  H.) 
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pas  produit  seulement  en  même  temps  que  ces  deux 
genres  dramatiques  :  il  est  aussi  ancien  que  la  poésie 
elle-même.  A  côté  de  ce  qui  est  grand  et  noble,  le  vul- 
gaire et  le  mal  devaient  forcément  paraître,  ne  fût-ce 
que  pour  mieux  faire  ressortir  les  côtés  élevés  de  l'hu- 
manité. On  peut  même  dire  que,  au  fur  et  à  mesure  que 
l'esprit  nourrissait  et  cultivait  davantage  les  idées  d'une 
ordonnance,  d'une  beauté  et  d'une  puissance  plus 
grandes  que  celles  qui  paraissent  momentanément  dans 
le  monde  et  dans  la  vie  humaine,  il  devenait  aussi  plus 
susceptible  et  plus  habile  à  saisir,  dans  toute  leur  éten- 
due et  dans  toute  leur  nature  même,  les  travers  et  les 
faiblesses,  à  en  toucher  le  fond  et  comme  le  point  intime. 
En  soi,  sans  doute,  le  mal  et  le  faux  ne  sont  pas  sujets 
de  poésie,  mais,  dès  qu'un  esprit,  tout  rempli  du  beau 
et  du  bien,  s'en  empare,  ils  obtiennent  eux-mêmes  une 
place  dans  le  monde  du  beau  :  ils  deviennent  poétiques. 
C'est  une  des  conditions  de  l'existence  limitée  et 
servile  de  l'humanité  que  cette  direction  d'esprit  ait 
toujours  affaire  à  la  réalité  toute  nue,  tandis  que  l'idéa- 
lisme se  construit,  de  par  son  pouvoir  libre  et  créa- 
teur, son  royaume  imaginaire  à  lui.  La  vie  réelle  a 
été  de  tout  temps  une  matière  abondante  pour  l'art 
comique  ;  et  quoique  la  poésie  se  soit  souvent  servie 
en  ce  but  de  figures  fictives  et  d'une  forme  que  la 
réalité  ne  connaît  pas,  elle  vise  cependant  toujours, 
par  ces  figures  mêmes,  des  phénomènes,  des  situations, 
des  hommes  et  des  catégories  d'hommes  qui  sont  réels. 
On  n'invente  pas  ce  qui  est  mal  et  ce  qui  est  faux  :  l'in- 
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vention  s'applique  seulement  à  les  mettre  au  jour  dans 
toute  leur  vérité. 

Un  des  moyens  principaux  de  l'art  comique  est  l'esprit 
de  saillie  dont  nous  croyons  bien  définir  la  vraie  nature 
en  disant  qu'il  consiste  à  découvrir  le  faux  d'une  ma- 
nière inattendue,  à  montrer  avec  la  rapidité  de  l'éclair 
le  mal  et  la  sottise,  en  y  laissant  tomber  inopinément 
un  rayon  d'intelligence.  Sur  ce  qui  est  réellement  sain, 
sublime  et  beau,  la  plaisanterie  n'a  aucune  prise,  car  elle 
ravale  toujours  plus  ou  moins  l'objet  qu'elle  toucbe. 
D'autre  part,  l'esprit  a  besoin  lui  aussi  d'être  placé 
à  un  point  de  vue  plus  élevé,  plus  parfait,  d'oîi  il 
puisse  lancer  ses  traits ,  s'il  veut  dignement  s'ac- 
quitter de  sa  tâche.  L'esprit  même  le  plus  vulgaire 
des  hommes,  celui  qui  prend  pour  objet  de  petits 
travers  et  de  petits  défauts  de  la  vie  sociale,  cet  esprit 
inférieur  lui-môme  a  besoin  de  se  sentir  en  posses- 
sion d'une  certaine  supériorité  qui  lui  serve  de  base, 
ne  fût-ce  que  la  supériorité  de  la  sagesse  pratique  ou  de 
l'élégance  sociale.  Plus  un  travers  est  caché  et  plus  il 
s'entoure  de  l'apparence  du  juste  et  du  bien,  plus  il  est 
comique  dès  qu'il  se  trouve  soudain  pénétré  et  dévoilé. 
C'est  qu'alors  le  vrai  et  le  bien  s'affirment  et  s'accusent 
avec  plus  de  netteté  à  côté  même  du  faux  et  du  mal*. 

'  Cf.  les  observations  contraires  dans  le  compte  rendu  de  cet  ou- 
vrage de  Th.  Bergk  {Dentscke  Jahrbiicher,  1842,  p.  270,  272. 
274)  qui  rappelle  Périclès  et  Socratc,  à  tort  cependant,  ainsi  qiie 
nous  essayerons  de  le  prouver  dans  une  note  de  l'appendice. 
Voy,  aussi  II.  Hetlner  {do5  moderne  Drama,  Brunswick,  1852, 
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Ces  observations  esthétiques  qui  sont  en  dehors  du 
but  de  ce  travail  ne  trouvent  leur  place  ici  que  parce 
qu'elles  doivent  servir  à  appeler  l'attention  sur  l'intime 
connexité  et  la  correspondance  réciproque  de  la  poésie 
tragique  et  de  la  poésie  comique.  Rentrons  dans  le  do- 
maine de  l'histoire,  nous  y  verrons  l'élément  comique 
entrer  dans  la  poésie  populaire,  tantôt  dans  l'épopée  hé- 
roïque elle-même,  où  il  ne  peut  évidemment  trouver 
qu'une  place  restreinte^  tantôt  d'une  façon  indépendante 
et  dans  un  genre  à  part,  comme  celui  du  Margitès.  La 
poésie  lyrique,  prise  dans  son  sens  le  plus  étendu,  a  pro- 
duit dans  les  ïambes  d'Archiloque  des  chefs-d'œuvre  de 
raillerie  et  de  moquerie  passionnées,  et  ces  poëmes  ont 
exercé  la  plus  grande  influence  sur  la  forme  et  le  fond 
de  la  comédie  dramatique.  Toutefois,  ce  n'est  que  dans 
celte  comédie  dramatique  que  la  raillerie  et  l'esprit  ont 
revêtu  ces  formes  grandioses,  qu'ils  ont  acquis  cette 
liberté  illimitée,  cet  essor,  on  peut  bien  le  dire,  en- 
thousiaste, dans  la  peinture  de  la  vulgarité  et  du  mal 

p.  146,  et  suiv.),  et  K.  Hillebrand  {Des  conditions  de  la  bonne  co- 
médie. Paris,  1863,  p.  55  à  50).  K.  H. 

^  Tels  que  l'épisode  de  Thersite  et  toute  la  scène  comique  d'Aga- 
niemnon  trompeur  et  trompé,  qui  appartiennent  à  la  partie  prépa- 
ratoire de  Vlliade.  VOdyssée  a  plutôt  des  éléments  du  drame  saty- 
rique  (comme  dans  le  personnage  de  Polyphème)  que  de  la  vraie 
comédie.  Le  drame  satyrique  met  une  humanité  grossière,  sensuelle, 
à  moitié  animale,  en  contact  avec  ce  qui  est  tragique;  il  ne  met  pas 
les  travers  humains,  mais  le  manque  de  véritable  humanité  en  oppo- 
sition avec  les  sublimes  figures  des  héros;  le  comique,  au  conlrairo, 
a  affaire  aux  défauts  de  Thumanité  civilisée.  Sur  la  veine  comique 
d'Hésiode,  v.  plus  haut,  chap.  xi;  sur  le  Margitès,  ibid. 
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qui  se  présente  aussitôt  à  l'esprit  de  tout  ami  de  l'an- 
tiquité en  entendant  prononcer  le  nom  d'Aristophane. 
Le  génie  attique,  dans  cette  période  fortunée,  où  la 
plénitude  et  la  force  des  idées  nationales,  la  chaleur  des 
nobles  passions  s'unissaient  encore  à  cette  observation 
intelhgente,  fine,  pénétrante  de  la  vie  qui  distingua 
toujours  les  Athéniens  parmi  les  Grecs,  le  génie  atti- 
que avait  trouvé  ici  4^  forme  qui  lui  permettait  [non - 
seulement  de  dévoiler  le  mal  et  la  sottise  des  individus, 
mais  encore  de  les  attaquer  et  de  les  battre  en  bloc,  de 
les  poursuivre  jusque  dans  les  ateliers  secrets  des  fausses 
tendances  du  temps. 

Ce  fut  encore  le  culte  de  Bacchus  qui  rendit  possible 
la  création  de  ces  formes  grandioses.  Grâce  à  lui,  l'ima- 
gination acquit  cet  essor  audacieux  par  lequel  nous 
avons  déjà  expliqué  plus  haut  la  naissance  du  drame 
en  général.  Plus  la  comédie  attique  est  proche  de  ses 
origines,  plus  elle  a  de  cette  singulière  ivresse  intellec- 
tuelle qui,  chez  les  Grecs,  se  manifeste  dans  tout  ce  qui 
se  rattache  à  Dionysos  dans  la  danse  et  le  chant  comme 
dans  le  mime  et  la  plastique.  L'allégresse  et  la  licence 
des  fêtes  bachiques  donnaient  à  tous  les  mouvements 
de  la  comédie  une  certaine  hardiesse  grotesque,  quel- 
que chose  de  grandiose  dans  son  genre,  qui  élevait 
même  ce  qu'il  y  avait  de  vulgaire  dans  les  tableaux,  dans 
une  région  toute  poétique.  Cette  gaieté  folâtre  delà  fête 
affranchissait  en  môme  temps  et  complètement  la  co- 
médie des  lois  de  la  décence  et  de  la  dignité,  encore 
très-sévèrement  observées  à  cette  époque.  «  Loin  de  ces 
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orgies,  s'écrie  Aristophane,  quiconque  n'est  pas  initié 
aux  mystères  bachiques  de  Gratines ,  mangeur  de 
taureaux  ^  »  Le  grand  comique  appelle  ainsi  son  pré- 
décesseur en  le  comparant,  par  l'épithète  qu'il  lui 
donne,  à  Bacchus  lui-même.  Un  écrivain  postérieur^ 
envisage  toute  la  comédie  comme  un  produit  de  l'ivresse, 
de  l'étourdissement  de  l'esprit  et  de  la  licence  des  fêtes 
nocturnes  de  Dionysos.  Quoique  ce  jugement  mécon- 
naisse le  sérieux  amer  et  impitoyable  qui  est  si  souvent 
au  fond  de  la  plaisanterie  audacieuse  et  effrénée,  il  ex- 
pHque  cependant  comment  la  comédie  pouvait  renverser 
et  fouler  aux  pieds  toutes  les  limites  de  la  décence  ha- 
bituelle et  des  égards  sociaux.  On  considérait  tout  cela 
comme  la  folle  farce  d'une  sorte  de  carnaval  antique  : 
le  temps  de  la  licence  et  de  l'ivresse  générale  passé,  on 
secouait  le  souvenir  de  tout  ce  qu'on  y  avait  vu  et  ap- 
pris, à  moins  toutefois  que  le  sérieux  que  le  poëtc 
comique  savait  cacher  sous  ces  grelots,  n'eût  laissé  un 
aiguillon  dans  le  cœur  des  auditeurs  intelligents^. 

La  comédie  ne  se  rattachait  évidemment  pas,  dans  le 
culte  si  varié  de  Dionysos,  au  côté  qui  avait  donné  nais- 
sance à  la  tragédie.  Nous  avons  vu  que  la  tragédie  avait 

•  Grenouilles,  v.  556. 

s  EumT^c {Vitsn  sophist.  Mdes,  p.  52,  cd.  Boissfln.),  qui  explique 
de  la  sorte  le  portrait  de  Socrate  dans  les  Nuées.  Pendant  le  con- 
cours comique  même  on  banquetait  et  buvait  :  on  versait  même  du 
vin  aux  chœurs  qui  entraient  et  sortaient.  Philochore,  dans  Athé- 
née, XI,  p.  464  et  suiv. 

^'Lesaocpoî,  qu'on  oppose  aux  -^eXûvTt;.  Aristophane,  Ecclesia- 
xuses,  1155. 
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son  point  de  départ  dans  les  Lénéennes,  la  fête  d'hiver 
de  Bacchus,  qui  éveillait  et  entretenait  une  sympathie 
enthousiaste  avec  les  souffrances  apparentes  de  la  divi- 
nité naturelle  ;  la  comédie  se  rattache,  d'après  la  tradi- 
tion générale,  aux  petites  Dionysiaques  ou  Dionysiaques 
champêtres  (^à  [j.'.-z.pà,  xà  y.a-'  à'-[po\)ç  Aiovû^'.a),  fête  finale 
de  la  récolte  du  vin,  oii  l'allégresse  joyeuse,  inspirée 
par  la  richesse  inépuisable  de  la  nature,  se  manifestait 
par  toutes  sortes  de  folâtreries.  Une  des  parties  princi- 
pales de  ces  fêtes  était  le  comos  ou  festin,  qu'il  faut 
naturellement  se  représenter  comme  beaucoup  moins 
ordonné  et  solennel  que  le  comos  pendant  lequel  on 
chantait  les  épinicies  de  Pindare  (ch.  xv).  11  était  ex- 
cessivement animé  et  bruyant,  et  se  composait  de  bu- 
veries  sans  fin,  de  chants  tapageurs  et  de  danses  voisines 
de  l'ivresse.  D'après  des  documents  athéniens  qui  joi- 
gnent directement  au  comos  la  comédie  des  Dionysiaques 
champêtres',  on  ne  saurait  douter  que  le  nom  de  co- 
médie signifiait  chant  de  comos,  quoique  d'autres,  dès 
l'antiquité,  l'interprétaient  comme  chant  de  village^,  ce 
qui  serait  assez  satisfaisant,  sous  le  rapport  des  faits 
historiques,  quoique  ce  soif  évidemment  une  erreur. 

*  V.  les  citations  du  chap.  xxi.  Ô  xû>p,o;  xal  oî  xMu,w^ci.  On  décrite 
ainsi  la  célébration  des  grandes  Dionysiaques  ou  Dionysiaques  ur- 
baines ;  mais  le  point  de  départ  est  évidemment  dans  les  Dionysiaques 
champêtres. 

*  De  xM|i.Y;.  C'est  sur  cette  étymologic  que  les  Péloponnésiens, 
d'après  Aristote  (Poétique,  c.  m)  fondaient  leur  prétention  d'avoir 
inventé  la  comédie,  parce  que  les  villages  s'appelaient  chez  eux  xû- 
{>.a'.  et  non  Jr;-i.oi,  comme  dans  TAltiquc. 
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Au  comos  bachique,  qui  de  festin  bruyant  dégénérait 
en  promenades  désordonnées,  se  rattachait,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  un  usage  qui  tout  d'abord 
donna  naissance  à  la  comédie.  Ce  cortège  en  désordre 
portait  en  triomphe  le  symbole  de  la  force  génératrice 
de  la  nature,  en  chantant  quelque  chanson  gaie  et  en- 
thousiaste en  honneur  du  dieu  qui  est  en  possession 
de  cette  force  de  la  nature,  de  Bacchus  lui-même  ou 
d'un  de  ses  compagnons  et  amis.  Les  chants  ]j/ia//o|}/io- 
riques  ou  ithyphalliques  étaient  en  usage  dans  diverses 
contrées  de  la  Grèce,  et  les  anciens  donnent  toutes  sortes 
de  détails  sur  les  vêtements  bigarrés,  les  masques,  ou 
les  grosses  couronnes  de  fleurs  dont  on  se  couvrait  le 
visage,  sur  les  promenades  enfin  et  les  chants  de  ces 
chanteurs  du  comos^.  Aristophane  peint  cette  coutume 
attique  d'une  façon  très-vivante  dans  les  Acharniens. 
L'honnête  Dicéopolis  y  célèbre  les  Dionysiaques  cham- 
pêtres, jouissant  seul,  au  miheu  de  la  guerre  générale, 
d'une  profonde  paix  sur  ses  biens  héréditaires  ;  il  vient 
d'accomplir  le  sacrifice  en  compagnie  de  ses  valets,  en 
faisant  porter  la  corbeille  à  sa  fille  qui  remplit  le  rôle  de 
canéphore,  en  ordonnant  aux  esclaves  d'agiter  derrière 
elle  le  phallos  et  en  entonnant  lui-même,  pendant  que 
sa  femme  doit,  du  haut  du  toit,  assister  à  la  procession, 
la  chanson  phallique  :  «  0  Phalès,  camarade  de  Bac- 

'  Alhénce,  XIV,  p.  G21,  622,  et  les  lexicographes  Hesychius  et 
Suidas,  dans  plusieurs  articles  qui  s'y  rapportent.  Les  phallophores^ 
ilhyphalles,  antocabdaloi,  les  iambistse  sont  divers  genres  de  ces 
bouffons. 
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chus,  compagnon  de  table,  rôdeur  de  nuit,  »  le  tout 
avec  ce  singulier  mélange  de  licence  et  de  gravité  dé- 
vote qui  n'était  possible  que  dans  ces  religions  natu- 
relles de  l'antiquité. 

Or  une  chose  essentielle  du  rite  de  ces  fêtes  de  Bac- 
chus,  c'était  que,  une  fois  les  vers  chantés  qui  saluaient 
le  dieu  comme  le  chef  de  tout  le  divertissement,  la  verve 
folâtre  des  joyeux  compagnons  du   cortège  cherchait 
son  plastron  dans  la  personne  du  premier  venu  qui  se 
trouvait  sous  leurs  mains,  et  versait  sur  la  foule  naïve 
qui  les  regardait  faire,  un  torrent  inépuisable  de  bons 
mots  et  de  plaisanteries  dont  la  fête  elle-même  jus- 
tifiait la  hardiesse.  Quand,  à  Sicyone,  les  phallophores 
s'étaient  réunis   au  théâtre  en  vêtements  bariolés,  et 
dès  qu'ils  avaient  salué  Bacchus  par  un  chant,  ils  ac- 
couraient vers  les  spectateurs,  et  raillaient  qui  bon  leur 
semblait.  Ces  railleries  se  rattachaient  étroitement  au 
chant  bachique,  elles  en  faisaient  presque  une  partie 
essentielle.  On  le  voit  bien  et  distinctement  par  le  chœur 
des  Grenouilles  d'Aristophane.  Ce  chœur,  d'après  la  fic- 
tion du  poëte,  se  compose  d'initiés  des  mystères  d'E- 
leusis,   qui  célèbrent    le   mystique  Dionysos-Iacchos 
comme  l'auteur  de  toute  gaieté  et  comme  le  guide  qui 
conduit  à  une  vie  bienheureuse  aux  Enfers.  Or  cet  lac- 
chos,  puisqu'il  est  le  même  que  Dionysos,  est  en  même 
temps  le  dieu  de  la  comédie,  et  les  plaisanteries  qui 
convenaient  aux  initiés  des  mystères  pour  exprimer  leur 
délivrance  de  tous  les  chagrins  de  la  vie,  convenaient 
aussi  aux  Dionysiaques  champêtres  et  avaient  pris,  dans 
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la  comédie,  leur  essor  le  plus  sublime  et  le  plus  auda- 
cieux. Yoilà  ce  qui  domie  au  poëte  le  droit  de  traiter  le 
chœur  des  initiés  comme  ua  simple  masque  du  chœur 
comique,  de  lui  prêter  des  paroles  et  des  chants,  et  en 
général  une  conduite  qui  ne  reviennent  qu'au  chœur 
comique  ^  Il  est  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  la  co- 
médie la  plus  ancienne,  de  la  comédie  primitive,  que  le 
chœur,  après  avoir,  à  plusieurs  reprises,  célébré  dans 
de  beaux  chants  Déméter  et  lacchos,  le  dieu  qui  lui  per- 
met de  danser  et  de  folâtrer  impunément,  commence' 
aussitôt,  sans  motif  aucun,  à  exercer  sa  verve  railleuse 
sur  le  premier  individu  venu  :  «  Vous  convient-il,  c'est 
ainsi  qu'il  continue,  que  nous  nous  moquions  ensemble 
d'Archédème,  etc.^?  » 

Cette  comédie  lyrique  primitive,  qui  ne  diffère  pas 
trop,  et  pour  l'origine  et  pour  la  forme,  des  ïambes 
d'Archiloque,  peut  avoir  été  chantée  dans  bien  des 
contrées  de  la  Grèce,  comme  elle  se  maintint  encore, 
en  beaucoup  d'endroits ,  même  après  le  développe- 
ment de  la  comédie  dramatique^.  Des  phases  de  cette 

*  Cf.  plus  loin,  chap.  xxviii. 

*  Si  Aristote  {Poétique,  4)  dit  que  la  comédie  avait  eu  son  origine 
7,t:o  twv  j|apx^'vT<ov  -i  œaXXijcà,  il  pense  évidemment  aussi  à  ces 
plaisanteries  improvisées  que  lançait  probablement  de  préférence  le 
chantre  du  chant  phallique. 

*  L'existence  d'une  comédie  et  d'une  tragédie  lyriques,  à  côté  de  la 
comédicet  de  la  tragédie  dramatiques,  a  été  surtout  inférée  de  nos  jours 
des  inscriptions  béotiennes  [Corp.  inscr.  grasc,  n.  1584).  D'autres 
l'ont  vivement  contestée;  mais  laissant  même  complètement  de  côté 
l'interprétation  des  inscriptions  béotiennes,  il  résulte  déjà  d'Aristote 
{Poéli,  4)  Ta  (paXXixâ,  à  sti   îcxI  vûv  tv  TïoXXaî;  tûv  TîdXewv  ^lajAÉvet 
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transformation  en  comédie  dramatique,  on  ne  peut  s'en 
faire  une  idée  que  par  la  forme  de  ce  drame  lui-même, 
qui  conserva  toujours  beaucoup  de  son  caractère  primi- 
tif, et  peut-être  encore  par  l'analogie  de  la  tragédie; 
car  les  anciens  eux-mêmes  manquaient  presque  com 
plétement  de  traditions  et  de  données  exactes  sur  ces 
progrès.  Aristote  dit  que  la  comédie  ne  reçut  que  fort 
tard  son  chœur  officiel  de  la  part  de  l'archonte  agissant 
au  nom  de  l'État.  Jiisque-là  les  chœurs  de  la  comédie 
avaient  été  volontaires  ^ 

Lesicariens,  habitants  d'un  village  attique  qui,  selon 
la  tradition,  avait  le  premier  accueilli  Bacchus  dans  ces 
contrées,  et  qui  célébrait  sans  doute  avec  un  zèle  tout 
particulier  ses  Dionysiaques  champêtres,  se  vantaient 
d'avoir  inventé  la  comédie.  Susarion,  disait-on,  y  avait 
le  premier  lutté  pour  le  prix  d'une  corbeille  de  figues 
et  d'un  cruchon  de  vin,  avec  un  chœur  d'Icariens  les- 
quels se  barbouillaient  le  visage  de  lie,  ce  qui  leur 
valut  le  nom  de  trygodes  ou  chanteurs  à  la  lie.  Une 


vcu.t^o|jLtva,  que  ces  chants  qui  donnèrent  naissance  à  la  comédie  du- 
raient encore  de  son  temps,  et  nous  savons  d'ailleurs  que,  à  l'époque 
même  des  orateurs,  on  dansait  encore  des  îôû^aXXci  sur  l'orchestro 
d'Athènes.  V.  llvpéride,  chez  Ilarpocration,  au  mot  lôûcpaXXci.  A  ce 
genre  appartiennent  évidemment  aussi  les  comédies  d'Anthéas,  le 
Lindien,  d'ap-ès  l'expression  même  dont  se  sert  Athénée  (X,  p.  445)  : 
«  11  composa  des  comédies  et  hcaucoup  d'aulres  choses  sous  forme 
do  poésies,  qu'il  chantait  à  ses  compagnons  du  cortège  qui  portaient 
avec  lui  le  phallus.  »  Cf.  Comment,  de  reliq.  comocd.  AlLic.  scrips. 
Th.  Bergk,  Lips.,  i858,  p.  272. 

'  Arislotc,  PoétUfue,  5.  Ci.  plus  haut,  chap.  xxiii. 
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note  fort  digne  de  remarque  nous  apprend  que  ce  Su- 
sarion  n'était  point  de  l'Attique  :  c'était  un  Mégarien 
de  Tripodisque'.  Toutes  sortes  de  traditions  et  d'al- 
lusions des  anciens  confirment  d'ailleurs  ce  renseigne- 
ment; car  toutes  donnent  à  entendre  que  les  Do- 
riens  de  Mégare  se  distinguaient  par  une  disposition 
particulière  au  rire  et  à  la  raillerie  et  qu'ils  produi- 
saient toutes  sortes  de  farces  et  de  parodies  pleines  de 
gaieté  joviale  et  de  verve  populaire.  Si  l'on  ajoute  que 
le  célèbre  comique  sicilien  Épicharme  demeurait  dans 
une  colonie  mégarienne  de  Sicile  avant  de  s'établir  à 
Syracuse,  et  que,  d'après  Aristote,  ces  colons  de  Mé- 
gare s'attribuaient,  aussi  bien  que  les  voisins  de  l'At- 
tique, l'invention  de  la  comédie,  il  faut  bien  admettre 
que  l'esprit  de  cette  petite  peuplade  dorienne  recelait  des 
étincelles  qui  n'avaient  qu'à  tomber  sur  les  intelligences 
singulièrement  éveillées  des  autres  tribus  doriennes  et 
de  la  foule  attique  pour  les  embraser  aussitôt  et  pour 
y  développer  rapidement  le  talent  comique. 

Ce  Susarion  est  cependant  une  figure  très-isolée  dans 
l'Attique.  On  disait  qu'il  avait  eu  son  apogée  vers  la 
50*"  olymp.,  c'est-à-dire  au  temps  deSolon  et  bien  avant 
Tliespis*,  et  il  se  passe  un  grand  nombre  d'années  sans 
qu'on  entende  plus  parler  d'autres  poètes  importants 
qui  aient  développé  la  comédie.  Cela  n'étonnera  point, 
pour  peu  qu'on  se  souvienne  que  la  longue  tyrannie  de 

1  Les  Doriens,  d'Otf.  Millier,  vol.  II.  p.  343  (2*  édit.). 
*  Marmor.  Parium,  ep,  59. 
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Pisistrate  et  de  ses  fils  séparent  ce  temps  de  l'âge  sui- 
vant, et  que  ces  monarques  ne  pouvaient  guère  souffrir, 
dans  l'intérêt  de  leur  sécurité  et  de  leur  autorité  que  le 
chœur  comique,  fût-ce  même  sous  le  masque  de  l'ivresse 
et  de  la  folie  bachiques,  les  raillât  devant  toute  la  popu- 
lation d'Athènes.  La  comédie  dans  l'esprit  des  Athé- 
niens d'alors  ne  pouvait  grandir  que  dans  l'atmosphère 
delà  liberté  et  de  l'égalité  républicaines.  Voilà  pourquoi 
la  comédie  resta  si  longtemps  le  jeu  obscur  de  campa- 
gnards en  gaieté,  jeu  dont  aucun  archonte  ne  s'occupait, 
dont  aucun  auteur  ne  réclamait  la  paternité.  C'est  cepen- 
dant dans  cette  obscurité  modeste  qu'elle  fit  ses  progrès 
les  plus  rapides,  et  qu'elle  développa  complètement  sa 
forme  dramatique. 

Les  poètes  de  quelque  renom  la  reçurent  donc  déjà 
dans  une  forme  déterminée^  Ces  poètes  furent Chionidès 
(pi'Aristote  cite  comme  le  premier  auteur  de  Ja  comé- 
die attique,  sans  tenir  compte  de  Myllos  et  de  quelques 
autres  comiques  qui  n'avaient  pas  laissé  d'ouvrages 
écrits.  Une  autre  notice,  digne  de  créance,  rapporte  de 
ce  Chionidès  qu'il  commença  à  donner  des  pièces  huit 
ans  avant  la  guerre  des  Perses  (ol.  ly,  1,  488)'.  A  lui 
succède  Magnés,  également  natif  de  ce  démos  d'Icarie, 
tant  aimé  de  Bacchus,  et  qui  amusa  longtemps  le  peuple 

^>:' 

^  Aristote,  Poél.,  5.  ÛSn  Si  ax'ôlAiXTâ  Twa  aÙTÎi;  èy^cûcy,;  ol  Xï-jo- 
[Atvoi  aÙTXî  TC&triTat  (ivy,{jLcviûcvTai. 

•  Suidas,  au  mot  X^'n^r,;.  D'après  cola,  Aristote,  Vocliqne,  3  (ou, 
suivant  Fr.  Ritter,  un  inlerpolateur  postérieur)  doit  être  daiis  Ter- 
reur en  plaçant  Chionidès  beaucoup  plus  lard  qu'Épicliarmc. 
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athénien  par  ses  inventions  joyeuses  et  variées.  Ecpiian- 
tide  appartient  au  même  âge  de  la  comédie.  Son  genre  se 
rapprochait  tellement  de  la  farce  raégarienne,  qu'il  crut 
devoir  mettre  le  public  en  garde,  et  que,  dans  une  de  ses 
pièces,  il  faisait  observer  expressément  «  qu'il  ne  don- 
nait pas  le  chant  de  la  comédie  mégarienne,  parce  qu'il 
avait  eu  honte  de  rendre  son  drame  trop  mégarien  ^  » 
A  la  seconde  période  de  la  comédie  appartiennent  des 
poètes  qui  fleurirent  dans  les  dernières  années  avant  la 
guerre  du  Péloponnèse  ou  pendant  cette  guerre.  Grati- 
nes mourut  dans  l'ol.  89',  2  (425)  à  un  âge  très-avancé. 
Il  parait  n'avoir  pas  été  beaucoup  plus  jeune  qu'Es- 
chyle, dont  il  occupe  à  peu  près  le  rang  parmi  les  poètes 
comiques.  Toutes  les  données  que  nous  avons  sur  ses 
poèmes  dramatiques,  concernent  cependant  les  dernières 
années  de  sa  vie;  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  lui,  c'est 
qu'il  ne  craignait  pas  d'attaquer  dans  ses  comédies  Pé- 
riclès  au  faîte  de  son  autorité  et  de  sa  puissance^  Cratès 
s'éleva  du  rang  d'acteur  dans  les  pièces  de  Cratinos, 
à  la  hauteur  d'un  poète  estimé;  carrière  commune  à 
plusieurs  comiques  de  l'antiquité.  Téléclidès  aussi  et 
Ilermippos  appartiennent  aux  poètes  du  temps  de  Péri- 

*  Ms-^ajixrç 

Kwa(i)(î(a    aa[^'  où  ^(sip.'  ijiffjç^uvojAYiv 
Tô  S^i^.a.  Me'Yotpixbv  ■KOith, 

d'après  rarrangcment  certainement  juste  de  ce  fragment  (chez  As 
pasios,  sur  YEthique  à  Nicomède  d'Aristote,  IV,  2),  par  Meineke, 
IHstor.  cril.  comic.  grsec,  p.  22. 

*  Ainsi  que  le  montrent  les  fragments  qui  concernent  les  longs 
murs  et  VOdéon. 
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dès.  Eupolis  ne  commença  à  donner  des  comédies  qu'a- 
près rouverture|de  la  guerre  du  Péloponnèse,  ol.  87^,  5 
(429),  et  sa  carrière  se  termina  à  peu  près  en  même 
temps  que  cette  guerre.  Aristophane  débuta  dans  l'ol. 
88%  1  (427)  sous  des  noms  empruntés,  et  trois  ans  plus 
tard  seulement  sous  son  propre  nom.  Il  composa  des  co- 
médies jusqu'à  l'ol.  9V  (388).  Parmi  les  contemporains 
de  ces  grands  comiques,  il  faut  remarquer  encore  Phryni- 
chos,  à  partir  de  l'ol.  87%  5  (429)  ;  Platon,  de  l'ol.  88%  1 
(427)  à  l'ol.  91%  1  (391)  ou  plus  longtemps  encore  ;Phé- 
récratès,  également  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  ; 
Amipsias,  rival  assez  heureux  d'Aristophane;  Leucon,  qui 
combattit  souvent  le  grand  comique.  Dioclès,  PhilyUios, 
Sannyrion,  Strattis,  Théopompe,  qui  fleurissent  à  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  ou  peu  après,  forment 
déjà  la  transition  à  la  comédie  moyenne  des  Athéniens*. 
Nous  nous  bornons  provisoirement  à  cet  aperçu  chro- 
nologique des  comiques  du  temps  ;  car  le  caractère  de 
ces  poètes  qui  nous  importe  surtout,  ou  ne  peut  absolu- 
lument  plus  être  défini,  ou  ne  le  peut  être  convenable- 
ment qu'après  une  connaissance  plus  complète  d'Aris- 
tophane, et  en  ayant  égard  aux  créations  de  ce  poète. 

'  D'après  les  recherches  de  Mcincke  (Hist.  crit.  com.  grxc.)  C;il- 
iias,  qui  vécut  avant  Strallis,  était  également  comique.  Sa  -y? au.[Aa- 
Ttxîi  Tfx-Ywîîa  n'était  certainement  pas  une  tragédie  sérieuse,  mais 
une  plaisanterie  dont  il  est  cependant  difficile  de  deviner  rintenlion 
et  le  motif.  Les  grammairiens  anciens  ne  peuvent  avoir  soutenu 
qu'en  plaisantant  que  Sophocle  et  Euripide  avaient,  dans  quelque 
pièce,  imité  cette  •^^o.ifM.'xruii  rpa-yw^î*.  (Cf.  Welcker,  Kl.  Sclirif' 
Un,  Bonn,  1844,  B.  I,  p.  572  et  suiv.  E.  M.) 
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Nous  reviendrons  donc,  après  avoir  étudié  la  comédie 
d'Aristophane,  à  Cratinos,  Eupolis  et  quelques  autres 
pour  en  comparer  diverses  pièces  avec  celles  du  maître  ; 
disons  cependant,  dès  à  présent,  qu'il  est  bien  plus 
difficile  de  se  faire  une  idée  d'une  comédie  perdue, 
d'après  le  titre  et  quelques  tragments,  que  d'une 
tragédie  dans  les  mêmes  conditions.  Dans  celle-ci  le 
terrain  mythique  est  donné;  c'est  une  base  solide  à 
laquelle  devait  se  conformer  l'édifice  qu'il  s'agissait 
de  rétablir.  La  comédie  rattache,  par  les  transitions  les 
plus  audacieuses  du  génie,  les  choses  les  plus  éloignées 
et  les  plus  différentes  en  apparence,  avec  une  licence 
telle  qu'il  est  impossible  de  faire  après  elle  ces  mêmes 
bonds  de  pensée  en  s'aidant  péniblement  d'un  petit 
nombre  de  traces  que  le  hasard  nous  a  conservées. 

Toutefois,  comme  nous  avons  essayé  de  nous  faire 
une  idée  de  la  tragédie  aVant  d'aborder  les  œuvres  des 
trois  grands  poètes,  il  sera  nécessaire  de  connaître  la 
comédie  avant  d'étudier  les  créations  d'Aristophane  ; 
il  faudra  que  nous  ayons  nettement  et  distinctement 
devant  les  yeux  les  formes  techniques,  le  cadre  où  le 
poète  avait  à  verser  ses  idées  et  ses  fictions.  Ces  formes 
sont  en  partie  les  mêmes  que  celles  du  drame  tragique, 
elles  sont  communes  à  l'un  et  à  l'autre,  de  même  que  le 
local,  avec  son  arrangement  fixe,  était  commun  à  tous 
les  deux;  en  partie  elles  appartiennent  en  propre  à  la 
comédie  et  tiennent  étroitement  à  l'origine  et  au  déve- 
loppement du  genre. 

Ce  qui  est  commun,  pour  commencer  par  le  local. 


37i  LA   COMÉDIK. 

c'est  la  forme  de  la  scène  et  de  l'orchestre,  de  même 
que  leur  signification,  en  général  du  moins.  La  scène 
(proscenium)  n'y  est  pas  non  plus  l'intérieur  d'une  mai- 
son, mais  un  espace  libre  et  ouvert  au  fond  duquel,  sur 
le  mur  de  la  skéné,  on  aperçoit  des  édifices  publics  et 
particuliers.  Il  semblait  si  impossible  aux  anciens  de 
considérer  la  scène  comme  chambre  d'une  maison,  que 
même  la  nouvelle  comédie  attique,  bien  qu'elle  n'ait 
point  du  tout  affaire  à  la  vie  publique,  est  obligée,  en 
vue  de  la  représentation  (nous  l'avons  déjà  dit  plus 
haut,  au  chap.  xxn),  de  rendre  publiques  les  scènes  de 
la  vie  privée  qu'elle  représente.  Elle  s'efforce  de  le  faire 
de  la  lagon  la  plus  naturelle,  afin  de  pouvoir  placer  toutes 
les  conversations  et  toutes  les  rencontres  dans  la  rue  et 
devant  la  porte  des  maisons.  Ce  point  offrait  beaucoup 
moins  de  difficultés  à  la  comédie  ancienne,  dont  le  ca- 
ractère est  en  grande  partie  politique.  Là  où  il  faut  abso- 
lument représenter  l'intérieur  d'une  chambre,  on  se 
sert  ici  encore  de  l'appareil  de  l'encyclème. 

Egalement  commun  aux  deux  genres  est  le  nombre 
déterminé  d'acteurs  qui  devaient  jouer  tous  les  rôles. 
Gratines,  d'après  une  notice  qui,  à  la  vérité,  ne  mérite 
pas  qu'on  y  ajoute  une  foi  absolue*,  l'aurait  porté  à  trois  : 
et  les  scènes  de  la  plupart  des  pièces  d'Aristophane  se 
laissent  parfaitement  distribuer  entre  trois  acteurs, 
coiume  dans  Sophocle  et  Euripide.  Toutefois,  dans  la 
comédie  le  changement  de  rôle  est  bien  plus  fréquent  et 

'  Anonyme,  De  comœdin,  p.  XWIf,  Cf.  Arislole,  Poétique.  5. 
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plus  varié,  à  cause  de  la  quantité  de  personnages  secon- 
daires. Ainsi,  dans  les  Acharniens,  pendant  que  le  pre- 
mier acteur  joue  le  rôle  de  Dicéopolis,  le  deuxième  et 
le  troisième  sont  obligés  de  représenter  tour  à  tour  le 
héraut  et  Amphithéos,  l'ambassadeur  et  Pseudartabas, 
la  femme  et  la  fille  de  Dicéopolis,  Euripide  et  Céphiso- 
phon,  le  Mégarien  et  le  Sycophante,  le  Béotien  enfin 
et  Nicarque*.  Dans  d'autres  pièces,  cependant,  Aristo- 
phane semble  avoir  eu,  comme  Sophocle  dans  VCEdipe 
à  Colone,  recours  à  un  quatrième  acteur.  Les  Guêpes^ 
entre  autres,  ne  se  laissenjt  guère  jouer  autrement^ 

L'usage  des  masques  et  d'un  costume  varié  et  très- 
apparent  était  également  commun  ^à  la  comédie  et  à  la 
tragédie,  quoique  la  forme  des  uns  et  des  autres  soit 
bien  différente.  D'après  les  allusions  d'Aristophane,  car 
nous  n'avons  point  de  renseignements  précis,  ses  ac- 
teurs comiques  doivent  avoir  eu  peu  de  ressemblance  avec 
les  histrions  de  la  comédie  nouvelle,  de  Plante  et  de 
Térence.  De  ceux-ci  nous  savons,  grâce  à  des  peintures 
précieuses  et  très-instructives  de  vieux  manuscrits, 
qu'ils  portaient,  à  tout  prendre,  le  costume  de  la  vie 
ordinaire,  et  que  leurs  tuniques  et  leur  pallium  conve- 
naient complètement  par  leur  coupe  et  par  la  manière 

^  Les  petites  filles  qu'on  vend  pour  des  cochons  de  lait  sont 
sans  doute  des  poupées  :  leur  xot,  xoi,  et  tous  les  autres  bruits 
qu'elles  proféraient  étaient  probablement  produits  derrière  la  scène 
même  comme  par ascénion. 

*  Dans  les  Guêpes,  Philocléon,  Bdélycléon,  et  les  deux  esclaves 
Xanthias  et  Sosias  sont  souvent  réunis  sur  la  scène,  parlant  tous  les 
quatre. 
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dont  ils  étaient  portés  aux  personnages  de  la  vie  réelle 
qu'ils  représentaient.  Le  costume  des  comédiens  d'A- 
ristophane, au  contraire,  doit  avoir  eu  plus  de  ressem- 
blance avec  celui  des  bouffons  de  tréteaux  qu'on  trouve 
assez  souvent  sur  des  vases  de  la  Grande  Grèce  :  veste  et 
pantalons  collants,  rayés  de  diverses  couleurs,  et  rap- 
pelant beaucoup  ceux  de  l'arlequin  moderne  :  de  grosses 
panses  et  autres  enlaidissements  et  accessoires  d'une 
indécence  et  d'une  insolence  intentionnelles  :  toute* la 
figure  grotesque  à  peine  voilée  par  un  petit  mantelel 
tout  au  plus  :  des  masques  enfin  à  traits  marqués, 
et  exagérés  jusqu'à  la  caricature,  quoiqu'il  fût  facile 
d'y  reconnaître  le  personnage  réel,  si  on  en  voulait 
porter  sur  la  scène.  On  sait  qu'Aristophane  eut  de 
la  difficulté  à  décider  les  fabricants  de  masques'  à 
lui  faire,  pour  la  représentation  des  Chevaliers,  le  vi- 
sage de  Cléon,  le  démagogue  que  tout  le  monde  redou- 
tait. C'est  surtout  le  costume  du  chœur  dans  la  comédie 
d'Aristophane  qui  avait  un  caractère  fantastique  et 
bizarre.  On  ne  doit  cependant  pas  se  représenter  ces 
chœurs  d'oiseaux,  de  guêpes,  de  nuées,  etc.,  comme 
composés  de  véritables  figures  d'oiseaux,  de  guêpes,  etc. 
De  nombreuses  allusions  du  poète  permettent  de  suppo- 
ser que  c'étaient  plutôt  des  composés  de  figures  hu- 
maines et  de  corps  d'animaux^  dans  lesquels  le  poëtc 
s'appliquait  à  faire  bien  ressortir  telle  partie  du  masque 

SXEUOTTOtOl. 

Quelque  chose  d'analogue  aux  Aîvot  à  tètes  d'animaux  (les  fables 
d'Ksope)  dans  un  tableau  décrit  par  Philostrale  {Imagin.,  I.  3). 
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choisi  qui  lui  importait  le  plus.  Dans  les  guêpes,  par 
exemple,  qui  représentaient  la  foule  des  juges  athéniens, 
l'aiguillon  était  la  chose  principale;  car  il  signifiait  le 
style  avec  lequel  les  juges  inscrivaient  leur  vote  sur  une 
tablette  cirée.  On  voyait  donc  ces  juges-guêpes  s'agiter 
on  bourdonnant  et  murmurant,  et  tantôt  allonger,  tan- 
tôt retirer  une  longue  lance  qu'ils  avaient  attachée  à 
leur  corps  comme  un  gigantesque  aiguillon.  La  poésie 
ancienne,  par  son  symbolisme  plastique,  se  prêtait 
beaucoup  à  produire  cet  effet  comique,  par  la  seule 
vue  du  chœur  et  de  ses  mouvements.  C'est  ainsi 
que,  dans  une  des  pièces  d'Aristophane  (le  rfjpaç)  les 
vieillards  entraient,  couverts,  en  signe  de  leur  âge, 
d'une  peau  de  serpent,  qui  s'appelait  également  "ï-r^paç, 
et  qu'ils  secouaient  soudain,  pour  s'agiter  tout  à  coup 
et  pour  se  démener  en  folâtrant  avec  une  licence 
excessive. 

Ce  que  la  camédie  avait  en  propre,  c'était  surtout 
l'organisation,  les  mouvements  et  les  chants  du  chœur. 
Le  nombre  des  personnes  qui  composaient  le  chœur 
comique  était,  d'après  des  renseignements  qui  concor- 
dent, de  vingt-quatre.  On  avait  évidemment  divisé  par 
moitié  le  chœur  complet  d'une  tétralogie  tragique  qui 
était  de  quarante-huit  personnes,  et  la  comédie  conser- 
vait toute  cette  moitié,  tandis  que  chaque  pièce  d'une* 
tétralogie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  n'avait  qu'un 
chœur  de  douze  personnes.  La  comédie,  quoique  moins 
généreusement  traitée  que  la  tragédie  à  bien  des  égards, 
avait  donc  sur  elle  l'avantag    d'un  chœur  plus  considé- 
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rable,  avantage  qui  résultait  de  ce  qu'on  la  donnait  iso- 
lément, et  non  comme  partie  d'une  tétralogie.  De  là 
aussi  la  fécondité  beaucoup  moins  grande  des  poètes  co- 
miques, comparés  aux  tragiques^  Le  chœur,  quand  il 
paraît  en  ordre  régulier,  fait  une  entrée  par  rangs  de  six 
personnes,  en  chantant  la  parodos,  qui  n'a  cependant 
jamais  l'étendue  et  la  forme  savante  de  celle  de  la  plu- 
part des  tragédies.  Moins  considérables  encore  sont  les 
stasima,  que  le  chœur  chantait  à  la  fin  des  scènes,  pen- 
dant le  changement  de  costume  des  acteurs.  Dans  la 
comédie  ils  ne  servent  qu'à  limiter  et  à  déhnir  les  diffé- 
rentes scènes,  et  ne  se  proposent  nullement,  comme 
ceux  de  la  tragédie,  de  permettre  un  recueillement  de 
la  pensée  et  un  apaisement  de  l'émotion.  Ce  qui  manque 
ainsi  de  chants  du  chœur  à  la  comédie,  clic  le  remplace 
d'une  façon  qui  lui  est  propre,  par  la  parahase^. 

La  parabase,  qui  formait  une  marche  du  chœur  au 
milieu  de  la  comédie,  est  évidemment  sortie  de  ces 
cortèges  phalliques  qui  avaient  été  l'origine  de  tout  le 
drame  :  elle  est  l'élément  primitif  de  la  comédie,  dé- 
veloppée et  devenue  œuvre  d'art.  Le  chœur  qui,  jus- 
qu'au moment  de  la  parabase,  a  eu  sa  position  entre  la 
scène  et  la  thymélé,  le  visage  tourné  vers  la  scène,  fait 

y 

*  On  comptait,  dans  la  longue  carrière  d'Aristophane,  cinquanle- 

'  quatre  pièces,  dont  quatre  non  authentiques,  pas  même  la  moitié  de 

celle  de  Sophocle.  (Dindorf  (Arisloph.  fraym.,  p.  5-10)  en  considère 

quarante-quatre   comme   aulhontiquos  ;   Ber^k  (Arisloph.  fragm. 

IJerol.,  1840,  p.  10-14)  (piarante-trois  seulement.  E.  M.) 

«Cf.  G.  Kock,  de  Parabasi  antiqux  comœd.  inlcrludio,  An- 
clam,  185G.  E,  M. 
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un  mouvement  et  passe  en  rangs  le  long  du  théâtre, 
dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mot,  c'est-à-dire  devant 
les  bancs  des  spectateurs.  Telle  est  la  vraie  parabase, 
accompagné  d'un  chant  qui  consiste  généralement 
en  tétramètres  anapestiques,  parfois  aussi  en  autres 
vers  longs.  Elle  commence  par  une  petite  chanson 
d'ouverture  en  anapestes  ou  en  trochées,  que  l'on  ap- 
pelle commation,  et  elle  finit  par  un  système  très- 
étendu  d'anapestes  que  l'on  appelait,  à  cause  de  sa  lon- 
gueur qui  épuisait  l'haleine, le  jwlf/os,  quelquefois  aussi 
le  macron.  Dans  cette  parabase  le  poëte  fait  parler  le 
chœur  de  ses  propres  affaires  poétiques,  de  Tintention 
de  ses  ouvrages,  des  mérites  qu'il  a  acquis  envers  l'É- 
tat, de  ses  rapports  avec  ses  rivaux,  etc.  Vient  en- 
suite, si  la  parabase,  dans  le  sens  le  plus  étendu  du 
mot,  est  complète,  une  seconde  partie  qui  constitue  la 
chose  principale,  et  dont  les  anapestes  ne  forment  que 
la  marche  d'introduction.  Le  chœur  chante  un  poëme 
lyrique,  la  plupart  du  temps  un  chant  de  louange 
adressé  à  quelque  dieu,  et  débite  ensuite  en  vers  tro- 
chaïques,  qui  sont  généralement  au  nombre  de  seize, 
quelque  grief  plaisant,  des  reproches  à  la  ville,  une  saillie 
spirituelle  contre  le  peuple,  toutes  choses  qui  ont  un  rap- 
port plus  ou  moins  éloigné  avec  le  thème  de  la  pièce  en- 
tière. On  l'appelle  Vépirrhème,  c'est-à-dire  ce  qui  est  dit 
en  sus.  Les  deux,  parties,  la  strophe  lyrique  et  l'épirrhème 
se  répètent  à  la  manière  des  antistrophes.  Le  morceau 
lyrique  et  son  antistrophe  sont  évidemment  nés  du  vieux 
?M('7os|j/jo//icoH,  tandis  que  l'épirrhème  etl'antépirrhème 
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ne  sont  autres  que  les  plaisanteries  proférées  autrefois 
par  le  chœur  ambulant  contre  le  premier  venu  des  pas- 
sants. Il  était  naturel,  dès  que  laparabase  devint  comme 
le  centre  de  la  comédie,  que,  à  la  place  de  ces  railleries 
contre  des  individus,  on  mît  une  pensée  plus  impor- 
tante, intéressante  pour  la  ville  entière,  tandis  que  les 
moqueries  contre  tel  ou  tel  spectateur  pouvaient  tou- 
jours, conformément  à  la  nature  primitive  de  la  comé- 
die, être  placées  dans  la  bouche  du  chœur,  à  n'importe 
quel  endroit  de  la  pièce  et  sans  égard  aucun  au  sujet 
ou  à  la  cohérence  de  cette  pièce'. 

La  parabase  ne  peut  évidemment  avoir  lieu  que  dans 
une  pause  principale;  car  elle  interrompt  complètement 
l'action  du  drame  comique.  Aristophane  aime  à  la  placer 
là  où  l'action,  après  toutes  sortes  d'arrêts  et  de  retards, 
est  arrivée  au  point  où  le  fait  principal  va  se  produire, 
où  il  va  se  décider  si  le  but  poursuivi  est  atteint  ou 
non.  Cependant,  avec  la  grande  liberté  que  la  comédie 
s'arroge  dans  l'emploi  de  toutes  ses  formes,  elle  peut 
aussi  diviser  en  deux  la  parabase,  en  séparant  la  partie 
principale  de  la  marche  anapestique  du  chœur  ^,  ou  bien 

*  On  trouve  de  ces  sortios  dans  les  Acharniens  (WA^-iMi),  dans 
les  Guêpes  (1265-1291),  dans  les  Oiseaux  (1470-1493, 1555-1565, 
1694-1705).  Il  ne  faut  pas  se  donner  la  peine  de  chercher  un  rap- 
I)ort  entre  ces  vers  et  le  reste  de  la  pièce.  Dans  le  fait  il  n'en  existe 
point.  La  moindre  réminiscence  passagère  suffit  pour  motiver  de 
telles  sorties. 

*  Dans  la  Paix,  par  exemple,  et  les  Grenouilles,  où  la  première 
moitié  de  la  parabase  est  fondue  avec  la  parodos  et  la  chanson  d'Iac- 
chos  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Comme,  dans  les  Grenouilles, 
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faire  succéder  à  la  première  parabase  une  seconde,  sans 
la  marche  anapestique  cependant,  afin  d'indiquer  un 
second  point  critique  de  l'action ^  La  parabase  enfin 
peut  manquer  complètement.  C'est  ainsi  qu'Aristo- 
phane a  complètement  supprimé  cette  apostrophe  au 
public  dans  sa  Lysistratè,  où  un  double  chœur  de 
femmes  et  de  vieillards  débite  tant  da  chansons  origi- 
nales d'une  exécution  ingénieuse^. 

Pour  caractériser  la  danse  du  chœur  comique  il  suf- 
fit de  dire  que  c'était  le  cordax,  genre  de  danse  que 
nul  Athénien,  à  moins  d'être  sous  le  masque  et  d'avoir  bu, 
n'auraitpu  exécuter  sans  s'attirer  la  réputation  d'une  inso- 
lence et  d'une  impudence  excessives  '.  Aussi  Aristophane 
se  vante-t-il,  dans  ses  Nuées ^  qui,  malgré  toutes  les 
scènes  burlesques,  prétendent  cependant  à  un  comique 
plus  noble  que  celui  des  autres  pièces,  de  n'y  pas  laisser 
danser  le  cordax,  et  d'avoir  supprimé  certaines  incon- 
venances de  costume*.  On  voit  par  tout  cela  que  la  co- 
médie, par  sa  forme  extérieure,  avait  tous  les  carac- 


lacchos  est  dôjà  chanté  dans  ce  premier  morceau,  les  strophes  ly- 
riques du  second  morceau  (v.  075  et  suiv.)  ne  contiennent  plus 
d'évocations  de  divinités,  ni  rien  d'analogue,  et  sont  remplies  par 
contre  de  plaisanteries  à  l'adresse  de  Cléophon  et  de  Climènc,  les 
démagogues.  Nous  trouvons  la  même  déviation  de  la  règle,  et  mo- 
tivée, parla  même  raison,  dans  la  seconde  parabase  des  Chevaliers. 

*  Comme  dans  les  Chevaliers. 

^  Dans  les  Eeelesiazuses  et  le  Plutos,  la  parabase  manque  pour 
des  raisons  indiquées  au  chap.  xxviii. 
^  Théophraste,  Caracl.,  ij.  Cf.  Casaubon. 

*  Aristophane,  Nuées,  587  et  suiv. 
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lères  de  la  farce,  où  l'expansion  de  la  nature  sensuelle 
cl  presque  bestiale  de  l'homme  n'était  pas  seulerneut 
permise,  où  elle  était  une  règle  et  une  loi.  Il  n'en  faut 
que  plus  admirer  l'esprit  élevé,  la  dignité  morale  que 
les  grands  comiques  surent  inspirer  à  ce  jeu  folâtre, 
sans  en  détruire  le  caractère  fondamental.  Il  y  a  plus  : 
lorsqu'on  comjiare  à  cette  comédie  ancienne  la  forme 
plus  récente  de  la  moyenne  comédie  et  de  la  nouvelle  qui 
nous  est  mieux  connue  et  qui,  sous  un  extérieur  beaucoup 
plus  décent,  prêche  une  morale  bien  autrement  relâ- 
chée, lorsqu'on  songe  en  même  tenqis  à  certains  ])héno- 
mèncs  de  la  littérature  moderne,  on  est  presque  tenté 
de  croire  que  ce  comique  grossier  qui  ne  voile  rien  et 
qui,  dans  la  représentation  du  vulgaire,  reste  vulgaire  et 
bestial,  convient  mieux  et  est  plus  utile  à  un  âge  qui 
prend  au  sérieux  la  morale  et  la  religion,  que  ce  co- 
mique prétendu  plus  délicat,  qui  gaze  tout,  et  ne  dé- 
couvre partout  que  le  ridicule  du  mal,  nulle  part  l'hor- 
reur qu'il  devrait  inspirera 

Pour  revenir  au  cordax  et  pour  y  rattacher  une  ob- 
servation sur  la  structure  rhythmique  de  la  comédie,  des 
passages  d'auteurs  anciens  nous  apprennent  que  la  me- 
sure trochaïque  eut  également  ce  nom  de  cordax*,  sans 
doute  parce  que,  en  se  livrant  aux  danses  de  ce  genre,  on 

'  Si  Plularquc,  dans  sa  comparaison  de  Ménandre  et  d'Aristo- 
phane qui  nous  a  été  conservée  en  extrait,  porte  un  jugement  dia- 
métralement opposé»  cela  prouve  seulement  combien  les  anciens  de 
la  décadence  oubliaient  le  fond  pour  la  forme. 

-Aristole,  dans  Quiutilien,  IXj  4;  Cicero>  Orat.,bl. 
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chantait  géiiéraleraentdes  verstrochaïqnes.  Ccttcmesure, 
cultivée  par  les  anciens  ïambograjihes  à  côté  de  l'ïambe, 
avait  quelque  chose  de  vif  et  d'agité;  mais  il  lui  man- 
quait le  caractère  énergique  et  hardi  de  l'iaifibe.  Elle 
s'appropriait  surtout  à  des  danses  joyeuses^  Les  tétra- 
mètres  trochaïques  eux-mêmes,  qui  n'étaient  ce|)endant 
plus  une  mesure  lyrique,  invitaient  à  des  mouvements 
de  dansée  La  rhythmique  de  la  comédie  est  évidem- 
ment fondée  en  grande  partie  sur  la  vieille  poésie  ïam- 
bique,  seulement  elle  a  été  étendue  et  augmentée  comme 
l'a  été  celle  des  lyriques  éoliens  et  doriens  dans  la  tra- 
gédie, surtout  au  moyen  de  rallongement  des  vers,  de 
manière  à  produire,  en  répétant  plusieurs  fois  le  môme 
rhythme,  ce  qu'on  appelait  des  systèmes:  Les  asijnartè- 
tes  en  particulier  reviennent  exclusivement  à  la  poésie 
ïambique  et  à  la  comédie  :  ce  sont  des  rhytlmies  divers, 
dactyliques  et  trochaïques  pour  la  plupart,  lâchement 
unis  entre  eux,  et  que  l'on  peut  regarder  soit  comme  plu- 
sieurs vers,  soit  comme  en  formant  un  seul.  Ici  encore 
la  comédie,  malgré  quelques  inventions  nouvelles,  ne 
fait  que  continuer  l'œuvre  d'Archiloque^. 

'  V.  chap.,  XI,  XXII. 
-  Aristoph.,  Paix,  524  et  suiv. 

''  Wous  ne  renvoyons,  pour  plus  de  brièveté,  qu'à  Hépheslion, 
ch.  XV,  p.  85  et  suiv.,  éd.  Gaisford,  et  à  Tcrentianus,  v.  2215  : 

Aristophanis  ingens  micat  soUerlia, 
Qui  sa3pe  metris  multiformibus  novis 
Archilochos  arte  est  semulatus  musica. 

(If.  plus  haut,  cil.  VIII. 
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Il  ne  faut  pas  s'étonner  que,  malgré  le  caractère  op- 
l)Osé  de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  la  l'orme  générale 
du  dialogue  ait  pu  être  la  même  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  quand  on  songe  que  cet  organe  commun  du 
discours  dramatique,  le  trimètre  ïambique,  était  sus- 
ceptible d'être  traité  de  la  manière  la  plus  variée,  et 
qu'il  fut  employé  par  les  comiques  de  la  façon  qui  ré- 
pondait le  mieux  à  leurs  intentions.  On  évitait  les  spon- 
dées en  accumulant  les  brèves,  et,  en  variant  les  césures, 
on  donna  au  vers  de  la  comédie  un  entrain  et  une  mobi- 
lité extraordinaires.  Le  seul  fait  qu'on  ])ouvait  mêler  des 
anapestes  à  tous  les  pieds,  à  l'exception  du  dernier, 
quoique  cette  mesure  fût  contraire  à  la  forme  primi- 
tive du  trimètre,  prouve  qu'une  récitation  rapide  et 
coulante  traitait  ici  les  longues  et  les  brèves  avec 
bien  plus  de  liberté  que  la  déclamation  tragique.  D'ail- 
leurs la  comédie  se  sert,  à  côté  du  trimètre,  et  [)our 
distinguer  divers  styles  ou  tons  du  discours,  d'une  va- 
riété bien  plus  grande  de  mesures,  qu'il  faut  toutes  se 
représenter  variées  encore  à  linfini  par  la  nature  du 
geste  et  du  débit.  On  employait  ainsi  le  tétramètrc 
trochaïque,  léger  et  comme  dansant,  le  tétramètre  ïam- 
bique, rempli,  de  passion,  le  tétramètre  anapestiquc 
enfin,  qui  se  pavanait  dans  un  pathétique  plaisant,  et 
dont  s'était  d'éjà  servi  Aristoxène  de  Sélinonte,  vieux 
comique  de  Sicile,  antérieur  à  Épicharme. 

Dans  toutes  ces  choses,  la  comédie  n'est  ni  moins 
inventive,  ni  moins  ingénieuse  que  la  tragédie.  Aristo- 
phane s'entend,  dans  ses  rhythnies,  à  toucher  tantôt  la 
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corde  de  la  folâtre  gaieté,  tantôt  celle  de  la  dignité  la 
plus  solennelle.  Souvent  il  sait,  tout  en  plaisantant, 
donner  une  sonorité  si  splendide  à  ses  vers  et  à  ses 
mots,  qu'on  est  tenté  de  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  fait 
sérieusement.  Toujours  on  sent  en  même  temps  l'har- 
monie la  plus  belle  entre  la  forme  et  la  pensée,  entre  le 
ton  du  langage  et  le  caractère  des  personnages.  C'est 
ainsi  que  les  vieilles  têtes  chaudes  d'Acharniens,  par 
exemple,  expriment  admirablement  leur  robuste  vi- 
gueur et  leur  violente  impétuosité  par  les  mesures  cré- 
tiques  qui  dominent  dans  les  chants  de  chœur  de  la 
pièce  où  ils  entrent  en  scène. 

Qui  oserait  caractériser  en  peu  de  mots  l'organe  original 
que  l'ancienne  comédie  attique  se  créa  dans  la  langue  et 
qui  lui  resta  propre?  Le  fond  en  est  bien  formé  par  le  lan- 
gage coutumier  des  Athéniens .  Le  dialecte  attique,  tel  qu'il 
était  en  usage,  la  comédie  le  parle  non-seulement  avec 
plus  de  pureté  que  tout  autre  genre  de  poésie,  mais  même 
avec  plus  de  sincérité  que  la  véritable  prose  attique*. 
Toutefois,  ce  langage  du  commerce  journalier  est  un  or- 

*  Nous  rappelons  ici  le  seul  fait  que  les  combinaisons  de  consonnes 
qui  distinguent  le  dialecte  attique  de  son  dialecte  maternel,  Tionien, 
TT  pour  (jd  et  pp  pour  pa,  se  rencontrent  partout  chez  Aristophanci 
et  même  déjà  dans  les  fragments  deCratinos,  tandis  qu'on  les  ren- 
contre aussi  peu  chez  Thucydide  que  chez  les  tragiques.  On  dit  ce- 
pendant que  Périclès  se  servit  déjà  à  la  tribune  do  ces  formes  non 
ioniennes.  Eustathe  sur  Vlliade,  X,385,  p.  815.  En  général,  d'ail- 
leurs, la  prose  de  Thucydide  a,  jusque  dans  les  plus  petites  expres- 
sions et  formes,  beaucoup  plus  de  gravité  et  d'onction  épiques  et 
ioniennes  que  la  poésie  d'Aristophane. 

lIlST.   UTT.    cm;!  Ql'K.  II   —   25 
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gane  extrêmement  souple  et  riche  qui  ne  porte  pas  seu- 
lement en  lui  une  abondance  des  loculions  les  plus 
énergiques,  les  plus  frappantes,  les  plus  gracieuses  et 
les  plus  concises,  mais  qui  peut  aussi  se  conformer 
facilement  aux  divers  genres  de  style  et  de  langage,  cul- 
tivés par  la  littérature,  tels  que  les  genres  épique,  lyri- 
que, tragique,  et  se  donner  ainsi  une  couleur  parti- 
culière^  Son  plus  grand  charme  lui  vient  sans  contredit 
de  son  rapport  parodique  avec  la  tragédie.  Souvent  il 
suffisait  d'un  mot,  d'un  léger  changement  de  forme, 
prononcés  avec  l'accent,  propre  à  la  tragédie,  pour  rap- 
peler une  scène  pathétique  et  offrir  un  contraste  risible. 


CHAPITRE  XXYIII 

ARISTOPHANE 


Aristophane,  fils  de  Philippe,  naquit  à  Athènes  vers 
la  82"  ol.  (452)*.  Nous  saurions  davantage  des  circon- 

«  Plularque  remarque  avec  beaucoup  de  raison  (Arislopk.  elMe- 
nandri  comp.,  \)  que  la  diction  d'Arislopliane  contient  tous  les 
genres  de  st^le,  depuis  le  tragique  et  le  patiiéliquc  (07x0;)  jusqu'à 
la  bouffonnerie  vulgaire  |ajv4f{i.oXc-](îa  xal  «pXuapîa);  mais  il  a  tort  de 
prétendre  (iuAristopliane  prête  cette  manière  de  parler  à  ses  per- 
sonnages au  hasard  cl  tout  à  fait  arbilrairomenl. 

*  C'est  une  exagéiation  évidente  du  scholiasle  des  Grenouilles, 
V.  504,  que  d'appeler  Aristophane  o^i^ov  |;.apa)ii(rxc.î-,  cesl-à-dirc 
à-'é  de  dix-huit  ans  environ,  à  son  premier  début  diamatiquc.  En  ce 
cas,  Tapogée  d'Aristophane  tomberait  dans  Tàge  de  vingt  à  vingt- 
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stances  de  sa  vie,  si  les  ouvrages  de  ses  rivaux  s'étaient 
conservés;  car  ils  contenaient  sans  doute  autant  d'allu- 
sions railleuses  à  son  adresse,  qu'il  en  lance  lui-même 
contre  Gratines  et  Eupolis.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  qu'en  450  (ol.  87%  o),  il  alla,  en  qualité  de 
colon  ou  de  cléruque,  avec  sa  famille  et  avec  d'autres 
citoyens  attiques  dans  l'île  d'Egine,  enlevée  à  ses  anciens 
habitants,  pour  y  prendre  possession  d'un  domaine  ^ 

La  vie  d'Aristophane  fut  consacrée  de  si  bonne  heure 
à  la  poésie  comique,  qu'il  est  impossible  d'y  mécon- 
naître une  vocation  supérieure.  Il  débuta  si  jeune  avec 
des  comédies,  qu'il  fut  empêché,  sinon  par  les  lois,  du 
moins  par  la  coutume  régnante,  de  les  donner  sous  son 
propre  nom.  Il  faut  remarquer  qu'à  Athènes  l'État  se 
souciait  peu  de  savoir  qui  était  le  véritable  auteur  d'un 
drame,  et  cette  question  n'était  même  jamais  posée  offi- 
ciellement. Le  magistrat  qui  présidait  à  une  des  fêtes  de 
Dionysos,  où  il  était  d'usage  d'amuser  le  peuple  par  des 
drames  nouveaux ,  accordait*  cette  concession  au  maître 


cinq,  et  il  aurait  eu  cinquante-six  ans  au  moment  de  quitter  la  scène. 
Dans  les  pièces  du  poëte  lui-même  il  y  a  des  allusions  à  un  âge  plus 
avancé,  et  nous  supposons,  par  conséquent,  qu'il  avait  au  moins 
vingt-cinq  ans  à  son  premier  début  de  poëte  comique,  en  427. 

*  V.  Aristoph.,  Acharniens,  v.  G52  ;  Kiister.,  Aristoph.,  p.  14, 
et  Théagène,  dans  les  scolies  de  VApologie  de  Platon,  p.  95,  8 
(531,  Bekkcr).  Il  est  vrai  que  les  Acharniens  d'Aristophane  furent 
donnes  par  Callistrate  ;  mais  le  public  rapportait  cependant  le  paS- 
soge  en  question  au  véritable  auteur,  qui  lui  était  déjà  fort  connu. 

2  Aux  grandes  Dionysiaques  c'était  le  premier  archonte  (i  âpy^wv 
de  préférence)  ;  aux  Lénécnnes  le  hasileus.  Ch.  xxm. 


^ 
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du  chœur  qui  offrait  de  préparer  le  chœur  et  les  acteurs 
pour  une  pièce  nouvelle,  pour  peu  qu'on  eut  en  lui  la 
confiance  nécessaire.  Les  comiques  étaient,  aussi  bien 
que  les  tragiques,  maîtres  de  chœur,  chorodidascales, 
ou,  selon  leur  appellation  spéciale,  comodidascales,  de 
profession;  et,  dans  toutes  les  choses  officielles,  telles 
que  payement  et  distribution  des  prix,  l'Etat  s' enquérait 
uniquement  de  celui  qui  avait  préparé  le  chœur  et  monté 
ia  pièce  nouvelle.  En  même  temps  une  coutume  que  les 
tragiques  abandonnèrent  dès  le  temps  de  Sophocle  s'é- 
tait maintenue  plus  longtemps  parmi  les  comiques  :  le 
poète  chorodidascale  jouait  en  même  temps  le  premier 
rôle,  celui  de  protagoniste.  C'est  ce  qui  fera  comprendre 
les  mots  d'Aristophane  dans  la  parabase  des  Nuées,  oii 
il  dit  que  sa  muse  avait  exposé  ses  premiers  enfants, 
parce  que  sa  virginité  ne  lui  avait  pas  permis  de  les  recon- 
naître, qu'une  autre  jeune  femme  les  avait  adoptés,  et 
que  le  public  (qui  devait  bientôt  avoir  appris  à  connaître 
le  vrai  auteur)  les  avait  généreusement  élevés  et  formés*. 
Aristophane  confia,  en  effet,  ses  premières  pièces, 
quelques-unes  même  qu'il  composa  plus  tard,  à  deux 
maîtres  de  chœur  de  ses  amis,  qui  étaient  en  même 
temps  poètes  et  acteurs,  Philonidès  et  Callistrate.  Les 
anciens  rapportent  qu'il  avait  fait  la  distinction  de  don- 
ner à  CalHstrate  les  pièces  politiques,  à  Philonidès  celles 

'  Cf.  Chevaliers,  513,  où  il  dit  que  beaucoup  s'étonnaient  que, 
dopiiis  longtemps  iV']h,  il  n'eût  demandé  un  chœur  à  lui  (y.opôv  aÎToîm 
>caô'  iauTo'v).  Dans  la  parabase  dos  Guêpes,  il  se  compare  à  un  ven- 
triloque qui,  ù  cette  époque,  avait  parlé  par  la  bouche  d'autrui. 
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qui  se  rapportaient  à  la  vie  privée  ^  Ces  amis  sollicitaient 
ensuite  de  l'archonte  le  chœur,  mettaient  la  pièce  en 
scène,  obtenaient  même,  les  didascalies  en  citent  plu- 
sieurs exemples,  le  prix,  si  la  pièce  était  couronnée  ;  le 
tout  comme  s'ils  étaient  les  véritables  auteurs,  quoique 
le  public  intelligent  ne  pût  guère  se  tromper  sur  l'auteur 
de  la  pièce,  ni  hésiter  entre  le  génie  d'Aristophane,  qui 
venait  de  se  révéler,  et  Callistrate,  qui  leur  était  bien 
connu. 

De  la  première  pièce,  qui  fut  donnée,  ol.  88^,  1  (427), 
et  qui  était  intitulée  Daitaleis,  les  anciens  ne  savaient 
pas  eux-mêmes  qui  l'avait  portée  sur  la  scène,  de  Callis- 
trate et  de  Philonidès^  Les  Mangeurs,  qui  formaient  le 
chœur  de  cette  pièce,  composaient  une  société  de  table 
qui  venait  de  prendre  son  repas  dans  un  sanctuaire 
d'Héraclès  dont  le  culte  était  souvent  célébré  par  des 
banquets  ^  Ils  assistaient  maintenant  en  spectateurs  à 
un  combat  que  se  livraient  l'antique  éducation,  sobre  et 
modeste,  et  la  moderne,  frivole  et  bavarde,  dans  la  per- 
sonne de  deux  jeunes  gens,  le  vertueux  (cwçpwv)  et  le 
mauvais  sujet  (xxxaTuuYwv) .  Le  mauvais  sujety  était  peint, 

*  D'après  Tanonyme  de  Comœdia  dans  Kiistcr.  La  Vila  Aristopha- 
nis,  dans  un  appendice  (qui  n'y  appartenait  pas  dans  Torigine  v.  ^to- 
•ypacpoi,  éd.  A.  Westermann,  1845,  p.  158,  159.  E.  M.),  dit  le 
contraire,  il  est  vrai,  mais  par  une  erreur  palpable,  ainsi  que  lo 
prouvent  les  divers  exemples.  (Cf.  Bernhardy,  Grundriss  der  griecli. 
Litteratur.  Halle,  1845,  II,  p.  972,  et  Struve,  deEup.  Maricantc. 
Kiliae,  1841,  p.  52-77.  E.  M.) 

-  Scholies  des  Nuées,  v.  551. 

'  Otf.  Millier,  Boriens,  I,  ch.  xii,  §  10. 
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dans  une  conversation  avec  son  vieux  père,  comme  dé- 
daignant Homère,  Tort  au  courant  de  tous  les  termes  de 
légiste,  —  évidemment alin  de  s'en  servir  pour  des  raffi- 
nements de  retors,  —  partisan  zélé  enfin  du  sophiste 
Thrasymaque  et  d'Alcibiade ',  chef  de  la  jeunesse  dorée 
d'Athènes.  Ce  qu'Aristophane  avait  tenté  dans  cet  essai, 
il  l'exécuta  dans  les  Nuées,  quand  il  fut 'arrivé  à  sa  ma- 
turité. 

La  seconde  pièce  d'Aristophane,  les  Babijloniens,  fut 
représentée  en  426  (ol.  88%  2),  par  Callistrate,  qui  en 
avait  été  le  chorodidascale.  C'est  dans  cette  pièce  qu'A- 
ristophane entreprit  hardiment  et  carrément  de  faire 
du  peuple  lui-même,  de  ,son  activité,  de  ces  me- 
sures de  salut  public  l'objet  de  sa  comédie.  Il  se  vante 
lui-même,  dans  la  parabase  de  ses  Acharniens,  d'avoir, 
par  cette  pièce,  dévoilé  l'imposture  dont  les  Athé- 
niens étaient  dupes,  et  que  leur  faisaient  subir  les 
étrangers,  surtout  les  ambassadeurs,  parce  qu'ils  prê- 
taient une  oreille  trop  facile  à  leurs  flatteries  et  à 
leurs  belles  promesses.  Il  avait  montré  aussi,  disait-il, 
de  quelle  manière  les  démagogues  administraient  les 
pjlats  démocratiques,  et  cela  lui  avait  valu,  ajoute-t-il 
avec  une  rodomontade  plaisante,  une  énorme  autorité 
auprès  du  grand  roi.  Le  nom  de  la  pièce  se  rattache  à  ce 
sujet.    Les    notices    des   anciens    grammairiens  per- 


*  Dans  limporlant  fragment  de  Galicn,  i,T7TC/cpocT&u;  •yÂtoda/t, 
Proœm.,  onfin  rétabli  et  dl'îbarnissc  de  tout  ce  qui  le  défigurait.  V. 
Diiidorf,  Aristoph.  frag.,  DaetaL,  1. 
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mettent  de  conclure^  que  les  Babyloniens  qui  formaient 
le  chœur  étaient  représentés  comme  de  vils  valets  de 
moulin,  la  dernière  espèce  d'esclaves  chez  les  Athé- 
niens, et  qui,  marqués  au  feu,  se  trouvaient  au  moulin 
comme  dans  un  établissement  pénitencier.  Ce  sont  ces 
galériens  que  l'on  présente  comme  ambassadeurs  de 
Babylone.  On  supposait  sans  doute  que  Babylone  s'était 
soulevée  contre  le  grand  roi,  toujours  en  guerre  avec 
Athènes  :  il  était  facile,  dit  le  poëte,  de  faire  accroire 
des  choses  de  ce  genre  aux  crédules  Athéniens.  La  pièce 
avait,  en  ce  cas,  beaucoup  d'affinité  avec  la  scène  des 
Acharniens  où  se  trouvent  les  prétendus  ambassadeurs 
(lu  roi  des  Perses,  sans  qu'il  y  eût  précisément  répé- 
tition. Ces  faux  Babyloniens  étaient  évidemment  repré- 
sentés comme  un  tour  que  les  démagogues,  au  pou- 
voir depuis  la  mort  de  Périclès,  voulaient  jouer  au 
peuple  athénien  ;  et  le  plastron  principal  du  poëte  y 
était  déjà  Cléon,  qu'il  couvrait  de  plaisanteries  et  d'at- 
taques.   Par  les  efforts  extraordinaires  que  faisait  le 

*  V.  surtout  Hésychius,  sur  le  veis  : 

«  Ce  sont  les  paroles  d'un  personnage  d'Aristophane,  en  voyant  les 
Babyloniens  du  moulin,  surpris  de  cette  vue,  et  ne  sachant  trop 
qu'en  penser.  »  Ce  vers  était  évidemment  prononcé  par  quelqu'un 
qui  apercevait  le  chœur  sans  savoir  ce  qu'il  allait  représenter,  et  qui 
CTO' ait  voir  les  Samiens  stigmatisés  par  Périclès;  le  mot  Tvc/.u-ypàa- 
jAaro;  faisant  en  même  temps  allusion  à  l'invention  des  lettres  par 
les  Ioniens.  Le  fait  que  ces  Babyloniens  étaient  des  esclaves  meuniers 
parait  se  rattacher  à  ce  qu'Eucrate,  démocrate  fort  puissant  alors, 
possédait  des  moulins.  V.  Aristophane,  Chevaliers,  v.  254.  Cepen- 
dant l'ensemble  de  la  pièce  était  plutôt  dirigé  contre  Cléon. 
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puissant  démagogue  pour  se  venger  du  poëte,  on  voit 
combien  le  vex'^rent  ces  agressions  dirigées  contre  lui  à 
la  brillante  iete  des  grandes  Dionysiaques,  en  présence 
des  alliés  et  de  tous  les  étrangers  qui  se  trouvaient  à 
Athènes  à  cette  époque.  Il  fit  citer  Callistrate*  devant  le 
conseil  des  Cinq-Cents  qui,  en  sa  qualité  de  magistra- 
ture administrative,  surveillait  aussi  les  concours,  et  il 
l'y  couvrit  de  reproches  et  de  menaces.  Quant  à  Aristo- 
phane lui-même,  on  rapporte,  chose  assez  admissible, 
que  Cléon  chercha  à  le  compromettre  d'une  manière 
indirecte,  en  portant  plainte  contre  lui  pour  usurpation 
du  droit  de  citoyen  (Ypa?'')  ^svtaç).  Il  est  certain  toute- 
fois que  le  poëte  repoussa  cette  plainte  et  maintint 
victorieusement  son  droit  de  citoyen*. 

L'année  suivante,  ol.  88^,  5  (425),  Aristophane 
se  présenta  aux  Lénéennes  avec  la  première  de  ses 
comédies  conservées,  les  Acharnims.  Ce  fut  encore 
Callistrate  qui  la  mit  eh  scène.  Comparés  à  la  plupart 

'  Nous  nommons  ici,  sans  hésiter,  Callistrate,  parce  que,  comme 
chorodidascale  ot  protagoniste,  il  avait,  dans  les   Acharniens,  le 
rôle  de  Dicéopolis,  et  que  le  public  ne  pouvait  entendre  que  de  l'ac- 
teur qui  jouait  Dicéopolis,  le  passage  v.  377  et  suiv.  : 
Aùtô;  t'  €u.auTÔv,  Otïo  KXe'wvo;  5.  'iraô&v, 
E7t(TTa[^.oti,  etc. 
Dans  tout  le  reste  de  la  parabase  des  Acharniens,  nous  prenons  tou- 
jours le  TroiYiTï);  pour  Aristophane  lui-même.  11  est  impossible  qu'un 
talent  de  cette  titille  soit  resté  ignoré  du  public  pendant  trois  ans. 

-  Scbolics  des  Acharniens,  S"/?.  Aristophane  se  servit,  dans  la 
circonstance,  d'un  vers  homérique  {Odyssée,  I,  215)  : 

OuTi;  éôv  "^fcvov  aÙTÔ;  àvîpw 
que  cite  le  biographe  d'Aristophane. 


ARISTOPHANE.     -V.  ji^     7,90 


des  autres  drames  du  poète,  les  Acharniens  sont  une 
pièce  inoffensive  qui  a  surtout  pour  but  de  peindre  le 
profond  désir  d'une  vie  champêtre  et  paisible  qu'é- 
prouvaient en  ce  moment  tous  ceux  des  Athéniens  qui 
ne  prenaient  pas  plaisir  au  bavardage  de  la  place  pu- 
blique, et  qui  n'avaient  été  poussés  dans  la  ville  que  mal- 
gré eux  et  parle  plan  stratégique  de  Périclès.  Il  est  vrai 
qu'on  distribue  en  passant  un  certain  nombre  de  coups 
de  fouet,  tantôt  aux  démagogues  qui,  comme  Cléon,  ex- 
citaient le  peuple  à  la  guerre,  tantôt  aux  généraux  à 
l'air  un  peu  trop  martial,  comme  Lamachos.  On  y  re^f* . 
contre  également  déjà  la  polémique  contre  Euripide, 
ses  attendrissements  tirés  par  les  cheveux,  et  la  rouerie 
qu'il  prête  au  monde  héroïque.  Dans  cette  pièce  on  dé- 
couvre déjà  toutes  les  quaUtés  d'Aristophane,  l'inven- 
tion audacieuse    et  pleine  de  génie,  l'abondance   de 
scènes  amusantes  et  comiques  au  plus  haut  point,  dont 
il  orne  toutes  les  parties  de  son  drame  avec  une  véritable 
prodigalité,  le  dessin  rapide  et  frappant  du  caractère 
qui  sait  tant  exprimer  avec  quelques  traits  de  maître,  la 
vie  toute  plastique  des  scènes  et  leur  arrangement  si 
naturel,  le  sans-gêne  dans  la  manière  de  traiter  le  lieu 
et  le  temps  que  le  poète  plie  à  toutes  ses  volontés,  on 
les  découvre,  disons-nous,  dans  une  perfection  et  avec 
unlinitel  qu'il  vaut  bien  la  peine  d'analyser  ici  cette 
comédie  la  plus  ancienne  qui  nous  soit  parvenue,  de 
manière  à  faire  bien  ressortir,  non-seulement  les  idées 
fondamentales,  mais  encore  tout  le  plan   poétique  et 
l'arrangement  technique  du  drame. 
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La  scène  qui,  dans  cette  pièce,  représente  tantôt  la 
ville,^  tantôt  la  campagne,  et  qui  était  probablement 
arrangée  de  façon  à  donner  place  à  l'une  et  à  l'autre, 
offre  au  début  la  vue  de  la  Pnyx',  place  de  l'assemblée 
populaire,  on  voyait  donc  une  sorte  de  tribune, 
taillée  dans  le  roc,'  pour  les  orateurs,  tout  autour  quel- 
ques arbres  et  d'autres  indications  de  cette  place  si 
bien  connue  du  public.  C'est  là  qu'est  assis  l'hon- 
nête Dicéopolis,  bourgeois  de  la  bonne  vieille  tremj)e, 
exhalant  sa  bile  contre  ses  concitoyens  qui,  au  lieu 
de  se  rendre  à  temps  à  la  Pnyx,  flânent  oisifs  sur  le 
marché  qu'on  domine  de  la  vue.  Lui-même,  qui  ahorreui' 
de  la  ville  et  de  son  bruit  et  de  son  bavardage,  ne  vient  si 
exactement  à  l'heure  que  pour  parler  en  faveur  de  la 
paix.ïout  à  coup  arrivent  de  l'hôtel  de  ville  les  pry- 
tanes;  derrière  eux  se  précipite  le  peuple.  Un  Athénien 
de  haute  naissance,  qui  se  vante  d'être  désigné  par  les 
dieux  pour  conclure  la  paix  avec  Sparte,  est  honteusement 
renvoyé  malgré  l'appui  de  Dicéopolis  ;  par  contre,  il 
îlrrive,  à  la  grande  joie  du  parti  de  la  guerre,  des  am- 
bassadeurs ([ui,  rentrant  de  la  cour  du  grand  roi  et  ame- 
'^Viantun  ambassadeur  perse,  l'tBt/  du  grand  roi  avec  toute 
sa  suite  :  cortège  fantastiquement  affublé  dont  le  poêle 
donne  à  entendre  qu'il  n'est  qu'imposture  et  mascarade, 
organisées  parles  belliqueux  démagogues.  D'autres  am- 
I)assadeur8  portent  des  messages  pareils  de  la  part  du  roi 

*  Nous  conservons  toujours  à  ce  mot  le  genre  qn'il  a  en  grec, 
au  risque  de  lieurler  un  peu  Tusiigc  qui  n';i  réellenienl  ps  la  moindre 
raison  d'être.  K.  H. 
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tlirace,  Sitalcès,  sur  lequel  les  Athéniens  fou(]i|ient  alors 
de  grandes  espérances;  ils  traînent  à  leur  suite  une  mi- 
sérable canaille,  des  troupes  d'élite  odomantiennes, 
disent-ils,  que  l'on  engage  les  Athéniens  à  prendre  à  leur 
solde  à  un  prix  très-élevé.  Dicéopolis  cependant,  ayant 
vu  que  les  choses  ne  sont  pas  près  de  prendre  une  autre 
tournure,  a  envoyé  à  Sparte  pour  son  propre  compte 
Amphithéos,  qui,  en  effet,  lui  rapporte  peu  de  minutes 
après  différents  échantillons  de  paix,  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  en  forme  de  petits  flacons  de  vin, 
tels  qu'on  les  employait  à  la  libation  dans  les  traités  de 
paix.  Il  choisit  la  paix  de  trente  ans  sur  terre  et  sur  mer, 
paix  qui  ne  sente  ni  le  goudron  ni  la  poix,  comme  une 
de  ces  petites  trêves  pendant  lesquelles  on  n'a  que  juste 
le  temps  de  calfeutrer  les  navires.  Toutes  ces  scènes,  on 
ne  peut  plus  comiques,  ne  sont  possibles  que  dans  une 
comédie  qui,  comme  celle  d'Athènes,  a  une  image  plas- 
tique pour  tous  les  caractères,  toutes  les  activilés,  tous 
les  rapports  ;  qui  sait  tout  esquisser  à  traits  hardis  en 
figures  parlantes  et  grotesques,  et  qui  n'a  pas  besoin 
de  s'occuper,  dans  la  manière  de  faire  agir  ces  figures, 
des  lois  de  la  vraisemblance  et  de  la  réalité  de  la  vie 
ordinaire  ^ 

*  En  cela  la  comédie  ne  fait  que  suivre,  à  sa  manière,  l'esprit 
qui  anime  toutTart  antique.  L'art  antique,  en  effet,  dispose,  beau- 
coup plus  que  l'art  moderne,  de  ce  que  j'appellerai  des  symboles 
palpables,  pour  exprimer  les  diverses  activités  intellectuelles,  en 
même  temps  qu'il  s'affranchit,  bien  plus  que  l'art  moderne,  de  l'obli- 
gation de  maintenir  cette  expression  symbolique  jusque  dans  toutes 
ses  conséquences,  comme  l'exigeraient  les  lois  de  la  vie  réelle. 
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L'intrigue  dramatique  n'est  introduite  dans  la  pièce 
que  par  le  chœur,  composé  d'Acharnicns,  c'est-à-dire 
d'habitants  d'un  grand  village  de  l'Attique  dont  la  popu- 
lation vivait  presque  tout  errtière  de  charbonnerie,  pour 
laquelle  les  montagnes  boisées  des  environs  fournis- 
saient la  matière  première.  Ce  sont  des  gaillards  ro- 
bustes, grossiers,  comme  taillés  dans  le  chêne,  au  ca- 
ractère naturellement  martial  et  maintenant  tout  par- 
ticulièrement emportés  contre  les  Péloponnésiens,  qui, 
lors  de  leur  première  invasion  de  l'Attique,  leur  ont 
dévasté  les  vignobles.  Ces  vieux  Acharniens  apparais- 
sent d'abord  à  la  poursuite  d'Amphithéos,  qu'on  leur 
a  dit  être  allé  à  Sparte  pour  y  chercher  la  paix.  A  sa 
place  ils  rencontrent  DicéopoHs,  déjà  tout  occupé  de 
célébrer  les  Dionysiaques  champêtres,  qu'il  faut  prendre 
ici  comme  la  quintessence  de  toutes  les  réjouissances  et  de 
toute  la  joie  rustique  dont  les  Athéniens  étaient  privés 
depuis  si  longtemps.  A  peine  le  chœur  a-t-il  deviné  par 
le  chant  phallique  deDicéopolis  que  c'est  lui  qui  s'est  fait 
venir  la  paix,  qu'il  éclate  contre  le  pauvre  homme  avec 
la  dernière  violence,  sans  consentir  à  entendre  un  mot 
de  défense.  Déjà  ils  sont  sur  le  point  de  le  lapider  saàs 
pitié,  lorsque  DicéopoHs  saisit  un  panier  à  charbon  et 
menace  de  le  punir,  comme  otage,  de  tout  le  mal  que 
lui  feront  les  Acharniens.  Le  panier  à  charbon,  dont 
les  Acharniens  ont  besoin  dans  leur  travail  de  tous  les 
jours,  est  trop  cher  à  leur  cœur  pour  Qu'ils  ne  se 
prêtent  pas,  par  amour  pour  lui,  à  écouler  même 
Dicéopolis;  d'autant  plus  qu'il  a  promis  de  parler  la 
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tête  sur  le  billot,  alin  de  pouvoir  être  décapité  aussitôt, 
s'il  n'a  jias  le  dessus  dans  son  argumentation.  Ces 
inventions,  déjà  très-plaisantes  par  elles-mêmes,  le  de- 
viennent davantage  encora  quand  on  sait  que  toute  la 
conduite  de  Dicéopolis  est  une  parodie  d'un  héros 
d'Euripide,  le  bavard  et  larmoyant  Télèphe,  qui  arra- 
chait de  son  berceau  le  petit  Oreste  pour  le  tuer,  si  Aga- 
memnon  ne  consentait  à  l'écouter,  et  qui  parlait  aux 
Achéens  dans  des  conditions  aussi  dangereuses  que 
celles  dans  lesquelles  Dicéopolis  s'adresse  aux  Achar- 
niens.  Cette  parodie,  Aristophane  la  poursuit,  parce 
qu'elle  Isi  fournit  les  moyens  de  peindre  la  situation 
de  DicéopoHs  d'une  manière  extrêmement  comique. 
Dicéopolis  s'adresse  directement  àEuripide,  qu'on  montre 
aux  spectateurs,  au  moyen  d'un  encyclème,  dans  un  petit 
cabinet  de  travail  à  l'étage  supérieur,  entouré  de  mas- 
ques et  de  costumes,  tels  qu'il  aime  à  les  donner  à  ses 
héros  tragiques  ;  l'ami  de  la  paix  lui  demande  un  vête- 
ment bien  misérable,  sur  quoi  le  poète  lui  donne  en 
effet  le  plus  misérable  de  tous,  celui  de  Télèphe.  Nous 
passons  sous  silence  les  antres  railleries  contre  Euripide 
que  se  permet  la  verve  d'Aristophane,  pour  parler  de  la 
scène  suivante,  qui  est  la  principale  de  la  pièce  entière 
et  où  Dicéopolis,  -en  Télèphe  comique,  relevant  la  tête 
du  billot,  plaide  pour  la  paix  avec  les  Spartiates.  Il  s'en- 
tend que  quelque  sérieuses  que  soient  les  convictions 
pacifiques  d'Aristophane,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de 
sérieux  dans  tout  ce  qu'il  fait  dire  à  cette  occasion.  Toute 
la  guerre  du  Péloponnèse,  il  la  fait  remonter  à  un  tour 
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pendable  de  jeunes  gens  ivres  qui  auraient  enlevé  de 
Mégare  une  fille  de  mauvaise  vie,  à  quoi  les  Mégariens 
auraient  répondu  par  des  représailles  en  enlevant  quel- 
ques filles  à  Aspasie.  Comme  cependant  cet  historique 
ne  fait  aucun  effet  sur  les  Acharniens  et  comme  le 
chœur  appelle  même  à  son  secours  le  belliqueux  Lama- 
chos,  qui  se  précipite  aussitôt  hors  de  sa  maison  en  cos- 
tume martial  très-exagéré/,  Dicéopolis,  dans  son  embar- 
ras, a  recours  à  de  véritables  arguments  ad  hominem,  en 
représentant  aux  vieillards,  qui  forment  le  chœur,  qu'ils 
sont  toujours  forcés  de  faire  le  service  de  simples  sol- 
dats,'tandis  que  de  jeunes  vantards,  comme  Lamachos, 
mènent  une  vie  commode,  et  sucent  la  moelle  du 
pays,  tantôt  en  qualité  de  stratèges,  tantôt  comme 
ambassadeurs.  Cela  produit  plus  d'effet,  et  le  chœur 
semble  disposé  à  donner  raison  à  Dicéopolis.  Au  mo- 
ment de  cette  catastrophe,  de  cette  crise  de  la  pièce,,  ée 
place  la  parabase  dont  la  première  partie  est  remplie 
d'un  éloge  du  poëte  qui  se  représente,  en  se  référant 
à  sa  dernière  pièce,  comme  un  ami  très-estimable  du 
peuple;  qui  sans  doute  ne  le  ménage  pas,  mais  dont 
on  n'a  jamais  à  craindre  qu'il  raille  dans  ses  comédies 


*  Par  conséquent,  on  voit  aussi  sur  la  scène  la  maison  de  F^ania- 
chos.  Probablement  il  y  avait  au  milieu,  auprès  de  Vx  maison  de  ville 
de  Dicéopolis,  d'un  côté  la  demeure  d'Euripide,  de  Taulre  celle  de 
Lamachos.  A  gauche  était  la  place  qui  représentait  la  Pnjx;  adroite, 
l'indication  d'une  habitation  de  campagne,  qui  cependant  n'est  né- 
cessaire (juc  pour  la  scène  des  bionyfiaqucs  champêtres.  Tout  le 


reste  se  passe  dans  la  ville. 
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ce  qui  est  juste  \  La  seconde  partie  développe  la  pensée 
que  Dicéopolis  vient  d'éveiller  dans  l'esprit  des  Achai^.- 
niens  :  le  chœur  s'y  plaint  amèrement  de  l'outrecui- 
dance delà  jeunesse  adroite,  loquace,  spirituelle,  contre 
laquelle  les  braves  anciens  sont  sans  défense,  si 
dans  les  procès. 

La  seconde  moite  de  la  pièce  qui  suit  la  catastrophe 
et  la  parabase  n'est  plus  qu'une  peinture  détaillée,  ex- 
trêmement gaie  et  débordant  d'esprit  et  d'inventions 
amusantes,  du  bonheur  que  là  paix  procure  au  brave 
Dicéopolis.  D'abord  il  ouvre  un  marché  franc  où  arri-' 
vpnt,  l'un  après  l'autre,  un  pauvre  diable  de  Mégare, 
voisine  d'Athènes,  pays  maltraité  déjà  par  la  nature  et 
qui  souffrait  extrêmement  du  blocus  athénien  et  des 
dévastations  annuelles,  et  un  grossier  Béotien  de  la 
contrée  fertile  du  lac  Copaïs,  si  fameux  parmi  les  Athé- 
niens par  ses  excellentes  anguilles.  Le  .Mégarien,  à  défaut 
d'autres  marchandises,  a  affublé  ses  petites  filles  en 
cochons  de  lait  ;  et  l'honnête  Dicéopolis  est  assez 
sot  pour  les  acheter  comme  tels,  quoique  bien  des 
choses  lui  semblent  singulières  d^ns  ces  cochons  de 
lait.  Cette  scène  plaisante  et  assaisonnée  de  bons  mots 
qui  ne  sont  rien  moins  que  délicats,  repose  évidemment 
sur  le  proverbe  populaire  des  Athéniens  :  «  Un  Mégarien 

'V.  655  :  '  '^''"^-    V 

A>.).' û'Aîî;  7Ci  aviJVOTE  ^liarfi'  w;  •A(ù^<ùST,fJi\  zà.  îîîtaioCi 
Dans  ces  promesses  formelles  il  est  certain  qu'on  no  peut  douter  do 
l'intention  sincère  d'Aristophane  de  ne  jamais  diriger  l'aiguillon 
de  la  comédie  que  contre  ce  qui  lui  paraissait  réellement  mauvais. 
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vendrait  bien  ses  enfants  pour  de  petits  cochons,  si 
quelqu'un  voulait  les  prendre,  »  proverbe  dont  il  serait 
facile  de  trouver  bien  des  pendants  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes.  En  tout  cela  les  deux  hommes  qui 
marchandent  sont  à  tout  instant  dérangés  par  les  syco- 
phantes,  race  de  gens  qui  vivent  de  procès  publjjgs  et 
sont  surtout  à  l'affût  des  fraudes  dans  ies  impôts  et 
l'octroi  \  Il  veulent  enlever  la  marchandise  étrangère, 
coianme  contrebande ,  mais  Dicéopolis,  sans  autre  forme 
de  procès,  jette  l'un  hors  de  son  marché,  enveloppe 
l'autre,  le  petit  et  imperceptible  Nicarque,  dans  un  pa- 
quet et  l'attache  sur  le  dos  du  Béotien,  lequel  a  envie 
de  l'emporter  comme  un  petit  singe  amusant.  •  ',     ^ 

Tout  à  coup  commence  la  fcte  attique  des  Coupes 
(les  Choes).  Lamachos^  s'adresse  en  vain  à  Dicéopolis 
pour  en  obtenir  quelques-unes  de  ses  marchandises  qui 
doivent  lui  servira  célébrer  gaiement  la  fête.  L'autre 
garde  tout  pour  lui,  et  le  chœur,  maintenant  con- 
verti, admire  l'intelligence  de  Dicéopolis  et  le  bonheur 
qu'il  doit  à  cette  intelligence.  Pendant  qu'il  fait  les 
préparatifs  de  son  repas  brillant,  d'autres  cherchent  à 
attraper  un  peu  de  sa  paix  :  mais  il  renvoie  sans  pitié 
un  campagnard  qi^e  les  Béotiens  ont  dépouillé  de  ses 

'  C'est  aussi  d'un  genre  de  (fia(i,  c'est-h-dire  de  plainte  publique 
intonléc  pour  violation  d "un  intérêt  pécuniaire  de  l'Étal,  que  lessy- 
cophantes  ont  reçu  leur  nom. 

*  Si  Laïuadios  représente  toujours  à  lui  seul  tous  les  belliqueux, 
cela  vient  en  partie  de  son  nom  Aa-p-ocx^î-  Autrcmetil  Phorniion, 
Déniostliène,  Pacliès  et  autres  héros  d'Athènes  pourraient  y  trouver 
leur  place  tout  aussi  bien  que  lui. 
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bœufs;  il  n'y  a  qu'une  fiancée  désireuse  de  garder  son 
fiancé  auprès  d'elle  qui  le  fléchit  un  peu.  Sur  ces  en- 
trefaites arrivent  diverses  ambassades  à  Lamachos  pour 
l'engager  à  entrer  en  campagne  contre  les  Béotiens,  qui 
vont  envahir  l'Altique  pendant  la  fête  des  Coupes  ; 
d'autres  s'adressent  à  Dicéopolis  pour  le  prier  de  venir 
auprès  da  prêtre  de  Bacchus  afin  de  célébrer  avec  lui  le 
repas  de  la  fête.  Ce  contraste,  Aristophane  le  développe 
d'une  façon  très-plaisante  en  faisant  parodier  par  Dicéo- 
polis chacun  des  mots  que  prononce  Lamachos,  pendant 
qu'il  s'arme  en  guerre,  de  façon  à  l'appliquer  aux  plai- 
sirs de  son  dîner,  et  quand,  après  un  moment  que  le 
chœur  remplit  par  une  chanson  moqueuse,  Lamachos  est 
ramené  de  la  guerre  blessé  et  conduit  par  deux  écuyers, 
Dicéopolis  vient  à  sa  rencontre  dans  une  humeur  avinée 
et  dans  la  meilleure  et  la  plus  folle  des  dispositions 
d'esprit,  conduit  par  deux  jeunes  filles  complaisantes, 
et  célèbre  de  la  sorte  une  victoire  fort  évidente  sur  le 
guerrier  battu. 

On  ne  contestera  pas,  toute  abstraction  faite  de  la 
verve,  de  la  profusion  d'esprit,  de  la  vigueur  du  lan- 
gage, des  admirables  rhythmes  et  des  heureuses  tour- 
nures des  chants  du  chœur,  que  ces  scènes,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  sont  inventées  avec  une 
humeur,  un  enjouement,  un  génie  on  ne  peut  plus 
féconds,  et  que,  si  la  mise  en  scène,  les  costumes,  la 
danse  et  la  musique  étaient  dignes  des  pensées  et  du 
langage  du  poète,  une  pièce  comme  celle-ci  dût  produire 
une  véritable  ivresse  comique.  Aussi  est-ce  ainsi  qu'il 

IIlST.    LITT.    (illECQUE.  II    —    2() 
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faut  prendre  une  pièce  de  ce  genre,  si  l'on  ne  veut  se 
gâter  le  plaisir  par  un  faux  point  de  vue  :  il  faut  y  voir 
une  ivresse  bachique,  une  folàtrerie,  une  farce  qui,  sans 
doute  par  cela  même  que  c'est  un  homme  de  convictions 
éprouvées  et  d'un  noble  caractère  qui  s'y  abandonne, 
repose  toujours  sur  un  fond  de  sérieux  moral,  mais 
dont  pas  un  mot,  pas  un  trait  ne  deviennent  pour  cela 
sérieux  et  froids.  Car,  en  toutes  ses  créations,  dans  celles 
qui  concernent  le  parti  vainqueur  aussi  bien  que  dans 
celles  qui  se  rapportent  aux  vaincus,  le  poëtc  obéit  aux 
inspirations  d'un  sensualisme  qui  se  permet  tout  et  d'une 
gaieté  qui  n'épargne  rien.  C'est  tout  au  plus  dans  les 
parabases  qu'Aristophane  exprime  ses  propres  opinions  : 
dans  tout  le  reste,  on  ne  peut  les  reconnaître  à  travers  le 
miroir  déligurant  de  sa  comédie  qu'en  les  transportant, 
chose  très-difficile  et  très-scabreuse,  nu  milieu  de  l'état 
de  choses  qui  les  avait  inspirées  et  c  y  appliquant  la 
mesure  de  la  réaUté. 

L'année  suivante  (ol.  88%  4,  424)  est  signalée  dans 
l'histoire  de  l'art  comique  par  les  Chevaliers  d'Aristo- 
phane. C'était  la  première  pièce  que  le  poêle  représentât 
en  son  propre  nom*,  et  dans  laquelle  les  circonstances 
particulières  le  décidèrent  à  se  charger  lui-même  d'un 
rôle.  Cette  pièce  est  entièrement  dirigée  contre  Cléon, 
non  pas,  comme  l'avaient  été  IcsBabylonu'iis,  et  comme 
allaient  l'être  les  CMUèpes,  contre  certaines  mesures  de  sa 


"    •  Un  nouveau  critique,  M.  Tli.  Kock  {De  Pkilonide  et  Callistralo. 
Gubeii,  1855,  p.  4)  se  proiiuiice  dans  le  même  sens.  L.  M. 
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politique,  mais  contre  tout  le  caractère  de  sa  déma- 
gogie. Il  fallait  un  certain  courage,  même  sous  la  protec- 
tion des  réjouissances  bachiques,  pour  attaquer  un  chef 
populaire  qui,  puissant  par  le  seul  principe  de  sa  poli- 
tique qui  consistait  à  favoriser,  au  détriment  du  reste, 
les  intérêts  matériels  et  les  avantages  directs  delà  foule, 
était  devenu  plus  terrible  encore  grâce  aux  moyens  par 
lesquels  il  faisait  valoir  ses  intentions,  frappant  de  suspi- 
cion tous  les  citoyens  qui  lui  étaient  hostiles,  les  accu- 
s;int  d'être  des  aristocrates  déguisés,  leur  intentant  de 
dangereux  procès  politiques  que  son  influence  sur  les 
collèges  des  juges  lui  permettait  détourner  facilement  à 
son  avantage,  recoraimandant  enfin  et  obtenant  des  Athé: 
niens,  dans  l'assemblée  populaire  et  aux  tribunaux, 
une  sévérité  terrible  atln  d'étouffer  tous  les  mouvements 
hostiles  au  gouvernement  de  la  masse,  sévérité  dont  la 
motion  du  massacre  des  Mityléniens  est  l'exemple  le 
plus  éclatant.  Ajoutez  qu'au  moment  où  Aristophane 
composait  ses  Chevaliers,  l'autorité  de  Cléon  était  à 
son  apogée  ;  car  le  caprice  du  sort  venait  de  réaliser  la 
rodomontade  étourdie  du  démagogue  qui  s'était  vanté  de 
s'emparer  en  un  coup  de  main  des  Spartiates  de  Sphacté- 
ric.  Le  triomphe  défaire  prisonniers  ces  héros  redoutés, 
ce  triomphe  que  les  meilleurs  généraux  s'étaient  vaine- 
ment efforcés  de  remporter,  venait  de  tomber  comme 
un  fruit  plus  que  mûr  entre  les  mains  peu  belliqueuses 
de  Cléon  (dans  l'été  de  425).  La  hardiesse  de  ce  fait 
d'attaquer  en  ce  moment  le  puissant  démagogue,  on 
peut  la  mesurer  quand  on  songe  que  personne  ne  vou' 
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lut  faire  au  poëte  le  masque  de  Cléon*,  et  qu'Aristo- 
phane fut  obligé  de  se  charger  lui-même  du  rôle  de  ce 
personnage  que  personne  n'osait  jouer. 

Les  Chevaliers  sont  peut-être  la  création  la  plus  brû- 
lante, la  plus  mordante  de  la  muse  aristoplianesque, 
celle  qui  a  le  plus  de  l'amertume  d'Archiloque,  qui  a  le 
moins  de  la  gaieté  inoffensive,  de  la  joyeuse  ivresse  des 
Dionysiaques.  La  comédie  y  est  sur  le  point  de  dépasser 
ses  limites,  elle  devient  presque  une  arène  d'athlètes 
politiques  se  livrant  un  pugilat  de  vie  et  de  mort.  A  la 
violence  extrême  de  la  haine  politique  se  mêle  même 
un  trait  évident  d'irritation  personnelle  qu'avaient  mo- 
tivée les  persécutions  judiciaires  du  poëte  des  Babylo- 
niens. Par  là  la  pièce  fait  un  contraste  curieux  avec  les 
Acharniens.  On  dirait  que  le  poëte  s'est  appliqué  à  mon- 
trer que  la  variété  infinie  de  scènes  burlesques  n'était  pas 
une  qualité  essentielle  et  nécessaire  de  sa  comédie,  qu'il 
pouvait,  même  avec  les  moyens  les  plus  simples,  pro- 
duire des  effets  non  moins  puissants.  Assurément,  pour 
le  public  d'alors,  complètement  au  fait  de  toutes  les  allu- 
sions, de  tous  les  sous-entendus  du  comique,  les  Cheva- 
liers pouvaient  bien  avoir  un  intérêt  plus  grand  encore 
que  les  Acharniens,  bien  qu'on  ne  puisse  guère  discon- 
venir que  le  lecteur  moderne,  étranger  à  cette  époque  si 
éloignée,  a  parfois  quelque  peine  à  se  défendre  de  l'ennui 
en  lisant  ces  scènes  prolongées.  Le  nombre  des  person- 
nages est  petit  et  modeste  :  un  maître  de  maison  d'un 

»  Arisloph,  Chevaliers,  v.  231.  Cf.  plus  haut,  ch.  xxvii. 
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certain  âge  avec  trois  esclaves,  dont  l'un,  Paphlago- 
nien  de  naissance,  domine  complètement  le  vieillard, 
plus  un  charcutier,  voilà  tout  le  personnel.  Il  est  vrai  que 
ce  mailre  de  la  maison,  c'est  le  peuple  d'Athènes,  ces 
esclaves  sont  les  généraux  INicias  et  Démosthènes,  ce  Pa- 
phlagonien  est  Cléon  ;  il  n'y  a  que  le  charcutier  qui  soit 
une  fiction  du  poëte  :  c'estunehomme  grossier,  tout  à  fait 
ignorant,  insolent,  sorti  delà  lie  du  peuple  et  qu'on  oppose 
à  Cléon  pour  dépasser  encore  par  son  impudence  celles  de 
Cléon  et  pour  infliger  par  ce  seul  moyen  possible  une  dé- 
faite au  terrible  démagogue.  Le  chœur  non  plus  n'a  rien 
de  fantastique  ni  de  grotesque  ;  il  se  compose  des  cheva- 
liers de  l'État,  c'est-à-dire  des  citoyens  *  qui,  d'après  la 
division  solonienne  en  classes,  encore  en  vigueur  alors, 
payaient  le  cens  des  chevaliers,  et  servaient  encore 
pour  la  plupart  comme  cavaliers  dans  la  guerre*.  Ces 
citoyens  qui  formaient  la  partie  la  plus  nombreuse  de 
la  classe  aisée  et  éclairée,  devaient  éprouver  une  an- 
tipathie marquée  pour  Cléon  qui  s'était  placé  à  la 
tête  de  la  foule,  des  ouvriers  et  des  pauvres.  On  voit 

*  Il  n'est  point  probable  cependant  qu'il  se  soit  composé  de  vrais 
cbevaliers,  de  manière  à  identitier  la  vérité  et  le  spectacle.  Le  fai 
que  lÉlat  et  non  une  phyle  fournit  l'argent  de  ce  chœur,  n'autorise 
point  cette  conclusion,  si  toutefois  il  faut  interpréter  ainsi  dans  la 
didascalie  delà  pièce  le  mot  St^u.ow.'x..  Cf.  les  exemples  dans  Bœckli, 
Économie  poL,  1.  III,  §22,  ad  flnem. 

*  On  ne  peut  guère  douter  qu'Aristophane  n'envisageât  les  che- 
valiers comme  une  classe  ;  leur  tendance  politique  déterminée  le 
prouve;  il  les  décrit  souvent  comme  une  partie  de  l'armée  athé- 
nienne, comme  jeunes  gens  vigoureux,  cavaliers  intrépides,  re- 
vêtus de  superbes  armures. 


li^ 


» 


406  ARISTOPHANE. 

que  dans  cette  pièce  Aristophane  appuie  avant  tout  sur 
la  tendance  politique  et  que  les  inventions  comiques  y 
sont  plutôt  une  forme  et  un  ornement  que  le  fond  et  le 
point  important.  L'allégorie,  choisie  évidemment  dans 
le  seul  but  de  mitiger  un  peu  la  hardiesse  de  l'attaque, 
n'est  qu'un  voile  bien  léger;  au  gré  du  poëte,  il  est 
question  des  affaires  de  Peuple,  tantôt  comme  d'un  pelit 
ménage,  tantôt  comme  de  la  chose  publique. 

Toute  la  pièce  a  la  forme  d'un  concours.  Le  charcu- 
tier, que  des  oracles  enlevés  au  Paphlagonien  pendant 
son  sommeil  désignent  comme  sou  futur  vainqueur,  se 
mesure  d'abord  avec  lui  en  impudence  et  insolence  ; 
car  on  suppose  que,  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  la  démagogie,  celles-ci  sont  les  plus  essentielles. 
Le  charcutier  raconte  qu'ayant  volé  dans  sou  enfance 
un  morceau  de  viande  et  ayant  hardiment  nié  le  vol 
sous  la  foi  du  serment,  un  homme  d'Etat  avait  pro- 
noncé sur  lui  cette  grande  parole  :  qu'un  jour  le  peuple 
se  confierait  à  sa  direction.  Après  la  parabase,  la  lutte 
recommence  :  les  rivaux,  qui  en  attendant  ont  fait  de 
leur  mieux  pour  se  faire  bien  venir  du  conseil,  l'un  au 
détriment  de  l'autre,  se  présentent  devant  Peuple  lui- 
même,  qui  s'est  établi  dans  la  Pnyx,  et  ils  briguent  la 
faveur  du  vieillard  tombé  dans  l'enfance.  Des  inven- 
tions plaisantes,  comme  lorsque  le  charcutier  met  un 
coussin  sur  la  place  où  va  s'asseoir  Peuple,  afin  qu'il  ne 
fasse  pas  mal  à  celui  qui  avait  été  assis  au  gouvernail  à 
Salamine*,  vont  ici  de  pair  avec  des  reproches  fort  sé- 

*  ïva  aTi  Tptêri;  rrv  tv  IxloLam.  V.  785. 
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rieux  qui  frappent  toute  la  politique  de  Cléon.  A  la  fin 
cette  lutte  s'agite  autour  des  oracles  auxquels  Clcon 
avait  coutume  d'en  appeler  devant  le  peuple.  On  sait 
par  Thucydide*  l'influence  qu'exercèrent  sur  la  disposi- 
tion de  la  foule,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  des  oracles  et  des  prédictions  de  préten- 
dus prophètes  antiques.  Ici  encore  le  charcutier  l'em- 
porte sur  son  rival  par  des  prophéties  qui  annoncent  au 
peuple  toutes  les  aises,  et  la  ruine  à  son  chef  actuel. 
Une  scène  aussi  amusante  pour  les  yeux  que  pour  les 
oreilles  forme  enfin  le  joyeux  dessert  de  ces  délibéra- 
tions un  peu  prolongées  :  le  Paphlagonien  et  le  charcu- 
tier, vêtus  en  gargotiers  (xiTurjXot)  sont  assis  devant 
deux  tables  sur  lesquelles  se  trouvent  des  corbeilles 
remplies  de  comestibles.  Ils  y  prennent  tantôt  ceci, 
tantôt  cela,  pour  le  porter  à  Peuple,  en  le  lui  vantant 
d'une  façon  très-plaisante^;  il  s'entend  qu'ici  encore  le 
charcutier  sait  mieux  soigner  Peuple.  Après  une  se- 
conde parabase,  on  voit  ce  dernier,  que  le  charcutier 
vient  de  rajeunir  en  le  faisant  bouillir  dans  sa  mar- 
mite, comme  Médée  avait  fait  du  vieil  Eson,  en  beauté 
juvénile,  paré  élégamment  à  la  vieille  mode,  brillant  de 
paix  et  de  bien-être,  ayant  recouvré  sa  vieille  vigueur 
d'intelligence,  et  profondément  honteux  de  ses  folies 
passées. 

L'année  suivante  nous  retrouvons  Aristophane,  après 

1  Thucyd.,II,  54;  Vm,  1. 

2  Cette   double   cargole  est   représentée   par   un    encyclème, 
comme  on  le  voit  clairement  par  la  fin  de  la  scène. 
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un  nouveau  procès  que  lui  avait  intenté  Cléon*,  dans  des 
régions  comiques  tout  autres,  avec  ses  Nuées.  Il  avait 
lui-même  conscience  qu'avec  cette  pièce  il  prenait  un 
vol  nouveau  et  tout  à  fait  original.  Le  public  et  les 
juges  du  concours  cependant  en  jugèrent  autrement  : 
ce  ne  fut  pas  Aristophane,  ce  fut  le  vieux  Gratines  qui, 
cette  fois,  obtint  le  prix.  Le  jeune  poëte,  qui  se  croyait 
déjà  hors  de  page,  en  fit,  dans  la  pièce  suivante,  de 
violents  reproches  au  public.  Cet  échec  le  détermina  ce- 
pendant à  refondre  sa  pièce,  et  c'est  cette  seconde  édi- 
tion, fort  différente  de  la  première,  qui  est  venue  jus- 
qu'à nous*. 

Il  n'y  a  guère  d'oeuvre  Httéraire  de  l'antiquité  qui 
soit  plus  difficile  à  bien  juger  que  les  Nuées  d'Aristo- 
phane. Socrate  a-t-il  été  en  réalité,  ne  fût-ce  que  dans 
ses  commencements,  ce  rêveur  fantastique  doublé  d'un 
sophiste  corrompu  que  nous  voyons  dans  la  pièce?  Et 
s'il  est  certain  qu'il  ne  l'a  jamais  été,  Aristophane 
n'est-il  pas  un  vil  calonmiateur,  un  bouffon  qui,  dans 

•  V.  les  Guêpes,  v,  1284.  D'après  la  Vita  Aristoph.,  le  poëte 
eut  à  subir,  pour  son  droit  de  citoyen,  trois  procès  que  lui  avait 
intentés  Ciéon. 

*  Les  premières  Nuées  avaient,  d'après  une  tradition  authen- 
tique, une  parabase  différente,  elles  n'avaient  pas  non  plus  la  lutte 
du  ^(xato;  et  (x^Hcoç  Xo-j'o;,  ni  l'incendie  de  l'école  k  la  tin.  Il  est 
probable,  d'ailleurs,  d'après  DiogèneLaërce(ll,  18),  et  malgré  toutes 
les  confusions  que  nous  trouvons  chez  Diogène,  que  dans  les  pre- 
mières Nuées  Socrate  était  mis  en  rapport  avec  Euripide,  et  qu'on 
lui  attribuait  une  i)art  dans  ses  tragédies.  —  (V.  les  remarques  con- 
traires de  M.  Fr.  Ritter  dans  son  compte  rendu  de  cetouvrige. 
Wiener  Jalirb.  der  Lia.,  Bd.  107,  année  \U\.  K.  H.) 
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son  humeur  de  satyre,  ne  rougit  pas  de  souiller  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble  au  monde?  Qu'est  donc  de- 
venue sa  sérieuse  promesse  de.  ne  jamais  faire  du  juste 
la  cible  de  sa  plaisanterie  comique? 

Il  doit  y  avoir  un  point  de  vue,  il  y  en  a  un,  en  ef- 
fet, de  sauver,  même  dans  cette  rencontre  hostile  avec 
le  plus  noble  des  sages,  le  caractère  d'Aristophane,  qui 
se  révèle  dans  tous  ses  poèmes  :  seulement  il  ne  faut 
pas  essayer,  comme  on  Ta  tenté  plusieurs  fois  de  nos 
jours,  de  faire  du  poète  un  profond  sage,  bien  supé- 
rieur à  Socrate.  On  doit  se  contenter  de  voir  en  lui,  à 
cette  occasion,  comme  partout  ailleurs,  le  brave  pa- 
triote, le  citoyen  bien  pensant  d'Athènes,  qui  cherche 
à  contribuer  de  toute  manière  au  bien  de  sa  patrie,  tel 
qu'il  l'entend*. 

Comme  la  pièce  est  dirigée  contre  l'éducation  nou- 
velle en  général,  il  faut  avant  tout  se  faire  une  idée 
complète  de  tout  ce  qui  constituait  cette  innovation. 
L'éducation  régulière  des  Grecs  avait  été,  jusqu'aux 
guerres  des  Perses,  bornée  à  bien  peu  de  choses.  A 
partir  de  l'âge  de  sept  ans,  on  envoyait  les  garçons  à 
l'école  pour  y  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  à  jouer  de  la 
cithare  et  à  chanter,  enfin  à  s'exercer  dans  la  gymnas- 
tique \    Les  ouvrages   des   poètes,  surtout  d'Homère, 

*  V.  notre  Appendice,  K.  H. 

*  Éî 'j'pau.jjiaTtffToù,  è;  xtôap'.aTcù,  t;  T;at^cTp(êtu.  —  Ces  divers  en- 
seignements n'étaient  cependant  point  simultanés  :  on  commençait 
par  Tétude  des  lettres  (■ypâjj.ji.zTa  [ji,av6acv£iv);eton  ne  faisait  apprendre 
par  cœur  et  réciter  des  morceaux  choisis  des  poètes  (à7ToaTou.aTi- 
^m)  que  lorsque  rélève  était  déjà  ^lus  mûr.  Des  mains  du   •ypau.- 
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base  de  toute  la  civilisation  grecque,  des  chants  reli- 
gieux et  des  poésies  lyriques  qui  semblaient  devoir  en- 
noblir les  mœurs,  une  tenue  modeste  et  décente,  mais 
assurée  et  libre,  voilà  ce  qu'il  s'agissait  dans  ces  écoles 
d'enseigner  à  la  jeunesse,  en  même  temps  que  les  con- 
naissances premières  et  les  talents  d'agréments.  Cet  en- 
seignement cessait  avant  la  fin  de  l'adolescence;  pour  la 
jeunesse  plus  avancée,  il  n'y  avait  plus  d'autre  moyen 
d'éducation  que  le  commerce  avec  des  hommes  mûrs,  les 
conversations  sous  les  portiques  et  aux  marchés,  con- 
versations qui  remplissaient  une  si  grande  partie  de  la 
journée  chez  les  Grecs;  la  participation  à  la  vie  publi- 
que, les  concours  organisés  pour  les  fêtes,  et  qui  met- 
taient tant  d'œuvres  de  l'esprit  à  la  connaissance  de  tout 
le  monde  ;  enfin,  en  ce  qui  concerne  la  vie  physique,  la 
fréquentation  des   gymnases,  entretenus  aux  frais  de 
TElat.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  guerre   médique.   Ni 
la   philosophie   ancienne,    ni   l'histoire   n'étaient   en- 
seignées autrement  ;  car  personne  ne  cherchait  sa  pre- 
mière éducation  auprès  d'un  Heraclite  ou  d  un  Pytha- 
gore  :  celui  qui  s'attachait  à  un  de  ces  maîtres  le  faisait 
pour  la  vie.  Depuis  la  guerre  des  Perses,  d'après  une 
importante  remarque  d'Aristote,   il  se  manifesta  chez 
les  Grecs  une  recrudescence  singulière  de  curiosité  in- 

iKxrcSiSiTAotXoi  les  enfants  passaient  dans  celles  du  xiÔapîaTc;  {V. 
Platon,  Protagoras,  p.  526),  cl  ce  n'est  qu'après  l'éducation  musi- 
cale terminée  qu'ils  arrivaient  chez  le  irai^orpiÊo;,  à  partir  de  l'âge 
de  seize  ans  environ.  V.J.  H.  Krauso,  Die  Gymnastik  und  Agonislik 
(1er  HcUenen.  Loipz  ,  1841,  I,  2G'2  et  s.  K.  H. 
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tellectuolle*.  Des  matières  nouvelles  d'enseignement  se 
produisirent  et  exercèrent  une  influence  considérable  sur 
l'esprit  et  le  caractère  de  la  nation.  L'art  de  la  parole, 
entretenu  jusque-là  par  la  vie  seule  et  par  les  intérêts 
pratiques  qu'elle  met  en  jeu,  fut  élevé  à  la  dignité  d'un 
sujet  d'instruction  publique,  et  on  y  joignit  toutes  sortes 
de  connaissances  et  d'idées  qui  semblaient  utiles  à  cet 
/art  dont  le  but  est  de  dominer  les  hommes  parla  per- 
suasion. Tout  cela  réuni  forme  le  phénomène  de  la  so- 
phistique, que  nous  examinerons  avec  plus  de  détail  dans 
un  des  chapitres  suivants,  parce  qu'il  a  agi  plus  puis- 
samment que  tout  autre  sur  les  mœurs  et  la  civilisation 
grecques.  Tout  ce  qui,  dans  le  seul  principe  de  la  sophis- 
tique, devait  irriter  et  provoquer  les  Athéniens  de  la 
trempe  d'Aristophane,  on  le  voit  d'ici.  Que  pouvait-il  voir 
dans  cette  rhétorique  du  jour  qui  visait  à  toutes  sortes 
d'avantages  matériels  et  que  l'on  transportait  sur  le  ter- 
rain de  la  démocratie  et  de  la  justice  populaire  d'Athènes, 
que  devait -il  y  voir,  si  ce  n'est  un  moyen  fort  dangereux 
entre  les  mains  de  démagogues  ambitieux  et  égoïstes? 
D'un  coup  d'oeil  il  aperçut  que  les  piliers  mêmes  des 
bonnes  vieilles  mœurs,  sur  lesquels  reposait  à  ses  yeux 
le  salut  d'Athènes,  devaient  forcément  crouler,  minés 
par  le  torrent  de  cette  éloquence  qui  sait  faire  son  profit 
de  tout.  C'est  donc  toute  la  race  des  orateurs  savants,  des 
libres  penseurs  raisonneurs  qu'il  attaque  sans  cesse,  et 
à  laquelle  il  a  surtout  affaire  dans  les  Nuées^. 

*  Aristote,  Politique,  VIII,  6. 

■^  Cf.  aussi  F.  Ranke,  de  Nubibtis  Aristoph.,  Berlin,  1844.  E.  M. 
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Le  vrai  but  de  cette  pièce,  le  poëte  l'indique  lui-même 
dans  la  parabase  des  Guêpes,  qui  parurent  l'année  sui- 
vante :  Il  a  attaqué,  dit-il,  les  monstres  qui,  pareils  à 
des  cauchemars,  tourmentaient  dans  leur  sommeil  les 
pères  et  les  aïeux,  en  accablant  des  gens  inexpérimentés 
et  inoffensifs  par  leurs  procès  et  intrigues  de  toutes 
sortes*.  On  voit  qu'il  songe  ici  non  aux  maîtres  de  la 
rhétorique,  mais  aux  jeunes  gens  qui  se  servent,  pour  le^ 
malheur  de  leurs  concitoyens,  de  la  facilité  de  parole 
qu'ils  ont  acquise  dans  les  écoles  de  rhéteurs.  C'est  là- 
dessus  aussi  que  repose  tout  le  plan  du  drame,  dans  le- 
(juel  un  vieil  Athénien,  poursuivi  par  les  créanciers,  fait 
tous  ses  efforts  pour  apprendre  les  tours  et  les  finesses 
de  la  science  nouvelle.  Et  comme  on  le  trouve  déjà  trop 
roide  et  trop  rouillé  pour  cet  exercice,  il  envoie  à  cette 
école  son  jeune  fds,  qui  jusque-là  s'est  livré  au  genre  de 
vie  élégant  d'un  galant  gentilhomme.  La  conséquence 
en  est  que  le  fils,  initié  dans  la  philosophie  des  libres 
penseurs,  la  tourne  contre  son  propre  père,  en  le  frappant 
et  en  lui  prouvant  par -dessus  le  marcbé  qu'il  a  le  droit 
de  le  frapper.  Or  si  Aristophane  choisit,  pour  représenter 
cette  école  de  la  rhétorique  à  la  mode,  celle  de  Socrate, 
cela  ne  saurait  s'expliquer  que  parce  qu'il  confondait  So- 
crate avec  les  sophistes  du  genre  de  Gorgias  et  de  Pro- 
tagoras,  et  qu'il  aimait  mieux  prendre  pour  plastron 
de  ses  saillies  un  concitoyen  athénien  que  ses  collègues 
étrangers,  de  passage  seulement  à  Athènes.  Qu'il  y  ait 

'  Cf.  pour  plus  d'évidence  les  .4c/iarm««5,  V.  715;  Oiseaux,  1547; 
Grenouilles,  147. 
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là  une  méprise,  personne  ne  saurait  le  nier.  On  a  beau 
concéder  que  Socrate,  dans  sa  jeunesse,  pouvait  bien 
n'être  pas  encore  arrivé  à  la  sûreté  de  méthode  et  à  la 
justesse  de  pensée  que  nous  admirons  dans  le  maître  de 
Xénophon  et  de  Platon,  que  notamment  il  s'associait  en- 
core, à  cette  époque,  plus  qu'il  ne  le  fit  dans  la  suite,  aux 
spéculations  des  Ioniens  sur  l'univers  {là.  |j,£Téo)pa),  qu'il 
,  ne  s'était  pas  encore  complètement  affranchi  de  tout 
mélange  d'une  rêverie  que  sa  puissante  dialectique  allait 
absorber  ou  éliminer  ;  mais  il  est  impossible  de  supposer, 
et  c'est  là  le  point  important,  que  Socrate  ait  jamais  pu 
tenir  une  école  de  rhétorique  où  l'on  ait  enseigné,  comme 
on  le  disait  des  sophistes,  quels  étaient  les  artifices  au 
moyen  desquels  une  cause  mauvaise  pouvait  l'emporter 
sur  la  bonne*.  Toutefois,  en  cela  même  Aristophane  ne 
s'est  pas  rendu  coupable  d'une  fausseté  intentionnelle  ; 
on  voit  aussi,  par  d'autres  passages  de  comédies  posté- 
rieures* qu'il  considérait  réellement  Socrate  comme  un 
rhéteur  et  chicaneur.  Trompé  par  l'apparence,  il  doit 
avoir  confondu  la  dialectique  dont  se  servait  Socrate 
pour  trouver  la  vérité,  avec  la  charge  qui  en  élait  pré_ 
cisément  le  contre-pied,  avec  la  sophistique  ou  l'art  de 
produire  l'apparence  trompeuse  de  la  vérité.  Qu'il  ne  se 

*  Le  fiTTwv  ou  ôi^iMi,  et  le  xpei—wv  ou  ^îxaioî  Xop;.  Pour  donner 
un  objet  à  ces  deux  stvles,  Aristophane  fait  de  ce  dernier  le  repré- 
sentant de  la  vieille  éducation  simple  et  chaste,  du  premier  le  cham- 
pion de  la  jeunesse  moderne,  insolente  et  efféminée. 

-  V.  Grenoicilles,  1491,  Oiseaux.  1555.  Eupolis  a  mieux  peint 
Socrate,  du  moins  dans  son  aspect  extérieur.  Bergk.,  de  Rel.  com. 
Atlicx,  p.  553. 
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soit  pas  enquis  avec  plus  de  soin  de  celte  différence, 
on  peut  lui  en  faire  un  grave  reproche;  mais  combien 
de  fois  n'arrive- t-il  j)as  dans  la  vie  que  des  hommes 
bien  pensants  et  honnêtes  prononcent  en  bloc,  et  tran- 
chent sur  des  tendances  et  des  idées  qui  leur  sont 
étrangères  ou  antipathiques*! 

La  pièce  des  Nuées  est  pleine  d'ingénieuses  inventions, 
telles  que  le  chœur  lui-même,  qui  se  compose  de  nuées 
évoquées  par  Socrate  et  qui  représente  très-heureuse- 
ment la  manière  vaporeuse,  vide  et  creuse  de  la  nouvelle 
philosophie  de  la  nature^.  Une  grande  quantité  de  ces 
saillies  populaires  qui  poursuivent  en  tout  pays  l'état 
de  savant  dont  elles  raillent  les  prétendues  subtilités  et 
minuties,  sont  accumulées  ici  sur  l'école  de  Socrate  et 
présentées  souvent  d'une  façon  très-comique.  L'honnête 
Strepsiade,  dont  l'intelligence  bourgeoise  et  le  naïf  bon 
sens  sont  complètement  étourdis  par  l'étonnement  que 
lui  inspirent  les  finesses  des  philosophes  d'école,  jusqu'à 
ce  qu'à  la  fin  sa  propre  expérience  le  ramène  à  une 
manière  plus  saine  de  juger  les  choses,  Strepsiade  est 
une  ligure  très-réussie  et  on  ne  peut  plus  amusante. 
Kt  pourtant,  malgré  toutes  ces  qualités,  le  poète  ne  par- 
vient pas  à  effacer  complètement  les  traces  des  défauts 

*  V.  noU'e  appendice.  K.  II. 

-  Ce  cliœur  perd  vers  la  fin  son  caractère  spécial  et  prêche  lui- 
même  le  respect  des  dieux.  Il  a  cela  de  coiiniiun  avec  lo  chœur  des 
Ackurriiens  ci  avec  celui  des  Guêpes,  qui  à  la  fin  agissent  égale- 
ment plutôt  dans  le  ciiractère  général  du  chœur  grec,  identique  en 
somme  dans  la  tragédie  et  la  comédie,  que  dans  le  rôle  particulier 
qui  leur  est  assigne. 


• 
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que  devaient  entraîner  ('ans  sa  pièce  l'opinion  erronée 
qui  lui  sert  de  base,  et  le  point  de  vue  faux  auquel  il  se 
place  pour  juger  Socrate.  C'est  là  du  moins  l'impression 
de  quiconque  ne  peut  complètement  s'abandonner  à 
l'illusion  dont  Aristophane  était  la  dupe. 

L'année  suivante  (ol.  89%  2.  422),  Aristophane  porta 
sur  la  scène  les  Guêpes  qui  se  rattachent  si  bien  aux 
Nuées,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  voir  que  les  deux 
pièces  développent  les  deux  côtés  d'une  même  pensée. 
Les  Nuées,  surtout  dans  leur  forme  première,  étaient  diri- 
gées contre  les  jeunes  Athéniens,  qui,  parleurs  intrigues 
et  leurs  discours  captieux ,  tourmentaient  mortellement  en 
justice  les  bjaves  bourgeois  inoffensifs.  Les  Guêpes,  au 
contraire,  sont  dirigées  contre  le  grand  nombre  de  vieux 
Athéniens  qui  passent  leur  temps  à  siéger  au  tribunal 
en  qualité  de  jurés.  Indemnisés  de  leurs  affaires  person- 
nelles qu'ils  négligeaient,  par  la  solde  de  justice,  in- 
troduite par  Périclès,  ils  se  vouaient  tout  entiers  à  la 
décision  des  procès  qu'avaient  multipliés  à  l'infini  la 
juridiction  sur  les  aihés  et  les  factions  dans  l'intérieur 
delà  ville  :  et  ils  avaient  pris  dans  ces  fonctions  l'habi- 
tude de  s'abandonner  plus  que  de  juste,  et  au  grand 
détriment  des  accusés,  à  une  disposition  un  peu  morose 
et  chagrine. 

Deux  personnages  âgés  sont  opposés  l'un  à  l'autre 
dans  cette  pièce,  le  vienx  Philocléon,  qui  a  abandonné 
la  maison  à  son  fils  pour  se  consacrer  entièrement  à  sa 
fonction  de  juge  et  qui  estime  grandement  Cléon,  sorte 
de  patron  des  grands  jurys,  et  le  fils  13délycléon,quidé- 
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teste  le  démagogue  et  toute  sa  politique.  Il  est  curieux 
de  voir  combien  le  cours  de  toute  celte  délibération 
entre  ces  deux  personnages  répond  à  celui  des  Nuées, 
et  on  ne  saurait  méconnaître  l'intention  d'Aristophane 
de  donner  un  pendant  à  la  première  de  ces  pièces. 
L'ironie  du  sort  qu'éprouve  le  vieux  Strepsiade,  en  ce 
que  le  but  de  toutes  ses  ambitions,  la  satisfaction  d'a- 
voir un  fils  loquace  et  raffiné  sophiste,  tourne  bientôt 
à  son  plus  grand  malheur,  cette  même  ironie  frappe 
dans  les  Guêpes  le  jeune  Bdélycléon  qui  fait  tout  pour 
guérir  son  père  de  la  manie  des  tribunaux,  et  qui  l'en 
détourne  réellement,  tantôt  en  lui  établissant  à  la  maison 
un  petit  tribunal  privé,  tantôt  en  lui  faisant  goûter  les 
charmes  d'une  vie  élégante  et  luxueuse  telle  que  l'ai- 
mait la  jeunesse  noble  d'Athènes.  Par  malheur  il  se  voit 
bientôt  dans  la  nécessité  de  regretter  amèrement  cette 
métamorphose  ;  car  le  vieillard,  mêlant  bizarrement  ses 
rudes  manières  d'un  autre  temps  au  luxe  de  l'époque 
nouvelle,  pousse  la  licence  au  delà  de  toutes  les  limites 
que  Bdélycléon  voudrait  le  voir  observer. 

Les  Guêpes  sont  incontestablement  une  des  pièces 
les  plus  accomplies  d'Aristophane.  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  combien  le  masque  du  chœur  est  heureuse- 
ment choisi  (chap.  xxvii).  Le  même  esprit  de  l'invention 
la  plus  gaie  se  retrouve  dans  toute  la  pièce.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  amusant,  c'est  le  procès  des  deux  chiens  que 
Bdélycléon  organise  pour  faire  plaisir  à  son  père  et  oîi, 
tout  en  parodiant  toute  la  procédure  athénienne,  on  pré- 
sente le  procès  spécial  entre  le  démagogue  Cléon  et  le 
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général  Lâchés  dans  une  sorte  de  caricature  comique 
(|ui  devait  certainement  arraclier  un  rire  cordial  au 
spectateur  le  pins  grave'. 

Une  cinquième  pièce  encore  nous  est  conservée  qui 
se  rattachje.  à,  cette  série  non  interrompue  jusqu'ici. 
Une  didascalie  nouvellement  découverte  établit  d'une 
façon  authentique  que  la  Paix  fut  représentée  aux  gran- 
des Dionysiaques  de  Vol.  89,  ô  (421).  Cette  pièce  a  donc 
été  montée  peu  de  temps  avant  la  conclusion  de  la  paix 
appelée  de  Nicias,  qui  mit  un  terme  à  la  première  partie 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  qui  devait,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde,  finir  à  jamais  cette  guerre  désastreuse 
des  Etats  grecs. 

Le  sujet  de  la  Paix  est  au  fond  le  même  que  celui  des 
Acharniens ;  seulement  la  paix,  qui  dans  cette  dernière 
pièce  n'est  que  le  vœu  d'un  individu,  est  ici  l'objet  des 
désirs  de  tout  le  monde.  Dans  les  Acharniens  le  chœur 
était  contraire  à  la  paix  ;  dans  la  Paix^  il  se  compose  de 
paysans  de  l'Attique  et  de  Grecs  de  toutes  les  contrées, 
regrettant  tous  vivement  la  paix.  11  faut  avouer  cepen- 
dant que  les  Acharniens  sont  bien  supérieurs  en  inté- 
rêt dramatique  à  la  Paix,  qui  manque  sensiblement  de 

l'unité  et<?det.  jj^.-.^igu^ur  comique  d'une  action  éne%:' 

'.'.'■  * .  ■ 

*  Nous  ne  pouvons  aljsolument  pas  souscrire  au  jugement  d'A.  G. 
de  Schlegel,  qui  place  cette  pièce  après  toutes  les  autres  d'Âristo- 
tophanc,  et  nous  approuvons  entièrement  Tapologic  chaleureuse  de 
Th.  Mitcliell  dans  son  t-iiilion  àcsGiicpes  {\Sm],  dont  la  destination 
n"a  malheureusement  pas  permis  à  rrdilcnr  de  donner  la  pièce  dans 
toutes  SCS  proportions.  (Sur  A.  G.  de  Scidogrl  et  sur  Racine,  v. 
rappendicc.  K.  H.)  ^.    .  /    _^ 

II;ït.  i.rrr.  Gr.FXQii:.  lî  <^  27 
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gique.  Sans  doute,  rien  ne  devait  être  plus  amusant 
que  de  voir  Trygéé  monter  au  ciel  sur  un  escarbot, 
Pégase  d'un  genre  tout  nouveau,  et  en  ramener  au  mi- 
lieu de  toutes  sortes  de  dangers  et  malgré  toute  la  fu- 
reur du  dieu  de  la  guerre,  la  déesse  de  la  paix  ainsi  que 
la  Joie  de  l'automne  et  le  Plaisir  de  la  fête  *  ;  mais  les 
actes  suivants  des  sacrifices  pour  la  paix  et  des  prépa- 
ratifs du  mariage  de  Trygée  avec  la  Joie  de  l'automne  se 
divisent  en  une  quantité -dé  scènes  isolées,  sans  véri- 
table progrès  dans  l'action  et  sans  essor  remarquable  de 
l'imagination  comique.  Puis  Aristophane  cherche  trop 
visiblement  à  cacher  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  traînant  dans 
ces  scènes,  par  quelques-unes  de  ces  saillies  grossières 
(pii  ne  manquaient  jamais  leur  effet  stirlaj^èbcMcl'A- 
lhènes.  H  faut  en  convenir^  d'ailleurs,  îe  poëte,  en  par- 
lant de  ses  adversaires,  exprime  souvent,  à  cet  égard, 
de  meilleurs  principes  que  ceux  (ju'il  applique  dans  ses 
pro^pres  pièces  *. 

ici  la  chaîne  des  pièces  d'Aristophane,  continuée, 
année  par  année,  sans  interruption,  se  ronq>t  pour 
quelque  temps:  mi{h]c^  Oiseaux,  représentés  en  41i 
(ol.  91,  2),  dédommagent  j)leincment  de  cette  perle. 
Si  les  Aehamieus  sont  la  fleur  de  jeunesse  de  la  poésie 
aristophanesque,  elle  a|)paraît  dans  les  Oiseaux  avec 

'  i'/o.sl  aillai  (jii'il  faul  liaduirt:  U-aifx  et  (ài'.y.y.. 

»  Il  l'aut  obscrvcf  encore,  que,  (raprès  les  grammaitiens  aiiclcnii, 
Eratosllièiics  et  Craies,  il  y  avait  tiaux  PaiJc  d'Arisloplianc.  II  n'y  a 
ccpeiulaiil  aucune  Iratc  qui  pennetlc  de  supposer  quc  notre  pièie 
ne  soit  pas  ceUe  dounéc  en  i2i . 
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tout  le  luxe  et  la  magnilicence  d'une  imagination  mûrie, 
avec  une  diction  où  l'essor  majestueux  de  la  fantaisie 
s'allie,  d'une  façon  merveilleuse  et  admirable,  à  la  plai- 
santerie la  plus  rude  et  à  la  gaieté  la  plus  charmante. 
Les  Oiseaux  datent  d'une  époque  d'Ath«înes  qui  ne  peut 
être  comparée,  par  l'étendue  et  l'éclat  de  la  puissance 
et  de  la  souveraineté,  qu'avec  les  temps  de  456  (ol.  81%  1) 
avant  la  destruction  de  ses  armées  en  Egypte.  Athènes 
venait,  par  la  paix  tres-favorable  deNicias,  de  fortifier  sa 
domination  sur  la  mer  et  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et 
de  la  Tlirace,  d'ébranler  le  Péloponnèse  jusque  dans  son 
propre  sein  par  une  politique  habile,  de  porter  ses  reve- 
nus au  plus  haut  point  qu'ils  aient  jamais  atteint;  enfin 
à  l'expédition  de  Sicile,  entreprise  sous  des  auspices  si 
heureux,  s'attachait  l'espoir  d'étendre  encore  l'empire 
maritime  etcolonial  d'Athènes  sur  les  parties  occidentales 
de  la  Méditerranée.  Grâce  à  Thucydide,  nous  connaissons 
la  disposition  des  esprits  à  Athènes  dans  ce  moment  : 
le  peuple  se  laissait  éblouir  par  les  brilïants  châteaux 
en  Espagne  de  ses  démagogues  et  devins  :  rien  désor- 
mais ne  semblait  impossible  à  atteindre  :  tout  le 
monde  s'abandonnait  à  une  véritable  ivresse  d'espé- 
rances exagérées.  Alcibiade  avec  sa  légèreté,  son  outre 
cuidance  et  cette  union  merveilleuse  d'intelligence  pé- 
nétrante et  calculatrice  et  d'imagination  hardie  et  iUi- 
mitéc,  était  le  héros  du  temps.  Même,  lorsque  le  mal- 
heureux procès  des  Ilermocopides  l'eut  fait  disparaître 
d'au  milieu  des  Athéniens,  l'esprit  qu'il  avait  fomenté 
et  entretenu,  vécut  longtemps  encore. 
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C'est  à  ce  moment  qu'Arislophane  coiïiposa  ses  Oi- 
seaux. Pour  comprendre  cette  pièce  dans  ses  rapports 
avec  les  événements  du  jour,  sans  cependant  y  mettre 
plus  qu'il  ne  doit  y  avoir,  il  est  indispensable  de  se 
faire  une  idée  très-nette  et  très-claire  de  l'action  de  la 
pièce.  Deux  Athéniens,  Pisthétère  et  Évelpide,  celui  qui 
aime  à  en  faire  accroire  aux  amis,  et  celui  qui  espère 
toujours,  en  ont  assez  de  la  vie  agitée  d'Athènes  et  de 
ses  nombreux  procès  ;  ils  s'en  vont  donc  parcourir  le 
monde  à  la  recherche  de  la  huppe,  vieux  parent  mytho- 
logique des  Athéniens  '.  Ils  la  trouvent  bientôt  dans  un 
désert  rocailleux  où,  à  l'appel  de  la  huppe,  s'assemble 
autour  d'eux  l'armée  des  oiseaux  qui,  pendant  un  mo- 
ment, veut  traiter  en  eimemis  nationaux  ces  étrangers 
venus  du  genre  humain,  mais  qui,  sur  les  instances  de  ta 
huppe,  se  décide  pourtant  à  les  écouter.  C'est  alors  que 
Pisthétère  développe  ses  idées  grandioses  sur  l'antique 
empire  des  oiseaux  et  les  nobles  droits  qu'ils  ont  per- 
dus; il  leur  pVopose  de  fonder  une  grande  ville  alin  de 
reconquérir  ces  droits  pour  tous  les  oiseaux,  allusion  qui 
faisait  songer  à  la  mesure  de  là  réunion  des  villages  de 
la  banlieue  [c'y/ovAh^izz)  que  les  hommes  d'Etat  athéniens 
avaient  appliquée  assez  souvent,  jusque  dans  le  Pélopon- 
nèse, pour  augmenter  encore  la  puissance  de  la  démo- 
cratie. Pendant  que  Pisthétère  procède  à  toutes  les  cé- 
rémonies qui  accompagnaient  la  fondation  d'une  ville 

'  Ln  fable  en  faisait  T/n'e,  le  roi  do  Tliracc,  relui-là  niiMnc  f|ui 
avait  l'pousc  lu  fille  de  l'andioii,  IVociic,  Iraiisforinrc  en  rossignol, 
comme  il  fut  lui-même  mélumorphosé  en  liiippc. 
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grecque,  et  qu'il  cliasse  la  foule  empressée  et  importune 
de  prêtres  sacriticateurs,  de  poètes  d'hymnes,  de  pro- 
phètes, de  géomètres,  d'inspecteurs  généraux,  de  mar- 
chands de  lois,  —  scènes  pleines  d'ironie,  qui  visent  la 
conduite  des  Athéniens  dans  les  colonies  et  les  villes 
alliées,  —  Évelpide  surveille  la  construction  de  cette  ville 
aérienne,  de  cette Néphélococcygia  ou  Nuées-coucouville, 
et  bientôt  arrive  en  toute  hàle  une  estafette  qui  décrit  de 
la  manière  la  plus  plaisante  l'exécution  de  la  grande 
construction  par  les  diverses  espèces  d'oiseaux.  Tout  cela 
fait  l'effet  d'un  mensonge,  même  sur  Pisthétère*,  et  le 
spectateur  s'aperçoit  aussitôt  que  Néphélococcygia  est 
une  pure  fantaisie  ;  car  la  messagère  des  dieux.  Iris,  ac- 
court sans  que,  sur  son  chemin  du  ciel  à  la  terre,  elle 
ait  vu  la  moindre  trace  de  celte  forteresse  ^  La  chose 
n'en  trouve  que  plus  d'écho  parmi  les  hommes.  Plus  d'un 
chevalier  d'industrie  ne  tarde  d'arriver  de  la  terre,  pour 
prendre  sa  part  des  ailes  promises,  mais  Pislhétère  ne  peut 
absolument  pas  se  servir,  pour  sa  ville,  de  ces  nouveaux 
citoyens.  Cependant,  les  hommes  cessant  de  sacrifier  aux 
dieux,  parce  qu'ils  n'adorent  plus  que  les  oiseaux,  les 
dieux  eux-mêmes  se  voient  forcés  de  participera  l'illusion 
universelle  et  d'être  fous  avec  les  fous.  On  convient 

«  V.  1167: 

-  Sur  la  scène  on  ne  voit  rien  de  la  nouvelle  ville  :  le  théâtre  repré- 
sente dans  toute  la  pièce  un  paysage  de  rochers  et  de  forêt,  la  de- 
meure de  l'épops  ou  surveillant  au  centre,  demeure  qui,  à  la  fin  de 
la  pièce,  sert  en  même  tc«jjj&_de.  cuigime  PJXTon  rôtit  les  oiseaux. 
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d'un  traité  par  lequel  Zeus  cède  le  gouvernement  i\ 
risthétère  lui-même.  Celui-ci  sait  s'emparer  d'Héraclès, 
ambassadeur  des  dieux,  par  le  parfum  de  quelques  oi- 
seaux qu'il  a  fait  arrêter  comme  rebelles  aristocrates  et 
qu'il  s'est  fait  rôtir.  A  la  fin  Pisthétèrc  apparaît  avec  la 
lîasiléia,  sa  fiancée,  richement  parée,  brandissant  la 
foudre  de  Zeus,  dans  un  brillant  cortège  nuptial  qu'ac^- 
compagne  tout  l'essaim  des  oiseaux. 

Dans  cette  courte  esquisse  nous  avons  supprimé  avec 
intention  toutes  les  parties  explétives,  quelque  bril- 
lantes et  amusantes  qu'elles  soient,  afin  de  donner 
avant  tout  une  idée  juste  de  l'ensemble  de  la  pièce. 
Souvent,  précisément 'pour  ce  drame,  les  arbres  ont 
empêché  de  voir- la  forêt;  on  y  a  cherché  des  signifi- 
cations de  détails  qui  sont  en  contrat! iclion  avec  le  plan 
d'ensemble.  Il  est  impossible  qu'Athènes  elle-même 
soit  représentée  dans  Néphélococcygia,  d'autant  plus 
que  cette  ville  est  donnée  comme  une  pure  fantaisie. 
Les  oiseaux  restent  dans  toute  la  pièce  de  vrais 
oiseaux,  et  si  Aristophane  avait  entendu  dépeindre 
sous  ce  masque  ses  propres  compatriotes,  les  qua- 
lités des  Athéniens  y  seraient  bien  autrement  accen- 
tuées*. Il  n'est  pas  davantage  admissible  de  voir  dans 
les  deux  émigrés,  Pisthétère  et  Évelpide,  tels  hommes 

*  On  retrouve  dans  Néphélococcygin  bien  Jes  insUtutions  d'A- 
tliènes,  l'acropole  avec  le  culle  d'Atlii-na  Polias,  les  fètos  pôlasgi- 
quesetc;  mais  cela  ne  prouve  rien,  si  ce  n'est  que  les  Atliénicns  qui 
on  font  le  plan,  y  appliquent  les  noms  qui  leur  sont  familiers,  ainsi 
qu'on  avait  coutume  de  faire  dans  les  colonies. 
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(l'Etat  historiques  d'Athènes;  des  chefs  au  pouvoir  à 
ce  moment  ne  pourraient  évidemment  pas  se  mon- 
trer aussi  liostiles  à  l'organisation  de  la  justice,  à  la 
fabrication  des  lois,  à  la  sycophantie  que  l'est  Pisthétère. 
Ils  n'en  sont  pas  moins  Athéniens,  de  l'aveu  même 
du  poëte,  de  véritables  enfants  d'Athènes,  et  il  semble 
incontestable  qu'Aristophane  voulait  donner  de  vrais 
types  des  Athéniens  du  temps  dans  ces  deux  person- 
nages, dont  l'un  est  un  rusé  faiseur  de  projets,  tète  in- 
quiète et  inventive,  qui  sait  faire  accroire  les  choses  les 
plus  insensées  ;  l'autre,  un  honnête  sot,  bien  crédule  et 
qui,  avec  une  gaieté  naïve,  adopte  toutes  les  folies  du 
premier  Monte  la  pièce  est  donc  bien  une  satire  contre  la 
légèreté  et  la  crédulité  athéniennes,  contre  cette  cons- 
truction do  châteaux  en  Espagne,  cette  attente  rêveuse 
d'une  vie  de  Cocagne  à  laquelle  se  laissait  aller  le 
peuple  attique  tout  entier;  mais  cette  satire  a  un  carac- 
tère si  général,  il  y  a  si  peu  de  colère  et  d'amertume, 
tant  d'humeur  fantastique,  qu'aucune  pièce  ne  saurait 
produire  un  effet  pins  agréable  et  plus  inoffensif.  Nous 
nous  séparons  donc  complètement,  dans  ce  jugement, 
de  celui  des  juges  du  concours  à  Athènes  qui  couron- 
nèrent les  Clievaliers  et  qui  ne  donnèrent  que  le  second 
T^rix  AUX  Oiseaux  :  il  semble  qu'ils  aient  plus  apprécié 
la  verve  de  l'agression  la  plus  personnelle  et  la  plus 


'  Il  fiiut  observer  quÉvclpide  ne  reste  sur  la  scène  que  jusqu'à 
ce  que  \e  plan  de  Néphélococeygia  soit  fait.  Après  cela  le  poëte  n'en 
ti  plus  que  faire. 
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furieuse  que  la  riclicsse  créatrice  de  l'invention  comique. 
Nous  possédons  deux  pièces  d'Aristophane  de  l'an- 
née 411  (ol.  92%  1),  si  toutefois  les  indications  chro- 
nologiques que  nous  avons  données  jusqu'ici  sont 
iusles^  h  Lijsistrate  ei  les  Thesmophoriaziises.  Une  di- 
dascalie  conservée  place  Lysistrate  dans  cette  année 
où,  après  l'issue  malheureuse  de  l'exiiédition  de  Sicile, 
l'occupation  de  Décélie  par  les  Spartiates,  et  leur  traité 
de  subsides  avec  les  Perses,  la  guerre  pesait  lourdement 
sur  les  Athéniens.  En  même  temps  la  constitution  de 
l'État  venait  d'être  ébranlée,  mouvement  qui  devait 
conduire  à  l'oligarchie.  Le  collège  des  proi^w/es,  composé 
d'un  petit  nombre  d'hommes  de  grande  naissance, 
exerçait  sa  haute  surveillance  sur  toutes  les  affaires 
de  l'État,  et  peu  de  mois  après  la  représentation  des 
Thesmophoriazuses  commença  le  gouvernement  des 
Quatre-Cents.  Aristophane  appartenant,  dès  l'origine, 
au  parti  de  la  paix  qui  se  composait  des  proprié- 
taires aisés  de  la  campagne,  ne  vivait  plus  alors  que  dans 
l'espoir  d'une  paix  prochaine,  comme  si  la  paix  devait 
ramener  à  jamais  l'ordre  et  la  concorde  entre  les  citovens. 
Dans  Lysistrate  cet  espoir  ou  plutôt  ce  désir  se  produit 
sous  forme  d'une  farce  qu'aucune  autre  n'égale  en  gaieté 
et  en  licence.  Ce  sont  les  femmes  qui,  en  leur  refusant  les 
devoirs  conjugaux,  forcent  finalement  leurs  maris  à 
s'accorder  les  uns  avec  les  autres.  Cependant,  au  soin 
avec  lequel  le  poiie  évite  la  satire  politique  déterminée 
et  personnelle,  on  s'aperçoit  combien  tout  l'état  de 
choses  était  alors  incertain,  et  qu'Aristophane  ne  savait 
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guère  de  quel  côté  se  jeter  avec  tout  le  poids  d'un 
esprit  de  parti  aussi  fortement  prononcé. 

Aristophane  évite  la  politique  davantage  encore  dans 
la  pièce  à  peu  près  contemporaine  des  Thesmophoria- 
zuses\  pour  se  lancer  dans  la  critique  littéraire  qui, 
autrefois,  ne  lui  avait  servi  que  d'ornement  explétif. 
Pour  l'assaisonner,  il  a  recours  à  une  bonne  dose  de 
saillies  et  de  lazzis  indécents.  Euripide  passait  à  Athènes 
pour  un  ennemi  des  femmes,  à  tort  en  vérité,  car,  dans 
ses  tragédies,  le  tempérament  irritable  et  passionné  de 
la  femme  donne  aussi  souvent  l'impulsion  des  bonnes 
que  des  mauvaises  actions.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion 
publique  l'avait  déclaré  misogyne  ;   et  la  pièce  repose 

'  La  fixation  de  la  date  des  Thesmophoriaxuscs  en  411  (ol.  92%1) 
repose  en  partie  sur  les  allusions  à  Y  Andromède  d'Euripide  (v.  xxv), 
qui  était  de  Tannée  précédente,  et  qui,  d'après  un  passage  des  Gre- 
nouilles (scholics  des  Grenouilles,  55),  doit  être  placée  en  412  (ol. 
91%  4).  11  est  vi'ai  que  rexpression  ô-^'^c'm  etei  pourrait  se  rapporter 
aussi  à  41 5,  ce  qui  placerait  les  Thesmophoriazuses  en  412;  mais  à 
cela  s'oppose  la  mention  très-expresse  de  la  défaite  de  Charminos  dans 
un  combat  naval  (Thesmoph.,  804),  qui,  d'après  Thucydide,  eut 
lieu  dans  les  premiers  jours  de  411  (Tliucyd.,  Vlll,  41).  On  ne 
saurait  placer  les  ThcsmopJioi'iaxuses  plus  tard,  en  410,  sans  re- 
jeter la  scbolie  des  Grenouilles  v.  55,  et  quelques  autres  notices 
des  scholies  de  Ravenije  sur  les  Thesmoplioriazuses  qui  concordent 
avec  elle.  Le  passage  v.  808  sur  les  conseillers  destitués  ne  peut 
donc  pas  se  rapporter  au  remplacement  du  conseil  des  Cinq-Cents 
par  l'oligarchie  des  Quatre-Cents  (Thucyd.,  Vlll,  69),  qui  n'eut  lieu 
qu'après  les  Dionysiaques  de  411;  il  a  trait  évidemment  à  ce  fait 
que  les  bouleutes  de  412  {91*  4)  durent  céder  une  partie  considé- 
rable de  leurs  fonctions  au  collège  àesprobules  (Thucyd.,  VIII,  1). 
(J.  ïlichter,  Aristophnnisches,  Deilin,  1845.  p.  10  à  15,  parle 
pour  410  (01.  92%  2)  E.  M.) 
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sur  la  (iclion  que  les  femmes,  à  la  fête  lies  Tliesmoplio- 
ries,  où  elles  étaient  tout  à  fait  entre  elles,  méditent 
une  vengeance  contre  Euripide  et  veulent  en  décider  la 
mort,  et  qu'Euripide  se  fait  représenter  dans  cette  as- 
sigimblée  par  quelqu'un  que  les  femmes  puissent  prendre 
pour  une  des  leurs.  Agathon,  le  poète  doucereux  et  ef- 
féminé, auquel  il  songe  tout  d'abord,  excellente  occa- 
sion pour  parodier  la  manière  d'Agathon,  n'ose  s'y  dé- 
cider ;  il  ne  sait  que  donner  le  costume  pour  en  affubler 
en  femme  le  vieux  Mnésiloque,  beau-frère  et  ami  d'Eu- 
ripide. Mnésiloque  plaide  fort  bravement,  en  effet,  la 
cause  de  son  beau-frère,  mais  il  est  dénoncé,  convaincu 
de  sa  virilité,  et,  sur  la  plainte  des  femmes,  arrêté  par 
un  sergent  de  police  scythe,  jusqu'à  ce  qu'Euripide, 
après  avoir  vainement  essayé  d'enlever,  en  Ménélas  et 
en  Persée  tragiques,  cette  nouvelle  Hélène  et  Andro- 
mède, détourne,  par  des  moyens  plus  matériels,  le 
Scythe  de  la  surveillance  de  Mnésiloque.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  comique  dans  cette  pièce,  c'est  évidemment  qu'A- 
ristophane, tout  en  se  donnant  l'air  de  châtier  Euripide 
pour  ses  calomnies  contre  les  femmes,  traite  le  beau 
sexe  bien  plus  durement  que  ne  l'a  jamais  fait  Euri- 
pide. 

La  satire  littéraire,  qui  paraît  avoir  presque  exclusi- 
vement occupé  Aristophane  pendant  les  dernières  et 
sombres  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  a  trouvé  sa 
forme  la  plus  accomplie  dans  les  Grenouilles^  représen- 
tées en  405  (95,  3),  un  des  premiers  chefs-d'œuvre  que 
la  muse  de  la  comédie  ait  jamais  inspirés  à  un  de  ses 
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favoris.  Déjà  l'invention  qui  en  forme  la  base  est  su- 
blime et  grandiose  ;  quelle  joie  ne  dut  pas  éprouver  le 
poëte  d'orner  une  idée  aussi  heureuse  de  toute  l'abon- 
dance des  invention^  comiques  qui  affluaient  spontané- 
ment dans  son  esprit!  Dionysos,  le  dieu  delà  scène  dra- 
matique, traité  ici  absolument  en  jeune  fat  athénien  qui 
se  donne  pour  un  connaisseur  en  tragédie,  est  malheu- 
reux de  ce  qu'après  la  mort  d'Euripide  et  de  Sophocle 
il  y  ait  un  si  grand  vide  sur  la  scène  tragique,  et  il  se 
décide  à  faire  le  voyage  des  Enfers  pour  en  ramener  un 
tragique,  Euripide  de  préférence ^  11  se  fait  transporter 
par  Charon  sur  l'étang  qui  entoure  les  Enfers,  est  con- 
traint de  ramer  lui-même  au  son  du  joyeux  coassement 
des  grenouilles  du  marais^,  et  arrive,  après  toutes  sor- 
tes de  dangers,  jusqu'à  l'endroit  où  le  chœur  des  initiés 
bienheureux  (c'est-à-dire  de  ceux  qui  savent  jouir 
comme  il  faut  de  la  liberté  et  de  la  gaieté  de  la  co- 
médie) chante  ses  vers  et  exécute  ses  danses.  Toutefois 
avant  d'y  être  admis,  il  a  encore  bien  des  aventures 
amusantes  à  essuyer,  à  la  porte  de  Pluton,  en  compagnie 

^  Il  ('prouve  surtout  uu  violent  désir  de  revoir  V Andromède 
d'Euripide,  qui  plut  aussi  particulièrement  aux  Ibdéritains.  Lucien, 
Quom.  conscr.  sit  hist.,  i.  (Sur  la  signification  de  ce  Dionysos, 
cf.  G.  Stallbaum  :  de  persona  Bacclii  in  Ranis  Aristoph.  Lips., 
1859.  E.  M.) 

*  Le  rôle  des  Grenouilles  est  bien  cbantc  par  le  chœur,  mais 
elles  restent  invisibles,  ce  que  Ton  appelle  un  parachorégème.  Les 
choreutes  étaient  rangés  sans  doute  dans  le  hyposcénium  fsous  la 
scène)  etau  niveau  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  barque,  c'est-à- 
dire  i\  l'orchestre.  (V.  notre  note  de  l'appendice  sur  l'organisation 
du  théâtre  ancien.  K.  II.) 
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de  son  valet  Xanthias.  Or,  il  se  trouve  que  par  hasard 
une  disput(!  vient  d'éclater  aux  Enfers  entre  Eschyle, 
qui  a  occupé  jusque-là  le  trône  tragique,  et  Euripide 
nouvellement  arrivé  qui  le  réclame  pour  lui.  Dionysos 
profite  de  cette  circonstance  pour  mettre  à  exécution 
son  plan  :  il  ramènera  sur  terre  le  vainqueur  du  combat. 
Cette  lutte  est  un  curieux  mélange  de  sérieux  et  de  plai- 
santerie; elle  s'étend  sur  toutes  les  parties  de  l'art  tra- 
gique, sur  les  sujets  et  l'effet  moral,  l'exécution  et  le 
caractère  du  style,  les  prologues,  les  chants  du  chœur, 
les  monodies,  et  touche  très-souvent,  tout  en  restant 
comique,  le  point  essentiel.  Toutefois  le  poëtc  prend  la 
liberté  d'établir,  par  des  images  hardies,  plutôt  que  par 
des  démonstrations,  la  manière  de  voir  à  laquelle  il  s'est 
arrêté  personnellement  et  d'après  laquelle  Eschyle  puise 
au  fond  de  son  cœur  ses  pensées  énergiques,  pleines  de 
véritable  sens  moral,  tandis  qu'Euripide  ébranle  toutes 
les  assises  du  salut  national,  la  foi  et  les  principes  de 
morale,  par  son  raisonnement  subtil  et  artificiel .  C'est 
ainsi  qu'à  la  fin  les  deux  tragiques  s'approchent  d'une 
balance  pour  y  jeter  leurs  vers,  et  que  les  pesantes  et 
vigoureuses  paroles  d'Eschyle  font  sauter  en  l'air  les 
pensées  pointues  et  raffinées  d'Euripide.  Et  sans  doute, 
Aristophane  a  raison  au  fond  de  juger  ainsi  les  choses  ; 
ce  sentiment  spontané,  cette  conscience  naturelle  du 
bien  et  du  juste  qui  vivaient  dans  Eschyle  sont  évi- 
demment bien  plus  favorables  à  une  vertueuse  énergie 
des  citoyens  et  à  la  moralité  publique,  que  le  raisonne- 
raent'd'Euripide  qui  appelle  toutes  choses  devant  sa  barre 
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et  les  rend  ainsi,  dès  l'abord,  coninie  doiileuses  et  comme 
subordoimées  à  lissue  problématique  d'un  procès.  Aris- 
tophane n'en  a  pas  moins  tort  de  faire  à  Euripide  un  re- 
proche personnel  d'une  tendance  générale  qui  s'était  em- 
parée irrésistiblement  de  l'esprit  de  toute  l'épocjue.  Il 
aurait  fallu  que  la  comédie  possédât  le  pouvoir  d'arrêter 
la  roue  du  temps,  et  de  faire  remonter  le  courant  du  mou- 
vement intellectuel,  si  elle  avait  prétendu  ramener  le 
[)ublic  athénien  à  cette  disposition  d'esprit  où  Eschyle 
l'avait  pleinement  satisfait. 

Une  chose  remarquable,  ce  sont  les  allusions  qui, 
dans  différents  passaj^es  de  cette  comédie,  apparais- 
sent  à  côté  du  sujet  littéraire.  Aristophane  n'a  pas  cessé 
de  maintenir  sa  position  vis-à-vis  des  démocrates  pas- 
sionnés; il  attaque  Cléophon,  démagogue  alors  puis- 
sant ;  dans  la  parabase  il  recommande  au  peuple  fort 
intelligiblement,  bien  que  d'une  manière  voilée,  de 
faire  la  paix  et  de  se  réconcilier  avec  les  démagogues 
bannis  qui  avaient  gouverné  Athènes  au  temps  des 
Quatre-Cents  '  ;  mais  il  reconnaît  que  le  peuple  n'est 
plus  en  état  de  se  sauver  de  la  ruine  imminente  par  ses 
propres  forces  et  sa  propre  sagesse  ;  il  lui  recommande 
de  s'accommoder  du  puissant  génie  d'Alcibiade,  qui 
n'était  certes  pas  un  vieil  Athénien  selon  Tidéal  d'Aris- 
tophane, dans  ce  conseil  curieuv  qu'il  met  dans  la  bou- 
che d'Eschyle:  «  Ne  laisse  jamais  dans  l'État  grandir  le 
jeune  lion  ;  mais  si  tu  l'as  élevé,  soumets-toi  à  sa  ina- 

*  Cf.  Meicri  de  Aristoph.  lianis  comment,  ter  lia,  Ilalcc,  1852. 
P.  XV.  E.  M. 


430  ARISTOPHANE. 

nière,  »  conseil,  il  est  vrai,  qui  aurait  été  bien  mieux 

encore  à  sa  place  dix  ans  auparavant. 

Aristopliane  est  le  seul  des  grands  poêles  athéniens 
qui  survécût  à  la  guerre  du  Péloponnèse  pendant  laquelle 
étaient  successivement  morts,  Sophocle  et  Euripide, 
Cratinos  et  Eupolis.  Nous  le  voyons  encore  en  activité 
poétique  pendant  toute  une  série  d'années  après  la  guerre 
du  Péloponnèse  ;  mais  on  dirait  que  c'est  un  étranger, 
un  homme  d'un  autre  temps.  Ses  Ecdésiazuses  sont, 
selon  toute  probabilité,  de  592  (ol.  96,  4).  C'est  une 
folle  bouffonnerie  au  fond  de  laquelle  il  y  a  cependant 
encore  ce  même  credo  politique  qu'Aristophane  pro- 
fessait maintenant  depuis  plus  de  trente  ans.  La  démo- 
cratie était  rétablie  alors  avec  tous  ses  mauvais  côtés, 
l'argent  de  l'Etat  était  de  nouveau  prodigue  i)our  des 
intérêts  privés;  le  démagogue  Agyrrliios  entretenait  le 
petit  peuple  d'une  haute  solde  pour  le  déterminer  à  par- 
ticiper aux  assemblées;  la  bourgeoisie  suivait  sans  grande 
conliance aujourd'hui  tel  chef,  demain  tel  autre:  dans  cet 
état  de  choses,  les  femmes,  dans  l'œuvre  d'Aristophane, 
décident  de  se  charger  des  finances  de  l'État  et  du  gou- 
vernement entier.  Elles  arrivent  en  effet  à  leur  but  dans 
l'ecclesia  où  elles  se  trouvent  déguisées  en  hommes  ; 
elles  y  réussissent,  surtout  i)arce  (|ue  c'est  la  seule 
chose  (|uo  Ton  n'ait  pas  essayée  encore',  et  qu'on  s'a- 

*  Ecclesùauses,  v,  -400. 
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handonnc  au  bon  espoir  que,  d'après  un  vieil  oracle, 
tout  ce  que  décideraient  les  Athéniens,  fût-ce  la  chose 
la  plus  folle,  devait  tourner  à  leur  avantage.  Les  fem- 
mes organisent  alors  une  excellente  utopie  où  biens  et 
femmes  sont  en  commun,  où  l'on  a  surtout  un  soin  par- 
ticulier des  personnes  laides  des  deux  sexes,  idée  pour- 
suivie ensuite  avec  la  gaieté  la  plus  libre  dans  toutes  ses 
conséquences  les  plus  amusantes. 

Dans  cette  union  d'une  pensée  fondamentale  sérieuse 
avec  les  créations  les  plus  hardies  d'une  folle  imagina- 
tion, les  Ecclésiazuses  ne  le  cèdent  pas  aux  pièces  de 
l'époque  la  plus  florissante  de  la  comédie  attique  ;  mais 
l'arrangement  technique  trahit  visiblement  l'influence 
de  la  situation  étroite  et  gênée  de  l'État'.  Le  chœur 
est  évidemment  organisé  avec  parcimonie  ;  son  masque 
était  facile  à  faire  puisqu'il  ne  représentait  que  des  fem- 
mes attiques  qui  entrent  d'abord  avec  des  barbes  et  des 
manteauv  d'hommes  ;  il  n'avait  besoin  que  de  peu 
d'étude,  car  il  n'a  presque  rien  à  chanter.  Toute  la  pa- 
rabase  est  supprimée,  ou  plutôt  remplacée  par  une 
petite  harangue  dans  laquelle  le  chœur,  avant  de  quitter 
la  scène,  engage  les  juges  à  juger  avec  équité  et  impar* 
tialité. 

Ces  déviations  extérieures  du  plan  primitif  de  l'an- 
cienne comédie  se  retrouvent,  unies  à  beaucoup  de  chan- 
gements internes  dans  le  Plutos,  et  forment  la  transi- 

'  Les  clibi'égios  tfétaient  point  suppiiméos,  ni;iis  on  ctierchait  à 
'es  faire  de  moins  en  moins  coûteuses.  Cf.  Bockli,  Économie  poli- 
tique des  Athéniens,  1.  III,  §  22. 
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lion  visible  à  ce  ([non  est  convenu  d'appeler  la  comédie 
moyenne.  Le  Plutos  qui  nous  est  conservé,  n'est  pas 
celui  que  le  poète  avait  mis  en  scène  en  408  (92,  4), 
mais  bien  celui  qu'il  donna  vingt  ans  plus  tard  (388, 
ol.  97,  4),  la  dernière  pièce  que  le  vieux  poète  ait  fait 
jouer  lui-même  ;  car  deux  drames  qu'il  conqjosa  encore 
après  le  Plutos,  le  Cocalos  et  VEohsicon^  il  les  fit  don- 
ner par  son  (ils  Arâros.  Dans  le  Plulos  que  nous  pos- 
sédons, Aristophane  s'écarte  décidément  des  grands 
intérêts  de  TEtat;  sa  satire  dans  cette  [)ièce  est,  ou  gé- 
néralement humaine,  dirigée  contre  les  imperfections 
et  les  travers  qui  se  trouvent  partout  dans  la  vie  des 
hommes,  ou  elle  est  tout  à  fait  personnelle,  et  choisit  au 
hasard,  au  milieu  de  la  foule,  des  individus  quelconques 
pour  donner  plus  de  sel  aux  plaisanteries.  L'invention  qui 
en  forme  le  fond  peut  servir  pour  tous  les  temps  :  le 
dieu  de  la  richesse,  aveugle  qu'il  est,  tombe  entre  les 
mams  des  plus  mauvaises  gens  et,  par  cela  même, 
tombe  très-bas;  un  bon  et  honnête  bourgeois,  Chrémyle, 
a  soin  de  le  guérir  de  sa  cécité  et  rend  par  là  bien  des 
braves  gens  heureux,  plonge  bien  des  coquins  dans  la 
misère.  Du  caractère  universel  de  cette  fable,  il  s'ensuit 
aussi  que  les  personnes  ont  le  type  général  de  leur  état 
et  de  leur  métier.  C'est  par  là,  autant  que  par  le  Ion 
plus  modeste,  moins  choquant,  niais  bien  moins  original 
aussi  du  langage,  que  la  pièce  s'approche  de  la  nature  de 
la  comédie  moyenne.  Cette  transformation  n'est  cepen- 
dant pas  partout  également  sensible;  on  ne  peut  donc  pas 
dire(|ue  le  geme  nouveau  s'y  trouve  déjà  complètement 
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achevé  et  dans  sa  forme  dé(înitive  :  par  moments  ou  se 
sent  encore  comme  effleure  du  souffle  de  la  comédie 
ancienne  et  ou  ne  peut  se  défendre  de  la  triste  convic- 
tion que  le  grand  génie  comique,  survivant  à  l'apogée 
de  son  art,  était  devenu  lui-même  incertain  et  inégal 
dans  cet  art. 


CHAPITRE  XXIX 


LES  RIVAUX  D'ARISTOPHANE  ET  LA  COMEDIE  MOYENNE  ET 
NOUVELLE 


De  Cratinos  et  Eupolis,  de  Phérécrate  et  llermip|)e, 
de  Télécléide  et  l'iaton  et  de  plusieurs  de  leurs  compé- 
titeurs pour  le  prix  de  la  comédie  nous  possédons  un 
grand  nombre  de  titres  de  pièces  et  de  citations  de 
courts  passages  :  véritable  trésor  pour  l'investigateur 
infatigable  des  détails  de  la  vie  publique  et  privée  d'A- 
thènes, mais  de  peu  de  ressources  pour  un  travail  comme 
le  nôtre  qui  a  toujours  en  vue  l'ensemble  des  œuVres  et  ». 
le  caractère  distinctif  des  poçtes. 

Quant  à  Cratinos,  les  allusions  brèves,  mais  substan- 
tielles d'Aristophane  nous  en  apprennent  plus  que  les 
fragments  si  morcelés  de  ses  ouvrages.  C'était  évi- 
demment une  nature,  toute  créée  pour  la  danse  ivre  c' 
joyeuse  du  comos  bacchique.  La  note  fondamentale  de 
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la  comédie  se  feisait  entendre  dans  son  œuvre  avec 
toute  sa  vigueur  et  toute  sa  puissance,  exactement  comme 
la  note  dominanle  de  la  tragcdio  se  retrouve  avec  le  plus 
de  pureté  dans  Eschyle.  Il  s'abandonnait  à  ce  jeu  fan- 
tastique et  capricieux  avec  toute  la  force  'de  son  génie  ; 
les  étincelles  pétillantes  de  ses  saillies  sortaient  d'une 
ànie  embrasée  de  l'antique  grandeur  atliénienne.  Les 
attaques  personnelles  étaient  dégagées  de  tout  égard  et 
de  tout  respect.  Comparé  à  Cratinos,  Aristopliane  sem- 
blait d'une  culture  plus  exquise,  plus  habile  et  plus 
prompt  à  manier  la  repartie,  et  non  sans  une  nuance 
marquée  de  cette  civilisation  sophistique  d'Euripide, 
qu'il  combattait  si  systématiquement.  «Qui  es-tu,  di- 
sait Cratinos  quelque  part,  auteur  alambiqué,  fondeur 
de  cheveux,  chasseur  de  sentences,  petit  Euripidaristo- 
phane  ?  *  » 

Les  poëmes  de  Cratinos  montrent  souvent,  parles  noms 
seuls  de  ses  chœurs,  quelle  variété  d'inventions  hardies 
en  formait  la  base.  Il  ne  composait  pas  seulement  un 
chœur  de  toute  une  foule  d'Archiloques  ou  de  Cléobu- 
lines,  autrement  dit  de  calomniateurs  et  de  femmes 
éprises  d'énigmes:  il  introduisitaussi,commc  chœur,  des 
Ulysse  et  des  Chiron  en  nombre,  des  Panoptès,  c'est-à- 
dire  des  êtres  ayant,  comme  l'Argos-Panoptès  de  la 
mythologie,  dcuv    télcs    et   des  yeux  innombrables', 

Nous  avons  cite  plus  Iiaut  (cliap,  xxv"i  la  niponsc  d'Aristophani;. 
'  Ksavîa  Siovî.  «cpîîv,.i»9a)(xct  <î'  eux.  «ftOtnaTtî. 


'n 


LES  RIVAUX  D'ARISTOPHANE.  435 

par  lesquels  il  symbolisait,  d'après  une  explication  ju- 
dicieuse et  naturelle',  les  disciples  d'Hippon,  pliilosophe 
spéculatif  du  temps,  pour  lesquels  ni  le  ciel  ni  la  terre 
n'avaient  rien  de  cache.  Les  Richesses  aussi  {r.Xouio'.)  et 
les  Lois  d'Athènes  (véij.c.)  formaient  des  chœurs  chez 
Cratinos  :  car  la  comédie  attique  prenait  la  liberté  de 
personnifier  tout  ce  qui  bon  lui  semblait^. 

La  pièce  de  Cratinos  dont  nous  connaissons  le  mieux 
la  marche,  tombe  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
et  était  intitulée  la  Bouteille  {Pytiné).  Dans  sa  vieillesse, 
Cratinos  s'était,  on  ne  saurait  le  nier,  démesurément 
adonné  à  la  boisson,  et  Aristophane,  ainsi  que  les  autres 
comiques,  le  raillait  déjà  comme  un  vieillard  tombé 
en  enfance  dont  la  poésie  était  complètement  noyée 
dans  le  vin.  C'est  alors  que  le  vieux  comique  se  releva  une 
dernière  fois  et  avec  tant  d'énergie  et  de  bonheur  qu'en 
425  (ol.  89,  1)  il  remporta  le  prix  sur  tous  ses  rivaux, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Aristophane  avec  ses  Nuées. 
Cette  pièce  fut  la  Pijtiné.  Avec  une  naïveté  grandiose  Je 
poëtey  fitdelui-mcmele  sujet  de  la  comédie.  La  Comédie 
y  figurait  comme  la  légitime  femme  de  Cratinos,  comme 
la  bien-aiméc  de  sa  jeunesse,  et  se  plaignait  amèrement 
d'être  négligée  par  son  mari  qui  courait  après  une  autre 
donzelle,  la  bouteille.  Elle  va  jusqu'à  l'archonte  porter 
plainte  pour  abandon  coupable  (xa/.wct;)  :  si  son  mavi 
ne  veut  revenir  à  son  devoir,  elle  requiert  le  divorce.  11 

*  Dcrgk,  de  reliquiis  comœdix  atticse  antique,  p.  102. 

*  Les  ÉoiTaî  et  les  'Hv/.c/.i  de  Platon,  les  Arsc.  et  les  ToÀaat  de 
datés  tiraioiU  évidemment  leurs  titres  du  chœur. 
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en  résulte  que  le  poète  se  recueille,  çt  que  l'ancien  amour 
se  réveille  dans  son  cœur.  A  la  fin,  son  génie  poétique 
s'élève  dans  toute  sa  force  et  sa  splendeur,  le  poète  re- 
pentant pousse  même  la  passion  pour  le  drame  jusqu'à 
forcer  ses  amis  à  lui  fermer  la  bouche,  pour  qu'il 
n'inonde  pas  tout  du  flot  de  ses  poésies  et  de  ses  vers*. 
Dans  cette  pièce,  en  effet,  Gratines  ne  semble  pas  avoir 
mérité  le  reproche  qu'on  lui  fait  parfois  de  ne  savoir 
pas  bien  tirer  parti  de  ses  excellentes  inventions  qui 
souvent  se  brisaient,  pour  ainsi  dire,  entre  ses  mains. 

Dès  le  temps  de  l'apogée  de  Cratinos,  on  rendit  une 
loi  destinée  à  limiter  la  liberté  des  saillies  dans  la  co- 
médie. (01.  85%  1.  440.)  Il  est  infiniment  probable 
que,  sous  la  contrainte  de  celte  loi,  qui  toutefois  ne  resta 
pas  longtemps  en  vigueur,  on  représenta  pour  la  pre- 
mière fois  les  Ulysses  ('OsjcTîtç)  de  Cratinos,  pièce  que 
les  littérateurs  anciens  représentent  comme  approchant 
du  caractère  de  la  comédie  moyenne'.  Cratinos  s'y  abs- 
tenait probablement  de  toute  satire  personnelle  et  poli- 
tique pour  se  renfermer  exclusivement  dans  la  sphère 
des  choses  communes  à  l'humanité  :  le  sujet  légendaire 
de  la  pièce  —  Ulysse  chez  le  cyclope  Polyphème  —  s'y 
prêtait  d'ailleurs  éminemment. 

Un  poëte  romain  qui  a  l'habitude  de  choisir  ses  mots 

'  Cratini  fragmenta  col.,  Runkel,  p.  50;  Meinckc,  Ilist.  cril., 
corn.  Gnec,  p.  51. 

-  Plalonius,  de  Comœdia,  p.  8.  Si  la  pièce  coiilci.ail  une  pa- 
ro  lie  ('^txajsa-.'v  T'.va)  de  VOdy^scc  (riionièrc,  il  no  faul  ccpondaat 
pas  supposer  que  Craliiios  ail  voulu  criliquer  Homère  el  le  rendre' 
ridicule. 
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avec  un  grand  soin  et  qui  aime  à  leur  donner  toute  leur 
portée',  appelle  Gratines  le  hardi  à  côlé  d'Eupolis,  le 
colère.  Évidemment,  une  violente  indignation  contre  les 
vices  qui  envahissaient  la  société  athénienne  et  une  amer- 
tume particulière  dans  la  satire,  formaient  le  trait  prin- 
cipal dans  le  caractère  d'Eupolis  dont  on  vante  aussi 
l'abondance  dans  l'invention^  Il  s'attribuait  bii-même 
une  grande  part  dans  les  Chevaliers  d'Aristophane,  celle 
des  comédies  du  maître  où  domine  le  plus  la  satire  per- 
sonnelle. Aristophane,  de  son  côté,prétendaitqu'Eupolis 
dans  son  Maricas,  avait  imité  les  Chevaliers  en  les  gâ- 
tant par  de  méchantes  additions^.  Tout  ce  que  nous 
savons  de  ce  Maritas,  joué  dans  l'ol.  89"",  5  (421),  c'est 
que  ce  nom  d'esclave  désignait  le  démagogue  Ilyper- 
bolos,  successeur  de  Cléon  dans  la  faveur  populaire,  et 
représenté  ici, à  l'instar  de  Cléon,  comme  un  homme  sans 
éducation  libérale  et  d'une  moralité  plus  que  douteuse. 
C'était  surtout  le  bon  Nicias  qui  formait  dans  cette  pièce 
le  point  de  mire  des  intrigues  d'Hyperbolos.  Cependant, 
celui  des  drames  d'Eupolis  qui  renfermait  le  plus  de  licl 
était  très-certainement  celui  des  Bapté,  souvent  cité 
dans  l'antiquité,  mais  toujours  de  manière  à  ne  pas  per- 
mettre de  se  faire  une  idée  bien  nette  de  cette  pièce 
singulière.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,   c'est  que 

'  Perse,  I,  124.  La  Vila  Arhlophanis  confirme  ce  jugement. 

*  «txvTacîa,  EÙcpâvTaaTo;.  Le  même  grammairien  vante  aussi  l'es- 
sor (û(j/r,Xo;)  et  la  grâce  {imyj^.^^i)  d'Eupolis.  11  insiste  peut-être  un 
peu  trop  sur  celle-ci. 

^  Aristophane,  Nuées,  553. 
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cette  comédie  d'Eupolis  était  dirigée  contre  la  so- 
ciété {hétairia)  d'Alcibiade,  surtout  contre  ce  mélange 
singulier  d'impiété  fanfaronne,  de  mépris  outrecuidant 
pour  les  mœurs  traditionnelles,  de  frivolité  dédaigneuse 
))our  les  religions  nationales,  et  d'engouement  pour  les 
cultes  mystiques  et  bizarres  de  l'Orient.  Dans  cette 
pièce,  Alcibiade  et  ses  camarades  étaient  représentés 
sous  le  nom  de  Bapté  —  nom  qui  semble  provenir  de 
l'usage  mystique  du  baptême  —  comme  adorateurs 
d'une  divinité  barbare,  la  Cotys  ou  Cotytto  de  Thrace, 
dont  le  culte  frénétique,  célébré  au  son  d'une  musique 
étourdissante,  leur  servait  pour  cacber  des  excès  de 
toute  sorte  :  peintures  qui,  s'il  faut  en  juger  par  l'imi- 
tation de  Juvénal^,  doivent  avoir  été  on  ne  peut  plus 
énergiques  et  frappantes. 

Eupolis  avait  composé  deux  pièces  qui  étaient  évidem- 
ment en  rapport  l'une  avec  l'autre.  Elles  représentaient 
l'état  d'Alliènes,  l'une  à  l'inlérieur,  l'autre  à  l'extérieur. 
Dans  l'un  de  ces  drames,  les  Dèmes,  les  villages  de 
l'Attique,  qui  composaient  le  peuple  entier  (of([j,ci),  for- 
maient le  cbœur  comme  autant  de  personnes.  Dans 
celte  pièce,  Myronidès,  général  et  homme  d'Etat  consi- 
d  érable  et  estimé  du  temps  de  Périclès,  mais  qui  avait 
survécu  à  celui-ci,  ainsi  qu'aux  autres  grands  contem- 
porains, et  qui  maintenant,  arrivé  à  un  âge  avancé,  se 

«  Juvénal.  II,  9t.  Cf.  Bnlliiiiinn,  Mytholofius,  vol.  II,  p.  -159-107; 
Meineke,  Qv.mt.  scen.  spec,  I,  p.  ^^•,  Lobock,  Aglaophanius, 
\o\.  Il,  p.  1008;  Lucas,  Ettp.  et  Cral.,  p.  8i;  Frilzsclie,  Qiiœst. 
Arisloph.,  I,  p.  201. 
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sentait  isolé  dans  une  génération  dégénérée,  Myronidès 
descend  aux  Enfers,  avec  l'intention  d'y  chercher  un  de 
ses  vieux  chefs,  et  il  en  ramène  en  effet  Solon,  Miltiade, 
Aristide  et  Périclès  '.  Des  portraits  de  ces  hommes  où 
le  respect  de  leur  grandeur  n'arrêtait  point  les  saillies 
joyeuses  de  la  verve  comicpie,  des  peintures  vivantes 
de  l'état  d'Athènes,  orpheline  de  ses  grands  politiques 
et  généraux,  se  trouvaient  ainsi  motivés,  amenés  de 
la  façon  la  plus  gracieuse  et  la  plus  naturelle.  S'il  faut 
en  juger  d'après  quelques  fragments,  les  héros  antiques 
se  plaisaient  peu  sur  la  terre,  et  le  chœur  dut  les  prier 
instamment  de  ne  pas  ahandonner  l'Etat  et  les  armées 
d'Athènes  à  des  jeunes  gens  efféminés  et  voluptueux. 
Le  pièce  se  terminait  par  une  scène  où  le  chœur  vantait 
comme  des  dieux  les  omhres  des  Enfers,  et  leur  consa- 
crait les  sceptres  de  bois  d'olivier,  entourés  de  laine 
(sîpcstôjva'.),  qui  lui  avaient  servi  dans  le  culte  de  ces  divi- 
nités et  dont  il  avait  appuyé  ses  prières  selon  le  rite 
sacré.  Les  Poleis  d'Eupolis  avaient  pour  chœur  les 
villes  alliées  ou  plutôt  tributaires  d'Athènes  :  l'île  de 
Chics  qui  était  toujours  restée  fidèle  à  Athènes  et  à  cause 
de  cela  même  avait  été  mieux  traitée,  s'y  distinguait 

*  Ce  qui  prouve  clairement  que  Myronidès  cherclic  Périclès,  c'est 
la  comparaison  du  Pcriclès  de  Plularque,  cli.  xxiv,  avec  les  pas- 
sages d'Aristide,  del'latonios  et  antres,  (l^aspe,  De  Eiipolidis  Siw.; 
ac  ndXsaiv.  Lips.,  1852).  Pcriclès  demande  à  Mjronidès  pourquoi 
donc  il  le  cherche,  et  s'il  n'y  a  point  de  gens  de  mérite  à  Athè-  . 
îles,  si  son  fïls,  que  lui  avait  donné  Aspasie,  n"est  pas  un  grand 
homme  d'État,  etc.  On  voit  hien  par  là  que  c'est  Myronidès  qui  l'a 
clierché. 


440  LES  RIVAUX   D'ARI  STuPIIANE. 

d'une  manière  avantageuse  :  Cyzique,  dans  la  Propon- 
tide,  fermait  le  cortège.  Il  est  impossible  de  rien  aflirmer 
de  plus  sur  cette  comédie. 

Parmi  les  autres  comiques  de  ce  temps  Cratès  est  celui 
dont  il  est  le  plus  facile  de  saisir  les  traits  avec  une  cer- 
taine netteté,  précisément  parce  qu'il  avait  plus  d'ori- 
ginalité, plus  de   qualités   anormales  que  les  autres. 
Craies   avait   été  acteur  dans  les   pièces   de   Cratinos 
avant  de  devenir  auteur  comique  lui-même  :  il  ne  fut 
cependant  rien  moins  qu'imitateur  de  Cratinos.  Tout  au 
contraire,  il  abandonna  complètement  le  terrain  que  Cra- 
tinos et  les  autres  comiques  avaient  toujours  choisi  pour 
leur  arène  :  il  renonça  à  la  satire  politique.  Peut-être 
n'eut-il  pas  le  courage,  dans  sa  position  un  peu  dépen- 
dante, de  s'attaquer,  du  haut  delà  scène,  aux  puissants 
démagogues  ;  peut-être  aussi  songea-t-il  que  les  plus 
beaux  lauriers  en  ce  genre  lui  étaient  déjà  enlevés.  Sa 
force  consistait  exclusivement  dans  l'art  avec  lequel  il 
composait  et  compliquait  ses  pièces  *  :  elles  excitaient 
l'intérêt  par  les  incidents  de  l'intrigue  qui  en  formait  le 
sujet.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Aristophane^,  qu'il  avait 
régalé  les  Athéniens  à  peu  de  frais,  en  leur  donnant  à 
goûter  les  plus  ingénieuses  inventions  sans  prendre  la 

•  Aristote,  Poétique,  c.  v  ;  Tûv  Si  AÔTivr.oi  KArr,;  tt^mtc;  rp^tv, 
àffsjAtvo;  rnî  îajj.puT);  i8ia.i,  xaôo'Xou  Xo'yco;  ti  (xûOj'j;  iïcuîv,  c'est-à- 
dire  :  parmi  les  comiques  alhûnions,  Cratès  fut  le  premier  cpji,  re- 
nonçant à  la  satire  personnelle,  fit  des  récits  ou  des  fiel  ions  d'un 
caractère  général. 

*  Chevaliers,  535.  Cf.  Meineke,  Uisl.  cril.  corn.  Grscc,  p.  00. 
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peine  de  les  assaisonner.  Les  pièces  de  Cratès  étaient  des 
tableaux,  de  mœurs  :  le  premier  par  exemple  il  mit  sur 
la  scène  l'ivrogne,  de  môme  que  Pliérécrate,  celui  des 
comiques  athéniens  qui  se  rapproche  le  plus  de  Cratès, 
peignait  à  traits  gigantesques  le  gourmande 

Aristote  place  Cratès  dans  la  même  catégorie  que  le 
comique  sicilien,  Épicharme  ;  et  il  est  probable  qu'il 
eut  en  effet  plus  d'affinité  avec  lui  que  les  autres  poètes 
de  la  comédie  attique'.  Peut-être  est-ce  le  moment  do 
parler  de  ce  poète  célèbre  :  car  l'histoire  du  développe- 
ment du  drame  attique  aurait  été  entravée,  si  nous  avions 
étudié  plutôt  la  comédie  de  Sicile,  La  comédie  de  Si- 
cile se  rattache  également,  nous  l'avons  vu  plus  haut 
(chap.  xxvu),  aux  vieilles  farces  de  M  égare  ;  mais  elle 
a  suivi  une  direction  différente  de  celle  prise  par  la  co- 
médie attique.  Les  farces  mégariennes  n'avaient  certai- 
nement pas  le  caractère  politique  que  celle-ci  affecta 
de  si  bonne  heure;  elles  cultivaient  par  contre  un  genre 
de  comique  qui  est  étranger  au  drame  aristophanesque, 
l'imitation  ridicule  (la  charge)  de  certains  états  et  mé- 
tiers de  la  société.  On  ne  pouvait  observer  avec  vivacité 
et  humeur  la  tenue  et  les  manières  extérieures  qui  sem- 
blent appartenir  à  certaines  fonctions  et  à  certaines 
occupations,  sans  y  découvrir  bientôt  quelque  chose  de 
caractéristique,  souvent  quelque  chose  d'exclusif,  de 
borné,  d'étranger  à  l'éducation  libérale,  de  la  maladresse 
dans  les  occupations  qui  ne  touchent  pas  au  métier,  et 

'  Anonym..  de  Comœdia,  p.  XXIX. 
^Bergk.,  de  rel.  com.  Alt.,  p.  285. 
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ces  observations  ouvraient  ainsi  un  vaste  champ  à  la 
raillerie  et  à  la  saillie.  C'est  ainsi  que  Méson,  ancien 
comédien  et  poète  de  Mégare',   introduisit  le  rôle  du 
cuisinier  ou  du  marmiton  ()ui  se  maintint  sur  la  scène, 
si  bien  qu'on  continua  à  Athènes  d'appeler  ces  person- 
nages des  Mésons,  leurs  sailUes  des  mésoniennes  ^  Il 
entrait  dans  ces  scènes  un  fort  élément  d'imitation  ex- 
térieure et  de  comique  de  gestes,  chose  que  les  Doriens 
en  général  paraissent  avoir  plus  affectionnée  que  les 
Athéniens.  Le  jeu  des  Dikélictes  Spartiates  consistait 
uniquement  à  imiter  certains  caractères  de  la  vie  com- 
mune, le  médecin  étranger  par  exemple,  dans  des  figures 
de  danse,  au  moyen  d'une  gesticulation  animée  et  du 
discours  simple  de  tous  les  jours.  Il  est  d'autant  plus 
vraisemblable  que  ce  genre  de  comique  ait  passé  en 
Sicile  par  l'intermédiaire  des  colonies  doriennes,  que 
nous  trouvons  de  préférence  aux  frontières  occidentales 
du  monde  hellénique  cette  comédie  aux  caractères  sté- 
réotypes,  revêtus  de  masques  convenus.  Le  jeu  osque 
des  Atellanes,  que  les  Romains  avaient  également  reçu 
de  Campanie,  avait  pour  caractère  distinctif  ces  mas- 
ques stéréotypes;  et  si  long  que  paraisse  le  chemin  des 
Doriens  du  Péloponnèse  aux  Osques  d'Atella,  les  noms 

*  Il  vécut  incontestablement  à  lôj)oque  où  existait,  à  côté  de  h 
comédie  attique,  une  comédie  uiégarienne  qu'Ecpliantide  (antérieur 
à  Cratinos)  et  autres  jmetes  de  raucienne  comédie  représenlent 
comme  une  farce  grossière.  Le  Mégarien  Tolynos  appartient  à  la 
même  époque, 

*  Le  granunairien  Aristopljanc  de  Bjzance,  dans  Athénée,  XIV, 
p.  659,  et  Fcstus  an  mot  Mseson. 
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mêmes  de    ces  masques  à  caractère   fournissent   des 
preuves  évidentes  d'une  influence  grecque'. 

En  Sicile  la  comédie  apparaît  d'abord  à  Sélinonte, 
colonie  de  Mégare.  Aristoxènc  qui  composa  des  comédies 
en  dialecte  dorien,  y  vécut  avant  Epicharme  ;  aucun  . 
témoignage  aullientiquc  ne  dit  exactement  à  quel  mo- 
ment. On  ne  sait  que  peu  de  choses  sur  son  compte  : 
fait  remarquable  cependant,  dans  le  peu  de  fragments 
que  nous  en  possédons,  il  y  a  un  vers  qui  forme  le  début 
d'un  longue  invective  contre  les  devins  ^  :  il  est  évident 
que  lui  aussi  s'en  prenait  anx  folies  et  aux  ridicules 
propres  à  certaines  classes  et  à  certains  métiers. 

La  période  florissante  de  la  comédie,  sicilienne  fut 
celle  où  Phormis,  Epicharme  et  son  fils  ou  élève  Dino- 
lochos  composaient  pour  le  théâtre.  On  sait  que  Phor- 
mis était  ami  de  Gélon  et  précepteur  de  ses  enfants  ; 
Epicharme,  selon  des  renseignements  dignes  de  créance, 
était  originaire  de  l'île  de  Cos  et  était  arrivé  en  Sicile 
en  même  temps  que  Cadmos,  tyran  de  Cos,  qui  abdiqua 
le  gouvernement  de  son  île  vers  la  To'""  ol.  (488), 
pour  aller  s'établir  en  Sicile.  Epicharme  demeura  pen- 
dant un  court  espace  de  temps  à  Mégare  de  Sicile  où  il 
commença  probablement  sa  carrière  de  poëte  comique. 

*  Parmi  Us  masques  stéréotypos  des  Atellanes,  on  trouve  le 
Pappiis,  dont  le  nom  est  évidemment  le  -â7r;:c;  grec  et  rappelle 
surtout  le  nâ^TTTiqîîXr.vcc,  le  vieux  chef  des  Satyres  dans  le  drame 
satyrique;  le  Maccus  dont  le  mot  grec  aa/./z.àv  explique  le  sens,  le 
Simus  (plus  tard  du  moins,  Suétone,  Galba,  15),  nom  donné  sur- 
tout aux  Satyres  à  cause  de  leur  nez  camard. 

-  Héphestion,  Encheir.,  p.  45. 
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Quand,  dans  l'ol.  74"'%  1  ou  2  (484  ou  485),  Mégarn 
fut  conquise  par  Gclon  et  que  la  population  en  fut 
transportée  à  Syracuse,  Épicbarme  y  alla  également  : 
la  maturité  de  sa  vie  et  de  son  art  coïncide  donc  avec 
le  règne  de  Hiéron  (ol.  75"'%  5  à  78™^  2;  478-467).  Ces 
dates  seules  permettent  de  conclure  que  le  caractère 
de  la  comédie  d'Epicharme  ne  put  pas  être  politique  : 
la  sûreté  et  l'autorité  du  tyran   ne  s'accommodaient 
guère  de  la  liberté  du  théâtre.  Nous  n'entendons  pas 
contester  par  là  que  les  grands  événements  contempo- 
rains, les  destinées  du  pays,  n'aient  été  touchés,  peut- 
être  même   peints   en  détail,  dans   les  pièces  d'Epi- 
charme :  de  quelquesrunes  d'entre  elles  nous  pouvons 
même  prouver  avec  certitude  ces  rapports  avec  l'histoire 
contemporaine.  Cependant  la  comédie  d'Epicharme  ne 
prenait  point,  comme  celle  d'Aristophane,  parli  dans 
les  luttes  des  factions  et  des  tendances  politiques,  elle 
n'essayait  point  de  présenter  tel  état  politique  de  Syra- 
cuse comme  heureux,  tel  autre  comme  mauvais  et  dan- 
gereux. La  muse  d'Kpicharme  avait  une  tendance  hu- 
maine et  générale  :  elle  riait  et  se  moquait  de  folies  et 
de  travers  qui  se  retrouvent  partout  à  certains  degrés  de 
la  vie  sociale  des  hommes.  Il  avait  un  élément  important 
de  cette  imitation  animée  de  certaines  classes  de  la  so- 
ciété ordinaire  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Une 
grande  partie  de  ses  |)ièces  paraissent  avoir  été  des  comé- 
dies à  caractères,  le  Paysan  par  exemple  ('AvpwaTtvsç)  et 
les  Ambassadeurs  de  fête  (Bîîpc.)  :  on  rapporte  d'une 
façon  certaine  qu  Kpicharmc  mit  le  premier  en  scène  le 
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parasite  et  l'ivrogne,  que  Cratès  remania  pour  le  théâtre 
atti({ue,  Epicliarme  se  servit  aussi  le  premier  de  ce  nom 
de  parasite^  qui  dans  la  suite  retentit  tant  de  fois  dans 
les  pièces  grecques  et  romaines  ;  et  bien  des  traits  vigou- 
reux et  gais  avec  lesquels  Plante  a  l'habitude  de  dessiner 
ce  genre  de  personnages,  pourraient  bien  par  leur 
première  ébauche  remonter  jusqu'à  Epicliarme  ^  Le 
poète  syracusain  montra  sans  doute  dans  sa  manière  de 
concevoir  ces  personnages  beaucoup  de  ce  talent,  propre 
à  la  race  dorienne  plus  qu'à  toute  autre  tribu  grecque, 
de  résumer  une  observation  exacte  et  pénétrante  des 
hommes  dans  quelques  traits  frappants  et  quelques  ex- 
pressions énergiques,  qui  faisaient  qu'on  croyait  pénétrer 
l'homme  tout  entier,  dès  qu'on  l'avait  entendu  pronon- 
cer trois  mots.  Toutefois,  par  une  originalité  sin- 
gulière, à  ce  don  s'alliait  chez  Épicharme  une  certaine 
tendance  philosophique.  Épicharme  était  un  homme 
grave,  d'une  éducation  variée  et  profonde:  il  appartenait 
])ar  sa  famille  à  l'école  des  médecins  de  Cos  qui  déri- 
vaient leur  art  d'Esculape  :  il  avait  été  initié  par  Arcésas, 
disciple  de  Pythagore,  à  l'étrange  système  de  ce  phi- 
losophe, et  ses  comédies   étaient  remplies  de  discus- 

*  Dans  le  draine  attiqiie  d'Eupolis  les  parasites  du  riche  Caillas 
})arurent  comme  xc/Xa/.;;  :  mais  !c  seul  fait  qu'ils  composaient  le 
chœur  empêchait  qu'ils  pussent  former  le  vrai  sujet  de  la  satire 
comique.  Ce  ne  fut  qu'Alexis,  de  la  comédie  moyenne,  qui  porta 
sur  la  scène  le  parasite,  sous  ce  i;o:n  même. 

**  Le  nom  du  parasite,  dans  le  Stickus  de  Plaute,  Miccotrogus, 
n'est  pas  al  tique,  niais  dorien,  et  remonte,  par  conséquent,  Irès- 
proi)al)lcment  à  Epicharme. 
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sions  philosophiques  \  iioii-seulemcnt  comme  on  pour- 
rait s'y  attendre  tout  d'abord,  sur  des  idées  et  des 
principes  de  morale,  mais  encore  sur  des  questions  de 
nature  métaphysique,  sur  Dieu  et  lunivcrs,  le  corps  et 
l'a  me  :  et  on  ne  comprend  guère  comment  Épicharme 
a  pu  fondre  ces  discours  spéculatifs  dans  le  contexte 
de  sa  comédie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  trouva 
moyen  de  rattacher  la  peinture  des  folies  et  des  ridi- 
cules de  son  monde  aux  plus  hautes  spéculations  ou 
divinations  sur  la  nature  des  choses;  cela  permet  de 
conclure  à  la  différence  absolue  de  sa  manière  et  de  la 
comédie  attique. 

H  est  facile  de  mettre  en  harmonie  avec  cette  ten- 
dance générale,  humaine  et  philosophique,  la  forme  lé- 
gendaire qu'avait  une  grande  partie  des  comédies  d'Epi- 
charme'.  Les  qualités  et  les  traits  des  personnages 
mythiques  ont  ce  je  ne  sais  quoi  dégénérai,  de  normal, 

'  Epicharme  liii-nièii;c  dil,  dans  quclijuos  beaux  vers  (Diogèiie 
Laërce,  III,  1,  §  17)  qu'un  jour  un  de  ses  successeurs  vaincrait 
tous  les  autres  penseurs  avec  ses  discours  dans  un  autre  coslunie 
et  sans  mesure  mélrique.  Il  est  Irès-probahlo  que  l'anlliologie  phi- 
losophique que  l'on  avait  sous  le  nom  d'Epichiinue,  el  qu'Ennius 
imita  dans  son  Epîc/(ar>?JC  (en  télramètres  trochaïqiies),  était  préci- 
sément un  extrait  de  la  comédie  d'Epiehanne,  comme  la  gnomo- 
Jogie  que  nous  possédons  de  Théognis  est  un  extrait  de  ses  élégies. 
(Cf.  sur  tout  cela  neniays,  dans  le  fili.  Mus.,  VIII,  p.  280,  185:., 
et  M.  Artaud  dans  son  ouvrage  poslliumo  sur  la  comédie.  K.  II,) 

'  Des  trenic-cincj  titres  de  comédies  d'Éi»icharmc  qui  nous  sont 
coiiservés,  dix-sept  sont  [>ris  (h;  personna;4»'s  mythologiques.  Grysar, 
de  Doriensium  comœdia,  p.  274.  Cf.  Epichanni  fragmenta  coll. 
II.  Polnian  Kruscman.  llarlemi,  1854. 
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d'indépendant  des  petits  accidents,  cpii  permet  le  mieux 
de  montrer  les  causes  intimes  et  les  conséquences  exté- 
rieures, les  symptômes  et  les  critères  des  dispositions 
bonnes  ou  mauvaises  de  l'àme.  Si  nous  possédions  encore 
la  comédie  doricnnc  et  ce  (pii  s'y  rattache  dans  l'an- 
cienne comédie  attique  et  surtout  dans  la  moyenne, 
nous  verrions  distinctement  et  dans  des  peintures  ani- 
mées, ce  quç  nous  ne  pouvons  maintenant  que  deviner 
d'après  des  titres  et  de  courts  fragments,  à  savoir  que  la 
mythologie  ainsi  traitée  était  aussi  féconde  pour  la  poésie 
comique  que  pour  le  monde  idéal  de  la  tragédie.  Évi- 
demment, pour  en  faire  un  sujet  de  comédie,  il  fallait 
faire  descendre  dans  une  sphère  inférieure  le  monde 
des  dieux  et  des  héros  :  ranthropomorphisme  devait, 
pour  ainsi  dire,  faire  le  dernier  pas  en  envisageant  la 
vie  des  dieux  exactement  comme  l'existence  bourgeoise 
et  domestique  de  Diomme  du  commun  et  en  y  faisant 
ressortir  les  penchants  et  les  instincts  les  plus  vulgaires. 
C'est  ainsi  que  la  voracité  insatiable  d'Héraclès  était  un 
sujet  qu'Épicharme  ne  se  lassait  pas  de  peindre  de  main 
de  maître'.  Dans  une  autre  de  ses  pièces  c'était  un 
repas  do  noces  chez  les  dieux  qui  était  décrit  comme  le 
sublime  du  luxe  le  plus    exquis^;  un  troisième  drame, 
Héphestos  ou  les  Buveurs^,  représentait  la  querelle  du 
dieu  du  feu  avec  sa  mère  liera,  absolument  comme  une 
querelle  de  famille,  terminée  aussi  gaiement  que  pos- 

'  Dans  lo  Biisiris. 
^  Dans  la  Noce  dllcbe. 
^  Hœai'îTc;  vi  /.waaarai. 
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sible  par  une  invitation  adressée  parBacchusau  lils  em- 
porté qui,  dans  sa  colère,  a  quitté  l'Olympe  et  que  l'on  y 
ramène  en  cortège  triomphal  et  bruyant,  après  l'avoir 
bien  enivré  dans  un  grand  banquet.  Ce  sont  encore  les 
scènes  analogues  des  pièces  d'Aristophane  qui  donnent 
probablement  la  meilleure  idée  et  la  plus  vivante  du  ton 
général  de  cette  comédie  mythologiciue.  Prométhée,  le 
mécontent  et  l'intrigant  de  l'Olympe  qui  indique  les 
moyens  pour  enlever  le  gouvernement  aux  dieux,  l'am- 
bassade des  trois  dieux  où  Todeur  du  rôti  fait  oublier  à 
Héraclès  l'intérêt  des  dieux,  de  sorte  que  la  voix  du 
plus  mauvais  des  trois  donne  la  majorité,  montrent 
clairement  comment  le  monde  divin  pouvait  fournir  des 
tableaux  très-frappants  de  situations  et  de  relations  tout 
à  fait  humaines.  En  tons  les  cas  on  y  voit  par  où  la 
mythologie  comique  se  distingue  de  la  mythologie  du 
drame  satyrique  ;  dans  ce  dernier  les  dieux  et  les  héros 
appartiennent  à  un  genre  d'êtres  dont  la  vie  a  quelque 
chose  de  sensuel,  d'agreste  et  de  grossier  ;  dans  la  co- 
médie, ils  entrent  dans  une  vie  sociale  entachée  de  tous 
les  défauts  et  de  tous  les  maux  qui  sont  inhérents  à  la 
société  humaine'. 

La  comédie  sicilienne  était  savamment  cultivée  une 
génération  avant  la  comédie  atlique;  et,  cependant,  la 
transition  à  ce  qu'on  appelle  la  comédie  attiquc  moyenne 
se  trouve  plus  naturellement  dans  Kpicharmc,  que  dans 

'  V.  sur  tout  cola  M,  Kd.  du  Mciil,  Histoire  de  la  comédie, 
\).  2G0  à  2S5,  où  l'on  trouvera  le  dernicrniot  sur  la  comédie  d'Ej)!- 
charmc.  K.  H. 
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Arisloplianc  qui  se  montre  fort  dissemblable  à  lui-même 
dans  celle  de  ses  pièces  qui  se  rapproche  de  ce  genre. 
La  comédie  moyenpe  florissait  à  une  époque  où  la  dé- 
mocratie athénienne  avait  encore  la  liberté  illimitée  de 
ses  mouvements  ;  mais  on  dirait  que  le  peuple  n'avait 
plus  assez  de  sentiment  de  lui-même,  assez  d'assurance 
et  de  confiance  dans  toute  son  activité  pour  se  moquer 
sur  la  scène  de  lui-même,  de  ses  chefs,  et  des  principes 
politiques  en  vigueur,  tout  en  persévérant  sans  hésiter 
à  appliquer  ces  principes  dans  la  vie  pratique.  L'issue 
malheureuse  de  la  guerre  du  Péloponnèse  avait  brisé  cette 
première  vigueur  juvénile  de  l'État  athénien  :  avec  le 
rétablissement  de  la  liberté,  de  la  démocratie  et  même 
d'un  certain  empire  maritime,  l'énergie  de  la  vie  pu- 
blique d'autrefois  ne  se  trouvait  pas  encore  rétablie  du 
même  coup.  Dans  toutes  les  parties  de  l'État,  l'adminis- 
tration des  finances,  la  conduite  de  la  guerre,  la  justice, 
jes  vices  et  les  défauts  l'emportaient  sur  les  qualités  ; 
le  peuple  athénien  le  voyait  fort  bien,  mais  il  était  trop 
paresseux  ou  trop  amateur  du  repos  pour  y  remédier 
sérieusement,  Dans  ces  conditions,  une  raillerie  comme 
celle  d'Aristophane  qui  aurait  fait  ressortir  sans  ména- 
gement aucun,  non  plus  certaines  ombres  isolées  d'une 
apparition  brillante,  mais  tout  un  tableau  assombri,  eût 
été  intolérable  ;  car  toute  la  sérénité  de  la  comédie  lui 
aurait  fait  défaut.  Les  comi({ues  de  ce  temps  prirent  donc 
cette  direction  générale  et  humaine  que  nous  avons  déjà 
démontrée  dans  la  comédie  mégaricnne  et  dans  tout  ce 
(pii  s'y  rattache;  ils  représentaient  les  travers  ridicules 

l■'l^T.   MIT.   G!'.::coiii:.  il    —  'J9 
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des  différentes  classes  et  castes  de  la  société  ',  en  imitant 
lîdèlcmentle  langage  de  la  vie  ordinaire,  qui,  en  général, 
règne  chez  eux  d'une  façon  bien  plus  absolue  que  chez 
Aristophane,  à  l'exception  des  endroits  où  les  imita- 
tions parodiques  de  la  poésie  tragique  et  épique  en 
interrompaient  le  cours  ^.  L'assaisonnement  de  la  satire 
personnelle  ne  manquait  pas  non  plus  complètement  à 
ces  drames,  mais  elle  ne  frappait  plus  les  ])uissanls  et 
les  chefs  du  peuple',  et  lorsque  par  exception  elle  les 
frappait,  ce  n'était  plus  pour  leur  caractère  politique  ni 
pour  leurs  mesures  approuvées  par  le  peuple.  Par 
contre,  la  comédie  moyenne  cultivait  un  champ  propre 
à  elle,  le  champ  limité  des  partis  et  des  rivalités  litté- 
raires. Les  poëmes  de  la  comédie  moyenne  abondaient 
en  railleries  sur  l'Académie  platonicienne,  la  résurrec- 
tion de  l'école  de  Pythagorc,  les  orateurs  et  les  rhéteurs 

*  Un  cuisinier  vantard,  rôle  principal  de  la  comédie  moycniit, 
était  déjà  un  personnage  capital  dans  VEolosicon  d'Aristophane, 
L'influence  que  la  comédie  mégariennc  et  sicilienne  eut  sur  la  créa- 
lion  des  caractères  stéréotypes  ressort  d'un  fait  constaté  par  Pollux 
[Onom.  IV,  §  146, 148,  150),  qui  nomme  parmi  les  masques  de  la 
comédie  nonvellc  le  Parasite  sicilien  et  le  Marmiton  Mcson.  (D'a- 
près le  rétablissement  du  texte  par  Mcincke,  Ilist.  crit.  corn,  gr., 
p.  564.  Cf.  plus  haut.) 

-  C'est  ce  qui  explique  que  le  scholiastc  de  Plutui,  v.  [)J5,  recon- 
naît dans  le  ton  épique  du  passage  le  caractère  de  la  comédie 
•moyenne. 

'•  Par  contre,  ces  comiques  se  permettaient  des  peintures  sarcns" 
tiques  de  souverains  étrangers;  le  Dionysos iVEuhulos  était  dirigé 
contre  le  tyran  syraclisainje  Dionysale.tandros  i\e  Ovulmos  \c Jeune 
contre  Alexandre  de  l'hère.  Plus  lard  encore,  Méiiandro  raille  Denys, 
tyran  d'iléracléc,  et  Philémon  se  moque  de  Magas,  roi  de  Cyrène 
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du  temps,  les  poètes  épiques  et  tragiques  ;  ils  remon- 
taient même  dans  le  passé  et  soumettaient  à  leur  criti- 
que ce  qui  leur  paraissait  faible  et  défectueux  dans 
Homère.  Cette  critique  était  d'une  nature  tout  autre 
que  celle  exercée  par  Aristophane  sur  Socrate  et  dont  le 
point  de  départ  était  dans  les  conditions  de  la  vie  prati- 
que. La  critique  de  la  comédie  moyenne  se  mettait  à 
des  points  de  vue  littéraires  et  s'étendait  avec  détail, 
s'il  faut  en  juger  d'après  quelques  échantillons,  sur  le 
caractère  littéraire  propre  aux  hommes  qu'elle  jugeait. 
Dans  cette  transition  de  la  comédie  ancienne  à  la  co- 
médie nouvelle,  on  voit  déjà  approcher  la  grande  crise 
de  l'histoire  intime  d'Athènes,  où  les  Athéniens,  d\me 
nation  d'hommes  d'État,  devinrent  un  peuple  de  littéra- 
teurs, où,  au  heude  jugerla  politique  grecque  et  les  procès 
des  alliés,  ils  décidaient  de  la  pureté  du  style  attique 
et  du  bon  goût  en  matière  d'éloqu'ence,  où  ce  n'était 
plus  l'antagonisme  des  idées  politiques  de  Thémistocle 
et  de  Cimon,  mais  la  rivalité  d'écoles  ennemies  de  philo- 
sophie et  de  rhétorique  qui  mettait  toutes  les  tètes  en 
mouvement.  Ce  grand  changement  ne  s'acheva  ^qu'au 
temps  des  successeurs  d'Alexandre  ;  mais  la  comédie 
moyenne  est  là  comme  un  poteau  indicateur  qui  montre 
distinctement  la  voie  nouvelle. 

Si,  dans  ce  genre,  la  forme  mythique  était  aussi  fré- 
quente que  dans  la  comédie  sicilienne',  la  cause  en  est 
la  môme  :   on  habillait  de  ligures  légendaires  les  pein^ 

'  Meinckc  [llist.  Oui.  corn,  (jrxc,  p.  285  et  suiv.)  donne  une 
longue  lislc  de  ces  comédies  mythologiques; 
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turcs  générales  de  caractères.  Toutefois,  nous  ne  sau- 
rions nous  dissimuler  qu'il  y  a  quelque  chose  de  très-in- 
certain et  de  llottanl  dans  les  idées  que  nous  nous  faisons 
de  la  comédie  moyenne  ;  la  raison  en  est  Jans  le  carac- 
tère même  de  cette  comédie,aqui  est  plutôt  une  forme 
de  transition  qu'un  genre  original.  De  là,  à  côté  de 
beaucoup  de  ressemblance  avec  l'ancienne  comédie, 
beaucoup  de  traits  propres  à  la  nouvelle.  Aussi  Aris- 
tote  ne  parle-t-il  jamais  que  de  la  comédie  ancienne  et 
de  la  nouvelle,  et  parlant  ne  dislingue  pas  la  moyenne 
de  celle-ci. 

Les  poètes  de  la  comédie  moyenne  sont  également  Irès- 
nombreux  :  ils  remplissent  le  temps  écoulé  depuis  Vol. 
i 00"  (580)  jusqu'à  l'avènement  d'Alexandre.  Parmi  les 
plus  anciens  sont  les  (ils  d'Aristopbane,Araros  et  Philippe, 
et  le  Irès-fécond  Eubulos,  dont  l'apogée  estversl'ol.  101" 
(576);  puis  viennent  Anaxandride,  le  premier,  dit-on, 
qui  introduisit  dans  la  comédie  des  histoires  d'amour  cl 
de  séduction  ',  —  on  le  voit,  la  comédie  moyenne  s'ap- 
proche aussi  par  là  de  la  comédie  nouvelle,  dont  elle 
contient  les  germes,  —  Amphis,  Anaxilaos,  qui  tous 
deux  firent  de  Platon  le  plastron  de  leurs  saillies,  Cra- 
tinos  le  jeune,  Timoclès,  qui  ridiculisait  Démosthè- 
nes  et  Hypérides,  les  orateurs;  plus  tard  Alexis,  un 
des  plus  productifs  et  des  plus  distingués  d'entre  ces 
poètes,  et  dont  les  fragments  trahissent  déjà  une  pa- 

•  Toutefois  le  Cocalos  dc'jà  d'Aiisloplianc  (ou  d'Aiaios)  contenait, 
selon  Plalonius,  une  histoire  de  sédnclion  et  de  nconnaitsantc,  loul 
co;nnie  les  pièces  de  Ménaiiilrc. 
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rente  Irès-prononcée  avec  la  comédie  nouvelle,  —  il 
continuait  daillcurs  encore  à  composer  du  temps  de 
Ménandrc  et  de  Philémon*,  —  et  vers  la  même  époque 
Anliphane,  d'un  caractère  analogue^,  le  plus  fécond  de 
tous  les  poêles  de  la  comédie  moyenne,  d'une  inven- 
tion et  d'un  esprit  inépuisables.  Le  nombre  de  ses 
pièces,  qui  montait  à  trois  cents,  et  à  plus  selon  d'au- 
tres, prouve  que  les  comiques  de  ce  temps  ne  présen- 
taient plus  seulement,  comme  Aristophane,  des  pièces 
isolées  aux  Lénées  et  aux  grandes  Dionysiaques,  et  qu'ils 
en  composaient  aussi  pour  d'autres  fêtes,  ou,  ce  qui  est 
plus  probable,  qu'ils  fournissaient  plusieurs  pièces  pour 
les  mêmes  fêtes. 

Ces  derniers  poètes  de  la  comédie  moyenne  étaient 
déjà  contemporains  des  comiques  nouveaux  qui  s'éle- 
vaient à  leur  cùté  pour  rivaliser  avec  eux,  et  qui  ne 
paraissent  s'en  être  distingués  que  par  la  manière  plus 
décidée  et  plus  exclusive  dont  ils  suivaient  la  direction 
nouvelle.  Ce  sont  Ménandre,  un  des  premiers  de  ces 
poètes^  et  le  plus  accompli  en  même  temps,  ce  qui  n'é- 
tonne plus  quand  on  considère  la  comédie  moyenne 
comme  une  préparation  de  la  nouvelle*;  Pliilémon,  qui 

'  Ainsi  qu'on  te  voit  par  le  fragment  de  Hupoboliine'os,  dans 
Athénée,  XI,  p.  502.  b.  Meineke,  Hist.  ciit.  corn.  (irxc.,\i.  575. 

*  U  mentionnait  le  roi  Seleucos,  Athénée  IV,  p.  150,  c. 

^  Son  apogée  ccincide  avec  les  temps  qui  suivirent  immédiate- 
ment la  mort  d'Alexandre.  Ménandre  donna  sa  première  pièce  tout 
jeune  encore  (éphèbe),  dan.s  l'ol.  114%  5(522).  11  mourut  dans 
l'ol.  122%  1  (291). 

*  D'après  IWnonymc  de  Comœdia,  M'r.andi'e  aurait  été  spéciale- 
ment for;né  dans  son  art  par  Alexis. 
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débuta  un  peu  avant  Ménandre,  mais  qui  lui  survécut 
longtemps,  très-aimé  du  public  athénien,  mais  toujours 
jugé  fort  inférieur  à  Ménandre  par  les  connaisseurs  dé- 
licats *;  Philippide,  contemporain  de  Philémon^  :  un  peu 
plus  jeune  qu'eux,  Diphilos  de  Sinope^,  Apollodore  de 
Gela,  contemporain  de  Ménandre,  Apollodore  Carystos 
enfin,  qui  appartient  déjà  à  la  génération  suivante*,  et 
un  grand  nombre  de  poètes  qui  se  rattachaient,  à  plus 
ou  moins  de  titres  et  de  mérites,  à  ceux  que  nous  venons 
d'énumérer. 

En  passant  de  la  comédie  moyenne  à  la  comédie  nou- 
velle, nous  rentrons  dans  une  région  moins  obscure. 
Les  imitations  romaines,  jointes  aux  fragments  nom- 
breux et  en  partie  étendus  que  nous  possédons  encore, 
suffisent  pour  nous  donner  une  idée  assez  claire  de  l'en- 
semble et  des  détails  d'une  pièce  de  Ménandre.  Un 
homme  de  talent  qui  aurait  acquis  par  l'étude  une  grande 
habitude  de  la  langue  grecque,  qui  se  serait  approprié 
la  délicatesse  de  l'expression  attique,  pourrait  facile- 
ment, aujourd'hui  encore,  rétablir  une  pièce  de  Mé- 

*  Ménandre,  après  avoir  (Hé  dislancé  dans  le  concours  par  Miilé- 
mon,  lui  disaiU:  «  Philénion,  ne  rougis-lu  pas  dénie  vaincre?  » 
Aulu-Gcllc,  XVII,  4. 

-D'après  Suidas,  il  débuta  dans  Toi.  111°,  encore  avant  Piii- 
lémon. 

"'  Sinope  était  donc  la  patrie  de  li'ois  comiques,  Diphilos,  Denvs 
ol  Diodore,  et  en  même  temps  de  Dioj;ènc  le  Cynique.  Ce  doit  avoir 
été  une  coutume  de  Sinope  de  dériver  les  noms  de  /.eus  (Zeus 
(  hlonien  ou  Sérapis  de  Sinope.) 

*  D'après  les  calculs  de* M cinckc,  llist.  oit.  covi.  grac,  p.  450 
et '402. 
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nandrc,  presque  de  manière  à  remplacer  l'original.  Il 
ne  faut  point  envisager  la  comédie  romaine  comme  une 
imitation  purement  savante  et  littéraire  de  la  comédie 
grecque  ;  elle  s'y  rattache  d'une  manière  vivante  par  la 
translation  de  toute  la  scène  grecque  à  Rome,  et  non 
par  une  simple  transmission  de  livres  ;  chronologi- 
quement même  elle  la  continue  sans  interruption.  En 
effet,  bien .  que  la  véritable  apogée  de  la  comédie 
coïncide  avec  le  temps  qui  suit  immédiatement  la  mort 
d'Alexandre,  une  seconde  génération  succède  à  la  pre- 
mière, Philémon  le  fds  continue  Philémon  le  père,  et 
il  est  probable  que  des  poètes  comiques  de  mérite  et 
d'autorité  moindres  fournirent  plus  tard  encore  de 
nouvelles  productions  à  l'amusement  du  peuple.  Lors- 
que Livius  Andronicus  débuta  devant  le  public  romain 
avec  des  pièces  du  genre  grec  (544  delà  fondation  de 
Rome,  250),  toute  l'audace  de  l'entreprise  consistait 
donc  en  ce  qu'il  tenta  en  langue  romaine  ce  que  beau- 
coup de  ses  collègues  et  contemporains  avaient  coutume 
défaire  en  grec  dans  les  villes  grecques.  En  tous  les 
cas,  les  pièces  de  Ménandre  et  de  Philémon  étaient 
alors  la  distraction  habituelle  que  cherchait  dans  les 
théâtres  le  public  cultivé  de  toutes  les  villes  grecques 
en  Asie  comme  en  Italie.  En  envisageant  les  choses  de  la 
sorte,  on  se  trouve  aussi  au  vrai  point  de  vue  pour  bien 
comprendre  le  rapport  entre  les  comiques  latins  et  les 
comiques  grecs,  rapport  si  singulier  qu'il  ne  put  évi- 
demment naître  que  dans  ces  conditions  historiques 
déterminées.  Il  y  a  deux  hypothèses,  en  effet,  qui  se 
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présentent  tont  d'abord  à  l'esprit,  quand  on  veut  s'ex- 
pliquer ce  phénomène  littéraire  :  et  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  hypothèses  n'est  justifiée  :  ou  l'on  suppose  qu'on 
soumettait  à  la  partie  cultivée  du  public  romain  des 
traductions  des  pièces  de  Ménandre,  de  Philémon,  etc.  ; 
ou  l'on  s'attend  à  des  tentatives  d'imitation  libre  qui 
eussent  transporté  ces  pièces  sur  le  sol  romain,  en  les 
romanisant,  non-seulement  dans  toutes  leurs  allusions 
aux  mœurs  et  institutions  nationales,  mais  encore  dans 
leur  esprit  et  caractère  général,  qui  les  eussent  accom- 
modées, en  un  mot,  au  goût  du  peuple  romain,  et  accli- 
matées en  Italie.  Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  qui  arrive  : 
les  pièces  deviennent  romaines  tout  en  restant  complè- 
tement grecques;  en  d'autres  termes  :  dans  la  comédie 
grecque  des  Romains(ce  qu'on  appelle  comœdia  pallinta) , 
la  civilisation  grecque,  et  plus  spécialement  la  civilisation 
atiique,  envahit  Rome;  elle  force  les  Romains,  pour 
peu  qu'ils  y  veuillent  participer  comme  tout  le  monde 
civilisé  y  participait  alors,  à  agréer  aussi  les  formes  et 
les  conditions  extérieures  de  ces  drames,  c'est-à-dire 
tout  le  costume  grec  et  le  local  athénien,  à  accepter  une 
fois  pour  toutes  la  vie  attique  comme  règle  normale 
d'une  sociabilité  facile  et  agréable,  et,  pour  le  dire  en 
toutes  lettres,  à  se  paraître  à  eux-mêmes,  pendant  quel- 
ques heures,  de  véritables  barbares  :  et  les  comiques 
romains  ne  se  font  pas  faute  de  se  (pialifier  dans  la  cir- 
constance, eux-mêmes  et  leurs  compatriotes,  de  barbarV. 

'  V.  VhniU\  Uacchid.,  I.  '2,  15;  Captivi,  III,  1,  52;  IV,  '2,  104: 
ïrinum.,  l'rol.,   Il);  Frslus,  aux  mo'.s  ^fl?'//an  et  vapida.  (C'osl 
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Ces  remarques,  qui,  chronologiqiieiueiit,  pourraient 
paraître  déplacées  ici,  étaient  nécessaires  pour  justifier 
l'usage  qu'il  faut  faire  de  Plante  et  de  ïérence,  pour  se 
former  une  idée  de  la  comédie  nouvelle.  Les  comiques 
romains  apprêtaient  le  plat  grec  au  gré  du  palais  ro- 
main, mais  diflércmment  selon  leur  goût  personnel^ 
Piauteavec  des  assaisonnements  un  peu  })lus  vigoureux 
et  plus  grossiers,  Térence  avec  plus  de  délicatesse  et  de 
mesure_*  ;  mais  le  mets  restait  grec;  c'est  bien  Athènes 
au  temps  des  souverains  macédoniens  qu'on  appelle 
diadoques  et  épigones,  qui  se  présente  ici  aux  yeux 
romains-;  Athènes,  disons-nous,  mais  Athènes  après 
la  perte  de  sa  liberté  et  de  sa  grandeur  pohtique  par  la 
bataille  de  Chéronée,  et  plus  encore  par  la  guerre  la- 
mienne,  Athènes  capitale  cependant,  peuplée,  florissante 
par  le  commerce  et  la  navigation,  riche  par  les  finances 
de  l'Etat,  riche  aussi  par  l'aisance  de  ses  citoyens^. 

ainsi  que,  de  nos  jours,  les  poètes  russes  placent  souvent  la  scène 
de  leurs  drames  à  Paris  et  donnent  à  leurs  personnages  des  noms 
français,  parce, que  la  comédie  française  donne  le  ton  du  théâtre 
européen  et  que  les  mœurs  de  celte  comédie  sei'aient  fausses,  si  ofl 
h  plaçait  à  Moscou.  V.  sur  la  fabula  paUiata  les  excellentes  pages 
de  M.  Mommsen,  Rom.  Gesck.  I,  p.  866-885.  K.  H.) 

*  Plaute,  cependant,  est  souvent  plus  imitateur  et  même  traduc- 
teur des  comiques  altiqucsqu  on  nele  suppose.  Après  Térence,  c'est 
Gécilius  Slatius  qui  a  le  plus  servilement  suivi  Ménandre. 

-  Tellement  que  les  traits  les  plus  spéciaux  du  droit  attiquo  (le' 
droit  des  épiclères,  par  exemple,  ou  héritières)  et  des  institutions 
politiques  dWthènes  (comme  la  cléruchiede  Lemnos)  jouent  un  rôle 
important  dans  les  comiques  romains. 

^  Les  finances  d'Athènes  sous  Ljcurgue  (358-526)  étaient  en  ap- 
parence aussi  brillantes  que  sous  Périclès.  Le  fameux  recensement 
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Pourtant  quelle  différence  entre  celte  Athènes  et  celle 
de  Cimon  et  de  Périclès  !  on  dirait  un  vieillard  débile, 
mais  viveur,  jovial  et  de  bonne  humeur,  à  côté  de 
l'homme  robuste,  qui  est  au  point  culminant  de  sa 
force  et  de  son  énergie  morale.  Les  qualités  autrefois 
si  étroitement  unies  dans  le  caractère  attique,  la  bra- 
voure résolue  et  la  finesse  de  l'esprit,  s'étaient  com- 
plètement séparées  l'une  de  l'autre.  La  première  ne  se 
trouvait  plus  que  parmi  les  troupes  de  mercenaires  sans 
patrie  qui  faisaient  de  la  guerre  un  métier,  car  la'bour- 
geoisic  d'Athènes  ne  s'abandonnait  que  dans  de  rares 
moments  d'impulsion  extraordinaire,  à  un  enthousiasme 
belliqueux  dont  la  flamme  s'éteignait  tout  aussitôt. 
Quant  à  la  merveilleuse  intelligence  et  au  remarquable 
bon  sens  des  Athéniens,  s'ils  ne  se  perdaient  pas  dans 
les  écoles  des  philosophes  et  des  rhéteurs,  ils  se  tour- 
naient de  préférence,  depuis  que  l'intérêt  politique  avait 
péri,  vers  les  événements  de  la  vie  sociale  et  .les  charmes 
des  faciles  jouissances. 

Ce  n'est  qu'alors  que  l'amour  devient  ce  qu'il  est  resté 
depuis  chez  presque  tous  les  peuples  qui  ont  reçu  la 
civilisation  grecque,  le  pivot  de  la  poésie  dramatique'  ; 


sous  Dcmélrius  de  Phalère  (51 7)  donne  des  preuves  de  la  population 
et  du  nombre  dos  esclaves  à  Athènes.  Sous  Détnétrius  Poliorcète, 
,\lhènes  possédait  encore  une  flotte  considérable  ;  bref,  ce  irélaieut 
pas  les  moyens  qui  laisaieiU  dcfatit  pour  qu'Athènes  put  inspirer  le 
respect  aux  rois  :  l'esprit  seul  manquait. 

*  Fabula  jucundi  niiUa  est  sine  amorc    Mennndri,   Ovid., 
Trisl.,  II.  574.  Meinecke,  Men.  et  Pliil.  fragm.,  p.  xxvni.  (Cf* 
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il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  l'amour  dans  la  forme  noble 
et  pure  à  laquelle  il  s'est  élevé  depuis,  La  vie  bornée  et 
peu  sociable  des  jeunes  filles  attiques,  telle  que  nous 
l'avons  caractérisée  plus  baut  à  l'occasion  de  la  poésie 
sappbique^,    continua  encore  absolument   à  la  vieille 

Giiil.  Guizot,  Ménandre,  p.  517,  et  Benoit,  Essai  sur  la  comédie 
de  }lénandre,  p.  41.  K.  H.) 

*  V.  chap.  xiii.  —  Cf.Bernharcly  [Grtmdriss,  etc.,  I,  p.  52  et  53), 
qui  partage  cette  manière  de  voir,  tandis  que  Fr.  Jacobs,  dans  son 
excellent  travail  sur  les  femmes  grecques  {Vermischte  Schrifteu, 
1850,  vol.  lY,  p.  157  à  554),  ctE.  de  Lasaulx(ZMr  Gescli.  und  Vhil. 
derEhe  hei dcn  Griechen ,  Abh.  der  Miinchener  Acad.  Phil.  C/.  VII 
1852),  essayent  de  prouver  que  l'Athénienne  jouissait  d'une  liberté 
et  d'un  respect  presque  égaux  à  ceux  de  la  femme  du  moyen  âge. 
Un  point,  entre  autres,  qui  avait  été  soutenu,  mais  non  élucidé  par 
ces  auteurs,  la  participation  des  femmes  au  spectacle,  a  été  mis  hors 
de  conteste  par  M.  E.  du  Méril  {Si  les  Athéniennes  assistaient  à  la 
représentation  des  comédies,  Revue  archéologique,  1865.  V.  aussi 
le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Méril,  Histoire  de  la  comédie,  p.  475 
et  suiv.)  La  situation  des  femmes  libres  à  Athènes  est  d'ailleurs  une 
des  questions  les  plus  controversées  de  la  philologie.  Depuis  Thomas, 
Fr.  Scldegel,  Meincrs^  Lenz  et  Bcittigcr  jusqu'à  l'auteur  de  Charikles 
et  M.  Wachsinuth,  on  n'a  cessé  de  l'agiter  en  sens  inverse  :  peut-être 
n'a-t-on  pas  toujours  assez  nettement  distingué  les  diverses  époques,  - 
défaut  dans  lequel  Otf.  Midier  lui-même  semble  tomber  ici.  On  oublie 
trop  que  de  la  position  d'une  Andromaque  et  d'une  Hélène,  position 
tout  aussi  libre  et  aussi  respectée  que  celle  de  la  femme  chrétienne, 
jusqu'à  la  situaition  des  femmes  grecques  chez  Ménandre,  il  devait 
y  avoir  de  nombreuses  phases  :  M.  Benoit  lui-même,  dans  l'excellent 
travail  que  nous  venons  de  citer  plus  haut,  semble  tenir  peu  de 
compte  des  Clytemneslre,  des  Electre,  des  Antigone  et  des  Ismène 
d'Eschyle  et  de  Sophocle,  lorsqu'il  nous  dit  (1.  c.  p.  51)  que 
«  Euripide  avait,  au  grand  scandale  des  vieux  Athéniens,  tiré  les 
femmes  du  g\nécéc,  pour  leur  donner  à  la  scène  le  premier  rôle.  » 
Un  oubli  semblable  se  rencontre  aussi  chez  M.  Saint-Marc  Girardin, 
Cours  de  lia.  dram.,  il,  p.  128.  —  K.  II. 
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manière  dans  les  familles  bourgeoises  d'Athènes  :  une 
amourette  suivie  avec  une  fille  de  citoyen  athénien  n'était 
guère  possible  avec  ces  mœurs,  et  ne  se  rencontre  ja- 
mais dans  les  fragments  et  les  imitations  de  la  comédie 
de  Ménandre.  Lorsque  la  séduction  d'une  Athénienne 
forme  le  nœud  de  l'action,  elle  a  été  accomplie  dans 
l'ivresse  et  rentraînement  de  la  jeunesse,  dans  une 
rencontre  subite,  dans  un  de  ces perviyili a  par  exemple, 
tels  que  la  religion  d'Athènes  les  avait  toujours  sanction- 
nés', ou  bien  une  prétendue  esclave  ou  hétaire  dont  un 
jeune  homme  est  mortellement  épris,  est  reconnue 
comme  une  Athénienne  de  bonne  naissance,  et  le  ma- 
riage couronne  la  liaison,  commencée  dans  une  tout 
autre  intention  -. 

Le  commerce  des  jeunes  gens  avec  les  hétaïres  qui 
avait  encore  été  un  sujet  de  reproche  pour  un  jeune 
homme  même  du  temps  d'Aristophane'",  était  déèoi'mais 
devenu  la  règle  chez  les  jeunes  gens  aisés  que  le  père 
ne  tenait  pas  trop  à  l'étroit.  Ces  femmes,  toujours  étran- 
gères ou  affranchies*,  de  plus  ou  moins  d'éducation  çt 

»  M.  C.  Guizot  (1,  c.  p.  517)  combat  celle  opinion  d"0.  Mûller 
sur  la  nature  de  ces  liaisons;  M.  Benoit,  au  contraire  (1.  c.  p.  -45), 
Tadopte  complètement.  K.  H. 

*  C'est  là  le  cpOopâ  et  ràvaYvwptot;  qui  forme  le  sujet  de  tant  de 
comédies  de  Ménandre, 

'•  y.  par  ex.,  Nuées,  v.  990, 

4  C'est  ce  qui  dislingue  profondément  riratsy.  de  la  ^.'j^■^r^,  qui 
élait  esclave  du  (ou  de  la)  •;;opv',£ocj)'.-.';  [leno,  lena),  quoique  souvent 
de«  TToivai  passassent  souvent  dans  celle  classe  plus  honorable,  grâce 
à  des  amants  qui  les  rachetaient  (>.'>.vTat),  —  (Cf.  Jacobs,  1.  c, 
p.  521  cl  suiv.  cj^i  distingue  moins  noticiKonT ces  doux  classes,  V. 
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(l'élégance  de  manières,  nouaient  des  relations  plus  ou 
moins  durables  avec  des  jeunes  gens  en  état  de  les  entre- 
tenir et  qui  avaient  alors  naturellement  peu  envie  de  se 
marier,  d'autant  plus  que  les  vraies  filles  de  citoyens 
altiques  continuaient  à  être  élevées  d'une  faron  très- 
retirée  et  peu  dotées  d'éducation.  Les  pères  laissent  tan- 
tôt à  leurs  fils  une  liberté  convenable  d'après  le  prin- 
cipe si  répandu  qu'il  faut  que  jeunesse  se  passe,  tantôt 
ils  clierchcnt  à  les  en  retenir,  soit  par  avarice,  soit  par 
rigidité  morose,  quoiqu'il  leur  arrive  souvent  de 
commettre  encore  eux-mêmes,  à  lenr  .tige,  les  folies 
qu'ils  réprouvent  avec  tant  de  sévérité.  Les  esclaves 
exercent  une  influence  toute  parliculière  dans  ces  in- 
trigues domestiques.  Favorisés  par  l'esprit  de  la  démo- 
cratie, dès  les  temps  de  Xénophon,  et  à  peine  distin- 
gues, dans  leur  mise,  du  simple  bourgeois,  ils  avaient 
gagné  davantage  encore  par  la  corruption  des  mœurs  et 
la  licence  générale.  Aussi  h'est-il  pas  rare  que,  dans  ces 
comédies,  l'esclave  fasse* tout  le  plan  d'opération  d'une 
intrigue,  que  seul,  par  son  adresse,  il  sauve  le  jeune 
homme  de  complications  désagréables  et  lui  procure  la 
possession  de  sa  maîtresse.  On  rencontre  cependant  aussi 
des  esclaves  raisonnables  qui  essayent  de  déterminer  le 
jeune  homme  à  s'arracher,  par  une  rapide  résolution,  au 
joug  pesant  d'une  orgueilleuse  hétaire'.  Les  parasites  ne 

aussi  le  savant  ouvrage  de  Limburg  Brouwcr,  Histoire  de  la  civi- 
lisation morale  et  religieiise  des  Grecs,  t.  IV,  p.  174  ct^suiv. 
K.  II.) 

'  C'est  ce  que  l'on  voyait  dans  VEunuijiie  de  Ménandre,  d'après  la 
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sont  pas  moins  importants  dans  beaucoup  de  pièces.  Ab- 
straction faite  des  situations  comiques  qu'entraîne  pour 
ces  personnages  leur  métier  de  manger  sans  travailler, 
ils  sont  d'une  grande  ressource  pour  le  poëte  comique, 
parce  que,  en  leur  qualité  de  demi-membres  de  la  fa- 
mille, ils  ont  en  même  temps  les  relations  sociales  les  plus 
variées,  et  qu'au  prix  d'un  repas  ils  sont  toujours  prêts  à 
rendre  n'importe  quel  service.  Parmi  les  caractères  moins 
fréquents,  citons  seulement  le  fanfaron  [miles  gloriosiis)^ 
qui  n'est  point  un  guerrier  athénien,  soldat  citoyen, 
comme  les  héros  du  bon  temps  ;  c'est  un  chef  de  mer- 
cenaires sans  patrie,  enrôlant  des  lansquenets,  tantôt 
pour  le  roi  Séleucos,  tantôt  pour  quelque  autre  général 
couronné  ;  faisant  avec  peu  de  peine,  dans  la  riche  Asie, 
un  ample  butin  qu'il  dissipe,  avec  la  même  facilité, 
en  compagnie  des  aimables  filles  d'Athènes;  marchan- 

sccnc  dont  Perso  [Sal.,  V,  IGl)  donpe  une  imitation  abrégée,  nnc 
copie  en  miniature,  pour  ainsi  dire.  Perse  y  a  en  vue  Ménandre  lui- 
même  et  non  l'imitation  de  Tércncc  {Eunuque,  act.  I.  se.  1),  quoi- 
tjue  Phédric.  Parménon  et  Thaïs  chez  Térencc  répondent  au.\  per- 
sonnages de  Ménandre  :  Chéreslratos,  Dacs  et  Chrysis.  Cbez  Mé- 
nandre, le  jeune  homme  délibère  avec  Tesclave  au  moment  où 
riiétaire  vient  de  l'exclure,  cl  pour  le  casoù  elle  l'engagerait  de  nou- 
veau à  revenir.  Dans  Térence,  le  jeune  honnnc,  après  une  brouille, 
a  déjà  été  invité  ù  la  réconciliation.  Celte  dilîéronce  vient  de  ce  que 
Térence,  d'après  un  procédé  fréquent  chez  les  comiques  romains,  et 
que  Ton  appelait  conlaminalio,  avait  fondu  en  une  seule  deux  pièces 
de  Ménandre,  V Eunuque  et  le  Colax  :  il  était  donc  obligé,  pour  ga- 
gner de  la  place,  de  repremlre  un  peu  plus  tard  le  iil  de  VEunuquc. 
Les  Adclphes  de  Térencc  élaient  également  imités  du  rEup-^o;  de 
Ménandre  et  des  ïyva7:côvY.<j/.4VTt;  de  Diphilos,  combinés  l'un  avec 
rnulrc. 
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dant  ses  services  et  s'habituant  par  cela  même  à  se  vanter 
et  à  se  surfaire  ;  avec  tout  cela  moitié  barbare,  dupé  par 
un  esclave  rusé,  dominé  par  son  parasite  de  toute  la 
supériorité  de  l'Athénien  :  on  pourrait  recueillir,  dans 
la[comédie  romaine,  mille  autres  traits  de  ce  genre-  qui 
cependant  ne  reçoivent  tout  leur  jour  qu'autant  qu'on 
les  place  de  cent  ans  en  arrière'. 

Tel  est  le  monde  où  vécut  Ménandre  et  que,  d'après 
le  témoignage  unanime  des  anciens,  il  peignit  avec  une 
vérité  frappante  :  évidemment  ce  n'était  pas  un  monde 
remué  par  de  puissants  intérêts  ni  par  de  grandes  idées. 
La  force  des  antiques  principes  de  morale,  l'ardeur  des 
sentiments  religieux,  politiques,  nationaux  s'étaient  peu 
à  peu  évaporées  et  affaiblies  au  point  d'être  réduites  à 
une  sorte  de  philosophie  pratique  dont  les  éléments 
principaux  étaient  une  certaine  humanité  et  équité  na- 
turelles, un  bon  sens  inné,  nourri  par  une  pénétrante 
observation,  et  dont  le  principe  suprême  consistait  en  ce 
«  vivre  et  laisser  vivre  »  que  la  démocratie  attique  avait 
établi  de  bonne  heure  et  auquel  la  morale  relâchée  du 
temps  avait  donné  l'extension  la  plus  vaste-. 

*  L'ÀXa^wv  de  Thoophrasto  {Charact.  25)  a  quelque  parenté  avec 
le  Thrason  de  la  comédie,  —  en  général  les  caractères  de  Théophraste 
ressemblent  beaucoup  aux  personnages  de  Ménandre,  —  mais  c'est 
un  citoyen  attique  très-fier  de  ses  relations  avec  les  Macédoniens, 
ce  n'est  pas  un  soldat  à  gages. 

-  Les  constitutions  aristocratiques  étaient  partout  en  Grèce  alliées 
à  une  .surveillance  plus  sévère  des  mœurs,  à  une  censura  morum. 
Le  principe  de  la  démocratie  attique,  an  contraire,  était  de  ne  pas 
restreindre  le  citoyen  dans  sa  vie  privée  plus  que  Tintérct  immédiat 
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Syiïiplùinc  curieux  de  l'iiisloirc  morale  de  ce  temps, 
Wénandre  et  Épicure  naquirent  à  Allièncs  dans  la  même 
année  et  passèrent  leur  jeunesse  ensemble  en  prenant 
part  aux  mêmes  exercices  [synéphèhes)  ^  :  une  étroite 
amitié  liait  ces  deux  hommes  dont  les  tendances  ont  tant 
de  points  communs.  Sans  doute  on  leur  ferait  grand 
tort  à  l'un  et  àTautrc  en  les  considérant  comme  esclaves 
d'un  grossier  sensualisme  :  cependant  rcntliousiasmc 
des  idées  morales  fait  incontestablement,  ttcfaut  à  tous 
les  deux  ;  l'un  et  l'autre  sont  bien  décidés  à  prendre  la 
vie,  telle  qu'elle  est,  du  meilleur  côté  et  à  la  rendre 
aussi  agréable  que  possible.  Ils  sont  trop  fins  et  trop 
intelligents  pour  se  livrer  au  vice:  l'expérience  les  a  suffi- 
samment éclairés  sur  la  vanité  des  jouissances  grossières, 
et  la  satiété  de  leurs  charmes  produit  même  chez  Mé- 
nandreun  certain  calme,  une  certaine  mesure  et  comme 
une  absence  de  passion*,  bien  que  dans  sa  vie  il  puisse 
avoir  cherché  son  boidieur,  moins  dans. le  calme  placide 
d'Epicure,  que  dans  la  variété  des  jouissances  douces  et 
tempérées.  On  sait  combien  il   s'abandonna  à  la  vie 

(le  la  cpinmiinc  iic  l'exigeait.  Cependant  les  ouvrages  de  la  comédie 
nouvelle  n'étaient  pas  non  plus  libres  d'invectives  personnelles,  et 
on  discutait  encore  sur  h  liberté  de  la  scène  comique  (PhUarque, 
Dcmétr.,  12;  Mcineke,  Ilist.  crit.  corn,  aiil.,  \).  45G).  Les  comi- 
tpjes  latins  cux-n)cnies  nièbiient,  à  l'occasion,  ces  attaques  à  leurs 
pièces  :  ce  fut  Névius  qui  y  mit  le  plus  d'amertume  et  de  liainc. 

'  Strabon,  XIV,  p.  058;  Meiueke,  Menatidri  et  Philxinonis 
IragwoUa,  p.  xxv. 

-  V.  des  inarqiuîs  caracté;isli(pies  do  celle  pbilosophie  désillu- 
sionnée dans  Meinckc,  Jl/(7m;/f/r/ /"rfl^)».,  p.  100. 
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avec  les  hétaïres,  non  seulement  avec  la  sentimentale 
Glycère,  mais  encore  avec  l'orgueilleuse  Thaïs  ;  et  son 
costume  efféminé  choqua  même,  s'il  faut  en  croire  une 
anecdote  bien  connue,  Démétrius  de  Phalère*,  gouver- 
neur d'Athènes  sous  Cassandre,  qui  menait  pourtant 
lui-même  une  vie  des  plus  licencieuses.  Cette  philo- 
sophie pratique  qui  ne  fait  ce  qui  est  utile  pour  tout* 
que  par  un  égoisme  bien  entendu,  peut  se  passer  des 
dieux  qu'Epicure  relégua  dans  les  régions  intermon- 
daines, parce  que  sa  physique  ne  lui  permettait  pas 
de  les  annihiler  complètement;  et,  tout  à  fait  d'accord 
en  cela  avec  son  ami,  Ménandre  prétendait  que  les  Dleus. 
auraient  une  vie  bien  fatigante,  s'ils  voulaient  distribuer 
à  chacun,  jour  pour  jour,  le  bien  et  le  mal*.  La  puis- 
sance du  Hasard  joue  un  rôle  d'autant  plus  important 
dans  la  doctrine  du  philosophe  sur  la  naissance  du  monde 
et  la  destinée  humaine  :  et  Ménandre  vante  en  toutes 
lettres  comme  souveraine  de  l'univers  Tyché^,  non  plus 
la  fille  de  Zeus  tout-puissant  qui  sauve  les  hommes  en 
leur  apparaissant  au  moment  opportun,  mais  bien  la  con- 
tingence incalculable  et  sans  cause,  la  rencontre  fortuite 
des  choses  dané  la  nature  et  la  vie  humaine. 

Mais  c'est  précisément  dans  ces  temps  de  dissolution 
et  de  corruption  que  la  comédie  a  une  puissance,  bien 

«  Phèdre,  f'«i/es,  V,i. 

*  Dans  un  fragment  mis  au  jour  récemment  par  le  commentaire 
de  David  des  Catégories  d'Aristotc,  Melneke,  Hist.  crit.  corn, 
grsec,  p.  454. 

'  Meincke,  Menandri  fmgm.,  p.  168. 

UisT.  Li:r.   (.iib.cQi;t.  11  —  50 
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différente  sans  doute  de  celle  des  éclairs  de  la  colère  aris- 
tophanescjue,  mais  qui  agit  peut-être  dans  son  genre 
d'une  façon  plus  efficace  encore  :  la  puissance  du  ridicule 
qui  apprend  à  craindre  comme  une  folie  ce  qu'on  n'é- 
vite plus  comme  un  vice.  Cette  puissance  était  d'autant 
plus  forte  qu'elle  s'en  tint  complètement  à  la  sphère 
réelle  et  qu'elle  ne  donnait  pas  aux  travers  qu'elle  pei- 
gnait, ce  je  ne  sais  quoi  de  gigantesque  et  de  surhumain 
(fu'avait  la  comédie  ancienne.  Celle-ci,  dans  son  besoin 
de  création  comique,  invente  des  figures  oii  s'expriment, 
en  traits  énergiques,  les  tendances  et  les  idées  de  toute 
une  classe  ou  de  toute  une  catégorie  d'hommes;  la  comé- 
die nouvelle  prend  ses  figures  dans  la  vie  réelle,  en  leur 
laissant  tout  leur  caractère  individuel  et  en  ne  leur  prê- 
tant d'autre  portée  que  celle  que  pouvaient  avoir  des  in- 
dividus de  ce  genre*.  L'invention  n'en  est  que  plus  impé- 
rieusement exigée  dans  la  comédie  nouvelle  pour  la  fable 
de  la  pièce,  pour  le  nœud  et  le  dénouement  dramatique 
que  Ménandre  considérait  comme  la  chose  principale 
de  sa  poésie  ;  car,  tandis  que  la  comédie  ancienne  use 
d'une  grande  liberté,  en  mettant  ses  personnages  en 
mouvement  selon  ce  qu'exigeait  le  développement  de 
la  pensée  principale,  la  nouvelle  est  forcée  de  s'accom- 
moder en  toutes  choses  aux  lois  de  probabilité  de  la 
vie  humaine  et  d'inventer  une  histoire  où  toutes  les  in* 
tentions  et  circonstances  résultent  complètement  des 
caractères  d'un' côté,  des  mœurs  contemporaines  dé 
l'autre.  La  tension  que  produit  chez  Aristophane  le  rc« 

*  De  là  l'cxclainalion  à  Ms'vavjpe  y.al  (îîs. 
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lief  de  plus  en  plus  accusé  de  la  pensée  comique,  est 
amenée  ici  par  la  complication  et  le  dénouement  seuls 
des  événements  extérieurs  et  par  l'intérêt  personnel 
qu'inspirent  certains  personnage?  déterminés  :  cet  in- 
térêt, on  essaye  de  le  communiquer  aux  spectateurs,  en 
lui  donnant  presque  l'illusion  de  la  réalité. 

Celui  qui  a  suivi  attentivement  ces  explications,  se 
sera  aisément  aperçu  que  la  comédie  de  Ménandre  et  de 
Philémon  ne  fait  guère  qu'achever  ce  que,  cent  ans  au- 
paravant, Euripide  avait  commencé  sur  le  terrain  de 
la  scène  tragique.  Lui  aussi  avait  enlevé  à  ses  caractères 
cette  grandeur  idéale  qui  avait  été  si  puissante  chez 
Eschyle,  et  leur  avait  donné  un  élément  plus  considé- 
rable de  faiblesse  humaine,  et  par  cela  même  d'indi- 
vidualité apparente.  Euripide  le  premier  abandonna  le 
terrain  des  principes  nationaux  et  religieux  qui  avaient 
été  les  fondements  de  l'ancienne  morale  grecque  et  soumit 
toutes  choses  à  un  raisonnement  dialectique,  sophistique 
même  au  besoin,  qui  conduisit  bientôt  à  cette  morale  re- 
lâchée et  de  prudence  que  l'on  voit  régner  dans  la  comé- 
die nouvelle.  Aussi  Euripide  et  Ménandre  s'accordent-ils 
si  bien  dans  leurs  raisonnements  et  leurs  sentences  qu'il 
est  très-facile  de  confondre,  les  fragments  de  l'un  avec 
ceux  de  l'autre  :  la  comédie  et  la  tragédie,,  parties  de 
points  si  différents,  se  rencontrent  chez  eux,  comme 
dans  un    angle*.    La    forme  du  discours  y  contribue 

»  Philémon  fut  tellement  admirateur  d"Euripide,  qu  il  disait  qu'il 
se  tuerait  aussitôt  pour  voir  Euripide  aux  enfers,  s'il  était  convaincu 
f[ue  les  trépassés  eussent  encore  de  la  vie  et  de  Fintelligence. 
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sans  doute  pour  beaucoup  :  car  de  mcme  qu'Euripide 
avait  baissé  le  ton  poétique  jusqu'au  diapason  de  la  con- 
versation habituelle  de  la  bonne  compagnie,  la  comé- 
die elle  aussi,  la  moyenne  déjà  *,  mais  plus  encore  la 
nouvelle,  renonça  d'un  côté  à  la  haute  poésie  à  la- 
quelle s'élève  Aristophane,  surtout  dans  les  chants  des 
chœurs,  de  l'autre  à  la  charge  et  au  burlesque  qui  tenait 
à  tout  le  dessin  de  ses  personnages.  Dans  toutes  les  pièces 
de  Ménandre  régnait  le  même  ton,  celui  de  la  conversa- 
tion polie'-  :  au  moyen  de  ses  constructions  brisées  et  de 
ses  liaisons  de  phrases  relâchées,  il  donnait  plus  de 
liberté  et  de  vivacité  au  débit  des  acteurs,  tandis  que  les 
pièces  de  Philémon,  par  leur  style  plus  sévère  et  plus 
périodique,  étaient  plus  propres  à  la  lecture  qu'à  la  ré- 
citation"". Quant  au  burlesque,  les  comiques  latins,  tels 
que  Plante,  en  donnent  souvent  bien  plus  qu'ils  n'eu 
ont  trouvé  chez  les  Attiques  :  c'est  que  probablement, 
outre  la  comédie  nationale,  ils  exploitaient  celle  d'Epi- 
charme  de  Sicile.  Le  sublime  poétique  dut  disparaître 
en  même  temps  que  les  chœurs,  dont  il  n'y  a  déjà  plus 
de  trace  certaine  dans  la  comédie  moyenne*.  L'associa- 

*  D'après  ranonyme  de  Comœdia,  p.  xxvni. 

*  Plutarqtic  insiste  surtout  sur  ce  point,  Aristophanis  cl  Menandri 
Compar.,  c.  ii. 

^  D'après  une  observation  très-délicate  du  soi-disanl  Déinétrius  de 
Phalère  :  de  Ebcut.,  %  195. 

*  D'après  Plalonius,  la  comôdie  moyenne  n'avait  plus  de  para- 
hase,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  cliœur.  VEolosico)i  était  tout  à 
fait  sans  tliants  de  clneur.  Les  coiniqu'os  nouveaux  mettaient,  par 
imitation  dos  anciens,  leui'  XOI'()v   ;,  la  lin  des  actes  ;  mais  il  est 
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lion  de  la  poésie  lyrique  et  dramatique  se  bornait  à  ce 
que  les  personnages  en  action  exprimaient  leurs  sen- 
timents et  leurs  émotions  passionnées  en  vers  lyriques 
démesures  différentes  qu'ils  chantaient  en  les  accom- 
pagnant de  gestes  fort  animés.  En  cela  encore,  ce 
furent  plutôt  les  monodies  d'Euripide,  (jue  les  parties 
lyriques  d'Aristophane  qui  fournissaient  les  modèles. 

Nous  avons  suivi  l'histoire  du  drame  atlique  depuis 
Eschyle  jusqu'à  Ménandre  et  ne  pouvons  nous  empêcher, 
en  nommant  ces  deux  points  extrêmes  du  développe- 
ment de  la  poésie  dramatique,  de  rappeler  à  nos  lec- 
teurs quel  trésor  de  pensées  et  de  vie  s'y  déroule  à  nos 
veux,  quelles  curieuses  métamorphoses  parcourt  l'esprit 
grec,  non  seulement  dans  les  formes  poétiques,  mais 
dans  sa  nature  intime,  quelle  partie  considérable  et  im- 
portante de  l'histoire  du  genre  humain  se  trouve  dé- 
ployée ici  dans  les  peintures  les  pins  vives  et  les  plus 
fidèles. 

probable  qu'un  joueur  de  flûte  distrayait,  on  attendant,  la  foule  im- 
patiente. C'était  du  moins  l'usage  à  Rome;  c'est  d'ailleurs  ce  que 
semble  aussi  dire  Euanthius  {de  Comœdia,  p.  LV)  dans  le  Térence 
de  Westerhow. 
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CHAPITRE  XXX 

POÉSIE    LYRIQUE   ET   ÉPIQUE   DU   QUATRIÈME    SIÈCLE 

La  poésie  dramatique  était  si  bien  faite  pour  réfléchir 
dans  son  miroir  toute  la  manière  de  penser  et  de  sentir  du 
peuple  attique  à  l'époque  de  sa  floraison,  que  les  autres 
genres  de  poésie  en  furent  fort  obscurcis  et  devinrent 
pour  le  grand  public  des  plaisirs  momentanés  et  isolés 
plutôt  qu'ils  ne  formèrent  l'expression  poétique  de  la 
manière  de  voir  qui  régnait  alors. 

On  continua  cependant  à  développer  encore  la  poésie 
lyrique  et  on  sut  y  faire  vibrer  des  cordes  qui  saisirent 
cet  âge  d'une  force  nouvelle.  Cette  forme  fut  le  dithy- 
rambe nouveau  dont  Athènes  était  plus  que  toutes  les 
autres  villes  de  Grèce  le  berceau  et  la  patrie,  bien  que 
souvent  les  auteurs  de  ce  genre  fussent  originaires 
d'autres  contrées*. 

Déjà  Lasos  d'IIermione,  le  rival  de  Simonide  et  le 
maître  de  Pindare,  représentait  de  préférence  à  Athènes 
ses  dithyrambes  au  cours  majestueux,  et  les  rhyllinies 
dithyrambiques  prirent  déjà  chez  lui  cette  allure  plus 
libre  qui  les  caractérise  désormais*.  Il  n'est  cependant  pas 
probable  que  les  dithyrambes  de  Lasos  appartinssent  à 

*  Cf.  en  général  G.  M.  Schinidl,  Diatribe  in  dithyrambum,  Be- 
roL.  1845.  E.M. 
s  V.  chap.  XIV. 
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un  autre  genre  que  ceux  de  Pindare  dont  nous  avons 
encore  un  superbe  fragment,  destiné  aux  Dionysiaques 
printanières  d'Athènes  et  en  effet  tout  brillant  et  parfumé 
de  printemps  ^  Il  y  a  là  en  réalité  une  structure  de 
rhythmes  riche  et  hardie,  où  règne  un  mouvement  animé 
et  presque  orageux^  ;  mais  ce  mouvement  est  soumis  à 
une  loi  fixe;  tous  les  détails  y  sont  joints  avec  art,  de 
manière  à  former  un  ensemble  savant.  Ce  fragment 
montre  sans  doute  que  dès  lors  on  donnait  une  grande 
étendue  aux  strophes  des  chants  dithyrambiques,  mais 
on  doit  supposer  par  des  raisons  qui  ressortiront  dans 
la  suite  qu'à  ses  strophes  répondaient  des  antistrophes. 
Ce  ne  fut  que  de  Mélanippide  de  Mélos  que  le  dithy- 
rambe reçut  un  caractère  nouveau.  Il  était  petit-fils  de 
Mélanippide  l'Ancien  qui,  né  vers  la  65*  ol.  (520),  avait 
vécu  à  l'époque  de  Pindare'.  Mélanippide  le  Jeune,  bien 
plus  célèbre  que  son  aïeul,  vécut  pendant  quelque  temp^ 
à  la  cour  de  Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  qui  régnait  à 
peu  près  de  454  à  414  (ol,  81%  2  à  91"  2),  c'est-à-dire 
avant  la  guerre   du  Péloponnèse  et  pendant  la  plus 

*  V..cli.  XIV. 

-  La  famille  de  rhythmes  péonienne  y  prédomine.  Les  anciens  en 
désignent  comme  caractère  particulier  le  grandiose  (xô  [/.s-j-aXa- 

irpETTc';). 

^  Le  témoignage  direct  de  Suidas  et  les  rapports  chronologiques 
avec  Cinésias  et  Philoxfene  prouvent  que  c'est  bien  le  jeune  Mélanip- 
pide par  lequel  commença,  d'après  le  célèbre  ^'crs  de  Pliérécrate 
(Plutarque,  de  Musica,  50),  la  décadence  de  la  musique.  Ce  Méla- 
lanippidc  illustre  fut  aussi  contemporain  de  Thucydide  (Marcellin, 
V.  riuwyd.,  §  29)  et  de  Socrate  (Xénophon,  Mém.,  1 ,  4,  5).  (Cf. 
Ev.  Scheibcl.  de  Mélanippide  Melio,  Guljen,  1848  et  1855.  E.  M.) 
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grande  partie  de  cette  guerre.  C'est  de  là  que  Phéré- 
crate  le  comique,  défenseur,  dans  le  même  sens  qu'Aris- 
tophane, de  la  vieillo  musique  simple,  qu'il  considère 
comme  une  partie  essentielle  de  l'antique  moralité, 
date  la  corruption  des  modes  anciens.  L'empire  prédo- 
minant désormais  de  la  musique  instrumentale  se  rat- 
tache à  ce  fait.  Aussi,  depuis  Mélanippide,  les  aulètes, 
qui  jusque  là  avaient  reçu  leur  salaire  des  poètes,  comme 
simples  comparses  ou  aides,  furent  payés  séparément 
par  l'entrepreneur  du  spectacle  ^ 

A  Mélanippide  succéda  Philoxène  de  Cythère,  d'abord 
esclave,  puis  élève  de  Mélanippide  et  qu'Aristophane 
raille  dans  ses  dernières  pièces,  surtout  dans  le  P/ufos*. 
Plus  tard  il  vécut  près  de  Denys  P'  ;  et  l'on  rapporte 
qu'il  usa  de  beaucoup  de  liberté  vis-à-vis  du  tvran  di- 
lettante, liberté  qu'il  expiait,  dit-on,  auv  carrières, 
toutes  les  fois  que  le  tyran  était  de  mauvaise  humeur. 
Il  mourut  vers  la  100"  ol.  1  (580)^.  Ses  dithyrambes 
parvinrent  partout  à  une  réputation  immense,  et,  chose 
remarquable,  pendant  qu'Aristophane  en  parle  encore 
comme  d'un  hardi  novateur,  Antiphane,  le  poète  de  la 
comédie  moyenne,  vante  déjà  sa  musique  comme  la 
vraie  et  bonne  musique,  et  Philoxène  lui-môme  comme 
un  dieu  parmi  les  hommes  ;  quant  à  la  nuisiquc  et  à  la 
poésie  lyrique  de  son  temps,  il  les  caractérise  comme 

*  Plutarque,  de  Mus.,  50. 
s  Aristophane,  Plu  tus,  290. 

'•  Agé  (le  cinquanle-cinq  ans.  Marm.  Par.,  ep.  09.  (Cf.  L.  A. 
RiTgloin,  de  PhihxemCytherio,  Gott.,  1845,  E.  M.) 
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des  créations  fleuries,  attifées  de  mélodies  étrangères'. 

Cependant  le  comique  médisant  nomme  immédiate- 
ment après  Mélanippidc  parmi  les  corrupteurs  de  la 
musique  Cinésias,  qu'Aristophane  lui-môme  raillait  déjà 
vers  le  milieu  de  la  guerre  du  Péloponnèse  %  pour  son 
style  emphatique,  creux  et  vide  et  pour  ses  innovations 
rhythmiques.  «  Le  brillant  du  dithyrambe,  dit-il,  doit 
être  nébuleux,  étincelant  comme  le  bleu  de  l'acier, 
ailé  et  plein  d'essor.  »  Platon^  citait  Cinésias  non 
sans  intention,  comme  un  poëte  dont  il  était  parfaite- 
ment évident  qu'il  ne  lui  importait  guère  de  rendre 
ses  auditeurs  meilleurs  et  qu'il  ne  voulait  plaire  qu'à  la 
foule,  tout  comme  son  père  Mélès  le  citharède  s'effor- 
çait de  le  faire  par  sa  manière  de  jouer  la  cithare  :  il 
est  vrai,  ajoute  Platon  en  souriant,  qu'il  obtint  le  but 
contraire  et  qu'il  préparait  des  tortures  aux  oreilles  de 
tous. 

Après  Cinésias  c'est  Phrynis  que  la  Musique,  entrant  en 
personne  sur  la  scène  chez  Phérécrate,  accuse  d'être  un 
de  ses  persécuteurs  les  plus  cruels,  et  qui  «  à  force  de  la 
tourner  et  la  retourner,  a  fini  par  l'anéantir  complète- 
ment, en  mettant  douze  harmonies  sur  cinq  cordes.  »  Ce 
Phrynis,  citharède  de  Mitylène,  fut  un  rejeton  attardé  de 
l'école  lesbienne.  Il  l'emporta  le  premier,  dit-on,  aux 
concours  de  musique  institués  par  Périclès  aux  Panathé- 


»  Athénée,  XIV,  p.  645,  d. 

-Oiseaux,  157'2.  Cf.  Nuées,  r»')2.  Paix,  8")2. 

^  Gorgias,  p.  501,  o. 
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nées'  ;  son  apogée  coïncide  donc  avec  le  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnèse.  C'est  à  lui  qu'on  attribue 
particulièrement  la  transformation  du  chant  de  cithare 
en  usage  dans  l'école  de  Lôsbos  ou  des  anciennes  lois 
(Nc[;.o'.),  comme  on  les  appelait ^ 

Phrynis  à  son  tour  forma  Timothée  le  Milésien  qui 
vainquit  plus  tard  son  maître  dans  le  concours  de  mu- 
sique et  s'éleva  au  nombre  des  plus  grands  poètes  de 
dithyrambes^.  C'est  le  dernier  des  musiciens  que  Phéré- 
crate  accuse,  et  il  mourut  dans  un  âge  très-avancé, 
dans  l'ol.  105*  4,  (557)  *.  Quoique,  selon  la  tradition, 
les  éphores  de  Sparte  lui  eussent  retranché  quatre  des 
onze  cordes  de  sa  cithare,  la  Grèce,  en  général,  accueillit 
avec  beaucoup  de  faveur  ses  innovations  musicales  ;  il 
était  au  nombre  des  personnages  les  plus  fêtés  de  l'épo- 
que. Les  genres  de  poésie  qu'il  transforma  dans  le  goût 
de  son  temps,  sont  en  somme  les  mêmes  que  Tcrpandre 
avait  établis  quatre  siècles  auparavant,  les  noraes^,  les 

*  È-lKaXXivj  àpy^ovro;,  Scliol.Nuées,  9G7.  Il  n'y  a  cependant  pas 
de  Callias  qui  puisse  être  placé  à  Tépoquc  où  Périclès,  en  qualité 
d'agonotliètc  des  Panathénées,  construisit  l'Odéon,  vers  Toi.  84° 
(Plutarque,  Périclès,  15),  et  il  est  probable  qu'il  faut  mettre  pour 
Callias  rarchontc  Gallimaque,  ol.  85",  5. 

-  Plularque,  de  Mus.,  G.  Le  Nomos  les  Perses  commençait  ainsi  : 
KXetvov  èÂEuOipîa;  reû/^wv  [i.-'"^a.v  ÉXXâ«^i  /C'Joy.ov.  Pausan.,  Mil,  50,  5. 

'  Voy.,  outre  les  passages  connus,  la  Métaphysique  d'Aristote. 
A  eXarrov,  c.  I. 

*  Marm.  Par.,  70.  Quant  à  son  âge,  Suidas  lo  donne  peut-être 
avec  plus  d'exactitude  en  le  mettant  à  quatre-vingt-dix-sept  ans. 

'  Stepli.  Bjz.,  au  mot  IM().;/iTsc,  lui  attribue  dix-huit  livres  de 
vojj.01  y.i6aptû^tico(  en  huit  mille  vers.  Dans  ce  passage,  cependant,  il 
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poëmes,  les  hymnes.  Il  existait  de  môme  encore  cer- 
taines formes  archaïques  qu'il  fallait  observer,  et  la  me- 
sure hexamétrique  des  nomes  elle-même  ne  fut  pas 
complètement  abandonnée  par  Timothée  ;  seulement  il 
la  mêlait  à  d'autres  et  la  récitait  à  la  façon  ditliyram- 
biquc^  Le  genre  de  poésie  qui  règne  chez  lui  et  qui 
donna  ses  couleurs  à  tous  les  autres,  était  incontesla- 
blcmentle  dithyrambe. 

Timothée  trouva  à  son  tour  un  vainqueur,  dans  la 
faveur  du  public,  sinon  devant  le  tribunal  de  critiques 
autorisés  et  non  prévenus,  dans  la  personne  de  Po- 
lyide  dont  un  élève  ftiême,  Philotas,  l'emporta  au  con- 
cours sur  Timothée-.  Polyide  lui  aussi  est  considéré 
comme  un  corrupteur  de  musique;  et  cependant  lui 
aussi  acquit  une  immense  réputation  parmi  les  Hellènes. 
Rien,  nulle  part,  ne  plaisait  à  la  masse  du  peuple  qui  se 
pressait  dans  les  théâtres  comme  les  dithyrambes  de 
Timothée  et  de  Polyide^. 

A  côté  de  ces  musiciens  et  poètes,  il  y  a  encore  un 

ne  faut  pas  prendre  le  mot  snn  dans  le  sens  rigoureux  d'hexamètre 
bien  qu'il  mêlât  cette  mesure  à  ses  vers. 

'  Plutarque,  dé  Mus.,  4. 

2  Athénée,  VllI,  p.  oh2.  Cf.  Plutarque,  de  Mux.,  21.  Il  faut  évi- 
demment en  distinguer  le  sophiste  et  tragique  l'ohide  dans  la 
Poétique  d'Aristote.  Un  poëte  de  ditlivrambe  dont  l'étude  principale 
était  la  musique,  n'aurait  guère  été  appelé  par  Aristole  5  Gocptarr;. 

5  Dans  un  plébiscite  crétois  {Corp.  inscr.  grxc,  n.  5055),  un 
Téien  du  nom  de  Ménéclès  est  vanté  pour  avoir  souvent  joué  sur  la 
cithare,  à  Cnossos,  les  mélodies  de  Timothée  et  de  Polyide,  et  des 
anciens  poêles  crélois.Cf.  chap.  xii. 
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grand  nombre  d'autres  parmi  lesquels  nous  ne  nomme- 
rons qu'Ion  de  Chios^  également  en  faveur  auprès  du 
public  comme  poëte dithyrambique*,  Diagorasde  Mélos, 
le  trop  fameux  libre  penseur*,  le  spirituel  Licymnios  de 
Chios,  dont  l'époque  n'est  pas  exactement  connue, 
Crexos,  également  un  des  novateurs  mal  famés,  Télestès 
de  Sélinonle,  adversaire  poétique  de  Mélanippide  et 
vainqueur  à  Athènes  dans  l'ol.  94%  5  (401)^. 

Ce  qui  est  plus  important  que  de  connaître  tous  ces 
noms,  c'est  l'idée  bien  complète  qu'on  doit  se  faire  du 
caractère  particulier  de  ce  dithyrambe.  Quelques  points 
principaux  suffiront  à  cet  effet. 

Pour  ce  qui  concerne  la  manière  de  les  représenter, 
les  dithyrambes  étaient  bien  encore  exécutés  à  Athènes 
pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  par  des  chœurs , 
fournis  par  les  dix  tribus  aux  Dionysiaques*,  ce  qui  fait 
souvent  appeler  les  poètes  de  dithyrambes  des  chorodi- 
dascales  cycliques;  mais  plus  leurs  mesures  devenaient 
libres,  plus  les  changements  rhvthmiques  gagnèrent  en 
variété,  plus  la  représentation  par  chœurs  entiers  deve- 
nait difficile,  plus  aussi  l'habitude  se  répandit  de  les  faire 


'  Cf.  chap.  VI. 

'  L'épicurien  Phèdre,  dans  les  rôles  licrculanéens  {Herculanensia 
od.  Drummoud  et  Walpole,  p.  1C4),  donne  les  fragments  les  plus 
importants  de  ses  poésies  lyricpies. 

'•  Alhénée,  XIV,  p.  616,  e,  rapporte  une  dispute  en  vers  fort 
gracieux  des  deux  poêles  sur  la  question  de  savoir  ;.i  Athènes  avait 
réprouvé  le  jeu  de  flîite. 

*  Aristophane,  Oiaeavx,  140.1. 
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représenter  par  des  virtuoses  isolés  *.  Le  dithyrambe  re- 
nonça complètement  dès  lors  au  retour  par  antistroplies 
des  mêmes  vers,  et  procédait  par  rhytlimes  ([ui  dépen- 
daient entièrement  de  l'émotion  et  du  caprice  du  poète"-. 
Une  chose  particulièrement  caractéristique,  c'étaient  les 
roulades  qu'on  plaçait  au  commencement  et  qu'on  appe- 
lait OHrtfto/e',  fort  blâmées  par  les  criticiues  sévères',  mais 
que  le  public,  on  peut  en  être  sûr,  écoutait  avec  ravisse- 
ment. Rien  d'ailleurs  n'empêchait  de  passer  d'un  mode  à 
un  autre*,  et  d'entrelacer  dans  un  poème  tous  les  genres 
de  rhythmes,  si  bien  qu'à  la  fin  toute  contrainte  métri- 
que semblait  disparaître  et  que  la  poésie  parut  re- 
tourner à  la  prose  précisément  dans  son  essor  le  plus 
animé,  ainsi  que  le  remarquent  souvent  les  critiques 
de  Tantiquité. 

Le  dithyrambe  prenait  en  même  temps  un  caractère 
pittoresque  ou,  pour  nous  servir  de  l'expression  d'A- 
ristote,  mimétique.  Les  phénomènes  de  la  nature  et  les 
actions  qu'il  décrivait,  étaient  imités  par  des  modes, 
des  rhythmes  et  le  geste  pantomimique  des  artistes  exé- 
cutants, d'une  façon  analogue  à  celle  de  l'hyporchème, 
passé  de  mode  désormais.  On  trouvait  une  ressource 

'  Aristote  (Problèmes,  19,  15)  parle  de  ce  changement.  Cf.  Rhé- 
torique, lU,  9. 

-  A7voX£Xuu.sva. 

'  k  u.y.y.^x  àvaSoXY)  tw  irciyiaavT'.  /caictaT/i  (liexamèlre  avec  une  syni- 
'xésis  particulière) . 

*  C'est  ce  qu'on  appelait  u.=Ta€ûXr.  Les  fragments  des  dithyram- 
biques contiennent  en  effet  beaucoup  de  morceaux  d'im  rhythuic 
Ircs-simple  en  mode  doricn. 
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particulière  pour  arriver  à  ce  résultat  dans  une  musique 
instrumentale  plus  nombreuse  qui  s'efforçait  de  rendre, 
par  des  accords  pleins  et  bruyants,  tantôt  la  tempête 
des  éléments,  tantôt  des  voix  d'animaux  et  en  général 
tout  ce  qu'elle  pouvait  réussir  à  imiter*. 

Quant  aux  sujets,  cette  poésie  dithyrambique  se  rat- 
tache à  Xénocrite,  Simonidc  et  autres  poètes  anciens 
qui  avaient  déjà  pris  pour  matière  de  leurs  dithyrambes 
des  événements  de  la  mythologie  héroïque".  Les  titres 
seuls  des  dithyrambes  de  Mélanippidc  le  disent  :  nous  y 
voyons  un  Marsyas  (il  s'agit  du  mythe  de  l'invention  de 
la  flûte  par  Athéné,  qui  après  l'avoir  inventée  la  jette, 
sur  quoi  Marsyas  la  ramasse),  une  Perséphone,  des  Da- 
naïdes.  Un  des  plus  célèbres  était  le  Cyclope  de  Phi- 
loxène,  où  le  poëte  qui  connaissait  très-bien  la  Sicile, 
racontait  la  belle  légende  sicilienne  de  l'amour  du  cy- 
clope Polyphème  pour  la  belle  nymphe  Galatée  et  de  sa 
sanglante  vengeance  sur  son  heureux  rival,  le  bel  Acis 
que  la  nymphe  lui  préfère.  Par  les  vers  d'Aristophane 
qui  parodient  Philoxcne  ',  on  voit  à  peu  près  comment 
le  poëte  avait  compris  ce  sujet.  Le  cyclope  y  était  repré- 

*  C'est  cette  imitation  de  tempêtes,  de  rivières  retentissantes,  de 
taureaux  mugissants,  etc.  dans  les  dillurambes  que  vise  Platon 
(République,  III,  p.  597).  Un  parasite  dit  très-spiriluellement  d'un 
de  ces  dithyrambes-tempêtes  de  Timothée  qu'il  avait  déjà  vu  dans 
bien  des  bouilloires  des  tempêtes  plus  grandes  que  celles  que  f  isait 
Timothée.  Athénée,  VIII,  p.  558,  a. 

*  Chap.  XV.  Cf.  cil.  xxi. 

5  Plntus  2fl0.  Les  chants  des  brebis  et  dés  chèvres qucle  chœili 
y  est  appelé  par  Carion  à  bêler  et  à  chevroter,  font  allusion  à  Vimi^ 
talion  de  ces  animaux  dans  le  dithyrambe. 
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sente  comme  un  monstre  inoffensif,  un  Caliban  bénin 
qui,  en  compagnie  de  ses  brebis  bêlantes  et  de  ses 
chèvres  chevrotantes,  rôde,  comme  avec  des  enfants 
chéris,  à  travers  les  montagnes,  cueillant  pour  sa  gibe- 
cière des  légumes  sauvages,  et  s'étend  ensuite  par  terre, 
à  moitié  ivre,  commodément  et  nonchalamment,  au  mi- 
lieu de  ses  troupeaux.  Dans  sa  fureur  amoureuse,  il  de- 
vient lui-même  poëte  et  se  console  du  dédain,  qu'il  a 
essuyé  par  des  chants  qui  lui  semblent  fort  beaux  à  lui- 
même  :  ses  brebis  aussi  partagent  ses  douleurs  et  appel- 
lent Galatéc  par  leurs  bêlements  mélancoliques  \  Les  an- 
ciens voyaient  dans  tout  lepoëme,  dont  Théocrite  reprit 
le  sujet  pour  en  former  avec  plus  de  goût  une  idylle*,  des 
allusions  cachées  aux  relations  de  Philoxène  avec  Denys 
le  tyran,  le  poëte  amateur  qui  avait  enlevé  une  maî- 
tresse, disait- on,  à  Philoxène.  Si  l'on  ajoute  que  le  di- 
thyrambe de  Timotbéos,  les  maux  d' enfantement  de 
Sémélé^,  passait  dans  l'antiquité  pour  la  représentation 
indécente  et  complètement  dépourvue  d'idéalisme  d'une 
scène  de  ce  genre*,  on  pourra  se  former  une  idée 
suffisante  de  tout  ce  dithyrambe  nouveau.  Point  d'unité 
de  pensée  comme  dans  la  poésie  de  Pindare,  point  de 
ton  dominant  qui  régnât  dans  le  poëme  entier  et  qui 

*  lîerniésianax,  Ffagni-,  v.  74. 

*  Tîiéociite,  Idylte^l;  conf.  les  scholies  sur  cette  pièce. 

*  Le  spirituel  Stratonice  en  disait  :  «  Si  elle  enfantait  un  artisan 
au  lieu  d'un  dieu,  pourrait-elle  crier  plus  fort?  »  Athénée,  VIIÎ, 
p.  552,  a.  —  Dans  un  esprit  analogue,  Polyidc  faisait  d'xMlas  un 
berger  de  Libye.  Tzetzès  sur  Lycopbroii,  87"J. 
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pût  donner  à  l'àme  une  disposition  et  un  caractère  dé- 
terminés, point  de  subordination  du  mythe  à  certaines 
idées  morales,  point  de  métrique  réglée  selon  des  lois 
établies  ni  savamment  combinée  d'après  un  plan  :  mais 
un  jeu  lâche  et  voluptueux  de  l'émotion  lyrique,  sons  les 
impulsions  accidentelles  d'une  fable  mythique,  prenant 
tantôt  telle  direction,  tantôt  telle  autre,  et  s'attachant 
de  préférence  aux  choses  qui  permettaient  une  imitation 
directeparles  sons,  une  peinture  enfin  qui  se  complaisait 
dans  les  charmes  sensuels.  Beaucoup  dcmoiiodies  dans 
les  dernières  tragédies  d'Euripide  qu'xVristopliane  raille 
dans  les  Grenouilles,  ont  tout  à  fait,  par  cotte  peinture 
sensuelle  et  ce  défaut  de  tenue,  le  caractère  du  dithy- 
rambe contemporain  et  pourraient  bien  en  donner  l'idée 
la  plus  fidèle. 

Des  productions  d'Euripide  qui  aj)partiennent  au 
genre  lyrique,  on  pourra  aussi  inférer  qu'une  réflexion 
corrosive  et  délétère,  un  raisonnement  suprarationa- 
liste  régnaient  jusque  dans  la  poésie  lyrique,  à  côté  de 
ce  miroitement  pittoresque  de  sensations  physiques.  Le 
dithyrambe  toutefois  s'y  prêtait  mieux  que  d'autres 
genres  poétiques  d'un  ton  plus  calme.  Nous  rappelons 
surtout  les  Eloges,  en  forme  de  péans,  d'êtres  tout  à 
fait  généraux  et  abstraits,  tels  que  la  Santé,  par  exemple, 
qui  deviennent  de  mode  à  cette  époque.  Nous  possédons 
plusieurs  vers  d'un  poëme  de  ce  genre,  composé  par 
Licymnios'.  Ils  sont  pour  la  plupart  incorporés  dans  le 

'  Sexlus  Kiiipiricus,  adv.  iiialhcmalicos,  cx  >ec.  liekkcr,  p.  i)oO. 
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petit  péan  de  la  Santé  par  Ariphron  qui  nous  est  con- 
servé. On  y  trouve,  avec  beaucoup  de  justesse,  mais 
avec  fort  peu  de  poésie,  que  sans  la  santé  l'homme  ne 
peut  bien  jouir  ni  de  la  richesse,  ni  de  la  domination, 
ni  d'aucun  autre  bien'.  Quoique  le  sujet  n'en  soit  pas 
moins  abstrait,  le  péan  ou  le  scolion  à  la  Vertu  du  grand 
Aristote  est  plus  lyrique  par  sa  composition.  La  vertu  y 
est  dès  l'exorde  représentée  avec  une  chaleur  enthou- 
siaste, comme  une  divinité  brillante  d'une  beauté  virgi- 
nale :  mourir  pour  elle  est  un  sort  envié  en  Hellade;  et 
I  énumération  des  grands  héros  qui  souffrirent  et  mou- 
rurent pour  elle,  se  termine,  par  une  transition  brusque, 
mais  certainement  voulue,  avec  l'éloge  profondément 
senti  du  noble  ami  d'Aristote,  llermias,  souverain  d'A- 
tarné. 

L'élégie  elle  aussi  resta,  pendant  la  période  de  la  litté- 
rature attique,  un  ami;isemcnt  poétique  très-goùté,  ce 
qui  ne  peut  guère  étonner  quand  on  sait  qu'elle  demeura 
toujours  fidèle  à  sa  première  destination  d'égaver  les 
banquets  et  de  répandre  sur  les  jouissances  de  la  table 
et  de  la  société  la  douce  lumière  de  l'élévation  poétique. 
Aussi  les  fragments  élégiaques  de  ce  temps  d'Ion  de 
Chios,  de  Dionysios  d'Athènes,  du  sophiste  Evénos  de 
Paros,  deCritias  d'Athènes,  parlent-ils  tous  assez  longue- 
ment du  vin,  de  la  vraie  manière  de  boire,  de  la  danse 
et  du  chaut  au  repas,  du  jeu  de  cottabos  que  la  jeunesse 

•  Athénée, XV, p.  702,  a.Bockh,  Coi'p.  inscr.,t  I,  p.  477  et  suiv. 
SclmeiJewin,  Dcleclm  pocsis  ijrxc.  eleg.  iamb.  melic,  p.  450. 

llisr.  i.iTT    (if.r.i  on;.  il  — .31 
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pratiquait  alors  avec  tant  d'ardeur,  et  d'autres  choses 
de  ce  genre.  Les  joies  de  la  table  avec  la  mesure  voulue, 
tel  est  le  sujet  constant  de  ce?  petits  poëmes.  Savoir  se 
recueillir  au  milieu  de  la  jouissance,  et  jouir  morale- 
ment du  plaisir  matériel,  conserver  le  sentiment  de  la 
dignité  morale,  voilà  le  but  où  vise  cette  élégie  :  «  Boire, 
dit  Ion\  et  plaisanter  et  être  juste.  »  Comme  cepen- 
dant il  est  naturel  que  de  la  table  joyeuse  les  pensées 
passent  facilement  à  toute  la  situation  sociale  et  poli- 
tique sans  laquelle  la  jouissance  insouciante  serait  impos- 
sible, Télégic  conserve  toujours  un  caractère  politique, 
et  les  hommes  d'État  aimaient  à  communiquer  dans 
cette  forme  leurs  idées  sur  ce  qui  convenait  à  la  Grèce 
et  aux  diverses  républiques.  11  en  était  ainsi  sans  doute 
des  élégies  de  Dcnys,  homme  d'Etat  assez  remarquable 
du  temps  de  Périclès,  et  qui  dirigea  les  Athéniens  dans 
le  grand  établissement  hellénique  de  Thurii.  On  l'ap- 
pelle en  plaisantant  1  homme  d'airain,  parce;  que  le 
premier,  disait-on,  il  avait  proposé  aux  Athéniens,  qui 
ne  s'étaient  servis  jusque-là  que  d'argent,  l'introduction 
de  la  petite  monnaie  de  cuivre.  Il  serait  bien  à  désirer 
que  nouvS  connussions  la  suite  de  cette  élégie  de  Denys, 
où  il  dit  :  «  Or  ça!  venez  entendre  une  bonne  nouvelle, 
suspendez  vos  combats  de  coupes,  accordez -moi  votre 
attention  ;  écoute//.  » 

La  tendance  politique  se  trahit  avec  plus  d'évidenée 

*  iKvr.v  )tof.t  nfc.'Xitv  %oX  ri  ^'w.i.vj.  cpjtvîîv.  Allicnéc,  X,  p    4117,  d. 
«  Attiénoo.  \V,  p.  r-Cf),  I). 
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encore  dans  les  fragments  importants  des  élégies  de 
Critias,  fils  de  Calleschros  :  il  y  disait  formellement  qu'il 
avait  proposé,  dans  l'assemblée  populaire,  le  rappel 
d'Alcibiade,  et  qu'il  était  l'auteur  du  plébiscite  ^  La 
prédilection  pour  Lacédémone  que  Critias  avait  sucée, 
en  sa  qualité  d'eupatride  athénien  et  d'ami  de  Socratc, 
se  trahit  dans  les  éloges  des  vieux  usages  que  les  Spar- 
tiates observaient  au  repas,  tandis  que  les  coutumes  des 
Lydiens  efféminés  avaient  fait  irruption  chez  les  Athé- 
niens'. Cela  ne  donne  cependant  pas  encore  le  droit  de 
supposer  dès  lors  à  Critias  ces  sentiments  mauvais  et 
criminels  contre  le  peuple  d'Athènes  qui  ne  se  déve- 
loppèrent chez  lui  que  peu  à  peu,  sous  l'empire  des 
circonstances  et  avec  *cettc  terrible  conséquence  qui 
souvent  dans  la  vie  politique  fait  fatalement  d'un  faux 
pas  le  malheur  de  toute  une  vie. 

De  celte  élégie,  cultivée  dans  le  cercle  de  la  civilisa- 
tion attique,  se  distingue  essentiellement  l'élégie  d'An- 
timaqne  de  Colophon  que  l'on  pourrait  appeler  le  réveil 
de  la  plainte  amoureuse  de  Mimnernic.  Antiniaque  qui 
fleurit  après  l'ol.  9f  (i04)  est  d'ailleurs  en  tout  un 
évocaleur  de  la  vieille  poésie,  un  esprit  qui  poursuit 
ses  études  solitaires,  loin  du  courant  de  la  civilisation 
moderne.  Aussi  trouve-t-il  à  cause  de  cela  même  peu 
d'écho  dans  son  temps,  et  on  rapporte  qu'à  la  lecture 
de  sa  Thébaide  tous  ses  auditeurs,  à  l'exception  du  seul 


*  Plutarquo,  Alcibindc,  55. 
-  Athénée,  X,  p.  452,  tl. 
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Platon,  s'éJoignèrent.  Son  poëme  élégiaque,  inliUilé 
Lydé,  était  consacré  au  souvenir  d'une  jeune  fille  ly- 
dienne qu'il  avait  aimée  et  perdue  de  bonne  heure ^ 
Tout  l'ouvrage  était  donc  une  plainte  sur  sa  perte  qui 
recevait  sans  doute  la  chaleur  et  la  vie  par  le  souvenir 
mélancolique  (ki  poëtc,  évoquant  le  passé  évanoui. 
Nous  savons,  il  est  vrai,  qu'Antimaquc  employait  beau- 
coup de  sujets  mythiques  pour  orner  son  poëme  ;  mais 
s'il  n'avait  fait  autre  chose  qu'orner  la  pensée  générale 
des  souffrances  que  lui  avait  values  son  amour,  par  de^j 
exenqdes  de  destinées  se  iiblables,  puisés  dans  la  mytho- 
logie, son  poëme  n'aurait  certainement  pas  mérité  la 
célébrité  dont  il  jouissait  dans  l'antiquité. 

Voilà  le  moment  aussi  de  repi'endrc  le  fil  de  l'histoire 
de  la  poésie  épi(jue  (jue  nous  avons  laissé  tomber  après 
Pisandre.  (V.  ch.  ix.)  Elle  ne  dormait  pourtant  pas. 
Dans  la  personne  dePauyasis  d'IIalicarnasse,  oncle  d'Hé- 
rodote (vers  l'ol.  78^  4G8-),  de  Cliérilos  de  Samos  (vers 
l'ol.  Df ,  iOi),  de  cet  Antimaqued(!  Colophon  dont  nous 
venons  de  parler  et  dont  la  jeunesse  coïncidait  avec  la 
vieillesse  de  Chérilos",  elle  trouva  des  organes  qui 
toutefois  rencontrèrent,  à  tout  prendre,  autant  d'indif- 

'  D'après  le  pjissagc  capital  dllcrincsianax. 

-  (]V'st  Suidas  qui  (louiio  cotlc  daln;  plus  tard,  à  peu  pirs  vrrs 
l'oL  S2"  eut  lieu  l'assassinat  de  Panyasis  ])arLyf;daniis,  lyran  d'IIali- 
carnasse, le  luèjric  qu'Hérodote  chassa  dans  la  suite. 

"'  Lorsque  Ly.sandro  était  à  Sainos,  après  avoir  vaincu  Athènes, 
(Cliérilos  se  trouvait  près  de  lui,  et  dans  les  concours  poétiques  qu'il 
y  organisa,  Antimaquc,  jeune  encore,  l'ut  vaincu  par  Nicéralos  d'Ile- 
raclée.  Plutarque,  Lysandrc,  IS 
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férence  cliez  le  public  de  leur  époque,  que  la  poésie 
liomérique  avait  irouvc  do  curiosité  et  d'admiration 
universelles.  Ce  ne  furent  que  les  études  littéraires 
d'Alexandrie  qui  les  déterrèrent  et  placèrent  Panyasis 
et  Antimaque  au  rang  des  premiers  poètes  d'épopées  à 
côté  de  Pisandre.  Aussi  n'avons-nous  comparativement 
que  peu  do  fragments  de  ces  poètes  :  et  ceux  que  nous 
possédons  ne  sont  guère  cités  qu'en  vue  de  renseigne- 
ments d'érudition  :  il  s'est  conservé  peu  de  choses  ca- 
ractéristiques qui  puissent  donner  une  idée  de  toute  la 
manière  et  de  l'art  de  ces  poètes. 

Panyasis  a  embrassé  dans  son  Héraclée  une  grande 
richesse  de  mythes  et  peint  avec  amour  les  aventures 
du  héros  dans  les  contrées  éloignées  du  monde  et  toutes 
celles  qui  ont  un  certain  tour  romanesque.  La  description 
des  vrais  exploits,  de  la  vigueur  d'athlète  et  de  la  virilité 
invincible  du  béros  semble  avoir  été  relevée  ou  adoucie 
par  laltrait  de  peintures  d'un  genre  bien  différent. 
C'est  ainsi  du  moins  qu'il  animait  un  '  repas  auquel 
Héraclès  prenait  sa  part,  par  les  ])ropos  agréables  des 
braves  buveurs  ;  et  sans  doute  les  couleurs  animées  ne 
faisaient  pas  défaut  au  récit  de  la  servitude  du  héros 
auprès  d'Omphale  qui  amena  Héraclès  en  Lydie'. 

Le  même  poète  avait  aussi  fait  de  la  première  histoire 
des  Ioniens  ou  Asie  Mineure,  de  leurs  migrations  et 
établissements  sous  la  conduite  de  Nélée  et  d'autres  Co- 
drides,  le  sujet  d'un  grand  poème  épique  :  les  Ioniques. 

'  Pdiiyasis  Halic,  lleracleulis  fi-aiiin.,  éd.  V.  Tzscliirncr  Vro. 
t>l  ,  isi-i.  i;.  M. 
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Chérilos  le  Samien  conçut  le  vaste  dessein  d'illustrer 
par  une  épopée  l'événement  le  plus  grand  et  certaine- 
ment le  plus  glorieux  de  l'histoire  réelle  des  Grecs,  la 
guerre  du  roi  des  Perses,  Xerxès,  contre  l'IIellade.  Il  est 
impossible  de  blâmer  ce  choix,  quand  même  on  consi- 
dérerait, comme  nous,  l'épopée  liistorique  dans  le  sens 
propre  du  mot,  comme  un  genre  faux  et  bâtard.  Mais  la 
guerre  médique  était,  par   ses  lignes  principales,  un 
événement  d'une  simplicité  et  d'une  grandeur  si  remar- 
quables, —  ce  despote  de  l'Orient  conduisant  les  trou- 
peaux de  ses  peuples  asservis  contre  les  républiques 
de  l'IIellade,  menacées    dans  toute  la  liberlé  de  leur 
existence,  —  elle  était  en  même  temps,  par  ses  détails 
de   second  ordre,  tellement  enveloppée  déjà  dans  les 
brouillards  et  le  clair-obscur  grâce  à  la  renommée  aux 
mille  bouches  des  Grecs,  qu'elle  se  prêtait  évidemment 
à  être  traitée  d'une  façon  vraiment  poétique.  Si  Aristote 
soutient  avec  raison  que  la  poésie  est  plus  philosophique 
que  l'histoire  parce  qu'elle  contient  plus  de  vérité  géné- 
rale, il  faut  avouer  que  des  événements  tels  que  la  guerre 
médique  appartiennent  tout  à  fait  à  la  poésie,  ou  si  l'on 
veut,  à  l'histoire  naturellement  poétique.  Maintenant, 
Chérilos  saisit-il  toute  la  grandeur  de  cet  événement, 
en  pénétra- t-il  avec  une  égale  vivacité  le  côté  matériel  et 
le  côté  moral  ?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  plus  guère  décider, 
puisque  les  fragments  conservés  ne  se  rapportent  qu'à 
des  détails,  Ja  plupart  du  temps  sans  importance'»  Le 

•  Il  est  cortiiin  que  los  Alliénicns  no  payî^rcnt  pas  cliaqno  vers  de 
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début  du  poome  où  Cliérilos  se  plaignait  que  tout  le  ter- 
rain de  la  poésie  épique  fût  déjà  partagé  et  qu'il  ne  lui 
restât  plus  de  prix  à  gagner,  est  d'un  mauvais  augure  ; 
ce  n'est  pas  là  le  motif  qui  eût  dû  le  déterminer  à  peindre 
le  plus  grand  exploit  des  Hellènes.  Malheureusement  le 
désir  d'être  neuf  semble  en  effet  avoir  fortement  influé 
sur  l'ensemble  et  le  détail  de  son  ouvrage.  Aristote 
biàme  ses  comparaisons  comme  obscures  et  recher- 
chées *,  et  dans  les  fragments  on  a  également  relevé, 
non  à  tort,  de  l'afféterie  et  de  la  puérilité'. 

La  Thébaïde  d'Antimaque  était  d'une  composition 
frès-vaste,  pour  ne  pas  dire  encyclopédique.  Dans  l'exé- 
cution du  détail  il  y  avait  beaucoup  d'érudition  mytho- 
logique, dans  l'expression  beaucoup  d'étude  et  de  soin  ; 
mais  l'ensemble,  au  dire  des  critiques  anciens,  manquait 
de  cette  cohésion  intime  qui  eût  attaché  l'auditeur,  et  de 
ce  parfum  de  grâce  que  l'industrie  la  plus  infatigable  ne 
saurait  donner  à  ses  produits^.  Aussi  Hadrien  restait-il 
certainement  bien  fidèle  à  sa  prédilection  pour  ce  qui 
était  affecté,  rccherciié  et  pompeux,  lorsqu'il  plaça  An- 

Cliérilos  d'un  stalère  d'or,  comme  on  a  inféré  d'un  passage  de  Sui- 
das; il  est  évident  que  c'est  là  une  confusion  avec  le  Chérilos  plus 
jeune  qu'Alexandre  récompensa,  dit- on,  si  princièrement.  (Horace, 
Ep.,  11,  I,  255.) 

*  Aristote,  Topique,  VIII,  \ . 

2  A.  F..  Nœke,  Chœrili  Samii  qiiae superstmt.  Lips.,  1817. 

2  V.  Scliellcnberi,^  Antimachi  Colophonii  reliquix,  p.  58  et  suiv. 
(Stoll,  Aiiimndvers.  in  Antim.  Col.  fragm.  Gottingue,  1840,  et 
l'édition  des  fragments  par  le  même  philologue.  Dillcnburg,  1845. 
E.  M.) 
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timaqiic  au-dessus  d  Homère  et  qu'il  s'efforça  d'imiter 
son  style  dans  un  ouvrage  du  genre  épique  qu'il  avait 
entrepris  lui-même  *. 


CHAPITRE  XXXI. 

L'ÉLOQUENCE  POLITIQUE  A  ATHÈNES  AVANT  L'INFLUENCE  DE  LA 
RHÉTORIQUE. 

En  voyant  la  poésie,  dans  les  derniers  tragiques 
aussi  bien  que  dans  la  comédie,  tomber  de  plus  en  plus 
au  niveau  delà  prose,  on  est  nalurellement  amené  avoir 
dans  celle-ci  l'élément  prédominant  de  la  littérature 
de  l'époque,  et  on  n'en  est  que  plus  curieux,  d'examiner 
la  direction,  la  marche  et  les  lois  de  développement  de 
cet  empire. 

Le  développement  de  la  prose  appartient  presque 
tout  entier  à  celte  période  entre  les  guerres  médiques  et 
Alexandre  le  Grand.  Tout  ce  qui  est  antérieur  à  cette 
époque  en  fait  d'essais  de  prose,  ou  ne  se  distingue  pas 
assez  de  la  parole  ordinaire  de  la  vie  commune 
pour  constituer  un  véritable  langage  littéraire,  ou,  s'il 
s'en  distingue,  doit  son  cliarme  et  son  éclat,  non  à  des 

*  Spartien,  dans  la  Vie  d'Hadrien,  c.  xv.  On  sait  maintenant  que 
lo  titre  de  lonvrage  d'Hadrien  était  Catachcrix  (V.  Bergk,  de  Anli- 
machi  cl  Uadriaui  V.atacheiiis,  Zeilachr.  f.  AUerlhnmsw.  183'), 
11°  57.  E.  M.),  te  poëiiio  peut  avoir  eu  quelque  ressemblance  avec  les 
Dirx  de  ValcriusCalon. 
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qualités  intrinsèques,  mais  à  Timitation  de  locutions  et 
<le  formes  de  composition  propres  à  la  poésie  dont 
1^' développement  avait  précédé  de  tant  de  siècles  celui 
de  la  prose. 

En  abordant  cette  l'orme  nouvelle  de  productions  in- 
tellectuelles et  en  essayant  de  se  faire  une  idée  juste 
du  développement  particulier  qu'elle  parcourut  chez  les 
Hellènes,  il  est  prudent  de  ne  pas  diviser  tout  d'abord 
en  genres,  selon  les  divers  sujets  traités  dans  cette 
forme,  l'ensemble  de  la  prose.  Efforçons-nous  au  con- 
traire  autant  que  possible  de  lui  conserver  son  caractère 
^ensemble  ;  après  tout,  la  prose  n'est-elle  pas  partout 
seule  et  même  chose  dans  ses  caractères  princi- 
paux, puisqu'elle  n'est  qu'une  forme  plus  savante  de  la 
parole  ordinaire  dont  l'objet  est  la  réalité,  dont  l'agent 
est  l'intelligence? 

A  comparer  tout  d'abord  l'ensemble  de  la  ))rose  à 
celui  de  la  poésie,  on  avouera  que,  tout  en  étant  sœurs, 
elles  ne  se  confondent  point  l'une  avec  l'autre  ;  à  tel 
point  qu'il  est  impossible  de  les  comprendre  dans  une 
définition  commune,  puisqu'elles  n'ont  en  commun 
que  le  fait  de  parler  au  moyen  de  sons  articulés  et 
d'être  fixées  par  l'écriture.  D'ailleurs,  en  contemplant 
la  vie  morale  de  l'humanité  soit  dans  le  commerce  so- 
cial, soit  dans  l'art  ou  la  science,  on  rencontrera  tou- 
jours la  poésie  et  la  prose  à  des  moments  et  à  des  en- 
droits très-éloignés  les  uns  des  autres. 

La  poésie  est,  par  toute  son  essence,  un  art,  un  des 
beaux-arts.  Elle  a  pour  mission  d'exprimer  et  de  repré- 
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senter  des  émotions  qui  remplissent,  puissamment  l'âme 
humaine,  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'esprit,  de  lui 
exposer  complètement  ce  qui  agite  et  occupe  le  cœuf 
humain.  Elle  n'a  point  de  but  dans  la  vie  matérielle  ; 
elle  ne  se  propose  point  de  déterminer  la  volonté  d'au- 
Irui,  de  décider  les  hommes  à  telle  ou  telle  action; 
'^ÊB\  qu'elle  reste  poésie,  elle  demeure  au-dessus  des 
besoins  de  toute  la  vie  terrestre.  L'esprit  y  apparaît 
libre  et  créateur.  Quoiqu'il  tire  sa  nourriture  du 
monde  réel  de  l'expérience,  il  le  transforme  cependant 
d'après  ses  propres  lois  et  les  exigences  de  sa  nature, 
non  d'après  celles  de  la  réalité.  C'est  à  bon  droit  que  de^ 
mille  manières  différentes  on  a  appelé  la  poésie  une  (ille 
du  ciel  :  et  les  Grecs  n'ont  tenu  pour  un  don  des  Muses 
olynqùennes  que  l'inspiration  poétiqiie,  et  non  la  prose. 
La  prose  n'eit  pas  originairement  un  art,  pas  plus 
que  la  construction  d'une  maison  pour  servir  d'abri 
contre  le  vent  et  la  tempête  n'est  un  art  dans  le  vrai  sens 
du  mot.  Elle  est  l'usage  naturel,  en  vue  de  certains  buts 
déterminés,  de  la  parole  articulée  qui  fixe  les  idées.  Ces 
buts  se  trouvent  toujours  dans  les  rapports  des  hommes 
avec  la  réalité.  C'est,  en  premier  lieu,  l'effort  pour  donner 
à  la  réalité,  au  milieu  extérieur  de  l'homme,  à  l'état 
social,  une  forme  et  un  arrangement  qui  soient  en  har- 
monie avec  les  intérêts  de  l'individu  ou  de  l'ensemble  ; 
c'est  ensuite  le  désir  d'acquérir  et  de  répandre  les  con- 
naissances de  la  réalité  qui  sont  indispensables  à 
l'homme  pour  pouvoir  se  soumettre  le  monde  réel  ;  et 
ce  n'est  (pie  beaucoup  plus  lard  et  peu  à  peu  que  perce. 
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pour  gagner  de  plus  en  pics  de  terrain,  la  curiosité 
désintéressée,  le  désir  de  savoir  pour  savoir. 

A  tous  ces  égards  la  prose  est  encore  loin  d'être  un 
art;  mais  elle  le  devient,  tout  comme  la  construction 
des  édilices  s'élève  à  la  hauteur  d'un  art  lorsque,  à  l'in- 
tention de  créer  un  abri  contre  le  vent  et  la  tempête, 
l'effraction  et  le  vol,  se  joint  l'eflort  de  donner  à  l'édifice 
un  caractère  déterminé,  d'exprimer  ou  d'éveiller  par  ses 
formes  certaines  sensations  et  certaines  dispositions 
d'esprit,  en  un  mot  de  représenter  immédiatement  et 
par  la  vue  une  vie  morale.  De  la  sorte  un  peuple,  pour 
peu  qu'il  ait  la  vocation  et  la  disposition  des  beaux- 
arts,  transforme  tous  les  objets  qu'il  produit  pour 
atteindre  des  buts  déterminés  ou  pour  satisfaire  des 
besoins  matériels,  en  instruments  qui  lui  servent  à 
révéler  l'àme  et  l'esprit.  Ses  vases,  les  ustensiles  de 
l'usage  le  plus  journalier  expriment  dans  leurs  formes 
et  leurs  ornements  l'esprit  du  peuple,  ne  fût-ce  que 
d'une  manière  vague  et  insuffisante,  de  façon  cependant 
à  prêter  à  ces  choses  qui  l'entourent  une  force  mysté- 
rieuse qui  réagisse  sur  l'esprit  lui-môme. 

Ce  sont  ces  instincts  et  ces  besoins  de  l'esprit,  si  puis- 
sants dans  le  peuple  grec,  qui,  à  partir  du  siècle  de 
Périclès,  produisirent  l'art  de  la  prose,  en  amenant  les 
orateurs,  historiens  et  philosophes,  à  concentrer  dans 
une  idée  d'ensemble,  dans  une  seule  et  grande  intui- 
tion de  l'esprit,  les  pensées  qu'ils  avaient  à  communi- 
quer et  qui  avaient  en  vue  tantôt  l'activité  pratique, 
tantôt  l'enseignement  théorique.  Ce  sont  encore  ces  in- 
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stincts  et  ces  lJesoin^f  inteltectuels  qui  les  poussèrent  à 
mettre  les  Ibrines  du  discours  en  harmonie  intime  avec 
ces  idées,  de  façon  que  ces  formes,  pour  nous  servir 
d'une  comparaison,  accompagnassent,  comme  une  mu- 
sique légère,  l'opération  de  la  pensée  et  produisissent  sur 
1  ame  une  impression  totale  qui  fût  avec  les  intentions 
pratiques  ou  théoriques  de  l'ouvrage  dans  la  même 
harmonie  que  l'on  trouve  nécessairement  entre  l'effet 
que  produit  sur  l'âme  une  œuvre  de  belle  architec- 
ture, et  la  destination  de  cet  édifice  à  certains  usages 
pratiques. 

Tel  est  le  point  de  vue  auquel  nous  nous  placerons" 
on  racontant  l'histoire  de  la  prose  attiquo.  Ce  que  ce 
récit  devra  surtout  rendre  clair  et  saisissable,  c'est  lo 
caractère  d'ensemble  de  -ces  ouvrages,  auquel  se  ratta- 
che étroitement  le  style  des  diverses  formes,  c'est  l'im- 
jpVcssion  qu'ils  produisent  sur  l'esprit  des  lecteurs, 
c'est  enfin  la  connexité  de  toutes  ces  choses  avec  l'état 
de  la  nation,  avec  l'énergie  et  l'élasticité  de  l'esprit  et 
avec  les  rapports  entre  la  raison  et  les  passions.  Or,  il 
va-  de  soi  que  tout  cela  serait  impossible  si  l'on  ne 
consentait  à  aborder,  en  même  temps  que  la  forme,  le 
''feontenu  des  œuvres,  les  sujets  qu'ont  traités  leurs 
auteurs,  les  intentions  pratiques  et  théoriques,  en  un 
inot,  que  poursuivaient  les  prosateurs,  en  composant 
cfts  ouvrages. 

Dans  toute  l'histoire  de  la  prose  altique  depuis  les 
temps  de  Périclès  jusqu'à  Alexandre  hî  (irand,  on  peut 
distinguer  trois  époques,  dont  ou  désignera  provisoire^ 
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ment  la  première  par  les  noms  de  Périclès  lui-même, 
d'Autiplion  et  de  Thucydide,  la  seconde  par  ceux  de 
Lvsias,  d'Isocrate  et  de  Platon,  la  troisième  enfin  par 
ceux  de  Démosthène,  Eschine,  Démade.  La  suite  mon- 
trera pourquoi  nous  choisissons  de  préférence  ces  noms. 

Deux  choses  fort  différentes  concourent  pour  amener 
la  première  époque  c'est  la  politique  athénienne  et  la 
sophistique  de  Sicile.  Examinons-los  tout  d'abord. 

Depuis  que  Selon  eut  fondé  la  démocratie  d'Athènes, 
il  s'était  formé  chez  les  hommes  d'État  les  plus  dis- 
tingués une  idée  déterminée  de  la  mission  d'Athènes, 
idée  basée  sur  des  réflexions  pénétrantes  au  sujet  de  la 
situation  extérieure  et  les  ressources  intérieures  de 
l'Attique,  du  caractère  et  des  dispositions  de  ses  habi- 
tants. Le  développement  de  la  souveraineté  populaire, 
l'industrie  et  le  commerce,  Tempire  des  mers,  tels 
étaient,  aux  yeux  de  ces  hommes  d'Etat,  les  points  prin- 
cipaux de  la  mission  d'Athènes.  Certaines  de  ces  idées 
se  transmirent  de  Solon,  à  travers  toute  une  suite 
d'hommes  dTlat',  jusqu'à  Tliémislocle  et  Périclès,  et 
furent  de  plus  en  plus  développées  et  étendues  par  eux. 
Lors  môme  qu'un  parti  politique  opposé,  celui  d'Aris- 
tide et  de  Cimon,  cherchait  à  enrayer  ce  développe- 
ment, ce  n'étaient  pas,  après  tout,  ces  points  principaux 

'  Plutarquc  en  parle  dans  sa  vie  de  ïltéiiiisl.ocle,  2.  Théniisloclc, 
lout  jeune  encore,  s'altaclie  à  Mnôsipbile,  le  même  qui  joue  un  rô!e 
si  important  chez  Hérodote  (VIII,  57),  et  qui  cultivait,  comme  une 
étude  iK'rilce  de  Solon,  ce  qu'on  appelait  alors  coçta,  et  ce  que  Plu- 
tarquc définit  la  capacité  politique  et  l'intelligence  pratique. 
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qui  formaient  le  sujet  de  leurs  dissentiments  avec  les 
adversaires  ;  au  fond,  ils  ne  voulaient  que  tempérer  ce 
mouvement  trop  précipité  qui  ressemblait  à  la  flamme 
agitée  d'un  flambeau,  afin  de  lui  conserver  une  vie  jdns 
longue. 

Cette  méditation  profonde,  jointe  à  ce  sentiment  très- 
net  des  besoins  d'Athènes*,  donnait  aux  discours  d'imni- 
mes  tels  que  Thémistocle  et  Périclès,  une  vigueur  et  une 
solidité  intrinsèque  qui  firent  bien  plus  d'impression 
sur  le*peuple  athénien  que  n'auraient  pu  le  faire  une 
proposition  ou  un  conseil  utiles,  mais  isolés  et  no  visant 
qu'un  cas  particulier.  Dès  les  temps  héroïques  on  avait 
parlé  au  peuple  en  Grèce,  'bien  avant  que  les  assem- 
blées populaires  se  fussent  emparées  du  gouverne- 
ment dans  le  sens  démocratique.  Les  rois  d'autrefois 
avaient  harangué  le  peuple  tantôt  avec  cette  façon  na- 
turelle qu'Homère  attribue  à  Ulysse,  tantôt  en  ]dirases 
brèves  et  laconiques  connnc  Ménélas  ;  Hésiode  prête  aux 
lîois  une  Muse  particulière,  Calliopc,  dont  la  puissance 
les  met  à  même  de  parler  devant  le  peuple  et  la  justice 
de  manière  à  persuader  et  à  gagner  les  auditeurs.  Au 
fur  et  à  mesure  que  se  développèrent  les  conslitutions 
républicaines  après  les  temps  d'Homère  et  d'Hésiode, 
d'innombrables  dignitaires  ou  chefs  populaires  avaient, 
dans  les  nombreuses  cités  libres  de  \^  Grèce,  parlé  soit 
aux  assemblées  du  peu))le,  soit  aux  sénats  et  aux  com- 

*  Tcij  Siovri:,  cxpi'essii)ii  forl  iisitrc  à  Alh(''iios  du  {on\\is  de  IV'ii- 
ciès,  et  (jui  signifie  rcxigcucc  iiioincntaiiéc  do  l;i  siUialion  atliiellcde 
l'État. 
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missions,  et  certes  ils  avaient  prononcé  plus  d'une  allo- 
cution énergique.  Cependant  tous  ces  discours  ne  survi- 
vaient pas  à  la  circonstance  donnée  qui  les  avait  pro- 
voqués; ils  se  perdaient  dans  Tair,  sans  laisser  plus 
d'impression  durable  que  la  conversation  de  la  vie  com- 
mune; et,  il  faut  bien  le  supposer,  on  ne  songea  pas,  pen- 
dant tout  ce  temps,  que  l'éloquence  pût  agir  au  delà  de 
Tévénemcnt  particulier  et  acquérir  une  influence  domi- 
nante sur  toute  l'activité  du  peuple.  Les  Ioniens  eux- 
mêmes,  si  spirituels  et  si  vifs,  se  distinguaient  évidem- 
ment, au  temps  de  l'épanouissement  le  plus  brillant  de 
leur  esprit,  plus  par  la  conversation  et  par  le  récit  dans 
le  cercle  social  que  par  le  discours  plus  majestueux  de 
l'assemblée  populaire  ;  Hérodote  au  moins  aime  beau- 
«coiip  à  intercaler,  dans  son  histoire  où  il  se  rattache  si 
étroitement  aux  Ioniens,  des  conversations,  des  discours 
même  en  cercle  intime  :  mais  son  récit  ne  coimaît  pas 
ces  harangues  au  peuple,  ces  déméfjories  qui  sont  si 
caractéristiques  dans  Thucydide.  L'antiquité  est  una- 
nime à  reconnaître  Athènes  seule  pour  la  terre  de  l'élo- 
quence'; et,  de  même  que  les  seuls  ouvrages  des  orateurs 
altiques  ont  été  conservés  par  la  littérature,  réloqucnce 
illettrée  elle  aussi,  celle  qui  n'était  pas  destinée  à  être 
consignée  par  l'écriture,  et  qui  fut  lé  germe  de  l'élo- 
quence littéraire,  si  célèbre  plus  tard,  était  certainement 
bien  plus  propre  à  Athènes  qu'au  reste  de  la  Grèce. 
Chez  Thémistocle  qui,  avec  autant  de  sagacité  que  de 

'  Stiulium  oloqiientioc  proprium  AUicnaruin.  Cicero,  Bru  tus,  lo. 
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hardiesse  d'esprit,   posa,  dans  les  iiioiiients  les  plus 
dangereux  elles  plus j^iffîci les,  les  solides  fondcincnls 
de  la  grandeur  d'Atliènos,  l'éloquence  proprement  dite 
se  fait  encore  moins  remarquer  que  la  sagesse  de  ses 
plans  et  rénergie  dans  l'exécution  ;  toutefois  on  con- 
venait en  général  qu'il  fut  parfaitement  en  état  ^d'ex- 
j)rimer   ses    pensées  et   de  les    reconunandcr   par  la 
parole*.  L'éloquence  jouait  un  rôle  bien  plus  impor- 
tant dans  les  discours  dcPériclès.  La  puissance  et  l'em- 
pire d'Athènes,  quoique  constamment  attaqués  et  con- 
testés, étaient  déjà  arrivés  alors  à  une  certaine  stabilité 
et  solidité.  C'était  le  moment  d'embrasser  du  regard  ce 
qui  avait  été  fait  et  de  se  rendre  compte  des  principes 
propres  à  le  conserver  et  à  l'étendre  au  besoin;  il  s'agis- 
sait enfin  de  savoir  à  quoi  serviraient  cet  empire  sur  les 
Grecs  des  îles  et  des  côtes,  obtenu  par  tant  et  de  si  grands 
efforts,  ces  ressources  financières  qui  affluaient  en  si 
grandes  masses  'à  Athènes.  De  toute   la  carrière  poli- 
tique de  Périclès  il  ressort  qu'il    comptait  réellement 
sur  la  capacité  de  son  peuple  de  se  gouverner  lui-même 
ou  du  moins  qu'il  espérait  la  lui  donner,  et  qu'il  ne  le 
considérait  point  comme  une  balle  que  des  démagogues 
ambitieux  se  jetteraient  en  jouant  l'un  à  l'autre,  tu  for- 
tifiant tout  ce  qui  favorisait  la  participation  de  riiomme 
du  peuple  à  la  chose  publique,  il  protégeait  en  même 
temps  tout  ce  qui  pouvait  répandre  l'éducation  et  les  con- 


•  UxvwTaTc;   ttTïEÎv  /.al  pwva;  /.%'.   -:à;a.'.,  dit  Lv.si;(.s  (/'J/^(7.    4'J), 
pour  n'en  pas  citer  d'autres. 
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naissances  et  donna  au  peuple,  par  les  dépenses  inouïes 
pour  des  ouvrages  d'architecture  et  de  sculpture,  une 
direction  prononcée  vers  le  beau  et  le  grand  en  tous 
sens.  Aussi,  il  n'en  faut  pas  douter,  quand  Périclès 
montait  à  la  tribune  aux  harangues,  ce  qu'il  reservait 
avec  intention  pour  les  occasions  importantes  * ,  il 
n'avait  certainement  pas  en  vue  tel  vote  qu'il  voulait 
obtenir;  ce  qu'il  se  proposait,  c'était  de  donner  à  toute 
la  pohtique  d'Athènes,  aux  vues  des  Athéniens  sur  leur 
situation  extérieure  et  sur  la  mission  de  toute  leur  exi- 
stence politique,  cet  esprit  noble  et  élevé  qui,  dans  les 
intentions  de  ce  véritable  ami  du  peuple,  devait  lui  sur- 
vivre longtemps.  C'est  tout  à  fait  dans  ce  sens  que  Thu- 
cydide, qu'il  faut  considérer  à  beaucoup  d'égards  comme 
un  digue  élève  de  l'école  de  Périclès,  envisage  les  in- 
tentions et  l'esprit  de  l'éloquence  de  ce  grand  homme 
en  le  faisant  parler  à  trois  reprises  et  chaque  fois  d'une 
façon  très-étendue  et  très-importante. 

Cette  admirable  triade  de  discours  que  Thucydide 
met  dans  la  bouche  de  Périclès,  forme,  prise  à  part,  un 
ensemble  magnifique,  merveilleusement  accompli  et 
arrondi.  Le  premier  discours^  prouve  la  nécessité  de 
la  guerre  contre  le  Péloponnèse  et  la  probabilité  d'une 
issue  heureuse;  le  second',  prononcé  après  les  premiers 
succès  de  cette  guerre,  sous  forme  de  discours  funèbre, 
tend  à  confirmer  les  Athéniens,  à  les  encourager  par 

*  Thuc.,I,  140-144. 
-  Thuc,  II,  55-46. 
5  Thuc,  II,  60-64. 

HiST.    Lin.    GUECQUE.  '  11    —  52 


i98  L'ÉLOQUENCE  POLITIQUE  A  ATHÈNES 

les  plus  nobles  pensées  à  persévérer  dans  toute  leur 
manière  d'être  et  d'agir  ;  moitié  apologie,-  moitié  éloge 
d'Athènes,  il  est  plein  de  sincérité,  de  noble  dignité, 
de  modération  et  de  conscience  de  la  propre  valeur  ;  le 
troisième  enfin,  après  les  souffrances  que  la  peste,  plus 
que  la  guerre,*  avait  infligées  à  Athènes  et  qui  avaient  fait 
hésiter  le  peuple  à  poursuivre  ses  résolutions',  offre  aux 
citoyens  la  consolation  la  plus  digne  d'une  âme  virile 
en  leur  prouvant  que  jusque-là  le  Destin  qu'on  ne  sau- 
rait prévoir,  les  a  seul  trompés,  que  leurs  calculs  et 
leurs  prévisions  ont  été  justes  et  ne  les  tromperont  pas 
dans  l'avenir,  pourvu  qu'ils  ne  se  laissent  pas  trouWer 
par  des  accidents  imprévus*. 

Aucun  des  discours  de  Périclès  n'a  été  conservé  par 
écrit.  Peut-être  s'étonncra-t-on  qu'on  n'ait  pas  cherché 
à  fixer  et  à  conserver  pour  les  contemporains  et  la  pos- 
térité des  œuvres  de  l'esprit  que  tout  le  monde  jugeait 
inimitables  et  qu'à  certains  égards  il  faut,  en  effet,  se 
représenter  comme  le  degré  suprême  de  l'éloquence  '. 
On  ne  peut  guère  se  l'expliquer  que  par  le  fait  constaté 

'  Le  discours  de  Pôriclès  où  il  donnait  un  aperçu  des  forces  mili- 
iiires  et  des  ressources  d'Allièiics,  est  rapporté  par  Thucydide 
(II,  15)  en  langage  indirect  ei  par  extrait,  préciscnicnt  parce  qu'il 
n'offre  pas  cette  occasion  do  développer  des  idées  générales  et  do- 
minantes. 

-  Platon,  ({ui  n'aime  pas  autrement  Périclès,  le  tient  cependant 
pour  le  T£X£MT«Tc;  zi:  tt,v  pr.Tcitx.rv.  Il  en  voitroriginc  dans  sa  con- 
naissance des  spéculations  d'Anaxagorc  {Phèdre,  p.  270).  Cicéron 
Urultis,  .12)  rappelle  oraloreni  prope  perfeclum,  probablement 
pour  qu'il  lui  reste  quelque  chose  à  dire  sur  les  orateurs  suivantsi 
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par  nous  tout  à  l'heure  qu'on  ne  songeait  pas  encore 
qu'un  discours  pût  avoir  un  autre  mérite  que  celui 
d'atteindre  un  but  pratique  déterminé  ;  on  n'avait 
pas  encore  eu  l'idée  de  mettre  des  discours  dans  la 
même  catégorie  que  des  ouvrages  poétiques  et  de  les 
conserver,  en  faisant  abstraction  de  leur  sujet,  uni- 
quement pour  la  supériorité  avec  laquelle  ce  sujet  était 
traité,  et  pour  la  beauté  de  la  forme.  Quelques  expres- 
sions particulièrement  énergiques  restaient  seules  dans 
la  mémoire  avec  une  précision  complète,  bien  qu'une 
impression  générale  de  la  grandeur  et  de  la  profon- 
deur de  ces  discours  leur  survécût  pendant  longtemps. 
Or,  cette  impression  durable,  dont  parlent  encore  des 
écrivains  d'une  époque  bien  plus  récente,  et  l'affinité 
de  Périclès  avec  d'autres  orateurs  attiques  de  la  pre- 
mière période,  ainsi  qu'avec  Thucydide,  nous  mettent 
en  état  de  nous  faire  une  idée  assez  distincte,  et  nulle- 
ment formée  au  hasard,  de  la  manière  de  Périclès. 

Ce  qui  caractérise  tout  d'abord  l'éloquence  de  Péri- 
clès et  de  ceux  qui  se  rattachent  à  lui  de  près,  c'est 
une  très-grande  abondance  et  une  précision  remar- 
quable des  pensées.  La  réflexion  que  n'a  pas  usée  en- 
core la  longue  habitude  de  l'abstraction  générale  et  qui 
ne  s'est  pas  encore  amollie  par  la  banalité  des  raison- 
nements, aborde  vigoureusement  le  monde  des  choses 
humaines,  et  aidée  par  Uiie  expérience  abondante  et  une 
observation  déliée,  jette  sur  tout  objet  la  lumière  d'idées 
nettes  et  ordonnatrices.  Cicéron  caractérise  l'art  de  Pé- 
riclès, Thémistocle  et  Thucydide^  —  car  il  compte  avec 
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raison  Thucydide  parmi  les  orateurs,  —  par  «  la  préci- 
sion de  la  pensée,  la  finesse  et  la  concision  \  et  une 
richesse  plutôt  d'idées  que  de  mots  ;  »  il  en  distingue 
la  génération  suivante  de  Critias,  Théramène  et  Lysias, 
qui,  dit-il,  «  furent  encore  pénétrés  de  la  sève  de 
Périclès',  »  mais  qui  déjà  «  amplifiaient  davantage 
leurs  pensées  ^.  » 

En  les  examinant  de  plus  près,  on  trouve  que  les 
pensées  de  Périclès  sont  toujours  illumincos  par  un  point 
de  vue  élevé  dans  la  contemplation  des  choses  humaines. 
La  majesté  qui  le  distinguait  comme  orateur  et  qui 
lui  valut  le  nom  de  l'Olympien,  reposait  surtout  dans  la 
facilité  ai  l'habitude  qu'avait  son  esprit  de  rapporter  tous 
les  événements  particuhers  à  des  principes  généraux,  à 
des  idées  éternelles,  et  de  puiser  ces  principes  et  ces 
idées  dans  la  notion  élevée  et  grandiose  qu'il  se  formait 
de  la  destinée  du  genre  humain.  C'est  là  ce  qui  fait 
dire  à  Platon  que  Périclès  ajoutait  à  la  souplesse  natu- 

*  Il  dit  subtiles,  aculi,  brèves.  Subtiles  signifie  ici  la  distinction 
précise  des  idées,  et  en  général  renipreinte  nettement  accusée  des 
pensées. 

*  lielinebant  illum  Periclis  succum. 

^  De  Oratore,  II,  22.  Cicéron  classe  un  peu  différcmmenf,  dans 
11!  Brutus  (7),  les  anciens  orateurs.  Ici  il  place  Alcibiade  à  côté  de 
Critias  et  de  Tliéramènc  ;  il  prétend  qu'on  peut  apprendre  à  connaître 
leur  éloquence  pa^"  Thucydide.  11  les  appelle  grandes  vérins,  crehri. 
sententiis,  compressione  rerum  brèves  et  ob  eam  causam  inler- 
dum  stibobscuri.  Philostrate  le  Sophiste  (I,  6)  et  Hennogènc  (r.ifi 
ùhwv,  dans  Wah,  lihelor  (jrsec.  vol.  VIII,  p.  o88)  caractérisent 
mieux  encore  Critias;  on  \  voit  que  son  style  tenait  le  milieu  entre 
celui  d'Anliphon  et  celui  de  Lysias. 
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relie  de  son  génie  une  élévation  acquise  qui  le  faisait 
toujours  viser  à  des  buts  déterminés ^  Yoilà  aussi  pour- 
quoi ses  pensées  demeuraient  si  proibndément  ancrées 
dans  le  cœur  des  auditeurs  :  selon  la  belle  image  d'Eu- 
polis,  elles  restèrent  au  fond  des  esprits,  comme  l'ai- 
guillon de  l'abeille*. 

Quel  était  le  secret  de  cette  puissance  extraordinaire 
de  la  parole  de  Périclès?  Il  consistait,  il  ne  faut  pas  en 
douter,  dans  cette  union  de  deux  qualités  généralement 
opposées  :  la  pensée  était  à  la  fois  juste,  frappante, 
adaptée  au  cas  spécial,  et  élevée,  grande,  empreinte 
d'un  certain  idéalisme.  L'éloquence  de  Périclès  ne  visait 
qu'à  faire  naître  la  persuasion  "et  à  donner  à  l'esprit  du 
peuple  une  direction  déterminée  et  durable.  Toute  ten- 
dance, au  contraire,  à  produire  une  impression  vive, 
mais  momentanée,  une  sorte  d'ivresse  des  esprits  en  ex- 
citant l'émotion  et  la  passion,  lui  était"  complètement 
étrangère.  D  après  tout  le  développement  de  l'éloquence 
attique,  tel  que  nous  le  connaissons,  on  doit  forcément 
supposer  qu'on  ne  pouvait  trouver  dans  les  discours  de 
Périclès  le  moindre  des  moyens  par  lesquels  la  rhétorique 
du  siècle  suivant  savait  produire  des  émotions  plus  vio- 
lentes et  plus  irrégulièros.  On  nous  peint  le  maintien  ex- 
térieur de  Périclès  sur  la  tribune  comme  un  jeu  de  physio- 
nomie très-calme,  altérant  à  peine  les  traits  du  visage, 

*  Platon  [Phèdre,  p.  270)  :  Tô  î)'^r,>.c.'v&uv  tcûto  y.xl  TrâvTYi  TsXs- 
ff'.c'jfYÔv...  0  nepix.X^;  f^p'-'î  tm  eùœ'jvi;  sivai  i-A.~riaa.TO.  TsÀsctou^-j'ov 
signifie,  d'après  le  contexte,  reflbrt  en  vue  d'un  grand  but  dclerminé. 

-  Scholiastc  d'Aristophane,  Aciwrniens,  v.  bW.  K.  II. 


502  L'ELOQUENCE  POLITIQUE  A   ATHÈNES 

un  geste  très-réservé  et  plein  de  dignité,  les  vêtements 
toujours  en  ordre  pendant  l'action  oratoire,  le  timbre 
de  la  voix  constamment  à  la  même  hauteur  et  4e  la 
même  forcc^  :  et  c'est  exactement  ainsi  qu'il  faut  se 
figurer  la  disposition  d'àme  qu'il  exprimait  et  celle  qu'il 
faisait  naître  chez  autrui.  Jamais  Périclès  n'eut  le  désir 
de  plaire  au  peuple  autrement  qu'en  l'éclairant  sur  ses 
propres  intérêts,  jamais  il  ne  descendit  jusqu'à  le  flatter. 
Si  grande  que  fût  l'idée  qu'il  avait  des  talents  et  des 
destinées  du  peuple  athénien,  il  ne  craignait  jamais 
de  lui  dire  de  dures  vérités,  lorsque  les  circonstances 
l'exigeaient.  Mais  cela  môme,  nous  «dit  Cicéron,  passait 
en  lui  pour  de  l'amour  du  peuple  et  faisait  une  impres- 
sion favorable  et  persuasive  lorsqu'il  harauguait  la 
foule  ^.  Jusque  dans  les  situations  où  il  était  person- 
nellement menacé,  il  n'attendait  son  propre  salut  que 
de  la  conviction  du  peuple,  et  cette  conviction,  il  ne 
voulait  l'obtenir  que  par  une  exposition  énergique  et 
lucide  de  la  vérité.  Nulle  trace  d'attendrissements  et 
d'émotions  momentanés^.  Il  s'efforçait  bien  moins  en- 


'  Plutnrque,  Périclès,  5. 

2  Cicéron,  d^  Oratore,  III,  54. 

"  Rien  ne  montre  mieux  le  changement  qu'avait  subi  le  caractère 
de  réloquence  grecque,  que  le  passage  de  Denys  d'flalicarnasse,  où 
il  trouve  tout  à  fait  inadmissible  que  Périclès,  dans  lo  troisième 
discours  chez  Tluicydido,  ait  parlé  avec  la  dignité  et  le  calme  que  lui 
prête  l'historien  dans  un  esprit  tout  péricléen.  «  Où  juges  et  accusa- 
teurs sont  les  mêmes,  il  est  besoin  de  verser  d'abord  des  larmes  abon- 
dantes et  de  faire  mille  lamentations  pour  être  écouté  avec  bien- 
veillance »    (Denys,  de  Thucyd.  jtidicium,  c.  xi.v,  p.  927.)  Le  rhé- 
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corc  d'égayer  ou  d'amuser  le  peuple  :  de  même  que 
sur  la  tribune  son  visage  ne  trahit  jamais  un  sourire  \ 
sa  dignité  n'avait  aucun  alliage  de  gaieté  sociale^  :  une 
gravité  sublime  régnait  dans  toute  son  apparition  en 
public. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'expression  et  au  style  de  l'élo- 
quence de  Périclès  dont  on  ne  puisse  se  faire  une  idée, 
d'après  certaines  traditions  et  le  caractère  du  temps.  II 
se  servait,  plus  encore  que  Thucydide^,  du  langage  de 
la  vie  ordinaire,  le  dialecte  attique,  tel  qu'il  était  en 
usage  ;  mais  il  savait  donner  aux  mots,  grâce  à  l'exacti- 
tude, au  soin  et  à  la  propriété  dans  l'emploi,  une  netteté 
et  une  profondeur  qui  faisaient  en  grande  partie  la  vi- 
gueur de  sa  parole.  Quoique  son  langage  fût  celui  de 
l'intelligence  et  non  celui  de  l'imagination,  il  s'enten- 
dait cependant  fort  bien  à  prêter  à  ses  pensées  cette 
vivacité  sensuelle  et  cette  énergie  que  produisent  des 
images  et  des  comparaisons  frappantes,  et  le,  peu  de 
développement  de  la  prose  l'amenait  forcément  à  se 
servir  alors  de  tournures  poétiques.  Ce  sont  précisément 
ces  locutions  et  apophthegmes  des  discours  de  Périclès, 
quo  les  anciens,  Aristote  surtout,  nous  ont  conservés 
en  assez  grand  nombre.  C'est  ainsi  qu'il  disait  des  Sa- 


teur  (lu  temps  iF Auguste  confond  cvidemnicniresprit  des  époques 
les  plus  dissemblables. 

*  Pluturque,  Périclès,  5  :  Opocw-o-j  aytryad'.;  aO:'J-Tc;Et;  y-mrx- 

-  Cicéron,  de  Officiis,   T,  50  :  Samma  aucloritas   sine  omni 
Idlaritate. 

''  Comjiic  il  ressort  du  fait  cité  au  cbap.  xxvii,  ad  fin. 
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miens  qu'ils  ressemblaient  aux  petits  enfants  qui  criaient 
tout  en  acceptant  leur  purée,  c'est  ainsi  encore  que, 
lors  des  funérailles  d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
morts  à  la  guerre,  il  employait  la  belle  image  de  l'an- 
née qui  a  perdu  son  printemps'. 


CHAPITRE  XXXII 

LA  RHÉTORIQUE    DES    SOPHISTES 

L'impulsion  qui  fit  entrer  l'art  de  la  parole  dans  une 
phase  nouvelle,  partit,  en  premier  lieu,  des  sophistes 
qui  exercèrent  d'ailleurs  sur  toute  la  civilisation  grecque 
une  influence  avec  laquelle  celle  des  premiers  poêles 
peut  seule  rivaliser  en  importance. 

Les  sophistes  étaient,  leur  nom  le  dit  déjà,  des  gens 
qui  faisaient  métier  de  la  sagesse  et  qui  promettaient  de 
rendre  sage  quiconque  se  confierait  à  eux.  Ils  étaient, 
ainsi  que  le  leur  reprochèrent  souvent  les  Socratiques, 
les  premiers  qui  vendissent  la  sagesse  pour  de  l'argent, 
soit  en  se  faisantpayerde  chaque  auditeur  un  prix  d'entrée 
fixe  pour  chacune  de  leurs  lerons  (£::'.$£($£'.;)*,  soit  eu  se 

*  Aristole,  lihétorique,  l,  1,  l\ï,  4,  10. 

*  Dans  le  iiionlanl  de  celle  enlrée'û  y  avait  des  différences  ridi- 
cules :  il  y  avait  des  lectures  pour  un  drachme,  d'aulrcs  pour  cin- 
quante. 
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chargeant  à  forfait  et  contre  des  sommes  importantes  de 
l'éducation  complète  des  jeunes  gens  qu'ils  ne  remet- 
taient entre  les  mains  des  parents  que  lorsque  leur  in- 
struction sophistique  était  terminée.  L'amour  du  savoir 
était  si  grand  alors  en  Grèce  ^  que  non-seulement  à 
Athènes, mais  encore  auprès  des  oligarques  de  Thessalie, 
les  auditeurs  et  les  élèves  leur  affluaient  en  masse,  que 
l'on  célébrait  comme  une  fête  la  venue  dans  une  ville  d'un 
grand  sophiste,  tel  que  Gorgias,  Protagoras  ou  Hippias, 
et  que  ces  hommes  acquirent  des  richesses  que  l'art 
et  la  science  ne  devaient  plus  rapporter  par  la  suite. 

OulrC'  cette  profession  extérieure,  le  fond  et  le  véri- 
table noyau  de  la  doctrine,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
les  modifications  plus  ou  moins  importantes  qu'ils  aient 
subies,  sont  également  communs  à  tous  les  sophistes. 
Au  point  de  vue  philosophique,  c'est  un  renoncement 
à  toute  vraie  connaissance.  La  philosophie  venait  alors 
de  parcourir  la  première  phase  de  sa  carrière  :  avec 
une  audace  que  rien  ne  rebutait  elle  avait  entrepris  de 
répondre  aux  plus  hautes  questions  de  la  spéculation, 
et  les  réponses  les  plus  diverses  avaient  produit  des 
convictions  et  acquis  des  adhérents.  Cette  diversité,  lors 
même  qu'on  ne  se  rendait  pas  compte  de  la  cause, 
devait  par  elle-même  déjà  éveiller  le  doute  au  sujet 
de  toute  connaissance  de  la  nature  intime  des  choses. 
Rien  donc  n'est  plus  naturel  que  de  voir  succéder  à  cet 
essor   de  la    spéculation  une   époque  de  scepticisme 

'  Cf.  l'observation  du  chap.  xxvii. 
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OÙ  l'on  conteste  et  nie  la  valeur  absolue  du  savoir. 
Toute  connaissance  est  individuelle  et  n'a  de  \aleur 
que  pour  telle  personne  :  tel  fut  le  sens  de  la  fameuse 
parole*  de  Protagoras  d'Abdère  qui  débuta  à  Athènes 
du  temps  de  Périclès-  et  conserva  pendant  long- 
temps une  grande  autorité,  jusqu'à  ce  que,  grâce  à 
une  réaction  contre  les  envahissements  de  la  libre 
pensée,  il  fût  expulsé  et  que  ses  livres  fussent  brûlés 
publiquement  sur  le  marché^.  En  admettant,  dans  le 
monde,  avec  Heraclite,  un  mouvement  éternel  et  con- 
stant, qui  portait  à  l'homme  tantôt  telle  impression,  tan- 
tôt telle  autre,  il  concluait  que  l'individu  ne  peut  que 
s'abandonner  à  la  série  de  ses  impressions  successives  ; 
que  par  conséquent  ce  qui  paraissait  être  à  tel  indi- 
vidu, était  réellement  pour  lui.' D'après  cette  doctrine, 
des  idées  opposées  sur  le  même  objet  devaient  être 
également  vraies  et  il  s'agissait  simplement  de  prêter  à 
une  opinion  l'apparence  nécessaire  pour  la  rendre  vraie 
momentanément.  Aussi  était-ce  un  des  principaux  mé- 
rites de  Prolagoras  et  des  sophistes  en  général  de  savoir 
parler  d'une  manière  également  persuasive  pour  ou 
contre  une  cause,  non  pour  trouver  laTérité,  mais  pour 
démontrer  la  non-existence  de  la  vérité.  Il  n'était  toute- 


'^  Vers  Toi.  84°  (444),  d'après  la  chronologie  d'Apollodore. 

'•  Prolagoras  fut  acciisù  (rathcistne  à  Atliènes,  et  banni  par  I*y- 
lliodoros,  un  des  Qiialrc-Genls,  par  conséquent  dans  Toi.  1)2*,  1 
ou  2  (411),  si  toutefois  le  fait  eut  lieu  sous  les  Quatre-Cents,  ce  qui 
nVst  nullonicnt  prouvé. 
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fois  nullement  dans  l'intention  de  Protagoras  d'enlever 
à  la  verLu  sa  réalité,  en  même  temps  qu'il  dépouillait  la 
vérité  de  son  caractère  absolu  ;  mais  il  la  réduisait  aux 
sentiments  individuels  qui  mettaient  la  personne  dans 
un  état  meilleur,  qui  surtout  la  déterminaient  à  une 
activité  plus  intense.  Quant  aux  dieux,  il  disait  dès  le 
début  de  son  livre  qui  le  fit  bannir  d'Athènes  :  «  Je  ne 
sais  rien  dire  des  dieux  ;  sont-ils  ou  ne  sont-ils  pas  ? 
Beaucoup  de  choses  m'empêchent  de  me  livrer  à  cette 
étude,  l'incertitude  de  la  €hose  et  la  brièveté  de  la  vie 
humaine.  » 

Originaire  d'une  partie  toute  différente  du  monde  hel- 
lénique, dirigé  par  d'autres  maîtres,  sorti  d'une  école 
philosophique  plus  ancienne,  Gorgias,  de  Léontium  en 
Sicile,  qui  parut  pour  la  première  fois  à  Athènes  dans 
Toi.  88*  2  (427)  en  quahlé  d'ambassadeur  de  sa  ville 
natale,  offre  cependant  tant  d'analogie  dans  toutes  ses 
tendances  avec  Protagoras  qu'on  ne  saurait  méconnaître 
que  l'époque  renfermait  en  elle  de  puissants  motifs  pour 
conduire  les  esprits  à  cette  manière  de  voir.  Gorgias  se 
servit  de  la  méthode  dialectique  des  Éléens,  mais  dans 
un  but  opposé.  Tandis  que  ceux-ci  avaient  appliqué  toute 
la  force  de  leur  méditation  à  reconnaître  un  être  éternel 
et  un,  Gorgias  employait  les  mêmes  moyens,  en  partie 
aussi  les  mêmes  conclusions  que  Zenon  et  Mélissos 
avaient  employées  dans  un  autre  sens,  pour  prouver 
que  rien  n'est,  que  si  quelque  chose  est,  ce  [quelque 
chose  n'est  pas  connaissable,  et  que  si  quelque  chose 
est  et  n'est  pas  connaissable,  on  ne  saurait  le  conmiuni- 
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qucr  par  la  parole.  Le  résultai  était  encore  que  les  efforts 
du  sage  ne  devaient  pas  tendre  à  acquérir  la  connais- 
sance, mais  simplement  à  éveiller  dans  les  autres  hommes 
les  idées  qu'il  était  désirable  pour  lui  d'éveiller  chez  eux. 
C'est  surtout  par  la  netteté  avec  laquelle  il  proclama  ce 
principe,  que  Gorgias  se  distinguait  des  autres  sophistes. 
Il  n'annonçait  et  ne  promettait  rien,  si  ce  n'est  de 
faire  de  ses  élèves  de  puissants  orateurs,  et  il  se  mo- 
quait de  ses  collègues  qui  promettaient  d'enseigner  la 
vertu  :  trait  commun  à  tous  les  sophistes  siciUens.  Les 
sophistes  de  la  métropole  visaient  tous  beaucoup  plus  au 
côté  matériel  et  pratique.  Ils  s'elforçaient  d'acquérir, 
sinon  le  savoir,  du  moins  des  idées  et  des  principes 
salutaires  de  philosophie  pratique.  Tels  furent  Ilip- 
pias  d'Elis  qui  cherchait  à  égayer  ses  leçons  par  l'éru- 
dition la  plus  variée  et  que  l'on  peut  considérer  comme 
le  premier  polyhistor  de  Grèce*,  et  Prodicos  de  Céos, 
le  plus  respectable  peut-être  parmi  les  sophistes  et  qui 
revêlait  de  formes  agréables  une  morale,  qui  n'est  peut- 
être  pas  toujours  bien  profonde,  mais  qui  est  toujours 
accommodée  à  l'époque;  tout  le  monde  connaît  la  cé- 
lèbre allégorie  d'Héraclès  au  carrefour. 

En  général  cependant  on  ne  saurait  nier  que  l'in- 

'  Chez  Platon,  il  est  souvent  question  de  ses  connaissances  phy- 
siques et  astronomiques.  Il  (Huit  également  à  la  recherche  de  gé- 
néalogies, de  colonies  et  d'archcoloyie  en  général,  Platon,  Ilippias 
maj.,  j).  285.  On  a  des  fragments  de  lui  sur  les  antiquités  politi-r 
ques,  provenant  probablement  de  sa  Suva-jw-^YÎ.  Bdckh.,  Vrx(.  ad 
Pindari  SchoL,  p.  21.  Salisle  des  olynipionices  était  également  un 
ouvrage  rcmarqualdc. 
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fluence  des  sopliistes  sur  l'clat  moral  de  la  Grèce  et  sur 
la  science  sévère,  ne  fut  pernicieuse.  La  moralité  natio- 
nale qui  distinguait  le  bien  et  le  mal,  sinon  toujours 
dans  lésons  le  plus  élevé,  cependant  avec  honnêteté  et, 
ce  qui  est  la  chose  principale,  avec  une  certaine  sûreté 
instinctive,  avait  déjà  été  ébranlée  par  l'audace  avec 
laquelle  la  philosophie  avait  voulu  s'élever  au-dessus 
d'elle  ;  une  doctrine  qui  déclarait  pour  vrai  tout  ou 
rien,  ne  pouvait  que  la  ruiner  complét-ement.  Si  Prota- 
goras  et  Gorgias  eux-mêmes  hésitaient  à  déclarer  la 
vertu  et  la  crainte  des  dieux  une  vaine  illusion,  leurs 
disciples  et  partisans  ne  se  gênèrent  point  de  le  faire 
très-explicitement,  à  mesure  que  la  lilne  pensée  s'éman- 
cipait davantage  de  tous  les  principes  traditionnels. 
Dans  le  cours  de  la  guerre  du  Péloponnèse  il  se  forma 
à  Athènes  un  groupe  social  qui  ne  resta  pas  d'ailleurs 
sans  influence  sur  la  marche  des  affaires  publiques  et 
dont  le  credo  n'était  autre  que  celui-ci  :  la  croyance 
aux  dieux  ainsi  que  la  justice  sont  des  inventions  d'an- 
ciens souverains  et  législateurs  qui  ont  mis  en  circula- 
lion  ces  idées  pour  tenir  en  bride  la  foule  grossière  ;  ou 
bien  avec  une  variante  pire  encore  :  les  lois  ont  été 
faites  par  la  foule  des  hommes  faibles  pour  se  défendre, 
mais  la  nature  a  fondé  le  droit  du  plus  fort,  et  le  plus  fort 
use  par  conséquent  d'un  droit,  s'il  asservit  les  faibles  au- 
tant qu'il  le  peut  à  ses  passions.  Voilà  les  doctrines  que 
Platon  dans  la  République  et  le  Gorgias  met  dans  la  bouche 
de  Calliclès,  élève  de  Gorgias  et  de  Trasimaque  de  Chalcé- 
doinc,  qui  se  distinguait  pendant  la  guerre  du  Pélopon- 
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iièse  comme  maître  de  rhétorique  ;  voilà  les  principe^ 
que  le  propre  oncle  de  Platon,  l'intelligent  et  spirituel 
Critias,  dont  il  a  déjà  plusieurs  fois  été  question  dans 
cette  histoire',  professait  en  public,  nous  le  savons  per- 
tinemment. 

Toutefois  faisant  abstraction  de  cette  influence  des 
sophistes  sur  la  manière  de  penser  de  leur  épo({ue  pour 
ne  répondre  qu'à  la  question  de  leur  mérite  quant  au 
développement  de  la  forme  dans  laquelle  ils  communi- 
quaient leur  pensée,  on  ne  peut  pas  les  estimer  assez 
haut.  C'est  des  sophistes  que  part  toute  cette  culture 
savante  de  la  prose  qui  conduisit  peu  à  peu,  et  bien 
que  le  chemin  ne  fût  pas  tout  d'abord  le  bon  chemin, 
au  style  accompli  de  Platon  et  de  Démosthène.  Les 
sophistes  de  la  véritable  Ilellade,  aussi  bien  que  les  Sici- 
liens, faisaient  des  discours  un  objet  de  leurs  études, 
avec  cette  différence  toutefois  que  les  premiers  s'occu- 
paient plus  de  la  justesse,  les  autres  de  la  beauté  du 
langage  '.  Protagoras  fit  des  recherches  de  correction 
grammaticale  (cpOoézîia),  quoique,  dans  l'usage  pratique 
de  la  parole,  il  déploie  égaleipent  une  impétuosité  abon- 
dante que  Socratc  essaye  en  vain,  chez  Platon,  de  réfréner 
par  sa    dialectique.  Prodicos  s'applique  surtout  à  des 


*  Conmic  tragique,  prêchant  ces  doclrincs,  même  datlâ  celle 
forme,  au  cliap.  xxvi;  comme  clégiaquc  au  ch   xxx;  comme  orateur 

au  cliap.  ssxi. 

*  Cette  disliiiclion  a  élti  faite  par  Léonliard  Speiigel,  dans  son  ou- 
trage mlitulé  5:T/a-,'MyÀ  Te/_vwv,  sive  Arliiiin  scriplcroi.  Slullg., 
t8'28,  p.  65. 
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études  sur  la  signification  exacte  et  Tusage  des  mots, 
ainsi  que  sur  la  distinction  des  synonymes.  Ses  propres 
discours  abondaient  en  distinctions  de  ce  genre,  comme 
on  peut  le  voir  par  le  spirituel  pastiche  qu'en  a  fait  Pla- 
ton, dans  son  Protafjoras. 

Gorgias  au  contraire  visait  surtout  à  la  beauté  et  à 
l'élégance  du  discours  ;  il  le  voulait  insinuant  et  tait 
pour  plaire.  D'origine  déjà  il  était  rhéteur  et  beau  diseur 
et  avait  dès  sa  jeunesse  reçu  une  éducation  dirigéd  en 
ce  sens.  Chez  les  Grecs  de  Sicile,  surtout  chez  les  Syracu- 
sains  qui,  par  leur  esprit  éveillé  et  leur  perspicacité  natu- 
relle, offrent,  parmi  tous  les  Doriens,  le  plus  d'analogie 
avec  les  Athéniens*,  Téloquence  savante  avait  commencé  à 
se  développer,  plus  tôt  qu'à  Athènes  même,  par  les  procès 
judiciaires.  La  situation  de  Syracuse  au  temps  de  la 
guerre  médique  avait  beaucoup  contribué  à  éveiller 
les  dispositions  naturelles  ;  l'essor  surtout  que  prit  la 
démocratie  après  l'expulsion  du  tyran  (ol.  78%  ô.  466), 
et  les  différends  compliqués  qui  naquirent  par  cela  même 
qu'on  donnait  suite  aux  nombreuses  réclamations  civiles, 
violennnent  étouffées  depuis  longtemps,  nécessitèrent 
un  cmj)loi.plus  fréquent  de  la  parole  publique^  C'est 

*  Siculi,  acuta  gens  et  controversa  natura  {BrilUls,  12,  4G).  Nun- 
quam  tam  maie  est  Sieulis,  quin  allquid  facetc  et  commode  dicant 
(Kerm.,  IV,  45,  95.) 

-  Cum  sublalis  in  Sicilia  tyrannis  rcs  jn-iva(a3  longo  intervallo  ju- 
diciis  repeterentur,  dit  C'icér on  [Brultis,  12,  -46)  d'après  Aristote. 
C'est  à  la  morne  source  que  puisent  les  scholiastes  d'IIermogènc 
(t.  VIII,  p.  19G,  dans  les  Orateurs  de  Reiske).  Conf.  Montfaucon, 
Bibtiotk.  Coislin,  p,  592. 
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à  ce  moment  que  Corax,  déjà  fort  estimé  du  tyran 
Iliéron,  se  distingua  autant  comme  orateur  de  tribune, 
qu'en  qualité  d'avocat  plaidant  *.  Cette  grande  pra- 
tique le  conduisit  naturellement  à  se  rendre  un 
compte  plus  clair  des  principes  de  son  art  et  il  eut 
l'idée  de  les  consigner  dans  un  ouvrage  spécial  que  l'on 
appela,  de  même  que  les  autres  innombrables  manuels 
de  ce  genre  qui  le  suivirent,  -cé/vy;  ç,r^-op<.y.r^J  ou  simple- 
ment té/vy;  .  Quelque  peu  étendu  que  fût  cet  écrit  ^,  il 
est  très-curieux,  par  cela  seul  qu'il  est  le  premier  ou- 
vrage de  ce  genre  chez  les  Grecs  et  peut-être  dans  le 
monde.  Car  cette  techné  àe  Corax  ne  fut  pas  seulement 
la  première  tentative  d'une  théorie  de  l'éloquence,  ce 
fut  le  premier  livre  théorique  en  général  d'un  art  quel- 
conque'', et,  chose  remarquable,  tandis  que  la  poésie 
si  ancienne  déjà  s'était  transmise  pendant  tant  de 
siècles  par  le  seul  enseignement  oral  et  par  l'usage,  sa 
sœur,  si  jeune  comparativement,  débutait  par  la  théorie, 

•  Ou  comme  écrivain  de  filaidoiiics  pour  d'aulres;  car  il  est  dou- 
teux si  l'on  accordait  à  Syracuse  dos  palroni,  catisidici,  à  la  ma- 
nière romaine,  ou  si  cliacim,  comme  à  Athènes,  était  obligé  de 
parler  lui-même  dans  sa  propre  cause,  auquel  cas  il  pouvait  cepen- 
dant toujours  se  faire  faire  sa  plaidoirie  par  un  autre. 

^  C'est  encore  Aristotc  qui  l'affirme  {/.  c).  Par  son  ouvrage  perdu 
sur  riiisloire  de  la  rhétorique  jus(pi"à  son  temps,  le  grand  philo- 
sophe était  d'ailleurs  l'antcur  principal  pour  cette  matière.  Il  cite 
aussi  la  teclméde  Corax  dans  sa  Rhélorique,  II,  24. 

'"  Les  écrits  des  architectes  anciens  sur  des  édifices,  conync  ceux 
de  Théodore  de  Samos  sur  le  temple  d'Héré  àSamos,  de  Chcrsiphron 
et  de  Métagène  sur  le  temple  de  Diane  d'Ephèse,  n'étaient  probable- 
ment que  des  comptes  rendus  de  la  construction. 
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s'établissait  et  se  communiquait  comme  telle  à  ceux  qui 
désiraient  l'apprendre.  Il  est  vrai  que  nous  ne  savons 
rien  sur  le  contenu  de  cette  techné,  si  ce  n'est  que  les 
discours  y  avaient  une  forme  et  une  division  régulières  ; 
on  y  distinguait  surtout  l'introdifction,  le  proème,  et  on 
lui  assignait  le  rôle  de  disposer  favorablement  les  audi- 
teurs et  de  gagner  dès  l'abord  leur  bienveillance  par 
des  choses  qu'ils  aimaient  à  entendre  ^ 

Un  élève  de  Corax,  son  rival  dans  la  suite,  Tisias,  se 
fit  remarquer  également  et  comme  orateur  et  comme 
auteur  d'une  techné.  C'est  à  lui  que  se  rattacha  à  son 
tourGorgias;  et  môme,  d'après  un  renseignement-,  ïisias 
faisait  partie  de  l'ambassade  des  Léonlins  dont  nous 
avons  parlé,  bien  que  ^on  collègue  et  élève  fût  dès  lors 
beaucoup  plus  célèbre  que  lui.  Par  Gorgias  cette  élo- 
quence savante  atteint  en  Grèce  une  gloire  et  un  éclat, 
qui  n'a  été  le  parlage  que  de  bien  peu  de  phénomènes 
littéraires.  Les  Athéniens  pour  lesquels  celte  éloquence 
sicihenne  était  encore  chose  toute  nouvelle,  mais 
qui  avaient  amplement  les  dispositions  et  le  senti- 
ment nécessaires  pour  en  apprécier  les  beautés',  en 
furent  ravis  et  bientôt  ce  fut  la  mode  de  parler  autant 
que  possible  à  la  façon  de  Gorgias.  L'extérieur  impo- 
sant de  cet  orateur,  le  choix  et  l'éclat  de  son  costume, 

*  On  appelait  ces  in'roductions  xoXaice'jnxà  y.x\  ôîpaireuTi/.à 
7rpooi[y.'.a.  , 

*  Pausanias,  VI,  17,  o.  La  principale  autorité,  il  est  vrai,  Diodore 
(XIl,  55)  ne  mentionne  pas  Tisias  à  cette  occasion. 

^  OvTc;  êùcpusï;  jcal  or/.oXo-j'ci,  dit  Diodore. 
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une  grande  confiance  en  lui-même  et  une  sorte  d'assu- 
rance sublime  dans  toute  sa  manière  d'être  augmen- 
taient encore  l'effet  de  son  art.  Il  avait  d'ailleurs  pour 
base  de  cet  art  une  sorte  de  philosophie,  ce  dont  il  n'y 
avait  pas  eu  trace  chez  Corax  et  Tisias,  bien  que  c^tte 
philosophie,  nous  venons  de  le  remarquer,  fût  d'une 
nature  tout  à  fait  négative'.  Précisément  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  connaissance  de  la  vérité,  les  efforts  du  sage  ne 
doivent  tendre  qu'à  produire  les  idées  qui  peuvent  lui 
être  utiles.  C'est  pourquoi  la  rhétorique,  l'artisan  de  la 
persuasion  %  est  l'art  de  tous  les  arts;  car  elle  met  €n 
état  de  parler  de  toutes  choses,  d'une  manière  brillante 
et  convaincante,  môme  sans  les  connaître  à  fond. 

Se  conformant  à  cette  notion  de  la  rhétorique,  Gor- 
gias  ne  mettait  que  peu  de  soin  aux  pensées,  si  ce  n'est 
qu'il  s'exer(;;ait,  comme  d'autres  sophistes,  à  traiter 
certains  thèmes  généraux,  appelés  loci  communes,  dont 
rem()loi  judicieux  et  l'introduction  dans  les  discours 
ont  toujours  servi  aux  rhéteurs  à  voiler  leur  ignorance 
du  sujet  spécial.  Du  même  ordre  étaient  les  éloges  et 
les  blâmes  que  Gorgias  écrivait  sur  toutes  sortes  de 
sujets  et  qui  lui  servaient  d'exercice  pour  pouvoir 
trouver,  même  contre  l'opinion  générale  et  des  convic- 
tions fondées,  de  bons  côtés  au  mal,  de  mauvais  au  bien. 
Ajoutez  ses  syllogismes  captieux  et  fallacieux  qu'il  avait 

•  L'écrit  (le  Gorgia»,  ITifl  juÛcim;  r  rcû  p.f.  ovt'.î,  contenait  cette 
philosophie  sur  laquelle  rouvrageirAristotc  sUr  Mélissosj  XénophanC 
et  Gorgias  donne  les  ineilloui's  renseignements. 
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empruntés  aux  Éléens  pour  paraître  profond  penseur  à 
la  foule  ignorante  et  pour  confondre  complètement  ses 
notions  du  vrai  et  du  faux.  Tout  cela  appartient  à  Tar- 
niement  au  moyen  duquel  Gorgias  promettait  de  rendre 
en  toute  circonstance,  d'après  l'expression  en  usage 
alors,  le  discours  plus  faible,  c'est-à-dire  la  mauvaise 
cause,  victorieux  du  discours  fort,  c'est-à-dire  de  la 
bonne  cause  '. 

Toutefois,  l'étude,  qui  était  propre  à  Gorgias,  s'appli- 
quait de  préférence  à  la  forme  du  discours  et  il  s'enten- 
dait, en  effet,  à  éblouir  non-seulement  l'oreille,  mais  en- 
core l'esprit  des  Grecs,  fort  accessible  à  ces  charmes, 
par  le  brillant  des  mots  et  la  construction  savante  des 
phrases,  au  point  de  faire  oublier  momentanément 
ce  qu'il  y  avait  de  vide  et  de  glacial  dans  le  fond  de  ses 
discours.  Comme  la  prose  ne  faisait  alors  que  commencer 
la  carrière  de  son  développement  artiliciel  et  ne  con- 
naissait pas  encore  elle-même  les  forces  et  les  beautés 
particulières  dont  elle  disposait,  il  était  naturel  qu'elle 
se  conformât  autant  que  possible  au  modèle  de  la  poésie, 
mûrie  bien  longtenq^s  avant  elle.  L'oreille  des  Grecs, 
exclusivement  accouluuiée  au  style  poétique,  deman- 
dait aussi  à  la  prose,  pour  peu  qu'elle  prétendît  être 
plus  qu'affaire  de  besoin,  et  lorsqu'elle  voulait  être 
belle,  une  grande  ressemblance  avec  la  poésie.  Gorgias 
la  lui  donna  doublement,  d'abord  ))ar  l'emploi  de  termes 
poétiques,  et  surtout  par  des  compositions  de  mots  inu-' 

•  H-7WV  et  XSiÎTTWV  •).C('^c;. 
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sitées  et  nouvelles,  telles  que  les  aimait  surtout  la  poésie 
lyrique  et  dithyrambique'.  Comme  à  cette  couleur  poé- 
tique ne  répondaient  nullement  ni  un  haut  essor  des 
pensées,  ni  une  excitation  particulièrement  vive  de  l'ima- 
gination, comme  elle  restait  un  ornement  purement  ex- 
térieur, le  style  de  Gorgias  acquit  par  là  quelque  chose 
d'emphatique  et  de  boursouflé  qu'on  désigne  dans  la 
rhétorique  grecque  par  l'expression  technique  de  (jor- 
(jiaser^-.  En  second  lieu  le  goût  d'alors  semblait  exiger 
de  la  prose  une  compensation  des  rhythmes  du  vers. 
Gorgias  la  lui  procurait  en  donnant  aux  phrases  une 
construction  symétrique  particulière  qui  faisait  l'effet 
de  membres  parallèles  et  correspondants  entre  eux  et 
donnait  au  tout  le  caractère  d'une  parole  savamment 
mesurée.  De  ce  nombre  étaient  les  phrases  d'égale 
longueur ,  celles  qui  se  répondaient  par  la  forme, 
celles  cnhn  qui  se  terminaient  de  la  même  n:anière', 
et  les  mots  analogues  dans  leurs  compositions,  ou  pro- 
duisant des  sons  semblables^  presque  des  rimes*  ;  puis 
les  antithèses,  où,  outre  l'opposition  de  la  pensée  en 
général,  il  s'agissait  de  faire  correspondre  toutes  les  par- 
ties et  tous  les  points  de  détail  :  efforts  qui  devaient  fa- 
cilement entraîner  l'orateur  à  des  associations  d'idées 

*  V.  Aristole,  Uliéloriqiic,  III,  i,  3,  et  5,  J,  On  y  aUribuc  à 
Gorgias  et  à  Lycopltron  surtout  les  Siit'j.i  5>>iaaT«.  Dans  la  Poétique 
(22)  il  (lit  que  les  (îiit/.à  ôvo'aaTa,  l'esl-îi-dirc  compositions  inusitées 
et  nouvelles,  re\eiiaienl  surtout  au  dilii>r;iuibe. 

'  r&p-^'.iîlt'.v. 

^  iai/cwXa,  lîâpiaa,  cjxctoTeXî'jr?.. 

*  tlapcvcuadÎAi,  Tîaprr/^raîtf. 
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factices  et  recherchées  *,  et  avaient  défà  été  raillés  par 
Épicharme  chez  les  rhéteurs  de  Sicile ^  Qu'on  y  ajoute 
les  saillies,  les  jeux:  d'esprit,  les  recherches  d'effet  dont 
Gorgias  remplissait  ses  discours,  et  on  comprendra 
comment  cette  prose  savante,  sans  être  de  la  poésie  et 
sans  être  davantage  le  discours  de  la  vie  ordinaire,  pou- 
vait produire  tant  d'effet  sur  les  Athéniens,  quand  ils 
l'entendirent  pour  la  première  fois.  Le  développement 
successif  du  goût  s'était  fait  dans  un  sens  et  était  arrivé 
à  un  point  oîi  il  devait  forcément  apprécier  ce  style; 
on  le  voit  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  répandit  et 
par  l'extension  que  lui  donna  l'école  de  Gorgias.  Il  a 
déjà  été  question  des  antithèses  et  des  panses  d'Aga- 
Ihon'';  l'élève  favori  de  Gorgias,  Polos  d'Agrigente,  son 
partisan  le  plus  dévoué,  se  plaisait  pourtant  plus  encore 

'  On  le  voit  déjà  par  cette  définition  cherchée,  quoique  spiri- 
tuelle, de  l'illusion  tragique  :  déception,   ir.i-rr,, 

Hv  s  T£  à— a7V,(ia;  ^t/iatîTepo;  tcj  ax  à-aTriaavTOç 
Kal  ô  àuaTriOêt;  accpÛTêf  o;  tcj  ar,  àiraT/iôavTCî, 

c'est-à-dire  où  le  trompeur  remplit  mieux  son  devoir  que  cçlui  qui 
ne  trompe  pas,  et  où  le  trompé  montre  plus  de  sentiment  de  l'art 
que  celui  qui  ne  se  laisse  pas  tromper.  Toutes  ces  figures  se  trouvent 
eu  masse  dans  le  fragment  le  plus  important  et  certainement  authen- 
tique que  les  scholies  d'ilermogène  ont  conservé  du  discours  funèbre 
de  Gorgias.  Foss,  de  Gorgia  Leonlino.  llalis,  1828,  p.  69;  Spen- 
gel,  Suva-^'w-^r,,  p.  78. 

'^  Dans  le  vers  :  ToV.a  asv  èv  tïÎvoi;  Ètwv  rv,  TcV.a  ^s  -îrapà  tt,voi;  c'-j'ojv, 
qui  contient  une  opposition  de  mots,  sans  opposition  du  fond,  telle 
qu'elle  se  glisse  souvent  dans  le  langage,  lorsqu'on  a  celte  manie 
d'antithèse,  V.  surtout  Déiiiétrius,  de  Elocut.,  §  25. 

"'  Ch.  XXVI.  ,    , 
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dans  ces  gentillesses  de  style*  et  ces  puérilités  minu- 
tieuses ;  et  Alcidamas,un  autre  disciple  de  Gorgias,  dont 
Aristote  parle  souvent,  réussit  également  à  surpasser 
son  maître  par  la  pompe  du  discours  poétique  et  par 
l'élégance  affectée  des  antithèses  -. 


CHAPITRE  XXXIII 

LES  COMMENCEMENTS   DE    L'ÉLOQUENCE  SAVANTE    A    LA  TRIBUNE 
ET  AU  BARREAU. 

L'éloquence  comme  art  sortit  chez  les  Athéniens  de 
l'union  du  don  naturel  de  la  parole  que  possédaient  les 
hommes  d'Etat  d'Athènes,  Périclès  surtout,  avec  les 
études  oratoires  des  sophistes.  Le  premier  qui  montrât 
cette  union  est  Antiphon,  fds  de  Sopliile,  du  village  de 
Rhamnonlc.  Antiphon  était  à  la  fois  homme  d'État  ou 
homme  d'affaire  pratique  et  rhéteur  savant.  Quant  à  la 
première  de  ces  qualités,  elle  nous  est  prouvée  par  un 
fait  que  cite  Thucydide  :  le  gouvernement  oligarchique 

*  Platon  raille  sa  cbassc  aux  assonances  par  l'apostrophe  :  cî» 
>.£)<i:î  nûXe. 

*  Les  déclamations  qui  restent  sous  les  noms  de  Gor^fias,  d'Alci- 
damas  et  d'un  autre  disciple  de  Gorgias,  Antistlicnes,  sont  toutes 
considérées  à  bon  droit  comme  des  pastiches  de  rhétheurs  jwslé- 
rieurs. 
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(les  Quatre-Cents,  dit-il,  fut  publiquement  proposé  au 
peuple  par  Pisandre;  mais  celui  qui  en  fit  tout  lo  plan  et 
s'occupa  de  l'exécution,  ce  fut  Antiphon,  «  homme,  con- 
tinue Miistorien,  qui  ne  le  cédait  en  mérite  à  aucun  de 
ses  compatriotes,  et  se  distinguait  surtout  parla  concep- 
tion et  le  talent' d'exposition.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pronon- 
çait pas  de  discours  devant  le  peuple,  et  ne  s'engageait 
point  spontanément  dans  des  procès  ;  car  il  craignait  la 
méfiance  du  peuple  qui  redoutait  la  force  extraordinaire* 
de  sa  parole;  mais  il  n'y  avait  personne  à  Athènes  de 
plus  capable  de  soutenir,  par  ses  conseils,  ceux  qui 
avaient  une  lutte  à  essuyer  en  justice  ou  devant  le 
peuple.  Aussi  n'existe-il  pas,  jusqu'à  ce  jour,  de  défense 
plus  parfaite  que  celle  prononcée  par  Antiphon,  lorsque, 
après  le  renversement  des  Qualre-llents  par  le  parti 
démocratique,  il  fut  mis  en  état  d'accusation  et  menacé 
de  mort,  précisément  parce  qu'il  avait  aidé  à  fonder  ce 
gouverncment\  »  Cependant  cette  éloquence  remar- 
quable, dont  la  méfiance  du  peuple  neutralisait  sans 
doute  les  effets,  ne  lui  fut  d'aucun  secours  dans  cette 
conjoncture  :  les  intrigues  de  Théramène  le  perdirent  : 
il  fut  exécuté  dans  l'ol.  92"  2  (411),  à  l'âge  de  près 
de  soixante-dix  ans^;    sa   fortune   fut  confisquée  et 


'  AsivoT/,;  est  employé  ici  dans  un  sens  plus  étendu,  comme  tout 
pouvoir  do  persuader. 

-  11  est  infiniment  regrettable  que  ce  discours  ne  nous  soit  pas 
conservé.    Ilarpocration  le  cite  souvent  sous  le  titre  :  Év  tw  Trsjit 

U.STSLGTâasM;. 

^  Si  toutefois  il  était  né,  ainsi  qu'on  le  dit,  vers  Toi.  73°,  1  (450). 
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ses  descendants  eux-mêmes  privés  de  l'honneur  civil  '. 
On  voit  très-bien,  par  le  témoignage  de  Thucydide, 
quel  fut  l'emploi  qu'Anliphon  faisait  de  son  éloquence. 
Il  ne  se  présentait  pas,  dans  l'ecclésia,  comme  d'autres 
orateurs  diserts,  pour  donner  des  conseils  au  peuple  ;  il 
ne  fut  pas  davantage  accusateur  public  devant  les  tribu- 
naux; il  ne  parlait  publiquement  que  dans  sa  propre 
cause  et  lorsqu'il  était  attaqué  :  en  dehors  de  cela  il 
travaillait  pour  les  autres.  Avec  lui  le  métier  des  faiseurs 
de  discours^  prit  une  grande  importance.  Quoiqu'on  fût 
loin  de  le  considérer  comme  aussi  honorable  que  celui 
de  l'orateur  public  et  quoique  beaucoup  d'Athéniens  le 
traitassent  môme  avec  un  certain  mépris,  les  grands  ora- 
teurs politiques  s'y  livraient  eux-mêmes,  en  dehors  de 
leurs  autres  affaires,  et  on  ne  pouvait  guère  s'en  passer 
sous  les  institutions  athéniennes.  Car,  comme  dans  les 
affaires  civiles  les  parties  intéressées  étaient  forcées  de 
porter  ellcs-niêmes  la  parole,  et  comme  dans  les  procès 
pubhcs,  si  tout  Athénien  avait  le  droit  d'accuser,  l'ac- 
cusé cependant  ne  pouvait  se  faire  défendre  par  un  avo- 
cat, comme  tout  au  plus  un  ami  avait  le  droit  après  la 
sentence  principale  de  développer  tel  ou  tel  point,  on 
comprend  fort  bien  qu'à  l'époque  oîi  l'on  exigeait  déjà 


Sa  vieillesse,  jointe  à  son  éloquence,  paraissent  lui  avoir  valu,  chez 
le  i>euj>lc  athénien,  le  surnom  do  Nestor. 

'  Le  j)lchiscite  qui  le  di'crèle  d';iccusalion  et  le  jugement  du  tri- 
bunal se  trouvent  dans  les  Vilx  X  Oratorum,  parmi  les  écrits  de 
Plularque,  ch,  i. 

*  Le  peuple  de  TAttique  les  appelait  Xo-^o-ypôçc. 
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beaucoup  d'un  orateur  en  justice,  la  plupart  des  Athé- 
niens aient  eu  besoin  de  secours  étrangers,  qu'ils  se 
soient  fait  aider  dans  la  composition  des  discours  et 
même  qu'ils  les  aient  tenus  exactement  tels  qu'un  orateur 
exercé  les  avait  faits  pour  eux.  Les  logographes  (c'est 
ainsi  qu'on  les  appelait),  comme  Antiphon,  Lysias,  Iséos 
et  même  Démosthène,  rendaient  donc  à  peu  près  les 
mêmes  services  que  les  patroni  ou  catisidici  des  Ro- 
mains ou  nos  avocats,  quoiqu'ils  fussent  moins  estimés 
que  ceux-ci,  à  moins  qu'ils  ne  s'occupassent  en  même 
temps  de  politique  ^  Le  métier  d'écrire  des  discours 
pour  autrui  fut  probablement  aussi  ce  qui  induisit 
tout  d'abord  à  consigner  des  discours  par  écrit,  et  à 
les  communiquer  sous  cette  forme  à  d'autres  qu'aux 
intéressés.  Il  est  certain,  en  tous  les  cas,  qu'Antipbon 
le  fit  le  premier-. 

Antiphon  ouvrit  aussi  une  école  de  rhétorique,  où  il 
formait  des  orateurs  par  un  enseignement  tout  spécial, 
et,  ainsi  que  cela  était  devenu  l'habitude  depuis  Corax, 
il  mit  ses  principes  en  système,  en  écrivant  une  tecliné. 
Comme  maitre  de  rhétorique,  il  se  rattachait  étroite- 
ment aux  sophistes  qu'il  doit  avoir  connus  de  très- 
près,  quoique,  personnellement,  il  ne  reçût  l'enseigne- 
ment d'aucun  d'eux^.  Comme  Protagoras  et  Gorgias,  il 

'  Antiphon  déjà  fut  attaqué  par  Platon  le  Comique  pour  avoir 
écrit  (les  discours  pour  de  Targent.  Photius,  Cod.,  259. 

-  Oralionem  primus  omnium  scripsit,  dit  de  lui  Quintilien 
(Inst.  m,\). 

''  C'est  ce  qui  est  témoigné  par  le  -^ïvo;  Àvticçôjvtc;.  La  clironoln- 
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traitait  également  des  thèmes,  uniquement  destinés  à 
l'exercice  et  sans  but  immédiat  et  pratique.  Ce  pou- 
vaient être  ou  des  sujets  tout  à  fait  généraux  qui  se  pré- 
sentaient dans  les  circonstances  les  plus  diverses,  des 
tûci  communes  \  comme  on  les  appelle,  ou  des  cas  par- 
ticuliers, concrets,  mais  fictifs,  que  l'on  savait  fort  ingé- 
nieusement inventer  et  former  de  façon  qu'ils  offrissent 
des  avantages  presque  égaux  aux  orateurs  de  la  défense 
et  de  l'accusation  et  exerçassent  l'adresse  sophistique 
qui  consistait  à  savoir  présenter  l'une  et  l'autre  d'une 
manière  également  plausible. 

Parmi  les  discours  d'Antiphon  dont  quinze  sont  venus 
jusqu'à  nous,  il  y  en  a  douze  qui  appartiennent  à  cette  der- 
nière classe  des  exercices  d'école.  Ils  forment  ensemble 
trois  tétralogies  :  quatre  d'entre  eux  traitant  toujours 
le  même  cas,  le  plaidoyer,  le  réquisitoire,  et  les  répli- 
ques du  défenseur  et  de  l'accusateur^.  Voici  le  cas  liti- 
gieux de  la  première  de  ces  tétralogies  :  Un  citoyen  re- 
vient la  nuit  d'un  repas,  accompagné  de  son  esclave;  il 
est  attaqué  par  des  assassins.  Il  est  tué  aussitôt  :  l'es- 
clave vit  encore  assez  pour  pouvoir  dire  aux  parents  de 
la  victime  qu'il  a  reconnu   parmi  les  meurtriers  un 


"ie  n'admet  guère  de  supposer  que  le  père  d'Antiplion  ait  déjà  ('té 
sophiste.  {VilœX  Oratorum  1,  Photius  Codex,  250). 

*  La  répétition  identique  de  lieux  communs  de  ce  genre  dans  des 
discours  divers  d'Antiplion  prouve  qu'il  s'exerçait  également  dans 
ces  loci  communes  ;  il  les  intercalait  où  il  pouvait  en  tirer  quelque 
parti.  Cf.  du  meurtre  d'Hérode,  §§  14,  87,  et  du  Choreule,  §§  2,  o. 

-  Aî'pj  •!TpoT2ja  îîxi  5arep'/t. 
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certain  individu  qui  vivait  en  mauvaise  intelligence  avec 
son  maître  et  qui  était  sur  le  point  de  perdre  un  procès 
important  dans  lequel  il  se  trouvait  engagé  avec  lui. 
C'est  donc  cet  individu  contre  lequel  les  parents  portent 
plainte.  Tous  les  discours  ont  pour  but  d'augmenter  ou 
d'affaiblir  la  valeur  probable  de  ladite  déposition  et  des 
autres  circonstances  qui  tendent  à  prouver  l'autbenticité 
du  fait.  En  général,  l'art  de  l'avocat  consistait  principa- 
lement à  discuter  la  question  de  vraisemblance' au  point 
de  vue  de  son  client.  Dans  l'espèce,  par  exemple,  tandis 
que  le  plaignant  insiste  surtout  sur  l'inimitié  qui  avait  dû 
pousser  l'accusé  à  commettre  le  meurtre,  celui-ci  soutient 
qu'il  n'aurait  certainement  pas  causé  une  mort  qu'il  pou- 
vait prévoir  qu'on  lui  imputerait.  Le  premier  évalue 
à  un  très-haut  prix  le  témoignage  de  l'esclave,  puisqu'il 
est  le  seul  possible  dans  l'état  de  la  cause  ;  le  second 
prétend  que  l'on  n'appliquerait  pas,  selon  l'usage  géné- 
ral, la  torture  aux  esclaves,  si  l'on  pouvait  se  fier  à  leur 
simple  témoignage  ;  ce  à  quoi  le  plaignant  répond  dans 
la  réplique,  entre  autres  choses  :  que  l'on  donne,  en 
effet,  la  question  aux  esclaves  pour  découvrir  un  vol  ou 
un   crime  qu'ils  cachent  pour  plaire  au  maître;   mais 
qu'on    les   affranchit   dans   les  cas  du  genre  de  celui 
en  question,  atin  d'obtenir  le  témoignage  d'un  homme 
libre  ^;    quant   à   l'excuse    que  l'accusé  aurait  prévu- 

*  Ta  £^  SÎ/40TCOV,  quelquefois  aussi  -:v/.'j.r,y.y-',  et  parte  qu'ils 
avaient  besoin  de  Taii  de  l'avocat,  des  £vT£/.vct  •reiaTc-.;.  Par  contre, 
les  arguments  dont  la  seule  production  est  probante  s'appellent 
àT£x,v(;i  n£(jT5i;  parmi  les  lihéteurs  de  l'antiquité. 

*  La  liberté  personnelle  était  nécessaire  pour  le  véritable  téinoi- 
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les  soupçons  qui  se  concentraient  sur  lui,  la  crainte  de 
ces  soupçons  n'était  pas  assez  forte  pour  contrebalancer 
le  danger  auquel  l'exposait  la  perte  du  procès.  L'accusé 
sait  cependant  fort  bien  mettre  la  vraisemblance  de  son 
côté,  en  observant  entre  autres  choses  que  l'homme  libre 
est  retenu  du  faux  témoignage  par  la  crainte  de  perdre 
l'honneur  et  la  fortune  ;  tandis  qu'aucune  espèce  d'égard 
n'a  pu  empêcher  l'esclave  d'accuser  avant  de  mourir  et 
dans  l'intérêt  de  la  famille  qu'il  sert,  l'ennemi  juré 
*  de  son  maître.  Après  avoir  pesé  tous  les  points  de  vrai- 
semblance et  après  en  avoir  tiré  des  conséquences  aussi 
avantageuses  que  possible,  il  conclut  d'une  manière  fort 
heureuse  en  annonçant  qu'il  ne  prouvera  pas  son  inno- 
cence ])ardes  probabilités,  mais  par  des  faits  ^,  en  offrant 
à  l'enquête,  conformément  à  la  coutume  du  droit  attique, 
tous  ses  esclaves,  mfdes  et  femelles,  afin  qu'ils  témoi- 
gnent, même  à  la  torture,  que  dans  la  nuit  du  meurtre, 
lui,  l'accusé,  n'a  pas  quitté  la  maison. 

Je  n'ai  relevé  ces  quelques  points,  parmi  tant  d'autres 
arguments  tout  aussi  spécieux  pour  ou  contre,  que  pour 
donner  aux  lecteurs  (pii  ne  connaissent  pas  encore  les 
discours  d'Anliphon,  une  faible  idée  de  la  pénétration, 
de  la  finesse  et  de  l'invention  avec  lesquelles  les  avo- 


*gnage,  «.afrjptîv  ;  quant  aux  es^clavcs,  on  leur  extorquait  les  déposi- 
tions par  la  (piestron.- 

'  11  dit  dune  fjçon  très-spécieuse  (§  10)  :  tout  en  exprimant  Tin- 
tcution  de  nie  convaincre  par  des  arguinonls  de  prol>al)ilil('',  ils  pré- 
tendent cependant  non  que  je  sois  probahlenionl  le  nieuitrier,  mais 
que  je  le  suis  en  réalité. 
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cats  du  temps  savaient  tourner  et  retourner  dans  leur 
intérêt  les  faits  constatés  d'une  cause.  L'art  sophistique 
de  faire  de  la  cause  plus  faible  la  cause  plus  forte  se 
confond  tçllement  chez  Antiphon  avec  l'éloquence  du 
barreau*  que  le  même  auteur  de  discours  devait  être 
aisément  en  état  de  fabriquer  des  discours  contraires 
pour  les  deux  parties. 

Outre  ces  exercices  de  rhétorique,  nous  ne  possédons 
plus  d'Antiphon  que  trois  plaidoyers  écrits  pour  des  cas 
réels;  ce  sont  le  réquisitoire  contre  la  belle-mère  pour 
empoisonnement,  la  défense  dans  l'affaire  du  meurtre 
d'Hérode,  et  une  autre  plaidoirie  pour  un  chorége  dont 
un  choreute  était  mort  empoisonné  pendant  l'étude. 
Tous  ces  discours  se  rapportent  à  des  accusations  de 
meurtres  -  et  ont  été,  à  cause  de  cela  même,  joints  aux 
tétralogies  qui  ont  })our  sujet  des  thèmes  fictifs  du  nième 
ordre.  La  classilication  des  discoui's  grecs  d'après  la 
nature  des  procès  était  fort  habituelle  chez  les  savants 
de  l'antiquité'',  et  explique  beaucoup  do  citations  des 
grammairiens  anciens,  où  l'on  mentionne  par  exemple 
les  discours  d'affaires  de  tutelle,  d'affaires  d'argent, 
de  procès  pour  dettes  comme  autant  de  catégories  parti- 
culières. Or,  d'Antiphon,  c'est  la  classe  des  procès  pour 
meurtre  qui  a  été  conservée,  comme  d'Isée  celle  des 
procès  en  fait  d'héritage.  Dans  ces  discours  régnent  la 
même   précision  et  la  même  finesse  d'arguments,  la 

*  Le  ^txavtjcôv  «yi'vcî. 

*  Elle  se  rencontre  fréquemment  chez  Dcnvi  cl  llalicar.iasse. 
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même  intelligence  d'avocat  que  dans  les  tétralogies, 
unies  à  un  développement  bien  plus  complet,  à  un  soin 
plus  sévère  dans.la  forme;  car,  dans  les  tétralogies,  l'in- 
tention de  fauteur  se  borne  à  trouver  des  arguments 
et  à  les  rattacher  les  uns  aux  autres. 

Ces  discours  plus  complets  appartiennent  aux  monu- 
ments les  jdus  importants  que  nous  possédions  sur  l'his- 
toire de  l'éloquence.  Par  le  style,  ils  ont  une  étroite 
atïinité  avec  l'œuvre  historique  de  Thucydide  et  avec  les 
discours  qui  y  sont  intercalés,  et  ils  confirment  la  notion 
transmise  par  beaucoup  de  grammairiens',  d'après 
laquelle  Thucydide  aurait  reçu  des  leçons  de  rhétorique 
d'Antiplion,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  cir- 
constances de  la  vie  de  tous  deux  '\  Les  anciens  eux- 
mêmes  associent  très-souvent  les  noms  d'Antiplion  et 
de  Thucydide",  en  les  citant  comme  les  maîtres  les  plus 
remarquables  du  style  ancien  et  sévère*,  et  il  est  très- 
important  que  nous  saisissions  bien  dès  le  début  le 

'  J.c  témoignage  le  plus  important  est  celui  deCrcilios  deCalacté, 
rhéteur  distingué  du  temjis  de  Cicéron,  qui  nous  y  laissé  beaucoup 
de  notices  et  de  jugements  importants  et  justes.  V.  Plutarque,  Vitse 
X  Oralorum,  1,  et  Photius,  Bibliolltèqtie,  Codex,  259. 11  est  d'ailleurs 
toujours  très-vraisembldjle  (pie  l'ialon  [Mcncxcnc,  p.  25G),  en  par- 
lant d'un  élève  d'Antiplion,  avait  en  vue  Thucydide. 

-  Thucydide  iiouvait,  vu  la  noilvoauté  des  études  de  rhétorique, 
jouir  très-bien  encore,  à  Tàge  de  vingt  ans,  des  leçons  d'Antiphon, 
qui  avait  environ  huit  ans  de  plus  (juc  lui. 

'  Dcnys  dHalicarnasse,  de  vcrh.  comp.,  150,  Reiske.  Tryphon, 
dans  les  hhcleurs  de  AValz.  T.  VIII,  p.  750  et  autres. 

*  Aù(JTT,fô;  -/.apaxTTip,  aùdrr.pà  âp{y.ovîa;  austcruni  dicondi  genus. 
V.  Dt'nys  d'.llalicarnasse,  de  coinpos.  verb.,  p.  147  et  suiv. 
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caractère  parliculier  de  ce  style.  Ce  caractère  uc  consiste 
nullement,  comme  on  pourrait  le  supposer  d'après  le 
terme  consacré  qui  ne  se  justifie  que  par  la  comparai- 
son avec  l'élégance  et  la  politesse  des  temps  postérieurs^*!»» 
dans  une  rudesse  affectée  et  une  âpreté  choquante  d'e 
l'expression  ;  il  est  en  ce  que  l'orateur  s'attache  surtout 
à  rendre  les  pensées  avec  la  même  clarté  et  netteté 
qu'il  les  a  conçues.  L'esprit  avait  encore  à  cette  épo- 
que, avec  un  défaut  incontestable  d'exercice  et  de  faci- 
lité à  certains  égards,  une  vigueur  et  une  fraîcheur  de 
pensée  qui  se  rattachent  étroitement  à  ce  défaut.  Beau- 
coup de  réflexions  qui,  plus  tard,  devinrent  triviales  à 
force  d'être  répétées  et  que,  par  cela  même,  on  em- 
ployait de  plus  en  plus  à  la  légère  et  d'une  façon  toute 
superficielle,  réclamèrent  alors  encore  toute  l'énergie  de 
l'esprit  et  lui  offraient  ainsi  en  môme  temps  le  plaisir 
qu'on  éprouve  de  comprendre  les  choses.  Abstraction 
faite  de  la  valeur  et  de  la  portée  des  résultats  de  la 
pensée,  il  y  a  dans  des  écrivains  comme  Antiphon  et 
Thucydide  une  activité  toujours  à  l'éveil,  une  élasticité 
infatigable  de  l'esprit,  qui  font  pâlir  —  pour  ne  pas 
descendre  plus  bas  dans  l'histoire  —  Platon  et  Démos- 
thènes  eux-mêmes,  malgré  l'étendue  bien  plus  grande 
de  leur  expérience  et  de  leur  culture  intellectuelle. 

En  nous  en  tenant  tout  d'abord  nux  divers  éléments 
du  discours,  pour  passer  ensuite  à  la  composition  syn- 
tactique  de  ces  éléments  ,  nous  gagnerons  en  même 
temps  une  idée  plus  claire  du  mouvement  de  la  pensée 
dans  ces.  écrivains.  Ce  qui  est  également  caractéristi(|ue 
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pour  Antipliou  et  Thucydide,  c'est  l'exacte  propriété  daus 
l'usage  des  termes'.  Elle  se  montre  entre  autres  dans 
l'effort  de  distinguer  nettement  et  de  bien  déterminer 
i»' jusqu'aux  expressions  synonymes,  effort  dû  à  l'impul- 
sion de  Prodicos  et  dégénérant  souvent,  comme  chez  ce 
sophiste,  en  exagération  et  en  afféterie  ^  Abstraction 
faite  du  Tocabulaire,  la  richesse  de  formes,  la  flexibilité 
et  la  faculté  de  composer  des  mots  que  possède  la  langue 
grecque  donnaient  aux  écrivains  le  pouvoir  de  créer  des 
classes  entières  d'expressions  qui  indiquent  une  légère 
modification  de  l'idée,  le  neutredu  participe  parexemple, 
qui  désigne  une  force  de  l'esprit  aussi  différente  de  la 
simple  qualité  que  de  l'acte  particulier  \  Sous  le  rapport 
des  formes  grammaticales  et  des  conjonctions,  les  écri- 
vains du  style  ancien  ne  visent  pas  à  cette  suite  égale 
qui  donne  au  discours  une  facilité  coulante  et  dont  on 

*  ÀxftgoXci^tx  îttI  roi;  i',i-j.y.o'.'i ,  dil  Sfarcclliii,  Yita  Tkucgd., 
§56. 

»  C'est  ainsi  qu'on  lit,  dans  le  discours  dAntiphon  sur  le  meurtre 
d"Horode,  §  94  (d'après  la  leçon  la  plus  probable)  :  «  Mainlenant  vous 
êtes  examinateurs  (YvwptaTaî)  des  témoignages,  alors  vous  serez 
juges  {'îi/.«(jTai)  du  procès;  mainlenant  vous  supposez  (^oÇaoraî), 
alors  vous  reconnaîtrez  (/-firaî)  la  vérité,  n  Vov.  d'autres  exemples 
§91,92. 

3  Antiplion  {Tetral.,  I,  7,  g  5)  dit,  par  exemple  :  »  Le  danger  et 
la  bonté  qui  est  plus  forte  que  n'était  la  querelle,  étaient,  môme  s'ils 
avaient  voulu  se  décider  à  cet  acte,  bien  ciipnbles  de  ffwœfovîffai  tô 
Oj,u.cù|Atvcv  rrl;  ptiar,;,  c'est-à-dire  d'apaiser  la  flannnc  de  la  passion 
dans  leur  cœur.  »  Thucydide,  qui  aime  celte  manière  de  s'exprimer 
autant  qu'Anliphon,  se  rencontre  avec  lui  précisément  dans  ce  rf; 
•jvwij./i;  70  Oup.'^û}».ivc/,  Vit,  08. 
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embrasse  aisément  à  chaque  endroit  le  progrès  simul- 
tané :  il  leur  importe  plus  d'exprimer  les  nuances  plus 
délicates  de  la  pensée  par  des  changements  de  forme,  au 
risque  même  de  donner  à  l'expression  une  certaine 
rudess'^  et  de  la  difficulté^ 

En  ce  v^ui  regarde  l'union  des  propositions  pour 
en  faire  des  llouts  plus  considérables,  le  langage  d'An- 
tiphon,  ainsi  que  celui  de  Thucydide,  occupe  le  mi- 
lieu entre  le  style  d'Hérodote  qui  lie  simplement 
membrr  à  membre  %  et  le  style  périodique  de  l'école 
d'Isocrate.  Nous  verrons,  dans  un  des  chapitres  suivants, 
de  quelle  manière  se  développa  dans  cette  école  la 
période  qui.  fait  l'effet  d'un  cercle  fermé,  d'un  tout 
complétemeivt  arrondi:  ici  il  suffit.de  constater  l'ab- 
sence complète  de  ce  fini  périodique  dans  le  style  d'An- 
tiphon  et  de  Thucydide.  Cependant  ces  écrivains  ne 
manquaient  naturellement  pas  de  phrases  étendues  où 
la  faculté  de  rattacher  intimement  et  avec  netteté  des 
observations  et  des  pensées  se  manifestait  aussi  exté- 
rieurement. Mais  chacune  de  ces  phrases  plus  étendues 
n'est  encore  qu'une  accumulation  de  pensées  sans  limite 
nécessaire  et  susceptible  d'être  continuée  à  l'infini  par 

*  Je  cite  comme  exemple  la  transition,  si  fréquente  chez  Antiphon, 
de  la  proposition  copulative  à  la  proposition  adversative.  L'écrivain 
commence  par  xaf ,  mais  le  fait  suivre,  au  lieu  du  v.iX  qui  corres- 
pondrait, par  un  ^i.  Par  là  les  deux  membres  sont  posés  au  début 
comme  parties  correspondantes  d'un  tout  ;  et  pourtant  le  second 
mcïnbre  se  trouve  plus  accentué  par  son  opposition  avec  le  prenner 
et  posé  comme  plus  important. 

-  Ae'li;  EtpèasvYi. 

HiST.    LITT.    GllECQUE.  II    54 
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l'écrivain,  si  par  hasard  il  connaissait  encore  d'autres 
circonstances  de  moindn3  importance  qui  pussent  ve- 
nir à  l'appui  ^  ;  elle  ne  forme  pas  une  somme  de 
pensées,  réunie  dans  un  seul  corps  et  déterminée  dans 
toutes  ces  parties.  Il  n'y  a  qu'une  seule  classe  de 
phrases  qui  ait  déjà  été  fort  cultivée  dès  cette  époque 
de  l'art  oratoire  ;  ce  sont  celles  où  les  membres,  au  lieu 
d'être  subordonnés  les  uns  aux  autres,  sont  coordonnés  ; 
en  d'autres  termes  les  propositions  copulatives,  adver- 
satives  et  disjonctives^,  que  l'on  exécutait  dès  lors 
avec  beaucoup  d'art  et  en  maintenant  l'équilibre  dans 
toutes  leurs  j)arties.  Il  est  en  effet  remarquable  avec 
quelle  habileté  un  orateur  tel  qu'Antiphon  sait  aussitôt 
prendre  sa  pensée,  de  manière  à  ce  qu'elle-produise  ces 
unions  binaires  de  membres  soit  correspondants,  soit 
opposés,  avec  quel  soin  il  sait  montrer  ce  rapport  sy- 
métrique sous  tous  ses  jours,  et  suivre  cette  symétrie 
point  par  point  comme  dans  une  œuvre  d'architecture. 
A  peine  l'orateur  sur  le  meurtre  d'IIérode,  par 
exemple,  a-t-il  ouvert  la  bouche,  qu'il  se  trouve  déjà  au 
beau  milieu  d'un  système  savant  de  propositions  paral- 
lèles du  genre  indiqué  :  «  Je  voudrais  bien,  ô  juges,  que 
ma  puissance  de  parole  et  ma  connaissance  des  aflaires 
fussent  en  ra|)portavecma  situation  malheureuse  et  avec 
les  souffrances  subies.  Or^  j'ai  soufl'crt  ces  dernières  plus 

*  On  parlera  avec  plus  île  détail  de  ce  genre  de  phrases  qui  trou- 
vent surtout  leur  place  dans  la  narration,  à  propos  de  Thticydide. 

-  Lus  propositions  avec  xa.1  (tc)  xxî,  avec  iaèv-^j',  avep  yi  («d'repcv) 
r,.  Tout  cela  ensemble  forme  la  àvTixetji.evir)  >.ï';iî. 
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qu'il  n'est  juste,  et  les  premières  me  font  défaut  plus 
qu'il  ne  me  seraitutile.  Car,  quand  j'allais  souffrir  de  mon 
corps  par  suite  d'une  accusation  injuste,  la  connaissance 
des  affaires  ne  vint  pas  à  mon  secours;  et  maintenant 
qu'il  s'agit  de  me  sauver  par  une  exposition  véridiquc 
de  ce  qui  s'est  passé,  mon  incapacité  de  parler  me  porte 
tort,  .etc.  »  On  voit  bien  que  cette  construction  symé- 
trique* a  sa  raison  d'être  dans  un  mouvement  particulier 
de  la  pensée,  dans  le  penchant  et  l'habitude  de  comparer 
et  de  distinguer,  de  disposer  toutes  les  choses  de  façon 
(jue  ce  qui  y  répond  et  ce  qui  y  est  opposé  ressortent  d'une 
manière  marquée,  en  un  mot  dans  une  union  singu- 
lière d'esprit  et  de  pénétration  qui  se  trouvait  à  un  haut 
degré  chez  les  anciens  Attiques.  On  ne  saurait  toutefois 
disconvenir  que  l'habitude  de  parler  ainsi  avait  quelque 
chose  de  séduisant  et  qu'en  conséquence  on  développait 
souvent  ce  parallélisme  des  membres  plus  que  ne  le  per- 
mettait la  nature  primitive  de  la  pensée.  Cela  fut  d'au- 
tant plus  le  cas  qu'à  cette  tendance  à  opposer  des  idées 
les  unes  aux  autres  et  à  équilibrer  les  pensées  se  joi- 
gnait désormais  un  jeu  purement  musical  de  sons, 
destiné  à  mettre  en  relief  ces  relations  de  pensée  et  à 
les  rendre  sensibles  même  pour  l'oreille,  mais  qui  sou- 
vent était  cultivé  avec  tant  d'amour  qu'il  finissait  par 
étouffer  la  pensée.  . 

Car  ce  fut  bien  dans   cette  symétrie   architecturale 
des  phrases  que  les  figures  de  rhétorique  dont  nous 

*  Évapj^is'vio;  oâ-JÔsjt;,  chez  Cécilios  de  Calacté(Photius,  corf.,  259), 
concinnitas,  chez'Cicéroii. 
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avons  parlé  à  propos  de  Gorgias,  pouvaient  s'étaler  à 
l'aise.  Tous  ces  ornements  de  parole,  l'isocolon,  l'ho- 
mœotéleuton,  le  parison,  les  paronomasies  et  les  paré- 
chèses  se  retrouvent  chez  Antiphon,  quoiqu'à  un  degré 
moindre  que  chez  Gorgias,  et  traités  avec  une  certaine 
modération  et  une  sagesse  tout  attiques.  Cependant  An- 
tiphon aime  bien  aussi  à  équilibrer  ses  antithèses^  et  à 
assigner  à  chaque  côté  le  même  nombre  de  mots  et,  autant 
que  possible,  de  mots  du  même  son  ^;  Antiphon  aussi 
aime  à  opposer  les  uns  aux  autres  des  mots  qui  riment 
presque  afin  de  rendre  plus  sensible  la  différence  des 
idées*;  son  style  aussi  a  quelque  chose  de  cerclé,  d'af- 
fecté dans  sa  régularité,  et  il  rappelle  la  symétrie  roide 
et  le  parallélisme  des  mouvements  qui  régnent  dans  les 
ouvrages  anciens  de  la  sculpture  grecque. 

Tandis  qu'Antiphon  donne  de  la  sorte  un  certain 
ornement  archaïque  à  son  style  par  ces  artifices  que  les 
rhéteurs  anciens  appelaient  figures  du  discours  '',  les  fi- 
gures de  la  pensée*,  pour  répéter  l'observation  judi- 


*  Comme,  par  exemple  (sur  \e  meurtre  d'Hérodé)  :  «Votre  puis- 
sance de  me  sauver  conformément  à  la  justice  (doit  être  plus  forte) 
que  le  désir  des  ennemis  de  me  perdre  conformément  à  la  justice.  » 
Tb  ûjASTepcv  5uva[A£vov  iu.ï  ^ixaiw;  ociCeiv,  r,  rb  twv  èxôpwv  PouXojxevov 
à^îxti);  ii).k  àTToXXûvat. 

*  Voici  un  exemple  de  ces  paronomasies  {Meurtre  d'Hérode, 
§  91  )  :  «  S'il  faut  qu'il  y  ait  injustice,  il  est  plus  pieux  d'acquitter 
injustement  que  de  tuer  contrairement  au  droit.  «  à^ûw;  àTCO/.O- 
aa.i  ôffKÔTSpov  àv  elVi  tcû  [aïi  ^Dcaîw;  à  7;  o  X  £  a  »  i . 

^  2y^Tu.aTa  T'n;i'X£^ta);. 
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cieuse  d'un  des  meilleurs  critiques  de  l'antiquité,  lui  font 
défaut  ^  Ces  tournures  de  la  pensée  qui  en  interrompent 
le  tranquille  développement,  partent  presque  toujours 
de  la  passion  ou  de  rémotion  ;  ce  sont  elles  qui  don- 
nent au  discours  le  pathétique  :  le  cri  de  l'indignation, 
la  question  ironique  et  railleuse,  la  répétition  énergi- 
que et  violente  de  la  même  idée  sous  plusieurs  formes^, 
la  gradation  toujours  plus  vive  et  plus  irrésistible^,  l'in- 
terruption soudaine,  comme  si  ce  que  l'on  a  encore  à 
dire  était  au-dessus  de  toutes  les  puissances  de  la  parole  *. 
Souvent  toutefois  il  y  a  dans  ces  figures  plus  d'artifice 
que  d'émotion  de  l'âme  :  ainsi  lorsqu'on  a  l'air  de  cher- 
cher une  expression,  comme  si  l'on  ne  pouvait  trouver 
la  bonne,  afin  de  faire  éclater  celle-ci  avec  d'autant 
plus  d'énergie*,  lorsque  l'on  redresse  ce  qu'on  vient  de 
dire  afin  de  se  donner  l'apparence  d'être  excessivement 
scrupuleux  dans  l'emploi  des  mots',  quand  l'on  suppose 
à  l'adversaire  une  réponse  qui  semble  devoir  lui  venir 
naturellement",  que  l'on  retourne  les  mots  d'un  autre 
pour  leur  donner  un  sens  tout  différent  de  celui  que 

*  Cécilios  de  Calacté  (dans  Photius,  cod.,  259,  Bekker),  qui 
ajoute  avec  beaucoup  de  sens  :  «  je  ne  veux  pas  prétendre  qu'on 
ne  trouve  pas  parfois  une  ligure  de  pensée  chez  Antiphon,  mais  il  ne 
le  fait  pas  par  étude  (xaT'  ÈTriTT.^euatv),  et  il  ne  le  fait  que  rarement. 

2  Polyptoton. 
5  Climax. 

*  Aposiopésis. 
^  Aporia. 

*  Epidiorthosis  ou  parfois  Metanœa. 
'  Anthjpophora,  subjeclio. 
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l'adversaire  a  entendu  lui  donner*  et  bien  d'autres. 
Toutes  ces  ligures  sont  étrangères  à  l'ancien  style  de 
l'éloquence  attique,  par  des  raisons  plus  profondes  que 
celles  fournies  par  l'histoire  des  écoles  de  rhéteurs,  par 
des  motifs  qui  se  trouvent  dans  le  développement  et  les 
transformations  mêmes  du  caractère  athénien.  Ces  figures 
reposent,  nous  venons  de  le  dire,  ou  dans  une  passion 
qui  renonce  à  toute  prétention  à  la  modération;  ou  dans 
une  finesse  et  une  dissimulation  qui  ne  dédaignent 
aucun  moyen  pour  se  donner  la  meilleure  apparence 
possible*.  Ces  deux  qualités,  la  passion  et  la  finesse,  ne 
prédominèrent  que  plus  tard  dans  le  caractère  des 
Athéniens.  Elles  s'accusèrent  sfins  doute  de  plus  en  plus 
après  la  secousse  qu'infligèrent  à  la  morale  les  théories 
des  sophistes  et  les  luttes  des  partis  pendant  la  guerre 
du  Péloponnèse  qui,  d'après  Thucydide,  nourrirent  par- 
ticulièrement le  goût  de  l'intrigue';  il  fallut  cependant 
un  certain  laps  de  temps  encore  avant  qu'elles  s'empa- 
rassent de  l'éloquence  au  point  de  développer  complète- 
ment les  formes  du  discours,  appropriées  à  leur  nature. 
Dans  Antiphon,  comme  dans  Thucydide,  règne  encore 
toute  la  droiture  et  la  modération  d'autrefois  :  toutes 
les  forces  de  l'esprit  sont  dirigées  vers  l'invention  et 
l'exposition  des  pensées  que  l'orateur  peut  faire  valoir: 
ce  qu'il  y  a  de  faux  et  de  trompeur  est  dans  la  pensée 

*  Anaclasis. 

*  navûup-j'îa.  Aussi  Cécilios  appelle-l-illes  Tfy\\i.7.-:a.  SwrÂo.i  :  tîo- 
ir«v  îk  toù  iravoûp'j'ou  xal  evâXXaÇtv. 

=  Tlmcydidc,  III.  SI. 
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même,  et  non  dans  des  émotions  qui  l'obscurcissent. 
Ântiphon  doit  avoir  parlé  comme  Périclès,  les  traits  im- 
mobiles, avec  le  ton  le  plus  calme  d'une  modération 
extrême,  quoique  son  contemporain  Cléon  dont  la  ma- 
nière s'éloignait  beaucoup  de  l'éloquence  savante  de 
l'époque,  courût  déjà  çà  et  là  sur  la  tribune,  en  proie 
aux  émotions  les  plus  violentes,  jetant  le  manteau  et  se 
frappant  la  hanche  avec  les  gestes  les  plus  passionnés  *. 
Andocide,  celui  des  orateurs  attiques  dont  nous 
avons  encore  les  discours,  qui  par  son  âge  se  rap- 
proche le  plus  d'Antiphon,  est  un  personnage  plus 
intéressant  pour  l'histoire  d'x\thènes  que  pour  celle  de 
la  rhétorique.  Issu  d'une  noble  famille  qui  fournissait 
les  héraults  des  mystères  aux  fêtes  des  Eleusinies  ^,  nous 
le  trouvons  de  bonne  heure  dans  les  affaires  publiques, 
tantôt  comme  général,  tantôt  comme  ambassadeur  jus- 
qu'au moment  où,  impliqué  dans  le  procès  de  la  muti- 
lation des  Termes  et  de  la  profanation  des  mystères,  il 
sauva  bien  sa  tête,  grâce  aux  aveux  vrais  ou  faux  des  cou- 
pables, mais  où  il  fut  obligé  de  quitter  Athènes.  A  partir  de 
€0  moment  sa  vie  se  passa  dans  des  entreprises  commer- 
ciales qu'il  poursuivait  surtout  en  Cypre  et  dans  des 
efforts  d'obtenir  le  retour  dans  sa  patrie,  jusqu'à  ce  que, 
après  la  chute  des  Trente  et  à  l'abri  de  l'amnistie  générale 
que  les  partis  avaient  jurée,  il  pût  y  retourner.  Quoi- 
que inquiété  encore  pour  son  ancien  délit,  il  rentra 

'  Plutarque  cite  cela  comme  la  première  faute  contre  le  y.oWo;  de 
la  tribune  {Nicias,  8;  Tib.  Gracchus,  2). 
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cependant  dans  les  affaires  et  fut,  dans  le  courant  de  la 
guerre  corinthienne,  envoyé  à  Sparte  pour  y  traiter  de 
la  paix  :  n'ayant  pas  obtenu  des  résultats  qui  pa- 
russent satisfaisants  aux  Athéniens,  il  fut  banni  do 
nouveau. 

Nous  avons  d'Andocide  trois  discours  :  le  premier,  sur 
son  retour  de  l'exil,  prononcé  après  le  rétablissement 
de  la  démocratie  par  la  chute  des  quatre  cents  usurpa- 
teurs ;  le  second,  sur  les  mystères,  tenu  dans  l'ol. 
95%  1  (400),  où,  remontant  aux  origines  de  toute 
l'affaire,  il  s'efforce  de  réfuter  l'accusation  sans  cesse 
renouvelée  de  la  profanation  des  mystères  ;  le  troisième, 
enfin,  sur  la  paix  avec  Lacédémone,  vers  l'ol.  97*,  1 
(592),  dans  lequel  l'orateur  essaye  de  décider  les  Athé- 
niens à  conclure  la  paix  avec  Sparte.  L'authenticité  de 
ce  dernier  discours  a  déjà  été  révoquée  en  doute  par  des 
grammairiens  anciens  :  mais  un  discours  qui  n'est  cer- 
tainement pas  d'Andocide,  c'est  celui  contre  Alcibiade 
que  l'on  propose  de  bannir  par  l'ostracisme  à  la 
place  de  l'orateur.  Ce  discours,  quand  même  authen- 
tique, ne  pourrait  pas  être  d'Andocide,  vu  les  cir- 
constances à  nous  connues  qui  accompagnèrent  la 
délibération  sur  l'ostracisme  d'Alcibiade  ;  à  moins  qu'on 
ne  l'attribuât,  avec  un  critique  moderne  \  à  Phéax  qui 
partagea  alors  avec  Alcibiade  le  danger  de  l'ostracisme. 
Cependant  forme  et  fond  de  ce  discours  prouvent  irré- 


*  Taylor,  Lectiones  Lysiacœ,  c  vi,  (|ue  Ruhiiken  el  Vaickenaer 
n'ont  pas  réfute. 
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futablement  qu'il  est   le   pastiche  d'un    rhéteur  pos- 
térieure 

Parmi  les  orateurs  que  les  grammairiens  ont  inscrits 
dans  la  liste  glorieuse  des  Dix,  Andocide  est  peut-être 
le  moins  remarquable  par  le  talent  et  l'étude  ^  Il  ne 
montre  ni  une  perspicacité  bien  remarquable  dans  la 
façon  de  traiter  les  grandes  affaires  auxquelles  se  rap^ 
portent  ses  discours,  ni  la  précision  dans,  l'enchaîne- 
ment des  pensées  qui  distingue  tant  Its  autres  écrivains 
de  cette  époque.  Toutefois  on  peut  lui  compter  aussi 
comme  un  mérite  de  s'être  dégagé  de  la  manière  que 
beaucoup  d'autres  esprits  fort  distingués  de  son  temps 
ne  surent  pas  éviter,  d'avoir  conseïvé  une  certaine  vi- 
vacité naturelle,  d'avoir  détendu  enfin  la  sévérité  du 
style  d'Antiphon  et  de  Thucydide  ^ 

.  *  Meier,  de  A^idocidis  qux  vulgo  fertur  oratione  in  Alcibia- 
dem  :  dans  une  série  de  programmes  de  l'université  de  Halle. 

*  11  est  assez  surprenant  que  Critias  n'ait  pas  été  mis  à  sa  place 
parmi  les  dix  :  sa  qualité  d'un  des  Trente  lui  porta  sans  doute  tort. 
Cf.  ch.  XXXI. 

^  L'àvTiJC£iu.£v'rt  Xe'Çi;  prédomine  aussi  chez  Andocide,  mais  sans 
la  tendance  à  la  symétrie  extérieure. 
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CHAPITRE  XXXIY 

L'HISTOIRE   POLITIQUE    DE  THUCYDIDE 

Thucydide,  Athénien  du  dème  d'Alimonte,  naquit 
versl'ol.  77",  2  (470),  neuf  ans  après  la  bataille  de  Sa- 
laminc'.  Le  nom  de  son  père  Oloros  ou  Orolos  est  d'ori- 
gine thrace;  sa  mère  Hégésipyle  porte  le  même  nom 
que  l'épouse  thrace  du  grand  Miltiade,  vainqueur  de 
Marathon  ;  c'est  par.  elle  que  Thucydide  appartient  à  la 
famille  glorieuse  des  Philaïdes.  Cette  famille  avait  en- 
tretenu des  relations  avec  les  peuples  et  les  princes  de 
la  Chersonèse  thrace  où  Miltiade  l'Ancien,  quittant 
Athènes  sous  le  règne  des  Pisistratides,  avait  fondé  une 
sorte  d'empire.  Miltiade  le  Jeune,  vainqueur  de  Mara- 
thon, avait  épousé  la  fille  d'un  roi  de  Thrace  du  nom 
d'Oloros,  et  les  enfants  de  ce  mariage  furent  Cimon  et 
Hégésipyle  la  Jeune.  Celle-ci  épousa  un  second  Oloros, 
probablement  petit-fils  du  prince  auquel  son  alliance 

*  D'après  la  notice  bien  connue  do  Paniphila  (femme  de  lettres  du 
temps  de  Néron)  chez  Aulu-Gcllc,  N.  A.,  XV.  25.  On  n'a  pas  le 
droit  d'en  douter,  parce  que  Thucydide  dit  lui-même  (V.  26)  qu'il 
avait  été  à  un  âge  convenable  pour  observer  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, ce  qu'il  pouvait  fort  bicMi  diro  des  années  de  40  à  67.  La 
TÂixia  ])our  la  guerre,  il  est  vrai,  était  un  autre  âge;  mais  les  anciens 
considéraient,  plus  que  nous  ne  le  faisons,  la  vieillesse  comme  l'âge 
le  plus  propre  aux  travaux  de  l'esprit. 
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avec  Miltiade  avait  valu  le  droit  de  citoyen  d'Athènes  : 
le  fruit  de  ce  mariage  fut  Thucydide  ^ 

Thucydide  appartenait  donc  a  une  famille  considérée, 
puissante  et  très-fortunée.  Il  possédait  lui-même  des 
mines  d'or  en  Thrace,  à  Scapté-Hylé  {Forêt-dé frichée), 
dans  cette  même  contrée  où,  d'après  les  Athéniens, 
Philippe  puisa  les  moyens  de  fonder  sa  puissance  parmi 
les  Grecs.  Cette  possession  eut  une  grande  influence  sur 
les  destinées  de  Thucydide,  particulièrement  sur  son 
éloignement  d'Athènes,  sur  lequel  il  donne  lui-même 
les  renseigements  les  plus  exacts  ^  Dans  la  huitième 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèse  (ol.  89%  d,  425), 
le  général  Spartiate  Brasidas  voulut  s'emparer  d'Am- 
phipohs,  sur  le  Strymon.  Thucydide,  hls  d'Oloros,  se 
trouvait  dans  les  eaux  de  l'île  de  Thasos,  avec  une  flot- 
tille de  sept  vaisseaux,  sans  doute  à  son  premier  com- 
mandement qu'il  pouvait  avoir  obtenu  en  se  distinguant 
dans  des  fonctions  militaires  subordonnées.  Brasidas 
craignait  cette  petite  escadre,  parce  qu'il  savait  que  le 

*  C'est  ainsi  qu'on  fera  bien  de  combiner  les  notices  de  Marcellin 
(Vita  Thucydidis)  et  Suidas  avec  les  dates  historiques  connues.  La 
généalogie  serait  à  peu  près  celle-ci  ; 

Cimon  (Stesagorae  fiiius)        Olorus  (Thracum  regulus) 
Attica  user     ililtiades  Marathon.      Uegesiovle  1.  fiiius 
Elpinice    _    Cimon.  Hegesipyle  II  ,^  Olorus  II 

Thucydides 

*  Thucydide,  IV,  104  et  suiv. 
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commandant  possédait  des  mines  d'or  dans  ces  environs 
et  exerçait  une  jurande  influence  sur  les  hommes  les 
plus  notables  du  pays,  ce  qui  pouvait  lui  faciliter  de 
lever  des  troupes  auxiliaires  parmi  ces  peuplades  et  de 
les  concentrer  pour  débloquer  Amphipolis.  Brasidas  ac- 
corda donc  à  la  garnison  d'Amphipolis  une  capitulation 
meilleure  qu'elle  ne  pouvait  l'attendre,  afin  de  s'em- 
parer vite  de  la  place.  Thucydide  arriva  trop  tard  avec 
sa  flotte  pour  sauver  cette  ville  importante,  et  dut  se 
contenter  de  couvrir  le  fort  maritime  d'Eion.  Les  Athé- 
niens, habitués  à  juger  leurs  généraux  et  hommes  d'É- 
tat d'après  le  résultat  seul  de  leurs  mesures,  le  con- 
damnèrent pour  avoir  manqué  à  son  devoir  ^  II  fut 
obligé  de  s'exiler,  et  il  passa  vingt  ans  loin  d'x\thènes,  la 
plupart  du  temps  à  Scapté-Hylé.  Il  ne  profila  point  de  la 
permission  de  rentrer  que  contenait  la  paix  de  Sparte 
avec  Athènes;  ce  n'est  qu'après  le  rétablissement  de  la  li- 
berté par  Thrasybule  qu'il  retourna  dans  sa  patrie,  rap- 
pelé par  un  plébiscite  spécial.  Il  doit  y  avoir  vécu  pen- 
dant quelques  années,  d'après  le  témoignage  de  son 
œuvre  d'histoire,  pas  aussi  longtemps  cependant  que  la 
vigueur  de  sa  santé  aurait  pu  le  lui  faire  espérer;  aussi 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  trouver  très-invraisemblable  le 
fait  de  sa  fin  violente  par  l'assassinat,  rapporté  par  les 
écrivains  anciens*. 


*  L'accusation  fut  probablement  une  ifpacpTi  irpo^oaia;.       l 

*  Ces  points  de  peu  d'importance  et  douteux,  ainsi  ipic  des  erreurs 
évidentes,  ont  été  passés  sous  silence;  c'est  surtout  la  confusion 
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De  ces  renseignements  sur  la  vie  de  Thucydide,  il 
ressort  qu'il  ne  passa  que  la  première  partie  de  sa  vie, 
jusqu'à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  parmi  ses  compa- 
triotes d'Athènes.  Plus  tard  il  fut  sans  doute  accessible 
à  des  renseignements  qui  lui  venaient  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce,  —  il  vante  lui-même  l'occasion  que 
lui  offre  son  exil  d'avoir  commerce  même  avec  des 
Péloponnésiens,  et  de  recevoir  d'eux  des  renseigne- 
ments exacts*;  —  mais  il  était  sorti  du  mouvement  in- 
tellectuel d'Athènes,  et  dut  rester  étranger  aux  change- 
ments qui  s'opérèrent  dans  la  seconde  moitié  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Lorsqu'il  retourna  dans  sa  pa- 
trie, il  y  trouva  déjà  une  génération  tout  à  fait  diffé- 
rente, avec  d'autres  tendances  et  un  goût  complètement 
changé-,  et  il  dut  être  difficile  au  vieillard  de  se  fami- 
liariser avec  cet  esprit  nouveau,  au  point  de  transfor- 
mer le  caractère  de  son  propre  génie.  Thucydide  est 
donc  tout  à  fait  l'élève  de  la  vieille  Athènes  dePériclès  : 
son  éducation,  sous  le  rapport  des  principes  aussi  bien 
que  des  formes,  remonte  à  cette  période,  la  plus  grande 
et  la  plus  énergique  d'Athènes.  De  même  que  ses  opi- 
nions politiques  sont  tout  à  fait  celles  que  Périclès  en- 
seignait au  peuple,  son  style  est  sorti  de  l'abondance 
vigoureuse  et  naturelle  de  l'éloquence  péricléenne  d'un 


avec  le  célèbre  homme  d'État  Thucydide,  fils  de  Mélésias,  qui  les  a 
introduits  dans  les  biographies  anciennes  de  l'historien. 

«  Thucydide,  V,  26. 

-  V.  [dus  bas,  c.  xxxv,  Lysias. 
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côté,  et,  de  l'autre,  de  la  sévérité  du  style  archaïque  qui 
régnait  dans  l'école  d'Antiphon*. 

Gomme  historien,  Thucydide  est  si  loin  de  se  ratta- 
cher aux  logographes  ioniens,  dont  la  série  atteint  son 
point  culminant  avec  Hérodote,  qu'un  genre  tout  nou- 
veau d'historiographie  commence  avec  lui.  Il  connaît  les 
ouvrages  de  plusieurs  de  ces  Ioniens,  —  il  est  douteux 
qu'il  ait  eu  connaissance  de  ceux  d'Hérodote^,  —  mais  il 
n'en  fait  mention  que  pour  les  rejeter  comme  dépourvus 
de  critique,  fabuleux,  destinés  plus  à  amuser  qu'à  en- 
seigner. Les  études  de  Thucydide  se  portèrent  sur  les 
tribunes,  les  assemblées  populaires,  les  tribunaux  de  la 
Grèce;  voilà  où  il  faut  chercher  les  racines  de  son  his- 
toire pour  la  forme  aussi  bien  que  pour  le  fond.  Tan- 
dis que  les  historiens  précédents  s'appliquaient  à  peindre 
les  choses  matérielles  qui  frappaient  les  sens,  le  carac- 
tère naturel  des  contrées,  les  particularités  des  peuples, 

*  Wyttenbach  reconnaît  fort  bien  ce  rapport  avec  Pérlclès  :  Thu- 
cydide», dit-il  dans  la  Prxfaiio  ad  Eclogas  historicas,  ita  se  ad 
Periclis  iinitationcui  composuisse  \idctur,  ut,  quum  scriptum  viri 
nulluni  exslet,  cjus  eloqucntioe  formani  effigienique  per  tolum  his- 
toriée opus  exprcssam  postcritoti  servarct.  Sur  les  leçons  d'Anti- 
phon,  V.  plus  haut,  c.  xxxiii. 

*  Les. allusions  à  Hérodote  qu'on  a  voulu  trouver  dans  les  pas- 
sages I,  20,  II,  8,  97,  ne  sont  pas  fort  claires.  Dans  le  récit  du 
meurtre  d'Ilippartpic,  ([ue  TliU('ydide  mentionne  deux  fois  pour  re- 
dresser les  erreurs  de  ses  contenqiorains  (I,  20,  VI,  54-59),  Héro- 
dote est  presque  tout  à  fait  d'accord  avec  lui  et  libre  de  ces  fausses 
opinions.  V.  Hérodote,  V,  55,  VI,  125.  Thucydide  aut'ait  écrit  au- 
trement bien  des  choses  s'il  avait  connu  l'œuvre  dllérddote;  surtout 
les  passages  I.  74,  II,  8.  Cf.  plus  haut,  c.  xix. 


L'HISTOIRE  POLITIQUE  DE  THUCYDIDE.  545 

les  monuments,  les  expéditions  guerrières,  et  de  là 
s'élevaient  jusqu'à  démontrer  dans  les  destinées  des 
États  et  des  princes  undémonium  souverain  et  tout-puis- 
sant, ce  qui  attire  l'attention  de  Thucydide,  c'est  l'action 
humaine,  en  tant  que  résultat  du  caractère  et  de  la  si- 
tuation de  l'individu,  et  en  tant  qu'influence  sur  l'état 
général.  Conformément  à  ce  point  de  vue,  l'en- 
semble de  son  ouvrage  forme  un  tout,  une  seule  action, 
un  drame  historique,  un  grand  procès  dont  les  parties 
sont  les  républiques  belligérantes,  et  l'objet  la  souverai- 
neté d'Athènes  sur  la  Grèce.  Chose  curieuse,  Thucy- 
dide, qui  est  le  créateur  de  ce  genre  d'histoire,  est  aussi 
celui  qui  en  a  compris  et  établi  le  caractère  avec  le  plus 
de  netteté  et  de  vigueur.  Son  ouvrage  ne  veut  être  que 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  nullement  l'his- 
toire de  la  Grèce  pendant  celte  guerre.  Tout  ce  qui, 
dans  les  affaires  extérieures  des  États  et  dans  la  poli- 
tique, ne  touche  pas  à  la  grande  lutte  qui  a  l'hégémonie 
pour  enjeu,  est  exclu  de  son  livre  ;  tout  ce  qui  entre 
pour  quelque  chose  dans  le  combat  des  préséances  est 
accueilli,  de  quelque  partie  de  la  Grèce  qu'il  vienne. 
Thucydide  envisagea  dès  le  début  cette  guerre  comme 
un  grand  événement  historique  qui  ne  pourrait  se  ter- 
miner sans  décider  la  grande  question  :  Athènes  devien- 
drait-elle grande  puissance?  ou  serait-elle  ramenée  à  là 
position  d'une  des  nombreuses  républiques  libres  et 
puissantes,  qui  constituaient  l'équilibre  de  la  Grèce? 
Il  ne  se  laissa  point  troubler  dans  sa  conviction  par 
la  paix  équivoque  et  mal  observée,   conclue  pour  la 
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l'orme  avec  le  Péloponnèse  par  l'entremise  de  Nicias, 
et  qu'interrompit  la  guerre  au  bout  de  dix  ans,  ni 
})ar  la  réouverture  tardive  des  hostilités  pendant 
l'expédition  de  Sicile.  Avec  le  zèle  d'un  intérêt  per- 
sonnel et  avec  toute  la  force  de  la  vérité,  il  prouve 
que  tout  cela  ne  fut  qu'une  seule  grande  lutte,  et  que 
la  paix  ne  fut  pas  une  vraie  paix*. 

La  division  aussi  et  rordonnance  de  la  matière  ré- 
sultent entièrement  de  l'idée  que  Thucydide  s'était  for- 
mée de  son  sujet.  La  guerre  elle-même,  par  la  manière 
dont  on  la  faisait,  motivée  par  la  saison  chez  les  Grecs 
plus  encore  que  chez  nous,  se  divise  en  étés  et  hivers. 
Les  étés  contiennent  les. campagnes,  les  hivers  les  ar- 
mements et  les  négociations.  Quant  aux  dates  chrono- 
logiques, comme  les  Grecs  n'avaient  pas  une  ère  com- 
mune, et  que  le  calendrier  de  chaque  pays  était  or- 
donné d'après  des  cycles  particuliers,  désignés  par  des 
noms  différents,  Thucydide  les  trouve  dans  la  succes- 
sion naturelle  des  saisons  et  dans  l'état  des  champs  de 
labour  qui  d'ailleurs  était  souvent  un  motif  de  mou- 
vements militaires.  Des  indications  connue  «  lorsque 
le  blé  montait  dans  les  épis  »  ou,  «  au  moment  même 
où  le  blé  mûrissait  »  *,  donnent  toute  l'exactitude 
désirable  pour  saisir  la  connexité  de  ces  événements. 
Dans  l'histoire  des  campagnes,  Thucydide  cherche  à 
réunir  autant  (|ue  possible  ce  qui  se  tient  par  sa  na- 

»  Thucydide,  V,  26. 

*  Ilîpl  èxÊoXTiv  aÎTCj,  à)tu.xÇovr'<;  tov  ot-ou,  etc. 


L'HISTOIRE   POLITIQUE  DE  THUCYDIDE.  545 

ture  :  le  récit,  par  exemple,  d'une  entreprise,  d'une 
expédition  continentale  ou  maritime;  il  aime  mieux 
devpincer  un  peu  la  succession  chronologique  ou  en  re- 
monter l'ordre,  que  de  troubler  l'esprit  par  la  fréquence 
des  interruptions  et  des  reprises.  Si  néanmoins  des 
événements  d'une  certaine  durée,  tels  que  les  sièges 
de  Potidée  et  de  Platée,  se  rencontrent  à  des  endroits 
divers  de  son  livre,  cela  est  dans  la  nature  des  choses  et 
ne  pourrait  guère  être  autrement,  quanjl  même  on  au- 
rait pu  renoncer  à  la  division  en  étés  et  hivers*.  Un 
événement  comme  le  siège  de  Potidée  ne  pouvait 
jamais  être  raconté  jusqu'au  bout  d'une  manière  lu- 
cide et  satisfaisante,  qu'autant  que  l'on  avait  une  vue 
d'ensemble  complète  de  la  situation  générale  des  puis- 
sances belligérantes  qui  ôtait  aux  assiégés  tout  es- 
poir d'être  ravitaillés.  Nulle  part  le  lecteur  attentif 
de  Thucydide  ne  sera  gêné  par  un  morcellement  trop 
minutieux  des  événements  ;  celui  qui,  pris  isolément, 
est  le  plus  grand  de  toute  la  guerre  et  qui  tend  l'intérêt 
comme  par  un  ressort,  l'expédition  de  Sicile,  si  pleine 
de  promesses  et  si  féconde  en  malheurs,  est  à  peine  in- 
terrompu par  quelques  digressions  très-courtes^.  L'ou- 

*  C'est  ce  qui  justifie  l'historien  contre  le  reproche  de  Denys  (de 
Thucyd.jtidic,  c.  ix,  p,  816,  Reiske).  11  ne  manque  qu'une  chose  h 
Denys  pour  hien  juger  Thucydide,  le  sévère  amour  de  la  vérité  propre 
aux  anciens. 

-  Avec  quel  bonheur  ces  événements  mêmes  ne  sont-ils  pas  fondus 
dans  l'ensemlile  de  l'expédition  de  Sicile.  Qu'on  se  rappelle  la  situa- 
tion d'Athènes  par  suite  de  l'occupation  deDécélie,  ou  les  horreurs 
commises  par  les  mercenaires  tliraces  à  Mycalessos  (\1I,  27  à  50). 

HiST.   LITT.    GRECQUE.  11—55 
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vragc  entier,  s'il  avait  été  achevé,  se  diviserait  en  trois 
parties  parfaitenrient  équilibrées  :  la  guerre  jusqu'à  la 
paix  de  Nicias,  appelée  archidamique  à  cause  des  expé- 
ditions dévastatrices  des  Spartiates  sous  Archidamas; 
les  troubles  et  les  mouvements  dans  les  États  grecs 
après  la  paix  de  Nicias  et  Tcxpédition  de  Sicile  ;  enfin 
la  réouverture  des  hostilités  contre  le  Péloponnèse,  ou 
la  guerre  de  Décélie,  ainsi  que  l'appellent  les  anciens, 
jusqu'à  la  ruine  d'Athènes.  D'après  la  division  en  livres, 
qui  n'est  pas  du  fait  de  Thucydide,  mais  de  grammai- 
riens anciens  fort  intelligents,  le  premier  tiers  se  com- 
pose des  livres  II,  III,  et  IV;  le  second,  des  livres V,  VI 
et  VII;  de  la  troisième  partie,  Thucydide  lui-même  n'a 
achevé  qu'un  seul  livre,  le  VHP. 

A  propos  de  cette  question  du  plan  et  de  la  division 
du  sujet,  il  ne  faut  pas  oublier  le  premier  livre  ;  il  est 
même  important  de  s'en  occuper  spécialement  parce 
que  l'ordonnance  en  est  moins  déterminée  par  le  fait 
même  que  par  les  réflexions  de  Thucydide.  L'écrivain 
commence  par  soutenir  que  la  guerre  du  Pélopoimèse 
est  l'événement  le  ])lus  considérable  qui  se  soit  passé  de 
mémoire  d'homme,  et  il  le  prouve  par  un  aperçu  ré- 
trospectif de  l'histoire  ancienne  de  la  Grèce,  y  compris 
les  guerres  médiques.  Il  passe  en  revue  les  premiers 
temps,  les  faits  de  la  guerre  de  Troie,  les  siècles  qui  la 
suivent  immédialement  et  ceux  qui  en  sont  plus  éloi- 
gnés, enfin  la  guerre  des  Perses,  et  il  démontre  qu'au- 
cune des  enircprises  de  cette  période  n'a  nécessité  la 
dépense  de  iorces  qu'exige  la  guerre  du  Péloponnèse, 
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parce  que  deux  choses,  la  fortune  mobilière  et  la  force 
maritime*, ne  se  montrèrent  chez  les  Grecs  et  ne  se  dé- 
velo[)pèrent  sur  une  assez  vaste  échelle  que  très-tard.  De 
cette  manière  Thucydide  soutient  historiquement  la 
maxime  que  Périclès  avait  gravée  dans  les  esprits  de 
ses  compatriotes  par  la  voie  pratique,  à  savoir  que  ni 
le  territoire,  ni  le  nombre  des  hommes,  mais  l'argent 
et  les  navires  devaient  former  la  base  de  leur  puis- 
sance. La  guerre  même  du  Péloponnèse  lui  semblait  un 
fort  argument  pour  cette  thèse,  parce  que  lesPéloponné- 
siens,  malgré  toute  leur  supériorité  en  richesse  immo- 
bilière et  en  hommes  libres,  restèrent  cependant  infé- 
rieurs à  Athènes  jusqu'au  jour  où  par  l'alliance  avec  la 
Perse  ils  surent  s'ouvrir  de  vastes  ressourcés  d'argent, 
et  par  là  une  flotte  importante^  Après  avoir  prouvé 
par  cette  comparaison  la  grandeur  de  son  sujet  et  après 
avoir  brièvement  rendu  compte  de  sa  manière  d'écrire 
l'histoire,  il  traite  des  causes  de  la  guerre.  Il  les  divise 
en  causes  indirectes  ou  ouvertes,  et  en  causes  intrin- 
sèques et  tacites '.   Les  premières    sont  les  différends 

-  Le  raisonnement  de  Thucydide  est  évidemment  très-juste  pour 
une  politique  qui  Veut  fonder  la  grandeur  de  l'État  sur  la  domi- 
nation des  côtes  de  la  Méditerranée,  comme  cela  était  la  politique 
d'Athènes;  par  contre,  des  Etats  qui  se  fortifiaient  d'ahord  par  la 
soumission  de  nations  et  de  grandes  étendues  continentales  avant 
d'engager  la  lutte  pour  la  domination  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
Comme  le  firent  Rome  et  la  Macédoine,  avaient  pour  base  de  leur 
puissance  fYiv  jcaî  awaaTa.,  et  -/.srij/.xTa  aoX  vauTUo'v  leur  revenaient 
alors  nutUfellement. 

"  AtTi'ai  îpxvîfaî  --  àœavst;. 
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entre  Corinthe  et  Athènes  au  sujet  de  Corcyre  et  de 
Potidée  et  les  plaintes  portées  par  les  Corinthiens  à 
Lacédémone:  plaintes  qui  décident  les  Spartiates  à  dé- 
clarer qu'Athènes  a  rompu  la  paix.  Les  secondes  sont 
dans  la  crainle  qu'inspire  la  puissance  croissante 
d'Athènes  et  qui  a  forcé  les  Lacédémoniens  à  la  guerre, 
pour  peu  qu'ils  eussent  à  cœur  de  conserver  la  liberté  du 
Péloponnèse.  C'est  ce  qui.  amène  l'historien  à  montrer 
les  accroissements  mêmes  de  cette  force  et  à  donner  un 
aperçu  de  toutes  les  expéditions  de  guerre  et  de  toutes 
les  mesures  politiques  qui  avaient  fait  d'Athènes  la  souve- 
raine de  tout  l'Archipel  et  de  tout  le  littoral,  de  simple 
directrice  élue  des  insulaires  et  des  Grecs  d'Asie  qu'elle 
avait  été  au  commencement,  dans  la  guerre  contre 
la  Perse.  Lorsqu'on  rattache  cette  partie  sur  les 
causes  de  la  guerre  à  la  partie  précédente,  il  est  évi- 
dent que  Thucydide  se  proposait  de  donner  au  lecteur 
un  aperçu  général  de  toute  l'histoire  de  la  Grèce,  ou 
du  moins  de  ce  qui  lui  semblait  le  plus  important  dans 
cette  histoire,  le  développement  de  la  puissance  finan- 
cière et  maritime,  afin  que  le  grand  drame  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  put  se  mouvoir  sur  un  terrain  familier 
au  lecteur  et  que  la  situation  et  la  nature  des  Etats  qui 
y  jouent  un  rôle  pussent  être  supposées  connues  de 
tous.  Cependant,  comme  Thucydide  concentre  tout  son 
exposition  sur  la  guerre,  comme  il  ne  se  contente  pas 
de  noter  les  causes  pour  la  mémoire,  comme  il  veut 
en  faire  comprendre  l'essence,  il  se  place  compléte- 
•  ment,  dans  le  récit  de  ces  événements  précédents,  au 
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point  de  vue  de  certaines  idées  générales,  en  leur  sacri- 
fiant volontiers  la  chronologie  réelle,  d'après  laquelle  la 
cause  intime  de  la  guerre,  qui  n'est  autre  que  l'accrois- 
sement menaçant  de  la  puissance  athénienne,  aurait  dû 
suivre  immédiatement  l'exposition  de  la  faiblesse  de  la 
Grèce  dans  les  temps  antérieurs,  qui  se  trouve  dans  la 
première  partie. 

Dans  la  troisième  partie  du  premier  livre  conte- 
nant les  délibérations  des  États  fédérés  du  Péloponnèse 
entre  eux  et  leurs  négociations  avec  Athènes,  qui  firent 
décider  l'ouverture  des  hostilités,  on  reconnaît  aussi 
l'intention  à  demi  cachée  de  l'historien  de  donner  au 
lecteur  une  idée  claire  et  nette  des  événements  anté- 
rieurs sur  lesquels  reposent  l'état  actuel  de  la  Grèce  et 
particulièrement  la  puissance  d'Athènes.  Dans  ces  négo- 
ciations, en  effet,  les  Athéniens  demandent,  entre  autres 
choses,  aux  Spartiates  de  s'acquitter  de  la  dette  d'expia- 
*  tion  dont  les  a  chargés  le  meurtre  de  Pausanias  dans 
le  sanctuaire  de  Pal  las,  ce  qui  donne  l'occasion  à  l'his- 
torien de  raconter  l'entreprise  criminelle  et  la  fin  de 
Pausanias.  Pms  il  y  rattache  encore,  sous  forme  d'un 
nouvel  épisode,  les  dernières  aventures  de  Thémistocle. 
Evidemment  la  circonstance  fortuite  que  Thémistocle 
fut  impliqué  dans  la  ruine  de  Pausanias,  ne  suffit 
point  pour  justifier  l'insertion  de  cet  épisode  :  mais  il 
importe  à  Thucydide  de  peindre  au  lecteur  le  grand 
homme  qui  avait  fondé  la  puissance  maritime  et  inau- 
guré la  politique  d'Athènes,  jusque  dans  cçs  aventures 
moins  connues,  et  de  payer  en  passant  au   génie  de 
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cet  homme  l'ample  tribut  d'une  juste  appréciation'. 
Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  composi- 
tion et  du  plan  de  l'ouvrage  ;  considérons  maintenant  la 
manière  dont  l'historien  a  traité  le  sujet  lui-même.  L'his- 
toire de  Thucydide  n'est  point  puisée  dans  les  livres  ; 
elle  relève  directement  de  la  vie,  de  la  tradition  et 
de  la  communication  orales,  du  témoignage  personnel 
de  l'auteur  lui-même.  C'est  la  première  consignation 
par  écrit  d'événements  que  l'auteur  a  vus  lui-même  ou 
dont  il  a  été  le  contemporain  ;  elle  porte  le  cachet  de 
la  fraîcheur  et  de  la  vérité  vivante,  autant  que  peut  le 
porter  une  histoire  de  ce  genre.  Thucydide,  il  nous  le  dit 
lui-même^,  a  commencé  ses  notes  dès  le  début  de  la 
guerre,  prévoyant  quelle  serait  cette  guerre  ;  il  a  con- 
tinué à  noter  les  différents  événements  au  fur  et  à  me- 
sure qu'ils  se  passaient  sous  ses  yeux  ou  qu'il  les  appre- 
nait, non  sans  grande  dépense,  par  les  informations  les 
plus  rigoureuses,  puisées  auprès  d'hommes  des  deux 
partis^  ;  et  il  a  travaillé  à  son  ouvrage  en  partie  à 
Athènes  avant  son  exil,  en  partie  pendant  cet  exil  à 
Scapté-IIylé,  oîi  l'on  montrait  encore  longtemps  après 
le  plateau  sous  lequel  il  avait  l'habitude  d'écrire.  Cepen- 
dant, tout  ce  que  Thucydide  écrivit  ainsi  dans  le  cours 
de  la  guerre,  ne  formait  jamais  que  des  travaux  prépa- 
ratoires, que  l'on  peut  comparer  à  nos  mémoires  *  ;   la 

<  Il  le  fait,  1,158. 

-  I,  1 ,  àp^â[Aevo;  tùflù;  y-aOïarocaevou. 

'V,  26,  VII,  44.  Cf.  Mam'lliii,  §  2i. 

*  tiro(AVYi(*aTa,  Cotninenlarii  rerum  gcslarum,  dis  ont  les  an- 


ciens. 
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vraierefonte  et  mise  en  œuvre  ne  fut  entreprise  qu'après 
la  guerre  et  dans  la  patrie  de  l'historien.  On  le  sait  et 
parles  nombreuses  allusions  à  l'étendue,  la  durée,  la  fin 
et  tout  l'enchaînement  de  la  guerre',  et  plus  particulière- 
ment par  le  fait  que  l'ouvrage  resta  inachevé.  11  faut  en 
conclure  que  ces  mémoires  que  Thucydide  avait  jetés 
sur  le  papier  dans  le  courant  de  la  guerre  et  qui  allaient 
nécessairement  jusqu'à  la  reddition  d'Athènes  aux  Lacé- 
démoniens,  n'étaient  pas  assez  élaborés  pour  suppléer 
à  la  lacune  de  la  fin.  Un  renseignement  qui  semble 
parfaitement  digne  de  créance,  nous  apprend  d'ailleurs 
que  dans  l'ouvrage,  tel  que  nous  le  possédons,  le  hui- 
tième livre  n'était  pas  encore  achevé,  ni  multiplié  par 
les  copistes,  au  moment  de  la  mort  de  Thucydide,  et 
qu'il  ne  fut  ajouté  que  par  la  fdle  de  l'historien,  d'autres 
disent  par  Xénophon.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  tirer 
de  ce  fait  un  motif  pour  élever  le  moindre  doute  sur 
l'authenticité  de  ce  livre.  Tout  au  plus  peut-il  expliquer 
quelques  différences  de  composition,  le  maître  n'ayant 
pas  encore  mis  la  dernière  main  à  cette  partie  de  l'ou- 
vrage ^ 

Sans  doute,  il  est  impossible  aujourd'hui  de  con- 
trôler la  manière  dont  Thucydide  a  procédé  en  recueil- 
lant, comparant,  examinant,  réunissant  ses  renseigne- 

1  V.  Thiic,  I,  15,  95;  II,  65;  V,  26.  D'ailleurs  le  ton  de  certains 
passages  trahit  bien  que  le  poote  écrit  au  moment  de  la  nouvelle 
hégémonie  de  Sparte.  Nous  songeons  surtout  au  passage  I,  77  :  ûu.£tç 
y  âv  ouv  il  xa6£XovT2;  TÔi^âc  àp^atTs,  etc. 

*  Sur  l'absence  de  discours  v.  plus  bas. 
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nients,  car  la  tradition  orale  de  ce  temps  nous  fait 
défaut  ;  mais,  si  une  lucidité  parfaite  dans  le  récit,  la 
concordance  de  tous  les  détails  les  uns  avec.les  autres, 
et  de  tous  avec  l'état  de  choses  tel  que  nous  le  connais- 
sons pour  d'autres  écrivains,  si  l'harmonie  des  faits 
racontes  avec  les  lois  de  la  nature  humaine  et  les  carac- 
tères des  acteurs,  constituent  une  garantie  de  la  vérité 
et  de  la  fidélité  historiques,  nous  avons  cette  garantie 
au  plus  haut  degré  chez  Thucydide.  Les  anciens,  si  sé- 
vères dans  le  jugement  de  leurs  propres  historiens  et 
qui  ont  attaqué  la  véracité  de  presque  tous,  reconnaissent 
unanimement  la  véracité  et  l'exactitude  de  Thucydide. 
Denys  d'IIalicarnasse  lui-même,  qui  se  permet  de  censu- 
rer le  style  deThucydido  et  la  composition  de  son  œuvre 
au  point  de  vue  du  rhéteur  de  décadence,  rend  toute 
justice  à  son  intention  de  dire  la  vérité  ;  et  l'étrange  re- 
proche qu'il  lui  fait  d'avoir  choisi  un  sujet  trop  triste  et 
de  n'avoir  pas  contribué  par  là  à  la  gloire  de  ses  compa- 
triotes, se  transforme,  envisagé  du  vrai  point  de  vue, 
PU  un  éloge  de  la  rigoureuse  véracité  de  l'historien.  Les 
points  où  les  historiens  postérieurs,  Diodore  notamment 
et  Plutarque,  se  séparentde  Thucvdide,  confirment  tous, 
après  un  sévère  examen,  la  sûreté  du  maître*.  Aristo- 

*  Diodore,  par  exemple,  mulgré  son  système  annalistique,  est 
beaucoup  moins  exact  dans  l'histoire  des  années  entre  la  guerre 
médique  et  celle  du  l^éloponnèse,  que  Thucydide  qui  ne  cite  d'une 
façon  déterminée  que  très-peu  d'années.  On  ne  jieut  se  servir  de 
Diodore  que  pour  les  dates  principales,  avénemctifs  do  souverains 
années  de  morts,  etc. 
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plianc  de  son  côté,  partout  où  il  se  rencontre  avec  l'his- 
torien, dans  la  façon  de  comprendre  les  caractères  des 
hommes  d'État  et  la  situation  d'Athènes  aux  différents 
moments,  est  autant  d'accord  avec  lui,  que  le  pouvait 
être  le  pinceau  hardi  du  caricaturiste  comique  avec  le 
crayon  fidèle  et  sévère  de  l'historien*.  Il  y  a  plus  ;  on 
peut  se  demander  s'il  y  a  une  période  quelconque  dans 
l'histoire  du  genre  humain  qui  soit  sous  nos  yeux  avec 
autant  de  clarté  que  les  vingt  et  une  premières  années 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  grâce  à  l'ouvrage  de  Thu- 
cydide, où  nous  puissions  suivre  tous  les  points  essen- 
tiels de  chaque  événement,  toutes  ses  causes  et  ses  mo- 
tifs, avec  la  même  certitude  et  le  même  sentiment  de 
confiance  dans  la  main  de  l'historien  qui  nous  guide  que 
dans  ces  vingt  et  une  années.  Parmi  les  ouvrages  des 
historiens  romains,  la  guerre  de  Jwjurtka  et  la  conspi- 
raliojide  Catilina  de  Salluste  peuvent  seules  se  mesurer 
avec  le  livre  de  Thucydide.  Ce  qui  nous  est  conservé  des 
Histoires  de  son   temps  de  Tacite  est  bien  inférieur 

\On^sait  que  la  véracité,  ou  pour  mieux  dire  l'impartialité  de 
Thucydide  a  été  fortement  attaquée  de  nos  jours  par  un  érudit  de 
premier  mérite,  mais  qui  n'a  peut-être  pas  la  première  qualité  de 
l'historien,  l'intuition,  absolument  nécessaire  dans  l'absence  presque 
complète  de  contrôle  matériel.  M.  Grote,  entraîné  peut-être  par 
sa  sympathie  pour  la  démocratie  athénienne,  a  accusé  Thucydide, 
tout  comme  Aristophane,  de  partiahlé  et  d'injustice;  il  a  surtout 
essayé  de  défendre  Cléon  contre  ces  deux  redoutables  peintres. 
Nous  ne  pensons  pas  que  ^1.  Grote  ait  réussi  à  ébranler  la  confiance 
qu'inspire  à  tout  esprit  non  prévenu  la  lecture  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse et  des  comédies  d'Aristophane  :  la  garantie  de  véracité  dont 
parle  Miiller  vaut  bien  tous  les  témoignages  matériels.  K.  II. 
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SOUS  le  rapport  de  la  netteté  et  de  la  clarté  de  récit  des 
faits,  bien  qu'il  y  ait  autant  de  détails  que  chez  Thucy- 
dide. Tacite  ne  fait  que  courir  d'un  fait  qui  saisit  le  coeur 
et  l'âme  à  un  autre  fait  de  cette  nature  ;  et  il  néglige, 
plus  qu'il  n'est  permis,  de  rendre  un  compte  satisfaisant 
de  l'enchaînement  intime  des  événements  matériels*. 
L'historien  moderne  devra  toujours  prendre  pour  modèle 
cette  transparence  d'exposition  de  Thucydide  ;  mais 
il  ne  lui  sera  guère  possible  d'y  atteindre,  vu  la  sépa- 
ration entre  le  savoir  populaire  et  les  études  spéciales^, 
vu  les  institutions  compliquées  de  la  vie  moderne,  vu 
surtout  le  manque  de  publicité  qui,  jusque  dans  les 
États  les  plus  libres  de  notre  temps,  dérobe  à  l'obser- 
vateur bien  plus  de  choses  encore  que  dans  l'antique 
Sparte  dont  les  délibérations  secrètes  sont  le  sujet  des 
plaintes  de  Thucydide^. 

Thucydide  lui-même  destine  son  ouvrage  à  ceux  qui 
veulent  connaître  la  vérité  de  ce  qui  est  arrivé  et  distin- 
guer ce  qui  est  salutaire  dans  dés  cas  analogues,  lesquels, 
d'après  le  cours  des  choses  humaines,  doivent  se  repré- 


*  Il  est,  par  exemple,  on  ne  peul  plus  difficile  de  se  faire,  d'après 
les  Histoires  de  Tacite,  une  idée  bien  claire  de  la  guerre  des  Otho- 
niens  et  des  VitcUions  dans  l'Italie  du  Nord. 

*  C'est  ce  qui  empêcherait,  par  exemple,  aujourd'hui,  une  des- 
cription de  la  peste,  comme  celle  que  nous  trouvons  dans  Thucy- 
dide, II,  47-55.  Le  professeur  ne  serait  pas  en  état  de  la  donner  avec 
cette  justesse  d'observation;  le  médecin  "ne  saurajt  la  rendre  aussi 
univer.sellement  intelligible. 

^  Ti  X0U7TTCV  Tïiî  TToXiTita;. 
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senter.  C'est  à  eux  qu'il  laisse  son  livre  comme  un  sujet 
d'études  continuelles  \ 

Il  y  ai  déjà  là  une  légère  tendance  à  ce  didactisme  de 
l'histoire  que  l'on  rencontra  dans  les  derniers  temps 
de  l'antiquité,  où  le  récit  des  événements  devient  un 
simple  moyen  pour  arriver  au  but  principal,  qui  est 
l'éducation  de  l'homme  d'Etat  et  du  général,  l'applica- 
tion, en  un  mot.  Toutefois  Thucydide  n'est  didactique 
en  ce  sens  que  par  l'intention  :  il  ne  l'est  nullement 
dans  le  fait;  il  se  contente,  en  écrivant  l'histoire,  de 
présenter  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  produits,  sans  en 
tirer  des  leçons  pratiques  pour  l'homme  d'affaires  ou 
l'homme  de  guerre. 

Thucydide  n'aurait  jamais  pu  atteindre  à  cette  vérité 
et  à  cette  clarté  intimes,  s'il  s'était  contenté  de  noter 
ce  qu'il  avait  réellement  pu  apprendre  par  des  témoi- 
gnages, s'il  n'avait  consigné  que  le  fait  matériel,  sauf  à 
y  intercaler  par-ci  par-là  quelque  raisonnement  person- 
nel. Toute  l'histoire  a  passé  par  son  âme  :  elle  est  com- 
plètement le  produit  de  son  esprit,  et  l'authenticité  en 
repose  essentiellement  sur  ce  que  l'esprit  de  Thucydide 
eut  la  faculté  et  la  culture  nécessaires  pour  repenser, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  toutes  les  pensées 
que  les  personnages  de  son  histoire  avaient  pensées  au 


*  Telle  est  la  signification  du  fameux  xrÀaa  è;  àet,  I,  22  :  non  pas 
un  monument  pour  l'éternité.  Thucydide  veut  opposer  un  ouvrage 
qu'il  faut  posséder,  consulter  et  toujours  relire,  à  un  ouvrage  destiné 
à  distraire  une  seule  fois  une  assemblée  d'auditeurs. 
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moment  des  événements,  de  les  repenser  en  se  laissant 
guider  par  les  actions  mêmes.  Les  cas  sont  très-rares  où 
Thucydide  n'indique  point  les  motifs  des  acteurs,  et  alors 
il  fait  part  au  lecteur  de  ses  doutes.  Pourtant  ces  motifs, 
il  ne  les  donne  jamais  comme  ses  propres  suppositions, 
comme  ses  opinions  personnelles,  il  les  donne  pour  de 
l'histoire  même.  La  probité  et  la  conscience  ne  lui  per- 
mettaient d'agir  ainsi  qu'autant  qu'il  avait  réellement 
la  conviction  que  ces  réflexions,  ces  intentions  seules 
avaient  dirigé  les  acteurs  de  son  drame.  (Juant  à  sa 
propre  manière  de  voir,  Thucydide  l'énonce  très-ra- 
rement, plus  rarement  encore  son  jugement  sur  la  va- 
leur morale  des  actions.  «  On  dirait,  à  lire  Thucydide, 
que  ce  n'est  pas  l'historien,  mais  l'histoire  elle-même 
qui  parle.  »  C'est  ainsi  qu'on  a  essayé,  de  nos  jours,  de 
caractériser  l'impression  de  ce  récit  historique  avec 
beaucoup  de  justesse,  sans  doute,  et  d'une  manière 
frappante  ;  seulement  il  ne  faudrait  pas  oublier  que, 
pour  en  devenir  Torgane  accompli,  Thucydide  dut  d'a- 
bord pénétrer  son  esprit  de  l'histoire.  Chacun  des  per- 
sonnages de  Thucydide  est  un  être  moral  déterminé, 
d'une  individualité  d'airtant  plus  clairement  frappée, 
que  sa  pari  à  l'action  principale  est  plus  importante. 
S'il  est  admirable  de  voir  Thucydide  condenser,  en  peu 
de  paroles  et  avec  une  énergie  et  une  précision  merveil- 
leuses, le  résumé  de  tous  les  caractères  de  certains  per- 
sonnages, tels  que  Thémistocle,  Périclès,  Brasidas,  Ni- 
cias,  Alcibiîide,  il  est  bien  ))lus  admirable  encore  avec 
quelle  (inesse  tous  les  caractères  sont  observés  et  suivis 
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dans  chaque  trait  de  leurs  actions  et  dans  les  pensées 
qui  les  accompagnent'. 

La  conviction  de  Thucydide  d'avoir  saisi  les  racines 
secrètes  des  événements  ne  se  manifeste  nulle  part  avec 
plus  de  hardiesse  et  de  décision  que  dans  une  partie  de 
l'histoire  qui  lui  appartient  presque  en  propre,  dans  les 
harangues.  Sans  doute  ces  discours,  reproduits  à  la  pre- 
mière personne  sont  beaucoup  plus  naturels  chez  un 
historien  ancien  qu'ils  ne  le  seraient  chez  un  moderne. 
Des  harangues,  prononcées  dans  les  assemblées  du 
peuple,  dans  les  conseils  fédéraux,  devant  l'armée, 
étaient  souvent  par  elles-mêmes,  parles  conséquences  qui 
en  résultaient,  des  événements  importants  et  en  même 
temps  parfaitement  manifestes,  que  rien,  si  ce  n'est  les 
limites  de  la  mémoire  humaine,  n'empêchait  de  con- 
server et  de  communiquer  fidèlement.  Il  faut  ajouter 
que  la  grande  vivacité  avec  laquelle  les  Grecs  saisis- 
saient la  forme  aussi  bien  que  le  fond  de  toute  commu- 
nication publique  les  avait  habitués  non-seulement  à  re- 
produire les  faits  et  les  pensées  en  style  indirect,  mais 
encore  à  mettre  en  scène  les  orateurs  eux-mêmes  :  les 
dialogues  de  Platon,  par  exemple,  ne  sont  pour  la  plu- 
part que  des  conversations  rapportées.  Il  était  naturel 
que  le  narrateur  suppléât  beaucoup  de  choses  de  sa 
propre  invention,  lorsque  sa  mémoire  le  trahissait; 
d'ailleurs  Thucydide  ne  recevait  pas  toujours  des  rap- 
ports bien  identiques  des  discours,  et  il  n'était  évidem- 

'  MarccUin  appolle  Thucydide  'hw;  rfirj^^%'^rtay.i,  tout  comme 
parmi  les  poètes  Sophocle  est  surtout  prisé  pour  son  art  d'iîôoTrotsîv. 
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ment  pas  en  état  de  rendre  avec  la  dernière  fidélité  les 
allocutions  qu'il  avait  entendues  lui-même  ;  aussi  déclare- 
t-il  sa  résolution  de  s'en  tenir  aussi  près  que  possible 
à  ce  qui  lui  avait  été  transmis  des  discours,  mais,  ces 
rapports  étant  forcément  insuffisants,  de  faire  surtout 
parler  ses  personnages  de  la  façon  la  plus  conforme  à  leur 
situation^  Cependant  il  faut  aller  plus  loin  encore  que 
Thucydide;  il  faut  voir  chez  lui  une  activité  plus  libre 
encore  et  plus  indépendante  du  détail  transmis,  qu'il  ne 
le  croit  lui-même  peut-être.  Les  harangues  de  Thucy- 
dide forment  toujours  l'ensemble  de  tous  les  motifs  qui 
ont  déterminé  les  actions  importantes,  et  ces  motifs 
sont  puisés  dans  les  sentiments  des  individus,  des  partis 
et  des  États  qui  sont  les  auteurs  de  ces  actions.  Partout 
où  il  lui  semble  nécessaire  d'indiquer  ces  motifs,  il 
rapporte  des  discours  ;  quand  cela  lui  paraît  inutile,  il 
les  supprime,  lors  même  qu'en  réalité  on  a  discuté  tout 
autant  que  dans  le  premier  cas.  Il  s'ensuit  nécessaire- 
ment (jue  les  discours  qu'il  donne  doivent  contenir  et 
résumer  bien  des  choses  qui,  en  réalité,  ont  été  pro- 
noncées à  des  occasions  différentes.  C'est  ainsi  que  les 
deux  partis  opposés,  celui  de  la  sévérité  tyrannique  et 
celui  de  la  clémence  et  de  l'humanité,  se  trouvent  carac- 
térisés par  les  discours  de  Cléon  et  de  Diodote,  dans  la 
seconde  délibération  seulement  de  l'assemblée  j)opu- 
laire  d'Athènes  sur  le  sort  des  Mitylénéens,  dans  celle 
oîi  fut  prise  la  résolution  qui  allait  en  effet  recevoir  son 

i  Ta  lîecvTa.  aâXiaTa.  Tliucytl.,  i,  '2i! 
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exécution,  et  pourtant  Cicon  avait  prononcé,  la  veille 
déjà,  le  discours  qui  fit  voter  la  première  résolution  si 
cruelle  contre  les  Mitylénéens*.  Il  est  évident  qu'il  de- 
vait avoir  dit,  dès  lors,  bien  des  choses  qui  ne  parais- 
sent, chez  Thucydide,  que  dans  la  seconde  délibéra- 
tion*. A  un  endroit  de  son  histoire,  Thucydide  rapporte 
une  conversation  au  lieu  d'un  discours,  parce  que  les 
circonstances  n'admettaient  pas  une  harangue  publique  : 
c'est  dans  les  négociations  d'Athènes  avec  le  conseil 
de  Mélos,  avant  l'attaque  des  Athéniens  sur  cette  île 
dorienne  après  la  paix  de  Nicias  ;  mais  il  importe  par- 
ticulièrement à  Thucydide  do  bien  déterminer  en  cet 
endroit  le  point  de  vue  auquel  les  Athéniens  étaient 
arrivés  dès  lors  dans  leur  politique  égoïste  et  tyrannique 
envers  tous  les  Etats  faibles^. 

»  Thucyd.,111,  56. 

2  Souvent  aussi  les  discours  se  l'apportent  les  uns  aux  autres 
quand,  en  réalité,  il  ne  peut  y  avoir  eu  de  rapport.  Le  discours  des 
Corinthiens  (I,  120  et  suiv.)  répond,  pour  ainsi  dire,  à  celui  d'Ar- 
chidame  dans  l'assemblée  populaire  de  Sparte,  et  à  celui  de  Périclès 
à  Athènes,  bien  que  les  Corinthiens  n'eussent  entendu  ni  l'un  ni 
l'autre.  Ce  rapport,  cependant,  s'explique  parce  que  le  discours  des 
Corinthiens  exprime  les  espérances  de  victoire  d'une  partie  dés  Pé- 
loponnésiens,  tandis  qu'Archidame  et  Périclès  envisagent  avec 
clarté,  quoiqu'à  des  points  de  vue  différents,  la  situation  désavan- 
tageuse du  Péloponnèse.  Cf.  aussi  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
(c.  xxxi)  sur  les  discours  de  Périclès  chez  Thucydide.  (Comparez, 
sur  tout  cela,  Roscher,  îhukydides,  Gott.  184i2,  chap.  iv,  p.  144 
à  476,  et  M.  Jules  Girard,  Essai  sur  Thucydide,  Paris,  Charpen- 
tier, 1862.  Le  premier  surtout  développe  d'une  manière  remar- 
quable ces  points,  indiqués  seulement  par  0.  Millier.  K.  Hi) 

5  Denys  dit  {de  Tliucyd.  jud.,  c.  xxkviii,  p.  910)  que  les  prin- 
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Il  va  (le  soi  qu'on  ne  Uoit  pas  s'attendre  à  trouver 
dans  les  discours  de  Thucydide  une  imitation  mimique 
qui  reproduirait  la  manière  de  parler  des  divers 
peuples  et  individus  jusque  dans  le  moindre  détail  :  cela 
aurait  détruit  l'unité  de  ton,  l'harmonie  de  l'œuvre 
entière.  L'historien  caractérise  les  personnes  qu'il  fait 
parler  autant  que  le  lui  permet  la  loi  générale  de  son 
art  ;  il  rend  les  pensées  des  acteurs,  conformément  à  leur 
caractère,  non-seulement  par  le  fond  mais  encore  par 
la  manière  dont  les  pensées  sont  développées  et  liées 
les  unes  aux  autres.  Dès  le  premier  livre,  il  peint  admi- 
rablement les  Corcyréens  qui  insistent  toujours  sur 
l'utilité  réciproque  de  leur  alliance  avec  Athènes,  les 
Corinthiens  cherchant  à  conserver  une  certaine  dignité 
morale  :  la  modération,  la  maturité  d'esprit,  la  belle 
simplicité  du  noble  Arcliidame,  la  fierté  un  peu  revèche 
de  l'éphore  Sthénélaïdas,  Spartiate  d'un  genre  un  peu 
vulgaire,  et  le  ton  du  discours,  —  la  discussion  longue  et 
approfondie  d'Archidame,  par  exemple,  ou  le  laconisme 
tranchant  de  Sthénélaïdas,  —  cadre  parfaitement  avec 
l'intention  et  la  pensée  fondamentale.  Le  but  principal  de 
Thucydide,  en  composant  ces  discours,  reste  toujours 
de  montrer  les  sentiments  qui  ont  motivé  la  manière 
d'agir  des  personnages,  et  de  laisser  ces  sentiments  se 
produire  eux-mêmes,  indicjuer  leur  fondement,  se  justi- 

cipt's  ici  dévcloj)}>i''s  (Haii'nl  dignes  de  Biirhaies  mais  non  d'Athé- 
niens, cl  il  en  blànie  vivement  Thucydide.  C'étaient  cependant  les 
principes  de  la  politique  athénienne,  qu'on  savait  même  jusiiiier 
l)ar  des  doctrines  sophistiques. 
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lier  ou  s'excuser.  Tout  cela  se  fait  avec  tant  de  vérité 
intime,  avec  tant  d'harmonie,  l'historien  sait  si  bien  se 
mettre  à  la  place  des  personnages,  adopter  leur  point  de 
vue,  prêter  à  leurs  intentions  et  sentiments  tant  de 
bonnes  raisons  et  par  là  une  si  grande  certitude  appa- 
rente, que  l'on  peut  être  convaincu  que  les  personnages 
eux-mêmes,  sous  l'impulsion  immédiate  de  leurs  intérêts 
et  de  leurs  projets,  n'ont  pas  pu  mieux  plaider  leur 
cause.  Il  faut  l'avouer,  cette  admirable  facilité  revient 
bien  en  partie  à  l'école  de  rhétorique  des  sophistes 
où  l'on  s'exerçait  à  parler  pour  les  deux  causes  en 
même  temps,  pour  la  bonne  comme  pour  la  mau- 
vaise. Cependant  rem[)loi  que  fait  Thucydide  de  cet  art 
est  certainement  l'emploi  le  plus  salutaire  et  le  meilleur 
qu'on  puisse  imaginer.  Disons-le  d'ailleurs,  la  vraie 
histoire  serait  impossible  sans  cette  faculté  de  l'histo- 
rien de  se  placer  tour  à  tour  à  des  points  de  vue  dif- 
férents, opposés  même  ;  ce  n'est  qu'en  épousant  momen- 
tanément les  idées  de  ses  adversaires  qu'il  peut 
comprendre  et  faire  comprendre  quelle  en  est  la  raison 
d'être,  et  ce  qu'il  y  a  de  fondé  ;  car  on  ne  saurait  ima- 
giner une  opinion  qui  ait  exercé  une  influence  historique, 
sans  quelle  eût  rien  pour  elle.  C'est  ainsi  que  Thucy- 
dide expose  les  principes  sur  lesquels  s'appuyaient  les 
Athéniens  dans  leur  manière  de  traiter  les  alliés,  avec 
tant  de  suite  et  de  logique  qu'on  est  presque  forcé  de  se 
rendre  à  leur  raisonnement:  Dans  une  série  de  discours, 
placés  à  divers  endroits  du  récit,  mafs  se  rattachant  les 
uns  aux  autres  de  façon  à  montrer  dans  tout  leur  jour  le 
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développement  et  la  gradation  de  ces  principes  de  sévérité, 
ils  prouvent  que  leur  puissance  n'a  pas  été  acquise  par 
la  violence,  que  les  circonstances  seules  les  ont  forcés 
de  lui  donner  la  forme  d'une  domination,  que  mainte- 
nant ils  ne  peuvent  plus  renoncer  à  leur  domination 
sans  mettre  en  jeu  leur  existence  propre,  que  cette  do- 
mination, puisque  grâce  aux  circonstances  elle  est  de- 
venue une  tyrannie,  ne  peut  plus  être  maintenue  que  par 
la  rigueur  et  la  dureté,  enfin  que  l'humanité  et  l'équité 
ne  sont  de  mise  qu'envers  des  égaux,  qui,  à  leur  tour, 
peuvent  rendre  service'.  De  là  au  droit  du  plus  fort, 
il  n'y  a  qu'un  pas.  Ce  droit,  les  Athéniens  le  pro- 
clament, dans  la  conversation  avec  les  Mêlions,  comme 
une  loi  naturelle  et  universelle,  en  ne  fondant  que  sur 
ce  seul  droit  leur  prétention  d'exiger  la  soumission  ab- 
solue des  Méliens.  «  Nous  ne  demandons  et  ne  faisons 
rien,  disent-ils,  qui  ne  soit  conforme  à  ce  que  les 
hommes  pensent  des  dieux  et  demandent  pour  eux- 
mêmes.  Car  ce  que  nous  croyons  des  dieux,  nous  le 
savons  des  hommes  :  par  une  nécessité  de  nature,  ils 
dominent  et  commandent  partout  où  ils  ont  la  force. 
Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  introduit  ou  appliqué  les 
|)remiers  cette  loi  ;  mais  puisque  nous  l'avons  reçue 
comme  une  loi  établie  et  que  nous  la  léguerons  pour 

'  Thuc,  m,  57-40.  Il  est  vrai  que  c'est  Cléon  qui  le  dit,  et  qu'il 
succombe,  "a  cette  occasion,  au  j)arti  de  la  clémence  représenté  par 
Diodole:  mais  Texccplion  que  les  Athéniens  font  ici  par  humanité 
en  faveur  des  Milylénéens  reste  une  exception  très-isolée,  et  dans 
rensemhlc  c'est  Tesprit  de  Cléon  qui  continue  à  dominer  la  politique 
étrangère  d'Athènes. 
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toujours  à  nos  descendants,  pourquoi  ne  l'observerions- 
nous  pas,  quand  nous  savons  que  si  vous  aviez  la 
même  puissance  que  nous,  vous  en  feriez  autant  et  que 
tout  le  monde  le  ferait*?  »  Sans  doute,  les  Grecs 
et  d'autres  avaient  déjà  agi  d'après  ces  principes, 
mais  ils  s'étaient  couverts  au  moins  du  masque  du 
droit  :  l'historien  les  énonce  dans  ce  dialogue  avec  une 
froideur  et  un  calme  si  impersonnels,  sans  la  moindre 
allusion  à  ses  propres  sentiments,  d'un  visage  si  complè- 
tement immobile,  qu'on  est  tenté  de  croire  que  Thucy- 
dide lui-même,  élève  des  sophistes,  ne  connaît  en  poli- 
tique d'autre  droit  que  celui  du  plus  fort.  Toutefois  il  y 
a  évidemrnent  une  profonde  différence  entre  la  manière 
de  penser  et  d'agir  que  Thucydide  représente,  avec  une 
naïveté  impartiale,  comme  celle  qui  domine  à  Athènes, 
et  les  convictions  de  l'historien  sur  ce  qui  convient  au 
salut  de  l'humanité  et  de  sa  nation.  Comme  homme, 
Thucydide  n'approuvait  nullement  les  opinions  nouvelles 
de  ce  temps,  on  le  voit  par  la  peinture  si  instructive 
et  si  complète  qu'il  fait  de  tous  les  changements  qui  se 
produisirent,  après  les  premières  années  de  la  guerre, 
dans  la  vie  politique  des  divers  États,  grâce  surtout  aux 
luttes  intestines  des  factions.  Thucydide  n'y  représente 
certainement  pas  comme  un  changement  salutaire  que 
«  la  simplicité,  qui  est  essentielle  pour  la  noblesse  de 
caractère,  soit  honnie  et  disparaisse  du  mondée  »  L'éloge 

'  Thuc.j  V,  105,  d'après  rinterprétation  très-fondée  d'Arnold. 

-  Tô  iûrM;,    c'j    -ch  -j'evvxîcv     TrXeiaTov  ^kni/^ti^    x.aTa-fsXaoôàv   rîtpa-» 
vwôn.  Tbuc,  m,  83. 
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(le  la  démocratie  et  de  la  vie  athénienne  que  l'on  trouve 
surtout  dans  le  sublime  discours  funèbre  de  Périclès, 
est  bien  mitigé  par  le  jugement  de  l'historien  sur  le 
gouvernement  des  Cinq-Mille  qu'il  appelle  la  première 
bonne  constitution  qu'il  ait  vue  à  Athènes*,  et  par 
l'observation,  faite  en  passant,  sur  les  Lacédémoniens  et 
les  Chiiens,  «  les  seuls,  qu'il  sache,  qui  aient  su  unir  à 
la  fortune,  la  modération  et  la  réflexion^.  »  En  général 
il  faut  bien  distinguer  chez  Thucydide  ses  propres  con- 
victions, si  rigoureusement  morales,  de  la  véracité 
naïve  avec  laquelle  il  peint  son  monde  tel  qu'il  était  ; 
et  il  ne  faut  pas  lui  contester  une  piété,  profondément 
enracinée  dans  son  cœur,  parce  qu'il  se  propose  de  mon- 
trer les  choses  humaines  dans  leur  connexité  purement 
humaine,  de  tenir  compte  sans  doute  de  la  croyance 
des  acteurs,  comme  du  motif  de  leurs  actions,  mais  de 
ne  point  imposer  sa  propre  croyance  aux  événements. 
La  religion,  la  mythologie,  la  poésie,  Thucydide  les  écarte 
comme  étrangères  à  l'histoire,  avec  un  certain  exclusi- 
visme' :  on  pourrait  l'appeler  l'Anaxagore  de  l'his- 
toire, car  il  sépare  les  choses  divines  aussi  nettement  de 
la  chaîne  de  causalité  de  la  vie  humaine,  que  le  physi- 

•  Thuc,  VIII,  97. 

-  Thuc.  VIII,  24,    EùJaijAOvirioavtî;  dtp»  xal  èoûxypo'vïKJav. 

^  On  peut  démontrer  assez  clairement  que  Thucydide  Irailc,  à 
certains  égards,  la  civilisation  ancienne  de  la  Grèce  avec  trop  de  dé- 
dain :  toute  la  première  partie  du  premier  livre,  la  véritahlc  intro- 
duction, n'a  d'ailleurs  pas  la  naïveté  d'exposition  que  Ton  trouve 
(liins  le  reste  de  l'œuvre,  précisément  parce  qu'elle  est  écrite  pour 
prouver  une  thèse  générale  que  Thucydide  plaide  pour  ainsi  dire. 
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cien  ionien  avait  écarté  le  Nous  ries  effets  des  forces 
dans  la  nature  matérielle. 

L'expression  et  le  style  de  Thucydide  relèvent  trop 
directement  du  caractère  de  son  histoire,  ils  ont  un 
cachet  trop  particulier  pour  que  nous  ne  tentions  pae, 
malgré  l'étroitesse  de  nos  limites,  d'en  faire  saisir  au 
lecteur  les  côtés  originaux. 

Il  suffit  presque  pour  trouver  le  point  de  vue  auquel 
il  faut  se  placer  pour  bien  envisager  ce  style  si  singulier, 
de  se  rappeler  cette  observation  que  «  Thucydide  réunit 
l'éloquence  substantielle  et  pleine  d'idées  de  Périclès, 
avec  le  style  sévère  et  presque  archaïque  de  la  rhétori- 
que d'Antiphon.  » 

Dans  l'emploi  des  termes,  Thucydide  a  cette  grande  pro- 
priété et  cette  précision  qui  prend  chaque  mot  et  chaque 
{)artie  du  mot  avec  une  netteté  complète,  qualité  qui 
distingue  tous  les  grands  écrivains  de  ce  temps.  Chez 
lui  aussi  elle  dégénère  parfois  en  véritable  manie  de 
distinguer,  à  la  façon  de  Prodicos,  les  mots  syno- 
nymes *. 

A  cette  propriété  de  l'expression  se  joint  la  ri- 
chesse si  considérable  du  matériel,  autrement  dit  du 
vocabulaire  que  Thucydide  augmente  encore  en  em- 
ployant comme  Antiphon,  beaucoup  de  mots  poétiques - 
presque  vieillis,  non  pour  en  parer  son  discours,  comme 
Gorgias,  mais  parce  que  l'usage  du  temps  lui  permet- 
tait encore  ces  expressions  vigoureuses,  qui  frappent 

1  I,  69;  II,  62;  III,  59. 
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l'esprit*.  Dans  le  dialecte  aussi  Thucydide  resta,  plus 
que  ses  contemporains  parmi  les  comiques,  fidèle  au  vieux 
langage  attique  tel  que  le  montre  la  tragédie. 

De  même,  une  certaine  liberté  archaïque  dans  les 
constructions,  plus  propre  en  général  à  la  poésie  qu'à 
la  prose,  offrait  à  Thucydide  le  moyen,  tout  en  suppri- 
mant les  parties  du  discours  superflues  et  partant 
gênantes,  de  marquer  des  associations  d'idées  d'une 
façon  beaucoup  plus  précise  qu'on  ne  saurait  le  faire  en 
se  soumettant  à  la  régularité  absolue  des  constructions^. 
Un  moyen  de  ce  genre  est  la  liberté  de  construire  des 
substantifs  dérivés  de  verbes,  absolument  comme  ces 
verbes  eux-mêmes^.  Ce  tour  et  d'autres  facilités  du  même 
genre  donnent  à  sa  langue  cette  promptitude  de  la 
signification,  pour  nous  servir  de  l'expression  des  an- 
ciens*, qui  frappe  juste  et  aussitôt.  C'est  sur  elle,  bien 
plus  que,  sur  l'omission  de  quelques  circonstances  utiles, 
que  repose  la  brièveté  de  Thucydide. 

Dans  la  façon  de  placer  les  mots,  Thucydide  se  pcr- 

*  Plus  lard  ces  expressions,  complètement  disparues  de  l'usage 
général,  s'appelèrent  -yXwaaai,  ce  qui  explique  pourquoi  Dcnys  se 
plaint  tant  du  "^XwaaYjaaTDco'v  du  style  de  Thucydide. 

2  V.  c.  xxvii,  ad  finem. 

'  C'est  là-dessus  que  reposent  des  locutions  comme  r  cù  TrepiTst- 
v.id;;,  c'est-à-dire  la  circonstance  qu'une  ville  ennemie  n'est  pas  en- 
tourée de  murs  de  siège  ;  tô  aÙTÔ  bm  àrâvTwv  î'îîa  i'cÇaaaa,  le  cas 
où  tous,  mais  chacun  à  part  lui,  ont  la  même  pensée  sur  une  chose; 
•h  àxiv^ûvw;  J'ûuXeîa  ce  qui  n'est  nullement  identique  avec  dbciv<yuv6î, 
un  esclavage  au  milieu  duquel  on  vit  confortablement  et  sans 
souci. 

*  Tâxoç  rr,;  arti).a.<jia.;. 
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met  également  une  liberté  qui  n'est  en  général  accordée 
qu'aux  seuls  poètes  ;  mais  il  ne  s'en  sert  également  que 
comme  moyen  de  faire  ressortir  la  pensée  avec  plus  de 
clarté  et  de  précision.  Cela  lui  permet,  en  effet,  soit  de 
placer  à  la  tête  de  la  phrase  les  mots  sur  lesquels  il  en- 
tend insister*,  soit  d'ordonner  les  idées,  moins  d'après 
la  construction  grammaticale  que  d'après  leur  affinité 
intrinsèque  ou  bien  d'après  le  contraste  où  elles  se 
trouvent  ^ 

Dans  la  jonction  des  phrases,  la  tendance  de  Thucy- 
dide à  la  clarté  et  à  la  finesse  de  l'expression  produit  une 
certaine  inégalité,  une  rudesse^  bien  éloignée  du  poli 
du  style  plus  moderne.  Thucydide,  en  divisant  sa 
pensée  en  diverses  partie»,  entend  donner  à  chacune  de 
ces  parties  toute  son  importance  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'évite 
pas  ioujours  d'employer  dans  des  membres  de  phrases 
correspondantes  des  formes  grammaticales  différentes 
(des  cas  ou  des  modes)  *  et  qu'il  change  subitement  les 
rôles  syntactiques,  le  sujet  par  exemple,  sans  l'annon- 
cer :   tacitement   il    supplée   une   expression  qui    est 

*  Par  ex.  I,  93.  Ttîç  "yàp  ôaXaaaviî  irpwTo;  £TciXaY,(jev  tinth  w;  àv- 
ôexTs'a  èartv. 

^  Par  ex.  III,  39.  MîTà  vwv  T;oXEu,tMTâTwv  YijAà;  ffrâvre;  ^la- 
çOêîpat,  où  les  deux  mots  soulignés  se  trouvent  côte  à  côte  pour  le 
contraste. 

"■  Àvwii.aXîa,  Tpa/,UT7i;. 

*  Par  ex.  réunir  par  xaî  deux  différentes  constructions  do  cas, 
comme  motifs  d'une  même  action,  ou  placer  après  unô  même 
conjonction  conditionnelle  ou  intentionnelle,  d'abord  le  subjonctif, 
puis  l'optatif,  où  Ton  peut  toujours  démon trei'  une  distinction 
précise. 
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nécessaire  et  qui  se  trouve  impliquée  dans  une  autre'. 
Le  structure  des  périodes  de.  Thucydide,  tout  comme 
celle  d'Antiphon,  tient  le  milieu  entre  la  jonction 
lâche  des  Ioniens  et  le  style  périodique  qui  se  déve- 
loppa plus  tard  à  Athènes.  La  force  plus  grande  de 
la  combinaison  des  pensées,  force  qui  ressort  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  motiver  des  résolutions  et  des  actions, 
se  manifeste  également  par  de  plus  grandes  combinai- 
sons de  phrases.  Cependant,  ces  masses  ne  sont  pas  en- 
core des  corps  aux  membres  proportionnés,  faciles  et 
mobiles,  rapides  et  adroits  dans  leur  allure;  ce  sont 
plutôt  encore  des  accumulations  oii  la  force  attractive  de 
la  pensée  principale  attire  et  entasse  autour  d'elle  une 
foule  de  pensées  secondaires.  Thucydide  a  deux  genres, 
également  caractéristiques  pour  son  style,  de  ces  pro- 
positions qui  motivent  :  l'un,  qu'on  pourrait  appeler 
le  genre  descendant,  place  en  tête  l'action,  qui  est  le 
résultat,  et  fait  suivre  immédiatement,  en  propositions 
causales  ou  en  participes,  les  causes  directes  ou  les  mo- 
tifs qu'il  étage  à  leur  tour  par  des  formes  et  des  propo- 
sitions analogues,  de  façon  qu'en  émiettant,  en  fendillant 
ainsi  le  discours,  il  les  fait  entrer  complètement  dans  la 
connexité  des  choses,  tout  comme  un  tronc  d'arbre  avec 
les  libres  de  ses  racines,  plonge  dans  la  terre  mater- 
nelle*. L'autre  genre,  la  période  ascendante,  commence 

*  Le  0/,%.*  TToi;  TÔ  aïiwaivc'aevov  ot  celui  àrrb  xcivcù  sont  tros-fré- 
quents  chez  Thucydide. 

*Ex.  I,  1  (©ouxu^î^Yiî  ^uvî-ypa^-e)  ;  I,  2r>,  KcpîvOioi  Ht  /.arà  tô 
^îxaiov —  Tip//vVTo  a&Xïo.ctv)  et  jtitriout 
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par  les  circonstances  qui  servent  de  motifs,  on  déduit 
toutes  sortes  de  conséquences  ou  de  réflexions  qui  s'y 
rapportent  et  conclut  —  souvent  après  une  longue  chaîne 
de  déductions  —  par  le  résultat,  qui  est  soit  une  réso- 
lution, soit  l'action  elle-même*. 

L'un  et  l'autre  genre  de  période  demandent  un  cer- 
tain effort  et  veulent  être  lus  deux  fois  pour  être  bien 
])énétrés  dans  toute  leur  structure  :  par  des  analyses 
qui  offent  certains  points  de  repos  on  peut  les  rendre  . 
plus  commodes,  plus  faciles  à  embrasser,  plus  agréables  : 
mais  on  avouera,  quand  on  en  aura  vaincu  les  difficul- 
tés, que  la  forme  de  Thucydide  rend  avec  le  plus  de 
précision  l'unité  de  la  pensée,  la  coopération  de  tous  les 
membres  pour  arriver  à  un  résultat. 

Ce  genre  de  construction  appartient  plus  particuliè- 
rement au  style  historique  de  Thucydide  :  ce  qui  lui  est 
commun  avec  toute  l'époque,  c'est  la  symétrie  archi- 
tecturale qui  règne  dans  les  discours.  A  force  de  sub- 
diviser ainsi  les  idées  et  de  les  opposer  les  unes  aux 
autres,  de  comparer  et  de  distinguer,  de  jeter  un  re- 
gard tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  le  langage  et  le 

*  Ex.  I,  2  (Trç  ^àp  èaTTopta;) ;  I,  58.  (nGTii^aiàrat  8i  Trî'jAiavrs;); 
IV,  75,  74.  (Ot  -yàp  Ms-j'ocp^;  —  epyovxai).  Il  est  intéressant  de  voir 
Denys  [de  Thucyd.  jud.,  p.  872)  soumettre  à  sa  critique  une  de 
ces  périodes  ascendantes,  et  la  résoudre  dans  une  forme  plus  facile 
h  saisir,  plus  agréable,  mais  moins  sévère  et  moins  précise,  en  enle- 
vant au  milieu  une  partie  des  motifs  pom'  les  placer  après  la  pé- 
riode. En  cela  aussi,  Antiphon  a  beaucoup  de  choses  analogues, 
comme  par  exemple  dans  la  phrase  [TetraL,  I,  a,  §  6)  Èa  TraXaicù 
■yàp,  x.'t.  )., 
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sens  lui-même  prennent  une  sorte  de  mouvement  de 
balance  qui  fait  un  singulier  effet.  Nous  l'avons  déjà  dit 
à  propos  d'Antiphon,  ce  style  antithétique  n'est  nulle- 
ment de  sa  nature  maniéré  et  vide  ;  c'est  un  produit 
de  la  pénétration  et  de  l'esprit  attiques,  quoiqu'on  ne 
puisse  nier  que  sous  l'influence  de  la  rhétorique  des 
sophistes,  il  n'ait,  dans  la  suite,  dégénéré  en  manière. 
Thucydide  lui-même  abonde  en  artifices  de  ce  genre  et 
souvent  on  ne  sait  trop  s  il  faut  admirer  la  finesse 
d'analyse  dans  les  idées  ,  ou  s'étonner  de  l'élégance 
archaïque  et  affectée,  surtout  lorsqu'aux  rapports  in- 
trinsèques des  idées  se  joignent  les  ornements  exté- 
rieurs des  isocola,  homéotéleuta,  paréchèses,  etc.*. 

Par  contre  Thucydide  ne  connaît  pas  plus  qu'Anti- 
phon,  et  même  moins  que  lui,  toutes  ces  irrégularités 
du  discours  qui  sont  le  résultat  de  la  passion  ou  de  la 
dissimulation.  Il  y  a  chez  lui  une  droiture  et  un  calme 
qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  cette  quiétude 
sublime  et  à  cette  clarté  qu'expriment  tous  les  visages 
des  dieux  et  des  héros  sortis  de  l'école  de  Phidias.  Ce 
n'est  point  une  imperfection  du  discours,  c'est  une  loi 

'  Comme  lorsque  Tucydide  dit  (IV,  61)  cï  r  È7r{>tXr,TH  eùirpeTcw; 
à^ixot'îXôcvTe;  jùXo-^m;  (XTrpaxToi  aTtiaoïv.  (Le  français  ne  permet  ah- 
solument  pas  de  traduire  par  autant  de  mois  de  formation  analogue 
îÙTrpETrû);,  avec  une  bonne  apparence,  et  eùXc-yw;  avec  une  bonne 
raison,  a^txoi,  injustes,  et  à rpaxTci,  n'ayant  rien  fait.  K.  H.)  D'autres 
exemples,  I.  77,  144;  lU,  38,  57,  82;  IV,  108.  Les  écrivains  de 
rhétorique  de  l'antiquité  parlent  souvent  de  ces  (r/riiLT-ra.  tïi;  Xt^^u; 
de  Thucydide.  Denys  les  trouve  p-etpaiciw^in,  pnerilia.  Cf.  Aulu- 
M\e,N.  A.,  XVlll.  8. 
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de  dignité  qui  domine  toute  expression  et  qui  ordonne 
à  celui  qui  parle  de  conserver,  même  dans  les  situations 
les  plus  périlleuses  qui  devaient  provoquer  toutes  les 
passions  et  toutes  les  émotions,  depuis  la  crainte  et  la 
terreur,  jusqu'à  la  colère  et  la  haine,  de  conserver, 
dis-je,  le  ton  de  la  modération  et  de  la  raison,  mais 
surtout  de  la  discussion  approfondie  de  l'affaire  en 
question.  Quelles  ne  seraient  pas  les  déclamations  pas- 
sionnées qu'un  rhéteur  de  l'époque  suivante  eût  mises 
dans  la  bouche  des  Thébains  et'  des  Platéens,  lorsque 
les  premiers  portent  une  accusation  capitale  contre  les 
seconds  devant  le  tribunal  Spartiate.  La  plus  passionnée 
de  toutes  les  tournures  que  leur  prête  Thucydide  est 
celle-ci  :  «  Comment  n'auriez-vous  pas  fait  là  une  chose 
horrible*  !  » 

On  peut  bien  imaginer,  quand  on  compare  ces  dis- 
cours à  ceux  de  Lysias  par  exemple,  combien,  dès 
l'époque  où  l'œuvre  de  Thucydide  fut  publiée,  ce  style 
et  cette  éloquence  nourris  d'idées,  aux  pensées  nette- 
ment et  savamment  frappées,  aux  constructions  difficiles 
à  bien  saisir  si  l'on  n'y  mettait  une  grande  attention, 
durent  paraître  étranges  aux  Athéniens  qui  avaient  déjà 
perdu  l'habitude  de  consacrer  tant  d'effort  et  de  soin  aux 
productions  de  la  poésie  et  delà  prose.  Cratippe,  le 
continuateur  de  Thucydide,  pouvait  ne  pas  se  tromper 

^  Hci;  »ù  lîsivà  Ei'p-^aoôj;  Thuc,  III,  06.  On  trouve  un  peu  plus  de 
vivacité  et  de  mouvement  dans  le  discours  d'Athénagoras,  chef  du 
parti  démocratique  à  Syracuse,  probablement  pour  caractériser  l'o- 
rateur. Thuc. .  VI.  58,  39. 
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quand  il  donnait  pour  raison  de  l'absence  de  discours 
dans  le  huitième  livre,  que  Thucydide  avait  trouvé 
qu'ils  ne  convenaient  plus  au  goût  de  l'époque*.  Us 
devaient  en  effet  faire  dès  lors  sur  le  goût  attique  l'im- 
pression que  Cicéron  essaya  plus  tard  de  faire  com- 
prendre aux  Romains  par  la  comparaison  avec  du  vieuv 
Falerne  un  peu  amer  et  spiritueux  ^  D'ailleurs,  Thucy- 
dide n'était  nullement  plus  facile  pour  les  Grecs  et  les 
Romains  que  pour  les  hellénistes  de  nos  jours;  et 
lorsqu'on  voit  que  Cicéron  déjà  appelle  les  discours 
de  son  ouvrage  à  peine  intelligibles  ^  la  philologie  du 
dix-neuvième  siècle  a  le  droit  d'être  fière  de  ce  qu'il  ne 
reste  presque  plus  rien  dans  ces  discours  qui  lui  soit 
incompréhensible. 


CHAPITRE  XXXV 

LYSIAS  ET  LA  NOUVELLE  ÉCOLE  DE  RHÉTORIQUE. 

A  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  après  les  im- 
menses efforts  militaires  et  la  terrible  chute  de  la  puis- 

*  Cralippe,  chez   Dcnys,  de  Thuc.  jud.,  c.  xvi,  p.    847.   Toi; 
ày.iûouaiv  ôy^Xïipà;  tivai. 

*  Cicéron,  UnUm,  Sf),  288. 

''  Cicéron,  OraL,   9,  50.  Ipsoe  illœ  (Thucydidis)  concioncs  ila 
inultas  liabtnt  obsciira*  ahditasquc  senloutias  vix  ut  intollisanlur, 
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sauce  athénienne,  il  y  eut  un  moment  d'épuisement  et 
de  lassitude.  La  liberté  et  la  démocratie  furent  rétablies 
sans  doute  par  Thrasybule  et  ses  amis,  mais  Athènes 
avait  cessé  d'être  la  capitale  d'un  grand  empire,  la  sou- 
veraine des  mers  et  des  côtes,  et  ce  ne  fut  que  la  con- 
duite habile  de  Conon  auprès  des  Perses  qui  lui  rendit 
une  minime  partie  de  son  ancienne  domination.  Les 
arts  plastiques,  qui  sous  Périclès  et  avec  Phidias  avaient 
jeté  un  si  vif  éclat,  ne  purent  guère  pousser  de  nouvelles 
fleurs  sans  les  ressources  et  l'esprit  d'entreprise  qui 
avaient  disparu.  Ce  n'est  qu'une  génération  plus  tard,  à 
partir  de  la  102"  ol.  (572),  que  l'on  retrouve  un  nou- 
vel essor  dans  la  seconde  école  attiquc  de  Praxitèle. 
Quant  à  la  poésie,  elle  dégénère  de  plus  en  plus  en  rhé- 
torique subtile  et  en  chatouillement  des  sens,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  la  tragédie  et  le  dithyrambe  de  l'époque. 
L'essor  sublime,  le  noble  sentiment  de  la  grandeur 
morale,  la  tension  énergique  de  tous  les  efforts,  sem- 
blaient bannis  de  l'art  comme  ils  Pétaient  de  la  vie. 

Et  pourtant  ce  fut  à  ce  moment  que  la  prose,  débar- 
rassée des  entraves  qui  l'avaient  gênée  jusque-là,  prit 
un  nouvel  élan,  plus  libre  et  plus  dégagé,  qui  devait  la 
conduire  à  la  perfection.  Lysias  et  Isocrate,  les  deux 
jeunes  gens  que,  dans  le  Phèdre  de  Platon,  Socrate 
oppose  l'un  à  l'autre,  en  blâmant  sévèrement  le  pre- 
mier et  en  fondant  de  grandes  espérances  sur  le  second, 
donnèrent,  en  suivant  des  chemins  divers  et  en  lui 
faisant  subir  d'heureux  changements,  une  forme  toute 
nouvelle  à  l'art  de  la  parole. 
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Lysias  était  originaire  de  Syracuse  et  issu  d'une  t'a- 
mille  considérée.  Son  j)ère  Céphalos  était  allé  s'établir 
à  Athènes,  sur  les  instances  de  Périclès,  et  y  vécut  pen- 
dant trente  ans  *.  Dans  les  dialogues  de  Platon  sur  VÉtat, 
il  est  représenté  vers  loi.  92%  2  (421)%  comme  un 
vieillard  très-àgé,  plein  de  dignité  et  jouissant  du 
respect  général.  Lors  de  la  fondation  de  la  grande 
colonie  de  Thurii,  à  laquelle  presque  toute  la  Grèce 
s'était  associée,  dans  Toi.  84%  1  (444),  Lysias  s'y  était 
rendu  avec  son  frère  aîné  Polémarque  pour  y  prendre 
possession  du  lot  assigné  à  sa  famille  ;  il  n'était  âgé 
alors  que  de  quinze  ans.  A  Thurii  il  se  voiia  à  la  rhéto- 
rique telle  (|u'on  l'enseignait  dans  les  écoles  des  so- 
phistes de  Sicile.  Le  célèbre  Tisias  et  un  autre  Syracu- 
sain,  du  nom  de  Nicias,  furent  ses  maîtres.  Lysias  ne 
vint  à  Athènes  que  dans  la  maturité  de  l'âge,  vers  l'ol. 
02'',  1  (412),  pour  y  vivre  encore  pendant  quelques  an- 
nées dans  la  maison  de  son  père  Céphalos,  puis  à  son 
particulier  et  en  exerçant  le  métier  de  sophiste^. 
Quoiqu'il  n'appartînt  pas  à  la  bourgeoisie  d'Athènes 
dont  il  fut  simplement  client  %  il  était,  comme  tous  les 

*  D'après  le  témoignage  capital  delysias  {contre  Ératosthène ,  g  4). 
-  D'après  la  date  de  la  République,  fixée  et  prouvée  par  Bockli, 

dans  deux  programmes  de  runivérsité  de  Berlin,  t858  et  1859. 
r         '  Auffîaî  6  <iocpi(TTTfi;,  dit-on  dans  le  discours  contre  Nééra  (p.  1352, 
Reiskc)f  et  on  ne  saurait  douter  quil  s'agit  de  l'orateur. 

*  METt/iicû;.  Thrasybule  voulait  qu'il  devint  citoyen;  mais  les  cir- 
constances défavorables  voulurcMit  qu'il  "restât  iaoTilri;,  catégoiie 
privilégiée  parmi  les  clients.  En  (pialité  à^isotèlesi  la  famille  avait, 
dès  avant  li;s  Trente,  l'ourni  des  cha'urs,  tout  comme  les  citoyens* 
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membres  de  sa  famille,  fort  attaché  à  la  démocratie. 
Polémarquc  fut  forcé,  sous  les  Trente,  de  boire  la  ciguë  ; 
Lysias  lui-même  ne  se  déroba  qu'avec  peine  et  en  se  ré- 
fugiant àMégare,  à  la  persécution  des  tyrans.  Il  n'en  fut 
que  plus  disposé  à  aider  des  restes  de  sa  fortune  Thra- 
sybule  et  les  autres  libéraux  de  Phylé,  et  de  soutenir 
de  toutes  ses  forces  le  rétablissement  de  la  démocratie*. 
Il  vivait  de  nouveau  à  Athènes,  comme  propriétaire 
d'une  fabrique  de  boucliers  et  professeur  de  rhétorique 
à  la  façon  des  sophistes,  lorsqu'un  événement  qui  le 
touchait  de  près  le  jeta  dans  une  nouvelle  carrière. 
Eratosthène,  un  des  Trente,  voulut  profiter  de  Tam- 
nistie  accordée  par  le  peuple  même  à  ses  trente  tyrans, 
pourvu  qu'ils  pussent  se  justifier  complètement  en 
rendant  publiquement  compte  de  leur  conduite.  Era- 
tosthène appuyait  sa  défense  sur  le  fait  d'avoir  appar- 
tenu, parmi  les  Trente,  au  parti  modéré  de  Théramène, 
qui  pour  cela  même  avait  été  mis  à  mort  par  le  violent 
et  impitoyable  Critias.  Et  cependant  c'était  précisément 
cet  Eratosthène  qui,  sur  un  ordre  des  Trente,  avait  saisi 
Polémarque  dans  la  rue,  l'avait  traîné  en  prison  et  en 
avait  amené  ainsi  le  meurtre  judiciaire.  Aussi,  quand  il 
rendit  compte^,  Lysias  se  présenta  lui-même  comme 
accusateur,  quoique,  d'après  son  propre  dire,  il  n'eût 
jamais  jusque-là  plaidé  devant  la  justice  ses   propres 

*  C'est  avec  un  intérêt  évidemment  personnel  que  Lysias  (Epi-- 
taphe  §  66)  fait  mention  des  étrangers,  c'est-à-dire  des  clients  qui 
étaient  tombés  dans  le  Pirée  à  côté  des  libérateurs  d'Athènes. 

^  Eùôiivïi. 


576  LYSIAS. 

causes  ou  celles  des  autres*.  Il  l'attaque  d'abord  au  su- 
jet de  l'assassinat  de  Polémarque,  dont  il  avait  été 
la  cause,  et  lui  reproche  tous  les  autres  maux  qu'il 
avait  causés  à  sa  famille  ;  puis  il  s'étend  sur  toute  la 
carrière  et  l'activité  publique  d'Eratosthène,  qui  avait  été 
également  des  Quatre-Cents,  et  un  des  cinq  cphores, 
élus  après  la  bataille  d'Égos-Potamos  sur  l'instigation 
des  hétérics  ou  sociétés  secrètes,  et  il  soutient  que  c'est 
précisément  Théramène,  le  plus  clément  et  le  plus  mo- 
déré en  apparence,  qui  a  fait  le  plus  de  tort  à  l'État  par 
ses  intrigues.  Tout  le  discours  respire  la  conviction  la 
plus  profonde  et  une  chaleur  spontanée,  telle  que  devait 
l'inspirer  naturellement  une  cause  qui  touchait  l'ora- 
teur de  si  près.  Après  avoir  adressé  les  exhortations  les 
plus  énergiques  aux  juges,  il  termine  par  ces  mots  ; 
«  Je  cesse  d'accuser  :  vous  avez  entendu,  vu,  appris  ; 
vous  savez  :  jugez  !  » 

Celte  plaidoirie  fait  époque  dans  la  vie  de  Lysias, 
dans  ses  occupations  et  ses  études,  dans  le  style  de  son 
éloquence  et,  on  peut  le  dire,  dans  toute  l'histoire  de 
la  prose  attique. 

Jusque-là  Lysias  n'avait  fait  que  de  l'éloquence  d'é- 
cole, en  donnant  des  leçons  aux  jeunes  gens,  et  en 
fabriquant  des  discours  d'études,  en  vrai  sophiste  de 
l'école  de  Sicile.  Lysias  pouvait  d'autant  moins  éviter 
l'exclusivisme  et  la  manière  qui  menacent  naturelle- 
ment cette  façon  de  cultiver  l'éloquence,   qu'il    était 

1  Oût'  èaauTCÙ  ttmitgtî  cjtc  àXXo'rpta  Trpà-yaxTa  Tïf  âÇ*;  [contre  Éra- 
lo&lhène,  §  3), 


LYS  I  AS.  577 

complètement   sous   l'influence   de  l'école    dont  était 
sorti  Gorgias.  La  tendance  à    montrer  le  pouvoir  de 
la  parole  en  rendant  vraisemblable  ce  qui  précisément 
ne  Test  pas,  admissible  ce  qui  est  insensé  ;  la  manie 
du  paradoxe,  l'affectation  dans  le  choix  et  la  disposition 
des  sujets,  une  élégance  et  une  délicatesse  exagérées 
dans  l'exécution,  avec  tout  cela  un  défaut  très-accusé  de 
ce  mouvement  naturel  qui  ne  peut  guère  résulter  que  de 
la  conviction  et  du  sentiment  réel  de  la  vérité,  —  tout 
cela   était   commun  à    Lysias  et  à  Gorgias.    La  seule 
différence  de  ces  deux  maîtres  de  rhétorique  était  en 
ce  que  Gorgias,  obéissant  à   un  penchant  inné  pour 
l'éclat  et  la  pompe,  cherchait  bien  plus  à  flatter  l'o- 
reille par  l'harmonie,  l'imagination  par  le  luxe  de  la 
parole,  à  éblouir  l'esprit  par  un  certain  charme,  tandis 
que  Lysias,  plus   froid   et  plus  sobre  de    sa   nature, 
familiarisé,   par  le   commerce  des  Athéniens   dont  il 
avait  aussi  épousé  le  parti  à  Thurii*,  avec  la  finesse  et 
la  pénétration  de  l'esprit  attique,  donna  à  l'éloquence 
sophistique  plus  d'originalité,  une  nouveauté  plus  sub- 
tile dans    la  pensée  et  une  précision    plus  tranchée 
dans  l'expression. 

Cette  idée  de  la  première  manière  de  Lysias,  on  la 
puise  surtout  dans  le  Phèdre  de  Platon,  un  des  pre- 
miers ouvrages  du  grand  philosophe^,  et  dont  la  ten- 

*  Lysias  quitta  Thurii  lorsque,  après  l'expédition  de  Sicile,  le 
parti  lacédéraonien  prit  le  dessus  dans  la  colonie  et  opprima  le 
parti  athénien. 

*  Il  était  écrit,  d"aprés  une  ancienne  tradition,  avant  la  mort  de 
Socrate,  ol.  95%  1  (599). 

IhbT.    LITr.    GKECQUE.  II   37 
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tiance  est  simplement  d'élever  l'amour  sincère  et  en- 
thousiaste de  la  vérité  bien  au-dessus  du  jeu  que  fai- 
saient les  sophistes  avec  les  pensées  et  les  mots.  Un 
jeune  ami  de  Socrate,  Phèdre,  paraît,  dans  ce  dialogue^, 
tout  enthousiaste  et  ravi  d'un  produit  dfe  Lysias  ;  il  le  lit 
à  Socrate,  qui  le  lui  demande  instamment,  et  qui,  moitié 
plaisantant,  moitié  sérieux,  lui  fait  comprendre  peu  à 
peu,  combien  ce  genre  de  rhétorique  est  creux  et 
vain.  Le  but  de  ce  discours— -  que  Platon,  au  lieu  de 
l'emprunter  textuellement  à  Lysias,  aura  composé  lui- 
même  pour  montrer  dans  un  exemple  frappant  toutes 
les  particularités  et  les  travers  de  cette  manière  —  est  de 
persuader  à  un  bel  adolescent  qu'il  doit  avoir  plus  d'at- 
tachement et  plus  de  complaisance  pour  quelqu'un  qui 
ne  l'aime  pas  que  pour  quelqu'un  qui  l'aime.  Si  l'in- 
vention de  ce  sujet  traliit  déjà  le  sophiste,  que  dire  de 
l'exécution,  froide  et  inanimée,  qui  n'est  absolument 
que  le  jeu  oiseux  d'un  esprit  inventif?  On  énumère  un  à 
un  au  jeune  homme  tous  les  arguments  qui  militent 
pour  la  thèse,  on  en  discute  chacun  avec  soin  :_  mais 
dans  tout  cela  il  n'y  a  aucun  mouvement  de  l'esprit  qui 
vienne  grouper  les  pensées  par  grandes  masses,  pas  de 
progrès  nécessaire  qui  rapproche  les  parties  et  les  rat- 
tache les  unes  aux  autres  comme  les  membres  d'un  seul 
corps  :  de  là  aussi  une  monotonie  fatigante  dans  la  façon 
de  joindre  les  phrases  entre  elles ^  Dans  la  forme  on 

*  Dans  ce  court  discours,  quatre  phrases  cominenceiil  par  i'rt  5-, 
quutre  par  xal  [>.sv  H. 


LYSIAS.  579 

rencontre  encore  partout  le  goût  des  antithèses  répétées 
avec  tous  leurs  ornements  passés  de  mode,  tels  qu'iso- 
coles,  homéotéleutes,  etc/.  L'expression  est  libre  du 
luxe  poétique  de  Gorgias,  mais  limée  avec  tant  de  soin, 
si  élégante  et  si  vernie,  que  l'on  s'aperçoit  aussitôt  de  la 
peine  extrême  qu'un  travail  d'école  de  ce  genre  a  dû 
coûter  à  son  auteur. 

Dans  le  recueil  co'ilservé  des  œuvres  de  Lysias,  il  n'y 
a  point  -de  ces  travaux  d'école  {[j.tki-r^,  et  en  général 
pas  de  discours  antérieurs  à  l'accusation  d'Eratostliène  ; 
nous  n'y  trouvons  que  des  ouvrages  qui  appartiennent 
ù  l'âge  mûr  et  au  goût  épuré  de  Lysias^  H  y  a  cepen- 
dant, dans  le  nombre,  un  ouvrage  qui  a  encore  beau- 
coup de  la  phraséologie  de  la  première  manière.  La 
cause  en  est  évidemment  dans  la  nature  particulière  du 
sujet.  Lèdiscoui-s  funèbre  sur  les  Athéniens  morts  dans 
la  guerre  de  Corinthe,  que  Lysias  écrivit  après  l'ol.  96%  5 
(594),  mais  qu'il  n'a  probablement  jamais  prononcé  en 
public,  appartient  à  un  genre  d'éloquence  qui  se  dis- 
tingue essentiellement  de  la  discussion  dans  l'assemblée 

*  Dans  la  phrase  p.  253*:  Èy.thrA  -^àp  xal  (a)  i-^anmcuai,  v.tX  (Z>) 
àjcoX&uÔYîao'jffv,  xxl  [e]  ètîI  ri;  ôupa;  vi^oudi,  xal  (a)  f;.â).t(T7a  roôiî- 
covrai,  ;4al  (P)  où»  iXayJaTïiv  x^p'v  e'œc-vtou,  >cat  (■y)  ToXXà  à'yaôà  aù- 
tolî  eûÇovTai,  les  membres  a,  P,  -y  ne  se  trouvent  au  nombre  de 
trois  que  pour  l'équilibre  des  homéotéleutes. 

^  A  l'exception,  paraît-il,  du  singulier  petit  discours,  -repè;  tov? 
aUvouCTiocaroc;  y-sty.oXc-j'.ûv,  qui  n'est  ni  un  plaidoyer,  ni  une  simple 
(leXérn,  mais  oin  écrit  qui  doit  son  origine  à  des  circonstances  de  la 
vie  réelle,  et  qui  a  été  développé  plus  tard  à  la  manière  sopnistique, 
Lysias  y  dénonce  l'amitié  à  ses  camarades  et  bons  amis. 


mS: 


580  LYSIAS. 

populaire*  et  de  la  plaidoirie  devant  les  tribunaux-, 
en  ce  qu'elle  n'a  pas  de  but  pratique,  qu'elle  ne  se 
propose  rien  de  déterminé  à  obtenir  ou  à  faire  faire.  A 
cause  de  cela  rnêrae,  ce  genre,  qu'on  peut  appeler  élo- 
quence d'apparat^,  est  en  dehors  des  impulsions  qui 
produisaient  un  mouvement  plus  libre  et  plus  naturel 
dans  les  autres  genres.  Particulièrement  cultivé  par  les 
sophistes,  qui  prétendaient  pouvoir  tout  louer  ou  blâ- 
mer, il  conserve  encore  longtemps  après  l'époque  des 
Trente,  le  cachet  sophistique.  Une  œuvre  de  ce  genre 
nous  est  conservée  dansV  ÊpitaphiosdeLy  sias.  Le  discours 
passe  en  revue,  tout  à  fait  à  la  façon  de  ces  harangues 
d'apparat,  les  temps  fabuleux  et  historiques,  rattachant 
les  hauts  faits  des  Athéniens  les  mis  aux  autres,  au  fil 
de  la  chronologie;  il  s'arrête  longtemps  aux  exemples 
légendaires  de  bravoure  et  d'humanité,  déployés  par 
les  Athéniens  dans  la  guerre  contre  les  Amazones,  lors 
des  funérailles  des  héros  tombés  devant  Thèbes,  et  de 
l'hospitalité  accordée  aux  Iléraclides  ;  puis  il  raconte  les 
exploits  des  Athéniens  dans  la  guerre  des  Perses,  passe 
très-rapidement  sur  celle  du  Péloponnèse,  bien  opposé 
en  cela  à  Thucydide,  qui  a  une  mesure  toute  différente 
pour  ces  événements,  et  il  n'insiste  que  sur  ce  qui  sem- 
blait se  prêter  au  débit  déclamatoire*.  Le  développe- 

'  2up.€uGX(UTtx<>v  -^evc;  delibRrativum  genus. 
^  Ai/.avixî'v,  judiciale. 

*  Le  seul  passage  où  l'on  voie  un  peu  d'intérêt  véritable  est  celui 
des  éloges  rendus  aux  hommes  qui  ont  délivré  Athènes  de  la  tyran- 
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ment  de  ces  pensées  est  tellement  artificiel  et  affecté, 
qu'on  ne  peut  guère  s'étonner  que  quelques  savants 
aient  refusé  de  reconnaître  dans  ce  discours  le  même 
Lysias  qu'on  trouve  dans  les  plaidi>iries.  En  effet, 
c'est  partout  un  parallélisme  de  phrases  monotone, 
régulier,  mesuré,  et  dont  les  antithèses  sont  souvent 
plus  dans  les  mots  que  dans  les  idées'  :  Polos  lui- 
même  ou  tout  autre  disciple  de  Gorgias  n'aurait  pu 
être  plus  amoureux  de  la  consonnance^  et  d'autre 
clinquant  et  cHquetis  de  mots. 

Il  est  probable  que  Lysias  ne  se  serait  jamais  affran- 
chi de  ce  style  factice  et  recherché,  si  une  douleur 
réelle,  une  colère  vraiment  ressentie,  comme  celle  que 
lui  inspira  l'inipudence  d'Eratosthène,  le  tyran,  n'eût 
donné  à  son  discours,  en  même  temps  qu'à  son  àme, 
une  émotion  sincère  et  naturelle.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'on  ne  reconnaisse  pas,  jusque  dans  le  discours 
contre  Eratosthène,  les  traditions  de  Técole  dont  Lysias 
avait  respiré  l'air  jusque-là  :  on  retrouve  facilement, 
au  milieu  du  mouvement  le  plus  animé,  l'habitude  de 

nie  des  Trente,  et  aux  étrangers  qui  ont  assisté  le  démos  et  qui,  à 
cause  de  cela,  ont  été  dans  leur  mort  honorés  à  l'égal  des  citoyens, 
§06. 

*  Comme  lorsque  Lysias  dit  (§  25)  :  «  Sacrifiant  le  corps,  mais 
ne  ménageant  pas  la  vie  pour  la  vertu.  »  Dans  cette  phrase,  corps 
et  vie  {'^•Jxri)  ne  forment  point  de  vraies  antithèses,  mais  seulement 
«J's'jJïi;  àvTÎÔsffiç,  pour  nous  servir  de  l'expression  frappante  d'Aris- 
lote,  Rhétor.,  III,  9. 

-  naprixiôoeis  comme  [l.•^■fl\).m  irapà  ttî;  œr,aY!;  Xaêwv.  .Ep/top/t., 
§3. 
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distinguer,  de  comparer  et  d'opposer.  Toutefois  cette 
habitude  se  subordonne  ici  complètement  aux  exigences 
des  efforts  ardents  et  sincères  que  fait  Lysias  pour  dé- 
voiler le  mauvais  caractère  de  son  adversaire  et  tout  ce 
vain  fatras  a  disparu  comme  par  enchantement. 

Ce  succès  révéla  évidemment  à  Lysias  la  manière  qui 
lui  était  la  plus  naturelle  et  qui  manquait  le  moins  son 
effet  sur  les  juges.  Il  commença  dès  lor^, ydéjà  quin- 
quagénaire, à  écrire,  comme  Antiphon,  des  discours 
pour  des  particuliers  qui  n'avaient  pas  une  confiance 
suffisante  dans  leur  propre  habileté.  Ce  qu'il  y  avait 
généralement  de  plus  conforme  à  ce  but,  c'était  préci- 
sément une  manière  simple  et  sans  art,  parce  que  ce 
n'étaient  que  les  citoyens  inaccoutumés  à  la  parole 
qui  avaient  recours  à  Taide  des  logographes'.  Lysias 
dut,  par  conséquent,  se  fortifier  de  plus  en  plus  dans 
ce  style.  Le  résultat  fut  qu'il  devint  pour  ses  con- 
temporains, et  pour  tous  les  temps  à  venir,  le  premier 
modèle,  à  bien  des  égards  le  modèle  le  plus  accompli 
du  style  simple^. 

Lysias  distinguait,  avec  le  soin  d'un  poète  drama- 
tique, entre  les  personnages  qu'il  faisait  parler,  et  prê- 
tait à  chacun,  jeune  ou  vieux,  pauvre  ou  riche,  ignorant 
ou  instruit,  le  Ion  du  discours  qui  lui  convenait  :  ce 
que  les  anciens  vantaient  comme  son  éthopœia^  :  toute- 

'  V.  Quintilien,  InsL,  III,  8. 
*  Ô  t(Tx,vciî,  àcptXriî  -/.apaJCTTip,  tenue  dicendi  genus. 
■5  Denys  dUalic,  De  Lysiajud.,  c.  viii,  ix,  p.  407,  Reiske.  Cf. 
de  Isxo,  c.  m,  p.  589. 
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fois  le  ton  propre  à  l'homme  du  commun  devait  toujours 
rester  le  ton  dominant.  Lysias  s'en  tint  donc  dans  la 
construction  à  renchaînement  un  peu  lâche*,  qui  règne 
dans  le  langage  ordinaire  et  ne  s'appliqua  pas  à  l'art, 
naissant  alors,  des  périodes.  Cela  ne  l'empêche  cepen- 
dant point  de  montrer  qu'il  sait  au  besoin  her  plus 
étroitement  et  concentrer  plus  fortement  les  proposi- 
tions, quand  il  lui  importe  de  bien  faire  saisir  au  lecteur 
l'unité  d'une  combinaison  d'idées*.  Ce  que  l'on  appelle 
des  figures  de  pensée  et  ce  que  nous  avons  déjà  ca- 
ractérisé comme  des  déviations  du  développement  na- 
turel de  la  pensée,  a  été  bien  peu  employé  encore 
par  Lysias  :  et  les  figures  du  discours  qui  composaient 
toute  l'élégance  de  l'éloquence  d'autrefois,  disparaissent 
d'autant  pins  complètement  que  le  ton  général  est  plus 
simple.  Dans  les  mots  et  les  locutions,  Lysias  s'en  tient 
rigoureusement  au  langage  de  la  vie  ordinaire,  et  re- 
nonce à  tout  ornement  d'expressions  poétiques,  de  com- 
positions de  mots  et  de  métaphores.  Son  but  est  de  dire 
aux  juges  autant  de  choses  capables  de  les  gagner  et  de 
les  convaincre,  que  le  comportait  le  court  espace  de  temps 
mesuré  à  l'accusateur  et  à  l'accusé  parla  clepsydre.  Les 
exordes  sont  bien  faits  pour  disposer  favorablement  les 


•  A=':t;  5ia),£Xua3VY],  à  peu  près  .autant  que  eîp&ai'v/!. 

-  H  ff'jcTrpEtçj'jffa.  t%  vcïiaotTO.  icaî  crTp&-j-^ùXf53î  è^ctespousa,  Xs'^iç,  dit 
Denys  d'Haï.,  de  Lyriajiid.,  vi.  p.  4t)5.  A  la  dittereuce  de  Tliucy- 
didi!,  il  met  les  propositions  causales  et  les  participes  tantôt  avant, 
tantôt  après  la  proposition  principale  ;  les  circonstances  extérieures, 
par  exemple,  avant,  les  motifs  personnels  après. 
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juges  pour  la  cause  qu'il  défend  ;  les  récits  que  l'anti- 
quité admirait  particulièrement  dans  Lysias,  sont  na- 
turels, attrayants,  vifs  et  ornés  souvent  de  ces  traits  de 
détails  qui  donnent  aux  choses  une  certaine  réalité  mi- 
mique; dans  les  arguments  et  réfutations  règne  une 
grande  clarté  de  raisonnement,  une  marche  rapide  qui 
ne  laisse  pas  de  place  au  doute;  en  un  mot,  les  dis- 
cours de  Lysias  sont  bien  tels  qu'ils  devaient  être  pour 
atteindre  leur  but,  c'est-à-dire  la  sentence  favorable  du 
juge  :  et  on  assure  qu'ils  ne  le  manquèrent  que  bien 
rarement.  Qu'on  mette  à  la  place  de  Lysias,  client  et 
logographe,  un  citoyen,  un  homme  d'État  aux  vues  pro- 
fondes, tout  plein  des  grands  intérêts  delà  patrie,  doué 
des  mêmes  dons  de  la  parole  ;  et  on  aura  toute  la  puis- 
sance et  la  majesté  de  Téloquence  atlique. 

Parmi  les  discours  de  Lysias,  les  meilleurs  sont  ceux 
destinés  à  venger  les  torts  qu'avaient  subis  Athènes  et 
les  différents  citoyens,  à  l'époque  de  sa  ruine,  soit 
avant  l'avènement  des  Trente  par  les  intrigues  oligar^ 
chiques,  soit  par  les  Trente  eux-mêmes,  et  que  Lysias 
avait  cruellement  éprouvés  lui-même  dans  le  cercle  de 
sa  famille.  Tel  est  le  discours  contre  Agoratos,  celui  de 
tous  ceux  qui  nous  sont  conservés  qui  se  rapproche  le  plus 
du  discours  contre  Kratosthène',  et  qui  montre  une  cer- 

*  Il  fut  prononcé  ol.  94°,  4  (401)  et  constitue  uneplainic  àira- 
"^w^TÎ;,  c'est-à-dire  une  deinan'lc  d'exécution  immédiate  de  la  peine, 
parce  que  le  plaignant  considère  Agoratos  coinine  un  assassin  qui, 
contrairement  aux  lois  générales  sur  les  assassins,  fréquente  les 
temples  et  les  assemblées  populaires. 
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taine  affinité  avec  lui,  quoiqu'il  ne  fût  pas  écrit  pour 
une  cause  personnelle.  En  développant  la  pensée  que 
l'accusé  est  à  la  fois  ennemi  de  l'accusateur  et  du  juge, 
l'exorde  met  les  juges  dans  la  disposition  la  plus  favo- 
rable pour  l'orateur.  Il  annonce,  de  manière  à  exciter 
vivement  la  curiosité,  un  récit  qui  le  suit  de  près  et  où 
la  chute  de  la  démocratie  est  rattachée  à  la  mort  de  Dio- 
nysodore,  celui  même  que  l'accusateur  se  propose  de 
venger.  Cette  narration  qui  expose  en  même  temps  la 
situation  et  qui  est  placée  au  début  comme  la  chose  prin- 
cipale*, commence  par  la  bataille  d'.Egos-Potamos,  et 
raconte  toutes  les  abominables  intrigues  par  lesquelles 
Théramène  chercha  à  livrer  sa  patrie  désarmée  aux 
mains  des  Spartiates.  La  crainte  de  Théramène  que  les 
généraux  de  l'armée  ne  découvrissent  et  ne  déjouassent 
ses  projets,  offre  la  transition  pour  arriver  au  crime 
d'Agoratos.  Celui-ci,  en  effet,  selon  l'orateur,  se  prêta 
de  bonne  grâce  à  dénoncer  les  généraux  comme  enne- 
mis de  la  paix,  sur  quoi  ils  furent  arrêtés  pour  être 
réservés  à  l'assassinat  judiciaire  que  le  conseil  exécuta 
réellement  sous  les  Trente.  Ce  récit,  débité  avec  la  plus 
grande  vivacité,  et  confirmé  dans  ses  points  essentiels 
par  des  témoignages,  finit,    avec   la  même  simplicité 

1  La  Siijnai;  sert  souvent,  chez  Lysias,  de  xaTotaraai;  (exposition 
de  l'état  des  choses),  et  suit  immédiatement  l'exorde,  à  la  différence 
de  ce  que  l'on  voit  chez  Antiphon,  qui  donne  immédiatement  après 
l'exorde  et  sans  xaTâoraot;  une  partie  des  arguments,  par  exemple 
les  arguments  directs  ou  les  causes  formelles  de  nullité,  et  ne  place 
qu'ensuite  la  ^tr-friai;  pour  y  puiser  d'autres  arguments,  par  exemple 
des  raisons  de  prohabilité. 
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savante  et  parfaitement  calculée  qui  règne  dans  l'œuvre 
entière,  par  une  scène  où  Dionysidore  en  prison,  après 
avoir  disposé  de  ses  biens,  impose  à  son  frère  et 
à  son  beau-frère,  à  l'accusateur  et  à  tous  les  amis, 
à  l'enfant  même  que  sa  femme  en  deuil  porte  dans 
son  sein,  le  devoir  sacré  de  venger  sa  mort,  sur 
Agoratos,  considéré,  d'après  les  principes  athéniens, 
comme  le  principal  coupable.  Puis  l'accusateur  déroule 
en  peu  de  traits  aux  yeux  des  juge^  tout  le  mal  qu'ont 
fait  les  Trente  qui,  sans  ces  intrigues,  ne  seraient  ja- 
mais arrivés  au  gouvernement  ;  il  réfute  quelques  ex- 
cuses qu'Agoratos  pourrait  faire  valoir,  en  examinant 
en  détail  toutes  les  circonstances  de  sa  dénonciation; 
se  répand  ensuite  sur  la  vie  entière  d'Agoratos,  le  dés- 
honneur de  sa  famille,  son  usurpation  du  droit  de  ci- 
toyen, ses  rapports  avec  les  libérateurs  d'Athènes  à 
Phylé,  auxquels  il  essaye  de  se  rattacher',  mais  qui  le 
repoussent  comme  assassin  ;  il  JTistifie  l'ancienne  forme 
de  la  procédure  executive  {apagoge),  que  le  plaignant 
a  trouvé  bon  d'appliquer  à  Agoratos  et  montre  enfin 
que  l'amnistie  entre  les  partis  à  Athènes  et  au  Pirée, 
ne  saurait  s'appliquer  à  Agoratos.  L'épilogue  pose  avec 
beaucoup  d'insistance  ce  dilemme  aux  juges  ou  d'avoir 
à  condamner  Agoratos  ou  de  déclarer  jmur  légitime- 
ment exécutés  les  hommes  (jui  avaient  péri  par  lui. 
11  suffira  de  cette  simple   analyse,  qui    ne  touche 

'  Il  y  ici  un  poiiil  obscur  :  comment  Agoratos  fut-il  déterminé  à 
s'attachera  ceux  do  Phylé?  L'orateur  n'eu  donne  aucun  motif;  il  ne 
cite  le  fait  que  pour  prouver  l'impudence  de  l'homme,  §  77. 
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qu'aux  points  les  plus  essentiels  pour  juger  du  mérite 
de  ce  discours,  si  substantiel  et  si  peu  étendu.  Le  seul 
reproche  qu'on  puisse  peut-être  lui  faire  est  celui  que 
les  rhéteurs  anciens  firent  toujours  à  Lysias  :  les  argu- 
ments de  l'accusation  qui  suivent  le  récit  sont  rattachés 
les  uns  aux  autres  d'une  manière  trop  lâche,  et  ne  for- 
ment pas  un  ensemble  cimenté  par  un  vigoureux  en- 
chaînement d'idées,  enchaînement  que  l'on  aurait  pu 
trouver  facilement. 

Lysias  fut  on  ne  peut  plus  fécond  comme  orateur 
dans  ces  années  et  dans  celles  qui  suivirent.  Parmi  les 
quatre  cent  vingt-cinq  discours  qui  existaient  sous  son 
nom,  les  anciens  reconnaissaient  deux  cent  cinquante 
pour  authentiques  :  nous  en  possédons  trente-cinq 
que  l'ordre,  dans  lequel  ils  sont  transmis,  prouve 
appartenir  à  deux  recueils  différents^  Le  premier  de 
ces  recueils  comprenait  primitivement  tous  les  dis- 
cours de  Lysias,  classés  d'après  la  nature  des  procès, 
système  que  nous  avons  déjà  rencontré  chez  Antiphon  : 
de  ce  recueil  nous  n'avons  plus  qu'un  fragment  qui 
contenait  les  derniers  discours  sur  l'homicide,  tous 
ceux  sur  l'impiété,  et  les  premiers  sur  des  injures^. 

*  Olf.  Miiller  annonce  ici  la  dcconverle  d'un  jeune  ami,  et  en 
promet  la  prochaine  publication.  Il  fait  sans  doute  allusion  à 
M.  Sauppe  qui  publia  en  1841  une  lettre  à  G.  llermann  à  ce  sujet. 
V.  d'ailleurs  la  préface  de  Lysix  Orationes,  éd.  A.  Westermann, 
LipsiiR,  1854.  K.  H. 

-  Le  discours  contre  Ératosthène  est  une  à-û>.c-/(*  œo'vGu  ;  suivent 
les  discours  contre  Simon  et  les  irspl  TpaûaaTo;  qui  appartiennent 
également    aux  œovtjcoî;    :  puis  trois  discours   ireol  àcrcèsîix;   pour 
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Soit  hasard,  soit  cnjirice,  le  discours  fiinM)re  se  trouve 
au  milieu  de  ces  plaidoyers,  f^e  second  recueil  com- 
mence par  l'important  discours  contre  Ératosthène,  le 
tyran.  Il  ne  contient  plus  de  classe  entière,  mais 
évidemment  un  choix  dans  toute  l'œuvre  de  Lysias, 
une  sorte  de  chrestomathie,  dont  l'auteur  a  été  dirigé 
dans  ses  préférences  par  l'intérêt  historique.  Aussi, 
parmi  ces  discours,  en  trouve-t-on  un  grand  nombre 
qui  nous  initient  profondément  aux  faits  de  l'époque 
d'après  les  Trente,  et  constituent  la  source  la  plus  im- 
portante pour  l'histoire  de  cette  époque  peu  connue 
d'ailleurs.  Il  s'entend  que  chronologiquement  aucun  de 
ces  discours  ne  remonte  au  delà  de  celui  d'Ératosthène'; 
on  ne  peut  pas  prouver  davantage  avec  certitude  qu'ils 
aillent  plus  loin  que  l'ol.  98%'  2  (587)*,  puisque  Lysias 
vécut,  dit-on,  jusqu'à  l'ol.  100%  2  ou  5  (578) ".  L'ordre 

Callias,  contre  Andocide  et  sur  rolivc;  ensuite  les  discours  xooco- 
>,c-Ytà)v  aux  camarades,  pour  le  guerrier  et  contre  Théomneste. 
llarpocralion,  au  mot  cwo;,  cite  le  discours  sur  l'olive  comme  con- 
tenu Èv  7cï;tï!;  àaeêEÎa;;  on  mentionne  de  même  ses  twv  av»u.6oXaiwv 
Xc'-^ci  et  ses  èr'.TfOTïixcl  Xotoi. 

*  Le  discours  pour  Polyslrate  ne  date  pas  de  l'époque  des  Quatre- 
Cents;  il  a  été  prononcé  lors  de  rcnquêtc  ^cxiaaoîx,  à  laquelle  Po- 
lystrale  dut  se  soumettre  on  qualité  de  fonctionnaire  de  sa  pliylé,  et 
où  on  lui  reprocha  d'avoir  été  autrofois  un  des  Quatre-Cents.  Le 
discours  Siii.(,M  jcaraXôdio);  ii^oXo-^la.  fut  prononcé  dans  un  cas  ana- 
logue. 

-  A  cette  année  appartient  très-probablement  le  discours  sur  la 
fortune  d'Aristophane.  x 

^  Un  discours  du  premier  ordre,  celui  contre  Théomneste  est  aussi 
écrit  plus  tard,  ol  98%  A,  ou  99%  1  (384). 
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n'est  ni  chronologique,  ni  exclusivement  déterminé  par 
la  nature  des  procès  :  c'est  un  mélange  assez  arbitraire 
des  deux  procédés. 


CHAPITRÇ  XXXYI 

ISOCRATE 


Il  est  permis  de  se  demander  si  Platon  eût  accordé  à 
Isocrate  homme,  les  éloges  dont  il  combla  Isocrate  le 
débutant,  de  douter  surtout  qu'il  l'eût  placé  si  abso- 
lument au-dessus  de  Lysias.  Isocrate,  fils  de  Théodore 
d'Athènes,  né  ol.  86*",  1  (456),  plus  jeune  par  consé- 
quent de  \ingt-quatre  ans  que  Lysias,  fut  sans  doute  un 
jeune  homme  curieux,  de  mœurs  agréables,  qui,  pour 
acquérir  une  éducation  soignée,  suivit,  outre  les  le- 
çons de  Gorgias  et  de  Tisias,  celles  de  Socrate  ;  il  est 
certain  que  dans  le  cercle  du  philosophe,  il  passait  pour 
un  jeune  homme  «  qui,  dans  l'éloquence,  laisserait  der- 
rière lui,  comme  des  enfants,  tous  les  orateurs  anté- 
rieurs, et  qu'un  essor  divin  conduirait  à  de  plus  gran- 
des choses  encore.  Car  il  y  a  naturellement  dans  l'esprit 
de  cet  homme,  l'amour  delà  sagesse.  »  C'est  ainsi  que 
Platon  fait  parler  de  lui  Socrate  même.  Cependant, 
Isocrate  ne  semble  s'être  attaché  au  noble  sage  que 
pour  s'approprier  une  connaissance  superficielle  des 
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notions  morales  et  pour  se  donner  I  apparence  d'un 
homme  qui  a  consacré  sa  vie  à  la  recherche  de  la  vraie 
sagesse;  la  chose  capitale  pour  lui  resta  toujours  la  rhé- 
torique, et  il  n'y  a  pas  d'ancien  qui  ait  mis  autant  de 
soin  et  de  zèle  au  côté  formel  de  cet  art  que  lui.  Isocrate 
appartient  donc  essentiellement  aux  sopliistes,  dont  il 
ne  se  distingue  que  par  sa  position  vis-à-vis  de  la  phi- 
losophie socratique  qui  en  appelait  à  la  voix  de  la  vé- 
rité, à  la  conscience.  Il  ne  put  plus,  comme  les  autres 
sophistes,  soutenir  cette  thèse  insolente  que  la  parole 
peut  rendre  tout  également  vrai^  :  pour  lui,  la  parole 
n'est  plus  que  le  moyen  de  parer,  d'une  manière  aussi 
agréable  et  aussi  brillante  que  possible,  une  opinion  ou 
une  conviction,  parfîiitement  honnête  par  elle-même, 
mais  sans  grande  profondeur.  Or,  comme  il  tient  bien 
moins  à  élargir  ses  idées,  à  augmenter  sa  science  de 
la  réalité,  à  voir  plus  nettement  et  plus  complète- 
ment la  vérité,  qu'à  perfectionner  de  plus  en  plus  la 
forme  extérieure  et  l'ornement  de  la  parole,  Platon,  pour' 
être  conséquent,  eût  dû,  ce  semble,  le  placer  parmi  les 
charlatans  de  sagesse  qu'il  opposait  aux  vrais  sages, 
s'il  avait  jugé  l'homme  mûr  au  lieu  de  l'ardent  jeune 
homme. 

Isocrate  eut  un  penchant  prononcé  à  donner  une  di- 
rection politique  à  l'éloquence  savante  qui,  en  dehors 
du  genre  pan égvri que,  n'avait  guère  été  cultivée  jusque^ 

*  V.  le  discours  mz:  i-iTiSiciià',,  §  30,  où  il  combat  avec  raison  le 
roproche  qu'on  lui  fait  de  perdre  la  jeunesse,  en  lui  enseignant  de 
rendre  justes  devant  les  tribunaux  les  causes  injustes.  Cf.  §  15. 
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là  que  dans  les  procès^  :  mais  la  délicatesse  de  sa  santé 
et  une  certaine  timidité  l'empêchèrent  de  monter  à  la 
tribune  même  de  laPnyx.  Il  ouvrit  donc  une  école  où  il 
enseigna  particulièrement  l'éloquence  politique  et  s'oc- 
cupa de  l'éducation  des  jeunes  gens  dans  l'art  de  la  pa- 
role, avec  un  zèle  que  ses  contemporains  reconnurent  par- 
faitement ,  car  son  école  devint  la  première  et  la  plus 
florissante  deXîrèce^  Cicéron  le  compare  au  cheval  de 
bois  d'Ilion,  parce  qu'il  en  sortait  autant  de  héros  de 
l'éloquence^.  C'était  particulièrement  à  des  orateurs 
politiques  et  à  des  historiens  que  l'enseignement  d'Iso- 
crate  fut  utile  :  évidemment  parce  que  le  maître  choi- 
sissait toujours  pour  ses  exercices  des  sujets  pratiques 
qui  lui  semblaient  en  même  temps  utiles  et  grands,  et 
qu'il  faisait  de  préférence  des  affaires  politiques  l'étude 
actuelle,  l'étude  principale  de  ses  auditeurs  ;  c'est  par  là 
d'ailleurs,  qu'il  prétendait  lui-même  se  distinguer  des 
sophistes*.  Les  discours  qu'écrivait  Isocrate étaient,  pour 
la  plupart,  destinés  à  l'école  :  les  plaidoiries  qu'il  com- 
posait pour  l'usage  pratique  de  la  réalité,  n'étaient  pour 
lui  que  d'une  importance  secondaire.  Toutefois,  lorsque 
son  nom  eut  acquis  de  la  célébrité  et  que  le  cercle  de 

*  Tb  cfixavtîc'jv  -^'-'vc;.  Isocrate,  dans  le  discours  contre  les  so- 
phistes (§  19)  blàmc  les  rhéteurs  d'autrefois  d'avoir  fait  de  Si/A- 
Çsoôai  la  chose  principale  et  d'avoir  insisté  ainsi  sur  le  côté  le  inoins 
agréable  de  la  rhétorique. 

2  II  eut  bientôt  près  de  cent  auditeurs,  dont  chacun  payait  mille 
drachmes  (un  sixième  de  talent)  d'honoraires. 

5  De  Orai.,n, '22.  E.  M. 

■*  V.  smloiûYÈloge  d'Hélène,  §  5,  6. 
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ses  élèves  et  ainis  s'étendit  sur  la  plupart  des  contrées 
habitées  par  des  Grecs,  Isocrate  commença  à  compter, 


1Ê 


dans  beaucoup  de  ses  compositions,  et  notamment  dans 
celles  qui  concernaient  les  affaires  générales  de  l'IIel- 
lade,  sur  un  public  plus  considérable  que  celui  de  son 
école  :  la  multiplication  littéraire  par  des  copies  et  des 
lectures  lui  valut  une  sphère  d'action  bien  plus  éten- 
due' que  la  tribune  et  la  publicité  n'eussent  pu  la  lui 
procurer.  Isocrate  aurait  donc  pu,  du  fond  même  de 
son  école  paisible,  agir  puissamment  et  utilement  sur 
sa  patrie,  toujours  ou  déchirée  par  des  querelles  intes- 
tines en  face  du  terrible  Macédonien,  ou  languissante 
dans  sa  paresse  :  et  on  ne  saurait  méconnaître  une  ten- 
dance vers  ce  grand  but,  dans  ces  productions  littéraires, 
adressées  tantôt  à  tous  les  Hellènes,  tantôt  aux  Athé- 
niens, quelquefois  à  Philippe,  quelquefois  à  des  poten- 
tats plus  éloignés  encore^  ;  on  ne  peut  même  leur  con- 
tester une  certaine  franchise*  :  mais  évidemment  ce  qui 
manquait  à  Isocrate,  plus  que  tout  le,  reste,  c'était  le 


•  Isocrate  cherchait  à  étendre  son  influence  jusqu'à  l'île  de  Cypre, 
où  rÉtal  grec  de  Salaminc  avait  beaucoup  grandi  à  celte  époque.  Son 
Évagoras  est  un  éloge  de  cet  excellent  souverain,  adressé  à  sou  lils 
et  successeur  ^icoclès;  l'écrit  Nicoclès  est  une  exhortation  aux  Sa- 
laniinicns  d'obéir  au  nouveau  souverain,  et  celui  à  Nicoclès  une 
leçon  adressée  au  jeune  monarque  sur  les  devoirs  et  les  vertus  d'un 
souverain. 

*  «  J'ai  accoutumé,  dit-il  dans  la  lettre  à  Archidamos  (IX)  §  iô, 
d'écrire  mes  discours  avec  franchise.  »  Celle  lettre  est  bien  certai- 
nement authentique,  quoiqu'il  soit  bien  évident  que  la  suivante  (X) 
à  Dcnjs  est  l'œuvre  d'un  rhéteur  postérieur  de  l'école  asiatique. 
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coup  d'œil  politique  qui  seul  eût  pu  donner  du  poids  et 
de  l'influence  à  ses  exhortations.  11  trahit  toujours  les 
sentiments  les  plus  bienveillants  :  il  conseille  partout 
la  concorde  et  la  paix,  il  vit  dans  l'espérance  que  chaque 
Etat  renoncera  à  ses  prétentions  démesurées,  affran- 
chira ses  alliés  soumis,  se  mettra  sur  le  même  rang 
qu'eux,  et  que  cet  étal  de  dissolution  produira  de 
grandes  entreprises  contre  les  barbares  !  Nulle  part, 
chez  Isocrate,  on  ne  voit  une  notion  claire,  fondée  et 
exacte  des  mesures  qui  pourraient  conduire  la  Grèce 
vers  cet  âge  d'or  d'union  et  d'harmonie  :  on  n'apprend 
jamais  quels  sont,  pour  arriver  à  ce  beau  résultat,  les 
droits  politiques  à  respecter,  quelles  sont  les  prétentions 
qu'il  faut  repousser  d'une  façon  péremptoire.  Dans  le 
discours  sur  la  Paix,  qui  date  de  l'époque  de  la  guerre 
des  alliés  d'Athènes,  il  conseille  aux  Athéniens,  dans  la 
première  partie,  de  donner  l'indépendance  aux  États 
insulaires  rebelles,  dans  la  seconde,  de  renoncer  à  la 
souveraineté  de  la  mer  :  propositions  bien  sages  et  bien 
morales  qui  n'auraient  eu  que  ce  seul  inconvénient  de 
détruire  à  jamais  la  grandeur  d'Athènes  et,  avec  elle, 
l'impulsion  de  l'activité  virile  la  plus  noble*.  Dans  \'A- 
réopagitiqiie,  il  déclare  qu'il  ne  voit  de  salut  pour 
Athènes  que  dans  le  rétablissement  de  la  démocratie, 
telle  que  Selon  l'avait  fondée  et  Clisthène  renouvelée  ; 

•  La  manière  dont  Isocrate  ravale  et  rabaisse  aux  yeux  des  Athé- 
niens leur  ancienne  splendeur  du  temps  de  riiégémonie  et  cette 
grandeur  qui  remplit  toute  Tàme  de  Thucydide  rappelle  beaucoup 
le  proverbe  de  la  fable  :  «  Les  raisins  sont  trop  verts.  » 

HiST.    LITT.    GRECQUE.  II    —   58 
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comme  s'il  était  possible  de  rétablir  tout  bonnement  une 
constitution  à  ce  point  transformée  dans  le  cours  des 
siècles,  et  avec  elle  la  simplicité  des  mœurs  d'autrefois. 
Dans  le  Panégyrique,  il  demande  à  tous  les  Hellènes  de 
renoncer  à  leurs  inimitiés  et  de  diriger  contre  les  bar- 


b*- 


bares  leurs  désirs  de  conquête  ;  il  engage  les  deux  États 
principaux,  Sparte  et  Athènes,  à  faire  un  accord  pour 
partager  entre  eux  l'hégémonie  :  cette  idée  n'était  pas 
absurde  alors,  ni  absolument  inexécutable;  mais  il  fallait 
la  soutenir  autrement  que  ne  fit  Isocrate,  qui,  supposant 
une  forte  résistance  de  la  part  des  Lacédémoniens,  leur 
prouve,  par  les  légendes  et  l'histoire  ancienne,  qu'A- 
thènes avait  mieux  qu'eux  mérité  l'hégémonie*.  Seule, 
la  peinture  de  l'état  anarchique  de  l'Hellade,  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  la  Grèce  unie  pourrait  faire  des 
conquêtes  en  Asie,  est  vraie  et  réellement  sentie.  Dans 
le  Philippe  enfin,  qu'Isocrate  adressait  au  roi  de  Macé- 
doine, au  moment  où  celui-ci  venait  d'attirer  Athènes 
dans  un  mauvais  piège  par  la  paix  négociée  avec  Eschine, 
il  engage  le  roi  macédonien  à  se  faire  le  médiateur  en- 
tre les  États  grecs  en  discorde  —  le  loup  médiateur  dans 
les  querelles  des  brebis  !  —  et  de  marcher  ensuite  en 
bonne  harmonie  avec  eux  contre  les  Perses,  chose  que 

1  Ce  qu'Isocrate  dit  dans  ce  discours,  écrit  dans  Vol.  100%  i  (380), 
S  18  :  TYiv  aèv  ouv  '«(AeT^pav  tto'Xiv  pâJicv  èicl  TaOr*  Trpoa-j^a-jfEÎv, 
n'est  nullement  d'accord  avec  le  résultat  des  négociations  que  ra- 
conte Xénophon  {Hellenica,  VI,  5,  U,  Vlll,  1,  8)  ol.  102%  4(50!»), 
oîi  Athènes  rejette  la  seule;  manière  de  partager  rhégémonie  que 
Lacédémone  avait  proposée,  le  partage  en  hégémonie  de  terre  et 
hégémonie  de  mer. 
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Philippe  avait  réellement  l'intention  d'exécuter,  mais  de 
la  seule  manière  dont  il  pût  le  faire,  c'est-à-dire  avec 
le  titre  de  commandant,  et  en  réalité  comme  souverain 
des  républiques  grecques. 

Quel  dut  être  le  sentiment  d'Isocrate  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  de  la  défaite  d'Athènes  et  de  la  liberté 
grecque  à  Chéronée  I  Ses  honnêtes  espérances  doivent 
avoir  été  tellement  anéanties  par  ce  seul  coup,  que  cette 
déception  pourrait  bien  avoir  contribué  tout  autant  que 
la  douleur  de  voir  périr  la  liberté,  à  sa  résolution  de  se 
donner  la  mort. 

On  voit  d'ailleurs,  par  la  manière  dont  il  en  parle 
lui-même,  que  les  sujets  qu'il  traite  dans  ses  discours 
lui  tiennent  bien  peu  à  cœur  et  n'ont  pour  lui  qu'une 
importance  secondaire.  Dans  l'écrit  à  Philippe,  il  rap- 
pelle qu'il  a  déjà  traité  le  même  thème,  l'exhortation 
aux  Hellènes  de  se  réunir  contre  les  barbares,  dans  le 
Panégyrique  il  pèse  la  difficulté  de  traiter  le  même  sujet 
en  deux  discours,  «  notamment,  lorsque  le  premier  de 
ces  discours  est  écrit  de  manière  à  exciter  plus  encore 
l'admiration  tacite  et  l'imitation  des  envieux,  que  celles 
des  approbateurs  exagérés\  »  Dans  le  Panathénàique  ou 
éloge  d'Athènes,  qu'Isocrate  écrivit  à  un  âge  très-avancé, 
il  dit  qu'il  a  renoncé  à  tous  les  anciens  genres  d'éloquence 
pour  ne  plus  s'appliquer  qu'à  celle  qui  concerne  le  salut 
de  la  ville  et  des  autres  Grecs;  il  a  donc  écrit  des  dis- 
cours «  pleins  d'idées,  non  ornés  d'éternelles  antithèses, 

*  Isocrate,  Philippe,  §  11.  11  so  promet  déjà  des  choses  analogues 
dans  le  Panégyrique  Uii-mème,  §  4. 
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paradoxes  et  autres  figures,  qui  brillent  dans  les  écoles 
des  rhéteurs  et  forcent  les  auditeurs  à  exprimer  leur 
approbation  par  des  gestes  et  du  bruit  ;  »  maintenant, 
arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  il  ne  croit 
pas  que  cette  manière  lui  convienne  encore  ;  il  parlera 
donc  comme  tous  croient  pouvoir  parler,  quoique  per- 
sonne ne  le  puisse,  à  moins  d'avoir  consacré  à  la  rhéto- 
rique beaucoup  de  soins  et  d^efforts^  On  le  voit  :  tandis 
qu'il  feint  d'embrasser  de  son  regard  toute  l'IIellade  et 
l'Asie,  et  d'avoir  l'âme  remplie  de  sollicitude  pour  la 
patrie,  il  n'a  en  vue,  au  fond,  que  les  applaudissements 
dans  les  écoles  de  rhéteurs  et  le  triomphe  de  son  art 
sur  celui  de  tous  ses  rivaux.  Aussi,  à  vrai  dire,  ces 
grands  discours  panégyriques  n'appartiennent  pas  moins 
à  la  catégorie  de  la  rhétorique  d'école  que  les  éloges 
d'Hélène  et  de  Busiris  qu'Isocrate  écrivit  expressément 
pour  se  conformer  au  modèle  des  sophistes,  si  portés  à 
prendre  pour  sujets  de  leurs  discours  d'éloge  ou  de  blâme 
des  personnages  légendaires.  Dans  VEncomion  d'Hélène, 
il  désapprouve  un  autre  rhéteur  de  s'être  proposé  d'écrire 
un  éloge  et  de  n'avoir  composé  qu'une  apologie  de  l'hé- 
roïne tant  calomniée.  Dans  le  Busiris,  il  montre  au  so- 
phiste Polycrate  comment  il  aurait  dû  s'y. prendre  pour 
faire  un  éloge  de  ce  tyran  barbare,  et  le  reprend  en 
même  temps  au  sujet  de  son  accusation  de  Socrate.  Tout 
ce  que  l'ancien  élève  de  Socrate  trouve  à  redire  à  cette 
attaque  sophistique  contre  le  noble  ami  de  sa  jeunesse, 

*  Isocrale,  Panathen,  %  2. 
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c'est  que  Polycrate  appelle  Alcibiado  élève  de  Socrate, 
quand  personne  ne  s'est  douté  de  cette  éducation.  En 
effet,  cette  circonstance  aurait  été,  dans  l 'opinion  de  l'ora- 
teur, de  nature  à  faire  honneur  à  Socrnte  bien  plus  qu'à 
le  rabaisser,  puisque  Alcibiade  se  distingua  tant  par  la 
suites  Sans  relever  ici  cette  opinion  d'Isocrate,  qui 
nous  semble  être  bien  superficielle,  n'est-il  pas  évident, 
qu'à  moins  d'entendre  par  éducation  des  exercices 
d'école,  il  ne  peut  avoir  raison,  quant  au  fait,  contre 
le  témoignage  unanime  de  Platon  et  de  Xénophon?  On 
peut  voir  par  là  combien  le  professeur  de  rhétorique 
était  devenu  étranger  au  cercle  des  Socratiques.  D'ail- 
leurs, bien  qu'Isocrate  lui-même  donne  partout  ses 
•études  oratoires  pour  de  la  philosophie-,  il  s'était 
étrangement  aliéné  des  tendances  de  la  véritable  philo- 
sophie de  son  siècle.  Comment  .s'expliquer  autrement 
qu'il  confondit,  avec  Protagoras  et  Gorgias,  dans  la 
même  catégorie  des  jjhilosophes  disputeurs,  les  Éléens 
Zenon  et  Mélissos,  dont  Tous  les  efforts  tendaient  sincè- 
rement à  trouver  la  vérité'? 

S'il  ne  nous  est  guère  possible,  après  ce  que  nous  ve- 

*  Isocrate,  Busiris,  §  5. 

*Par  ex.  dans  le  discours  à  Démonicos,  §  \  ;  Nicoclès.  §  1  ;  rfe  la 
Paix,  §  5;  Busiris,  §  7;  Contre  les  Sophistes,  §  14;  Panathe'- 

naïque,  §  265,  il  oppose  leST^epl  rà;  (îtxa;  xaXtv^cûasvoi  aux  77epl  -rrv 
œtXoaocpîav  ^taTpî^j^avTS;.  V.  Ospl  àvTi^o'aewç,  §  50. 

^  Encomion  (V Hélène,  §  2-6.  Ô  itepl  rà;  epuî'aç  cp'.Xoao^îa.  Il  con- 
fond de  même  dans  le  Tvspt  àvri^c'asti);  §  2G8,  les  spéculations  des 
Eléens  et  des  Pythagoriciens  sur  la  nature  avec  les  sophismes  de 
Gorgias. 
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nons  de  dire,  de  considérer  Isocrate  comme  grand 
homme  d'État  ou  philosophe,  il  faut  cependant  recon- 
naître en  lui  un  grand  artiste  de  parole  qui  fit  époque 
dans  son  art.  Isocrate  joignait,  en  effet,  au  plus  grand 
soin  dans  l'usage  technique  des  mots,  un  véritable  génie 
pour  l'art  de  la  parole  humaine.  On  n'hésite  guère,  en 
lisant  ses  périodes,  à  croire  ce  qu'il  nous  dit  de  l'en- 
thousiasme qu'il  provoquait  chez  le  public  athénien,  si 
accessible  à  ces  sortes  de  beautés  ;  et  on  ne  s'étonne 
plus  de  voir  amis  et  ennemis  s'efforcer  avec  la  même 
ardeur  de  s'approprier  ce  charme.  Quand  on  récite  à 
haute  voix  les  panégyriques  d'Isocrate,  on  se  sent,  mal- 
gré toute  la  pauvreté  du  fonds,  saisi  d'une  puissance 
qui  agit  sur  l'oreille  et  l'esprit  plus  que  toute  autre  * 
œuvre  de  l'éloquence.  On  se  sent  entraîné  par  l'ample 
tteuve  de  la  parole  la  plus  harmonieuse,  bien  éloignée 
de  l'âpre  construction  de  Thucydide,  et  du  ton  grêle 
et  sobre  de  Lysias.  Le  mérite  d'Isocrate  à  cet  égard  dé- 
passe les  limites  de  son  école  :  sans  la  métamorphose 
qu'il  opéra  dans  le  style  de  l'éloquence  attique,  ni  Dé- 
mosthène,  ni  Gicéron,  n'eussent  été  possibles  et  par  eux 
l'école  d'Isocrate  conserve  de  l'influence  jusque  sur  l'é- 
loquence de  nos  jours. 

Le  point  de  départ  d'Isocrate  fut  la  forme  la  plus  cul- 
tivée jusqu'ici,  l'opposition  de  membres  de  phrases 
correspondants  *.  Lui-même  consacre ,  dans  ses  pre- 
miers travaux,    autant  de  soin  et  de  science  que    le 

^  AvTt)ceiu.svy)  Xe'^i?. 
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sophiste  le  plus  prononcé,  à  la  symétrie  architecturale 
du  discours*  :  mais  dans  la  grande  époque  de  son  art, 
il  sut  fondre  et  mettre  en  mouvement  ces  masses  figées 
jusque-là,  en  réunissant  par  groupes  et  séries  cohé- 
rentes les  antithèses,  qui,  chez  ses  prédécesseurs,  se 
perdaient  isolément  de  tous  côtés. 

Isocrate  a  toujours  une  idée  principale  qui  relative- 
ment est  grande,  féconde,  et  parle  au  sentiment  autant 
qu'à  l'intelligence,  ce  qui  explique  son  goût  pour  la  poli- 
tique générale,  car  elle  lui  fournissait  de  ces  idées.  Dans 
cette  idée  principale,  il  saisit  plusieurs  points  opposés, 
comme  le  temps  ancien  et  le  moderne,  les  forces  des  Hel- 
lènes et  des  barbares,  et  tout  en  développant  la  pensée 
principale  par  une  succession  lucide  de  conséquences  et 
de  conclusions,  il  effleure,  à  chaque  degré  de  ce  déve- 
loppement de  la  pensée  générale,  ces  contrastes  qui  à 
leur  tour  ont  presque  toujours  des  subdivisions.  11  déploie 
de  la  sorte  une  grande  richesse  de  variations  où  le  ton 
fondamental  revient  toujours,  eî  où  règne,  malgré  une 
si  merveilleuse  variété,  une  grande  lucidité  et  une  clarté 
qui  permet  d'embrasser  aisément  tout  l'ensemble.  Iso- 
crate a  soin,  en  même  temps,  que  les  membres  des  phra- 
ses, qui  se  correspondent  par  la  pensée,  correspondent 
aussi  dans  leur  forme  extérieure,  de  manière  à  frapper 

'  La  régularité  la  plus  roide  règne  dans  le  discours  à  Démonicos, 
exhortation  à  un  jeune  homme  qui  se  consacre  à  l'étude,  plein 
d'une  onction  phraséologique  et  composé  presque  en  entier  d'iso- 
coles,  d'homéotéleutes,  etc.  Les  fausses  antithèses  n'y  manquent 
pas  non  plus;  par  ex.  §  9  :  tmv  uapdvTwv  —  twv  ÛTragxovTwv. 
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l'oreille,  à  la  façon  des  anciens  rhéteurs  sophistes.  Ce- 
pendant il  ne  cherche  pas  à  le  faire  avec  la  même  mi- 
nutie et  jusque  dans  le  son  des  différents  vocabfes; 
il  y  arrive  plutôt  par  le  nombre  qui  résulte  de  la  phrase 
entière.  Souvent  enfin  il  interrompt,  d'une  manière 
très-simple  et  naturelle,  les  membres  de  phrases  qui  se 
correspondent  exactement,  par  des  morceaux  plus  libres 
et  moins  réguhers.  Il  sait  enfin,  lorsqu'il  a  des  séries 
étendues  de  membres  antithétiques,  donner  à  certains 
moments,  surtout  dans  le  troisième  membre  et  vers  la 
fin',  plus  d'étendue  aux  phrases,  ce  qui  enfle  et  préci- 
pite, pour  ainsi  dire,  le  courant  de  la  parole  et  prête 
à  cette  construction  antithétique  un  mouvement  tout 
nouveau  de  vie  et  de  vigueur. 

Les  anciens  reconnaissent  dans  Isocrate  celui  qui 
introduisit,  pour  conserver  l'expression  ancienne,  le 
cercle  du  discours^,  quoiqu'on  attribuât  déjà  au  sophiste 
Thrasymaque,  contemporain  d'Antiphon,  l'art  de  tresser 
et  û'' arrondir  les  pensées^.   C'était  ce  même  Thrasy- 


*  «  Dans  les  périodes  composées,  le  dernier  membre  doit  être  plus 
long.  )>  Dôinétrius,  deElocut.,  §  18. 

-  KûxXc;,  orbisoraiiotiis. 

'  ft  ouarps'cpooaot  Ta  5iavoT^p.aT!X  xal  orpo^-^Xw;  ÈK^s'pouaa  XeÇiç. 
Voy.  Théophraste  dansDenys,  de  Lysiajud.,  p.  4G4  (quichercheà 
attribuer  également  à  Lysias  Tinvention  de  cet  art).  Ce  que  les  an- 
ciens appelaient  le  aTpcYfûXov,  on  le  voit  clairement  par  l'exemple 
qu'Hermogène  (dans  Walz,  Rhetores,  III,  p.  704)  cite  de  Démo- 
slhène  :  w;7r£p  •yâp,  eîti;  èxttvwv  lâ^w,  où  râ^e  tùx  âv  e-j^ai}»*?"  oû- 
Tw;,  âv  où  vùv  àXw;,  âXXcî  où  fpâ'J'st.  Celte  phrase  csl  comme  un  cercle 
qui  retourne  sur  lui-même. 
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maque  qui  s'étudiait  particulièrement  tantôt  à  mettre 
en  colère  ses  auditeurs,  les  juges  par  exemple,  tantôt  à 
les  apaiser  ;  en  général,  par  conséquent,  à  exciter  et  à 
calmer  à  son  gré  les  émotions.  On  avait  de  lui  tout  un 
écrit,  les  discours  de  pitié,  eXsot,  et  on  comprend  par- 
faitement qu'avec  cette  tendance  de  son  art,  il  devait  tenir 
à  donner  aussi  aux  phrases  un  mouvement  plus  léger  et 
plus  vigoureux.  Ce  fut  toutefois  Isocrate  principalement 
qui,  par  le  choix  de  sujets  qui  remplissent  le  cœur  de 
l'orateur  comme  d'un  souffle  puissant,  donne  au  dis- 
cours cet  élan  dont  le  cercle  est  le  produit  naturel.  On 
entend  par  là  une  forme  et  une  disposition  des  périodes 
oîi  les  membres  se  joignent  les  uns  aux  autres  comme 
les  parties  nécessaires  d'un  tout  ;  et  où  l'oreille  des 
auditeurs  sollicite  et  pressent  la  conclusion,  à  l'endroit 
même  où  elle  va  avoir  lieu  en  réalité,  et  avant  qu'elle  ait 
lieu'.  Cet  effet  est  produit  par  la  réunion  de  plusieurs 
membres  de  phrases  en  groupes,  et  par  la  proportion 
de  ces  groupes  :  ût  c'est  moins  une  chose  qui  peut 
se  laisser  mesurer  et  compter,  qu'elle  ne  se  sent  à  la 
déclamation,  une  sorte  d'harmonie  qu'un  rien  de  plus 
ou  de  moins  détruirait  aussitôt.  Cela  ne  s'applique  pas 
seulement  aux  phrases  incidentes  proprement  dites, 
qui  résultent  de  la  subordination  logique  d'une  pensée 
à  l'autre  ^  ;  on  retrouve  les  mêmes  effets  dans  les  groupes. 

*  Cf.  les  excellentes  remarques  de  Cicéron  [Orator.,  55,  177, 
178). 

^  Telles  que  phrases  temporelles,  causales,  conditionnelles, 
concessives,  avec  leur  proposition  principale. 
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coordonnés  du  style  antithétique^,  et  les  grandes  pé- 
riodes d'Isocrate  appartiennent  pres<[ue  toutes  à  cette 
catégorie,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  leur^onner  une 
cadence  périodique. 

Les  anciens  eux-mêmes  comparent  une  période  où 
règne  le  juste  équilibre  de  toutes  les  parties,  à  une  voûte  - 
où  toutes  les  pierres  tendent  avec  une  égale  pression  vers 
le  centre.  L'incidente  antérieure  et  l'incidente  posté- 
rieure sont  comme  deux  masses  qui  se  balancent  :  ce 
qui  manque  d'étendue  matérielle  à  l'une,  elle  le  rem- 
place en  énergie  et  en  poids  intrinsèque.  Il  est  évident 
que  les  accents  oratoires  y  sont  d'une  grande  impor- 
tance :  car  ils  sont  pour  la  rhétorique'  exactement  ce 
que  les  accents  grammaticaux  sont  pour  la  langue,  les 
arsis  pour  le  rhythme.  Les  accents  doivent  correspondre 
entre  eux  dans  certaines  proportions  régulières  :  chacun 
doit  complètement  remplir  sa  place  :  un  abaissement 
déplacé  de  la  voix,  une  omission  surtout  du  son  plein 
vers  la  fin  de  la  période,  blessent*,  de  la  manière  la 
plus  sensible,  une  oreille  délicate  et  juste.  Cependant  les 
anciens,  tout  comme  les  modernes,  ont  toujours  aban- 
donné ce  point  capital  au  sentiment  et  n'ont  établi 
de  règles  fixes  que  pour  des  points  secondaires  aux- 
quels Isocrate  lui  aussi,  dans  ses  discours  panégyri- 
ques, a  consacré  des  soins  incroyables.  Il  évite  l'hiatus, 
cherche  des  consonnances  harmonieuses,  certains  pieds 
rhythmiques,  surtout  au  commencement  et  à  la  fin  des 

*  ntfKpipTiî  oTÎyfi.  Démétrius,  de  Elocut.,  §  13. 
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phrases,  avec  un  soin  qui  n'est  plus  du  tout  en  rapport 
avec  l'effet  produit  sur  l'auditeur.  En  cela  ce  genre  de 
prose  a  une  grande  ressemblance  avec  la  poésie  tra- 
gique qui  évite  aussi  Thiatus  plus  que  ne  le  fait  tout 
autre  genre  de  poésie*.  Elle  a  d'ailleurs  une  grande 
affinité  générale  avec  la  tragédie,  puisqu'elle  est  destinée 
à  être  recitée  devant  de  grandes  réunions  d'auditeurs  et 
qu'elle  n'a  pas  de  but  pratique  :  aussi  les  anciens  appellent- 
ils  le  style  formé  par  Isocrate  le  style  poli  ou  théâtral  *. 
Isocrate  avait  un  sentiment  très-juste  de  la  nécessité, 
pour  le  développement  de  ce  style,  d'avoir  un  genre 
déterminé  de  sujets.  Il  a  lui-même  l'habitude  de  réunir 
et  de  confondre,  d'une  manière  étrange  pour  notre 
sentiment,  la  forme  et  le  fond  de  sa  rhétorique.  Il  se 
compte  quelque  part  parmi  ceux  qui  écrivent  des  dis- 
cours, non  sur  des  procès  particuliers,  mais  sur  des 
affaires  helléniques  et  politiques,  ou  bien  des  panégy- 

'  Les  anciens  expriment  souvent  Topinion  certainement  bien  fon- 
dée que  la  rencontre  de  voyelles  dans  les  mots  ou  aux  confins  des 
mots,  donnent  au  langage  quelque  chose  de  mélodieux  ([as'Xo;,  dit 
Démétrius)  et  de  doux  {molle  quiddam,  Cicéron)  qui  revenait  aussi 
à  la  poésie  épique  et  à  l'ancienne  prose  ionienne.  Par  la  contraction 
et  Télision  de  voyelles  la  langue  devient  plus  simple  et  plus  brève, 
et  acquiert,  si  elle  réussit  à  écarter  toutes  les  rencontres  de  voyelles 
aux  confins  des  mots,  une  certaine  politesse  et  des  contours  arrêtés 
tels  que  les  exigaient  la  poésie  dramatique  et,  plus  tard,  Téloquence 
panégyrique.  Dans  YAréopagilique  d'Isocrate,  il  n'y  avait  pas  un 
seul  hiatus,  d'après  Denys.  11  faudrait  cependant,  pour  trouver  ce 
résultat,  y  appliquer  encore  plus  de  contractions  de  mots  (crases) 
qu'on  n'en  a  admis  jusqu"a  présent  dans  le  texte. 

-  Tô  "^Xaepupbv  xai  Osarputôv  sl^o?,  d'après  l'expression  de  Denys. 
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riqiics,  dont  tous  sont  obligés  de  reconnaître  qu'ils  se 
rapprochent  plus  du  langage  musical  et  régulier  de  la 
poésie,  que   du    discours   qu'on   entend  en  justice*. 
L'ample  courant  de  la  parole  d'Isocrale  exige  absolu- 
ment  certaines  pensées  capitales  et  dominantes  qui 
puissent  être  démontrées   dans  toutes  leurs   parties, 
et  prouvées   avec  une  énergie  toujours  croissante  de 
conviction.  Ces  pensées  doivent  tendre  naturellemen]^ 
à   un  accord  mutuel  et  se  réunir  en  grands  groupes 
d'une  certaine  ressemblance  et  faciles  à  embrasser  du 
regard.  Aussi  avec  l'avènement  de  la  rhétorique  d'Iso- 
crate,  le  style  des  Attiques  perd  de  plus  en  plus  cette 
finesse  et  cette  netteté  qui  le  distinguaient  quand  on 
s'appliquait  à  déterminer  aussi  exactement  que  pos- 
sible chaque  idée  en  elle-même  et  dans  sa  construction 
et  combinaison  avec  d'autres  idées,  en  sacrifiant  volon- 
tiers, pour  arriver  à  ce  buty  l'accord  des  expressions, 
des    formes  grammaticales   et   des   combinaisons    de 
phrases  :   c'en  était  fini  de  cette  inégalité   pleine  de 
portée,  de  cette  inconcinnité  remplie  d'idées  qui  distin- 
guent le  langage  de  Sophocle  et   de  Thucydide.   Le 
lleuve  de  la  parole  d'Isocratc  et'ses  périodes  si  étendues 
perdraient,  par  V inconcinnité ^  cette  facilité  de  com- 
préhension sans  laquelle  il  serait  impossible  que  chez 
lui  l'auditeur  vît  d'avance  ce  qui  va  venir,  et  se  sentît 
satisfait   en  voyant  son  attente   remplie,   tandis  que, 
chez  Thucydide,  il  est  à  peine  capable  de  bien  saisir  la 
phrase,  lors(ju'elle  est  com[)Iétemcnt  achevée.  Aussi  ne 

*  V.  Isocratc,  Ilept  àvTiJoaew;,  §  40. 
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trou ve-t-on,  chez  Isocrate,  aucune  de  ces  distinctions  mi- 
nutieuses qui ,  chez   l'historien ,  varient  l'expression 
grammaticale;  il  s'efforce  au  contraire  visiblement  de 
continuer  aussi  longtemps  que  possible  la  même  con- 
struction avec  les  mêmes  cas,  modes  et  temps.  D'un 
autre  côté,  s'il  est  vrai  que  le  langage  d'Isocrate  est  tou- 
jours comme  enflé  d'une  certaine  chaleur  de  sentiment, 
il  est  cependant   complètement  libre  encore   de  l'in- 
fluence de  ces  passions  émouvantes. qui,  unies  à  l'as- 
tuce et  au  raffinement,  vices  dont  l'honnête  Isocrate  est 
au  demeurant   complètement  libre  encore,  produisent 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  figures  de  la  pensée*. 
On   rencontre   bien  dans  ses  discours    des  questions 
animées,  des  exclamations,  des  gradations,  mais  aucun 
de  ces  changements  violents  et  irréguliers  dans  l'ex- 
pression qui  sont  le  résultat  de  ces   passions   et   de 
ce   raffinement.   D'ailleurs   la  construction  périodique 
et  rhythmique  d'Isocrate,  qui  n'admet  que  rarement 
une   relation  de  membres  de  phrases  qui  puisse  sur- 
prendre par  son  inégalité  ^,  exige  un  certain  calme  de 

'  2xTn(>.*Ta  Tïi;  cfiavoia;.  Voy.  ch.  xxxiii. 

-  Comme  dans  la  belle  période  antithétique,  au  commencement 
du  Panathénaïque,  dont  la  première  partie  avec  p.sv  est  très-sa- 
vamment équilibrée  par  Topposition  de  l'affirmation  et  de  la  néga- 
tion, et  le  développement  de  celle-ci  avec  des  phrases  concessives 
intercalées,  tandis  que  la  seconde  partie  tombe  presque  à  plat.  En 
se  faisant  le  plan  suivant  de  la  période 

A  B 

I  II 

a,  a.     h,  (5.     g,  y.        a.    b. 
B  se  compose  simplement  des  mots  :  vûv  5'où5'  oTrwîcîiv  touî  toigû- 
T&u;.  11  se  pourrait  bien  qu'lsocrate  y  eût  déjà  imité  Démosthène. 
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l'âme,  ou  du  moins  une  certaine  unité  d'émotion.  Les 
sentiments  contradictoires  qui  se  croisent,  qui  naissent 
soudain  et  violemment  dans  le  fond  de  l'âme,  briseraient 
nécessairement  les  entraves  de  cette  architecture  de 
périodes  régulières,  et  réuniraient  les  membres  déchirés 
pour  en  former  des  organes  nouveaux,  aux  proportions 
plus  hardies.  Aussi  les  anciens  sont-ils  d'accord  pour 
déclarer  qu'Isocrate  manque  encore  complètement  de 
cette  véhémence  de  l'éloquence  qui  fait  passer  la  pas- 
sion du  cœur  de  l'orateur  dans  celui  des  auditeurs,  et 
qu'on  appelait  Bs'.voty]?.  Ce  n'est  pas  tant  que  l'emploi 
exagéré  de  la  lime  dans  le  détail  entrave  cette  puis- 
sance de  la  parole,  comme  Plutarque  le  dit  d'Iso- 
crate';  mais  toute  la  politesse  et  l'égalité  qui  font  le 
propre  de  ce  discours  ne  peuvent  guère  exister  qu'avec  un 
mouvement  de  la  pensée  parfaitement  calme,  et  qu'au- 
cune perturbation  ne  fait  dévier  de  sa  voie. 

Isocrate  le  sentit  bien.  Dans  la  conviction  parfaite- 
ment fondée  que  le  style  formé  et  introduit  par  lui  était 
presque  exclusivement  destiné  à  l'éloquence  panégy- 
rique, il  ne  l'employa  que  fort  modérément  dans  ses 
plaidoiries,  dans  lesquelles  il  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  Lysias.  Il  n'était  pas  d'ailleurs  logographe  au 
même,  degré  que  celui-ci.  Les  écrivains  de  plaidoieries 

*  «  Comment  n'aurait-il  pas  eu  peur  du  choc  de  la  phalange,  lui 
qui  avait  peur  de  laisser  choquer  deux  voyelles  ou  de  donner  une 
syllabe  de  moins  à  Tisocolon.  »  Plulaniue  {de  Gloria  Alhcn., 
c.  vin).  Démélrius,  deElocul.,  §247,  observe  très-judicieusement 
que  les  antithèses  cl  les  paromées  ne  s'accordent  guère  avec  la 
^etvoTTi;. 
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lui  font  l'effet,  quand  il  soiige  à  ses  propres  études, 
de  fabricants  de  poupées,  comparés  à  Phidias*.  Relati- 
vement il  n'écrivit  que  fort  peu  de  discours  pour  des 
particuliers  et  en  vue  de  buts  pratiques  déterminés.  Le 
recueil  que  nous  possédons,  et  qui  comprend  la  plus 
grande  partie  des  discours  que  l'antiquité  considérait 
comme  des  ouvrages  authentiques  d'Isocrate  ^,  contient 
quinze  discours  parénétiques,  panégyriques  et  d'exer- 
cice, tous  destinés  à  la  lecture,  nullement  pour  des 
assemblées  populaires  ou  des  tribunaux,  plus  six  plai- 
doieries  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'elles  ont  été 
écrites  pour  être  réellement  prononcées  en  justice  par 
les  parties  des  procès'.  Isocrate  exposa  aussi  plus  tard 
dans  une  techné  les  principes  qu'il  professait  dans  son 

*  rispl  àvTi^offso);,  ^  2. 

^  Gôcilios  reconnaissait  pour  authentiques  vingt-huit  discours  ; 
nous  en  avons  vingt  et  un. 

^  Le  discours  de  VÉchange  nspl  àvn^'dasco;  n'en  est  pas.  Ce  n'est 
pas  un  plaidoyer  ;  il  fut  écrit  lorsqu'Isocrate  avait  déjà  été  obligé  par 
ses  adversaires  et  leur  motion  de  l'échange  de  la  fortune  de  se  char- 
ger pour  l'Etat  d'une  fourniture  coûteuse,  la  triérarchie.  Pour  réfu- 
ter les  fausses  idées  qui  avaient  été  répandues  à  cette  occasion  sur 
son  métier  et  sa  position  de  fortune,  il  écrivit  ce  discours  «  comme 
un  tableau  de  toute  sa  vie  et  du  plan  qu'il  y  avait  suivi.  »  §  7. 
(Cf.  les  pages  de  M.  Havet  sur  Vanlidosis  et  toute  la  belle  et  fine 
introduction  sur  Isocrate  qui  précède  la  traduction  de  ce  discours 
par  M.  Carlelier  (Paris,  1862).  On  verra,  par  cet  exemple,  combien 
la  critique  française  commence  à  se  rapprocher  de  la  critique  alle- 
mande, en  essayant  de  concilier  le  respect  pour  le  caractère  et  les 
intentions  d'un  auteur  avec  la  sévérité  pour  ses  doctrines  littéraires, 
et  en  osant  se  mettre  en  opposition  avec  les  jugements  de  l'anti- 
quité elle-même,  K.  H.) 
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enseignement,  et  qu'il  avait  de  plus  en  plus  développés 
par  rexercice  pratique.  Cette  tecfmé  eut  une  grande 
autorité  auprès  des  rhéteurs  de  l'antiquité,  et  on  la  cite 
très-fréqu  emment  * . 

•  J'ai  conduit  l'histoire  de  la  prose  attique,  par  une 
suite  d'hommes  d'État,  d'orateurs  et  de  rhéteurs,  de- 
puis Périclès  jusqu'à  Isocrate.  Si  nous  ne  sommes  pas 
arrivés  encore  au  sommet,  nous  sommes  cependant 
parvenus  dès  à  présent  à  une  admirahle  hauteur.  Re- 
venons en  arrière  de  quelques  années  pour  reconnaître 
dans  Socrate,  le  sage  attique,  un  nouveau  point  de 
départ  pour  la  civilisation  non-seulement  d'Athènes, 
mais  du  genre  humain,  et  pour  étudier  une  série  re- 
marquable de  grandes  productions  qui  s'y  rattachent. 

'  La  citation  la  plus  iin|iortaiite  de  cette  lechné  se  trouve  chez  le 
scholiaste  d'Ilermogcne.  V.  Spengel,  Suvoc^w^ti  texvwv,  p.  161. 
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SUR  LA  QUESTION  HOMÉRIQUE 

EXCURSUS   AUX    CHAPITRES   V    ET   \1. 

La  question  homérique  a  été  le  point  de  départ  du  mouve- 
ment philologique  de  ce  siècle  :  elle  en  est  restée  la  question 
capitale.  Otfried  Millier,  la  trouvant  sur  son  chemin,  l'a  abor- 
dée résolument,  et  on  a  vu  la  thèse  qu'il  soutient  à  l'égard  de 
la  naissance  et  de  la  conservation  des  chants  d'Homère.  Cette 
thèse  pourra  paraître  étrange  à  beaucoup  de  personnes,  comme 
elle  nous  a  frappé  nous-même  par  ce  qu'elle  semble  renfermer 
de  contradictoire  :  elle  n'en  a  pas  moins  rencontré  l'approba- 
tion des  principales  autorités  du  temps,  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
a  rallié  aujourd'hui  à  peu  près  tous  les  partisans  de  la  person- 
nalité d'Homère  et  de  l'unité  de  VIliade.  Nous  n'essayerons 
pas  de  la  combattre;  nous  nous  bornerons  à  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  français  les  diverses  solutions  qu'on  a  présen- 
tées en  Allemagne  et  en  Angleterre^  de  cette  question  si  ardue, 

*  Nous  faisons  ici  œuvre  de  traducteur,  d'interprète,   on  ne   saurait 
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solutions  qui  toutes  ont  trouve  un  certain  nombre  d'adhérents 
et  de  défenseurs.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  montrer  par 
cet  exemple  la  puissance  de  la  réaction  de  l'esprit  historique 
contemjiorain  contre  ce  que  j'appellerai  l'esprit  philosophique 
du  siècle  dernier^.  Il  est  bon  certainement  de  pouvoir  compa- 
rer les  systèmes  qui  se  sont  trouvés  en  présence,  quand  même 

assez  le  répéter.  Nous  n'avons  point  la  prétention  de  résoudre  les  ques- 
tion» dont  nous  parlons,  ni  même  de  les  exposer  complètement  :  notre 
tâche  est  limitée,  elle  consiste  à  faire  connaître  au  public  français  ce 
qui  a  été  fait  à  l'étranger.  On  trouvera  donc  naturel,  et  même  com- 
mandé, le  silence  que  nous  gardons  sur  les  théories  si  remarquables  pré- 
sentées en  France  par  Dugas-Montbel  et  Fauriel  d'un  côté,  par  M.  Gui- 
gniaut  et  M.  Egger  de  l'autre.  Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  au 
lecteur  qu'il  trouvera  le  travail  du  premier  de  ces  .auteurs  en  tête  de  sa 
traduction  d'Homère,  celui  de  Fauriel  dans  le  Journal  de  l'Instruction 
publique,  1835  et  1856,  celui  de  M.  Guigniaut  au  commencement  du 
Dictionnaire  homérique  de  M.  Theil,  celui  de  M.  Egger  enfin  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  littérature  ancienne,  publiés  récem- 
ment par  le  savant  professeur. 

1  Voici,  à  cet  égard,  quelques  observations  excellentes  de  Gôthe,  in- 
spirées précisément  par  les  -vicissitudes  de  la  controverse  homérique  : 
«  Il  y  a  parmi  les  hommes,  dit  le  grand  poëte  (Homer  noch  einmal 
dans  les  Sàmmtl.  Werke,  vol.  XXXIII,  p.  49),  sous  mille  formes,  une 
seule  dispute  qui  se  reproduit  constamment  parce  iju'cUe  a  sa  source 
dans  deux  manières  de  voir  et  de  sentir,  opposées  et  inconciliables.  Si 
l'une  des  deux  tendances  prend  le  dessus,  s'empare  de  la  foule  et  triom- 
phe au  point  de  refouler  l'autre  et  de  la  forcer  à  se  cacher  momentané- 
ment, on  appelle  cette  prépondérance  l'esprit  du  temps 

«  On  peut  observer  que,  dans  les  siècles  pnssés,  une  telle  manière  de 
voir  se  maintenait  très-longtemps  avec  toutes  ses  conséquences  pra- 
tiques et  agissait  d'une  façon  déterminante  sur  dos  peuples  entiers  et 
sur  les  mœurs  de  ces  peuples.  Depuis  quelque  lenq)s  on  remarque  une 
pins  grande  mobilité  dans  ce  phénomène  :  peu  à  peu  semble  même  se 
préparer  la  possibilité  d'une  coexistence  et  d'un  équilibre  des  deux  cou- 
rants opposés,  ce  (}ue  nouft  considérerions  comme  la  chose  la  plus  dési- 
rable. 

«  C'est  ainsi  que  dans  notre  appréciation  des  écrivains  anciens,  à  peine 
sommes-nous  arrivés  au  pins  haut  degré  de  perfection  dans  l'art  de  se* 
parer,  d'élaguer  et  d'analysijr,  (|u  aussitôt  une  nouvelle  génération  entre 
en  lice  qui,  se  faisant  ini  agréable  devoir  d'unir  et  de  concilier,  noUs 
force  doucement,  après  avoir  considéré  pendant  un  temi)s,  peut-être  avec 
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on  ne  devrait  s'anèter  à  aucun  d'eux  et  en  tirer  la  conclusion 
qu'une  certitude  absolue  est  impossible  en  pareille  matièie, 
et  que 

adhuc  sub  judice  lis  est. 

Résumons  donc  aussi  succinctement  que  possible  l'bistoirc 
de  cette  célèbre  controverse,  sans  donner  un  index  biblio- 
graphique de  tous  les  ouvrages  que,  depuis  Vico,  on  a  publiés 
sur  la  question  :  car  ce  travail  a  été  fait  très-complètement  par 
des  hommes  plus  autorisés  que  nous*.  Nous  ne  prétendons  pas 
davantage  refaire,  après  M.  Léo  Joubert  et  M.  Galusky,  l'his- 
toire détaillée  de  la  théorie  wollienne  dans  la  première  moitié 
de  ce  siècle  :  les  articles  si  remarquables  de  ces  deux  émhients 
critiques  sont  complets*.  Il  nous  suffit  d'exposer  les  principales 
théories,  afin  de  mieux  indiquer  l'état  actuel  de  la  question, 

quelque  effort  sur  nous-même,  Homère  comme  un  phénomène  composé, 
une  réunion  de  plusieurs  éléments,  à  y  voir  au  contraire  une  sublime 
unité,  et  dans  les  poëmes  transmis  sous  son  nom,  des  créations  divines, 
Jaillies  d'une  grande  âme  de  poëte.  Cela  est  encore  un  effet  de  l'esprit 
du  temps  :  cela  n'est  ni  convenu,  ni  transmis,  cela  se  produit  proprio 
motu,  par  l'esprit  qui  se  manifeste  sous  mille  formes  en  mille  endroits  à 
la  fois.  » 

*  On  trouvera  des  nomenclatures,  complètes  et  exactes,  avec  des  ana- 
lyses des  diverses  opinions  chez  Bode  [Geschichte  der  hellenischeii 
Dichtkimst,  Leipzig,  1838,  I,  p.  524  et  suiv.),  Ulrici  {Geschichte  der 
hellenischen  [Hchtkunst,  Berlin,  1855,  1,  p.  215  cl  suiv.),  Daumgar- 
ten-Crusius  (Introduction  à  la  deuxième  édition  de  la  Homerische  Vor- 
schiiie  de  W.  MûUer,  1840),  Minkwitz  [Vorschide  :u  Homer,  Stuttgart, 
18G5,;  chez  Tliirhvall  [History  of  Greece,  vol.  I,  Appendix  1);  chez 
M.  Egger  enfin  [Mémoires  de  littérature  ancienne,  Durand,  1862,  p.  68 
à  126).  Le  travail  de  M.  Friedliindcr  (Die  homerische  Kritik  von  Wolf 
bis  Grote  Berlin  1853)  ne  tient  nullement  la  promesse  du  titre  et  se 
borne  à  discuter  les  idées  de  M.  Grote. 

-  L'article  Homère,  dans  la  Biographie  de  Didot,  dû  à  la  plume  si 
distinguée  et  si  compétente  de  M.  Léo  Joubert,  et  le  travail  non  moins 
remarquable  de  M,  Galusky  sur  F.  A.  \S'o\t' [Bévue  des  Deux  Mondes, 
\"  mars  1848).  L'article  assez  étendu  sur  la  matière  que  contient  la  fieo- 
graphie  de  Michaud  parait  écrit  avec  plus  de  passion  que  de  critique, 
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et  de  montrer  jusqu'à  quel  point  la  manière  de  voir  d'Otf. 
Millier  est  encore  admise  aujourd'hui.  Pour  arriver  à  ce  but, 
nous  réduirons  la  question  à  ses  éléments  capitaux  :  Y  eut-il  ■ 
un  seul  Homère,  et  à  quoi  s'est  bornée  son  activité  ?  L'Iliade  et 
V Odyssée  sont-elles  l'œuvre  du  même  poëte?  Comment  se 
conservèrent-elles?  Quand  vécut  Homère?  ou  plutôt,  pour  ne 
rien  préjuger,  quand  les  deux  poëmes  naquirent-ils?  Enfin, 
quelle  en  est  la  patrie? 

C'est  vers  la  fin  du  siècle  dernier  que  l'ouvrage  de  Wood  * 
rappela  l'attention  sur  les  chants  d'Homère.  H  avait  vu  le 
théâtre  de  r//mrfe  et  y  avait  retrouvé  l'éternelle  jeunesse  du 
poëme.  Apportant  un  sentiment  très-vif  de  la  poésie  primi- 
tive et  populaire,  il  secoua  puissamment  les  esprits  nourris  des 
traditions  de  l'école  et  pour  lesquels  l'œuvre  d'Homère  était 
devenue  un  monument  sans  vie,  sorte  d'académie  qu'on  étudiait 
comme  le  modèle  du  genre,  à  peu  près  comme  on  lisait  l'É- 
néide  et  la  Jérusalem  délivrée.  Les  idées  de  la  Poétique 
étaient  encore  si  enracinées  dans  les  intelligences  du  dix-hui- 
tième siècle,  que  Wood  lui-même,  tout  en  reconnaissant  dans 
Homère  un  poëte  spontané  et  national,  crut  cependant  à  son 
individualité,  de  même  qu'il  admettait  un  plan  préconçu. 
Chose  étrange  !  nous  rencontrons  déjà  chez  Wood  l'idée  d'Ot- 
fried  Mûller,  qui  admet  la  mémoire  prodigieuse  d'un  homme 
composant  ces  deux  poëmes  sans  le  secours  de  l'écriture,  et  la 
mémoire  plus  étonnante  encore  des  générations  qui  se  les  se- 
raient transmis  complets  à  l'aide  de  cette  seule  faculté.  Pour- 

ct  l'auteur  semble  un  peu  étranger  au  mouvement  des  études  plii- 
lolojîitjues  du  siècle.  Un  mot  caractérise  son  point  de  vue  et  montre 
quelle  est  la  distance  qui  le  sépare  de  la  philologie  moderne  dont  le 
principe  même  est  le  contrôle  de  l'antiquité.  «  Comment,  se  demande 
l'auteur  de  cet  article,  connnent  se  flatter  d'avoir  fait  une  découverte 
échappée  aux  critiques  les  plus  célèbres  de  l'antiquité?  » 

•  An  Essay  ou  the  original  Genius  and  writinys  ofHomer,  Londres, 
1769-1775. 
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tant  l'impulsion  était  donnée  :  la  jeunesse  de  l'Allemagne  d'a- 
lors, cette  jeunesse  qui  ne  jurait  que  par  l'inspiration,  et  qui 
fit  une  si  rude  guerre  à  la  poésie  de  convention,  s'empara  avi- 
dement du  livre  anglais,  et  les  Herder,  les  Voss,  les  Stolberg 
s'en  firent  une  arme  contre  ce  qu'on  appelait  alors  le  goût  fran- 
çais*. Bientôt  après,  la  découverte  et  la  publication  des  Scho- 
lies  vénitiennes  par  Villoison  ^  ébranlèrent  davantage  encore 
l'idée  conventionnelle  qu'on  s'était  faite  des  poëmes  d'Homère 
comme  d'œuvres  savamment  écrites  par  un  poëte  de  cabinet, 
en  révélant  l'état  incertain  du  texte  à  l'époque  d'Aristarque, 
et  les  hardiesses  de  ce  critique  dans  sa  révision  des  chants^. 
Cette  publication  interrompit  brusquement  l'édition  que  F.  A. 
Wolf  préparait  de  l'Iliade.  Ce  fut  pour  lui  une  confirmation  de 
mille  doutes  qu'il  avait  à  peine  osé  s'avouer  ;  ce  fut  toute  une 
révélation  d'oiî  jaillirent  les  Prolégomènes. 

Réunissant  l'investigation  réfléchie,  la  critique  froide  et  sévère 
d'un  Aristarque  à  l'intuition  poétique  d'un  Wood,  mais  portant 
la  première  quaUté  jusqu'à  une  sorte  de  rigueur  mathéma- 
tique, la  seconde  jusqu'à  la  divination,  il  prononça  ce  mot 
hardi  :  «  Il  n'y  a  pas  d'Homère.  »  Cette  conclusion  a  été  con- 
testée par  la  critique;  on  peut  dire  qu'aujourd'hui  elle  est 
universellement  rejetéc  dans  la  forme  absolue  que  lui  donna 
son  auteur;  l'esprit  cependant  des  recherches  de  Wolf  a  sur- 
vécu à  sa  solution,  et  toute  la  partie  négative  de  son  argumen- 
tation reste  intacte.  La  voici  dans  ses  traits  princi[)aux. 

Homère  ne  mentionne  jamais  l'écriture,  les  matières  pre- 
mières, indispensables  à  cet  art,  faisaient  encore  défaut,  et  les 
anciens  eux-mêmes  nous  disent  que  les  lois  de  Zaleucos  furent 
les  premiers  monuments  écrits;  d'autres  affirment  que  les 
poëmes  homériques  se  conservèrent  par  la  transmission  orale. 

*  V.  surtout  Ilcrdcr,  [Homer,  ein  Gûnstling  der  Zeit.  et  Honier  tmd 
das  Epos,  dans  ses  Œuvres  complètes,  X,  p.  240  à  310). 
-  V.  Anecdota  gr.,  tome  II. 
'  V.  Lelirs,  de  Aristarchi  studiis  homericis,  1835. 
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L'écriture  donc, ou  n'existait  pas  au  temps  de  la  composition  de 
ces  poëmes,  ou  se  trouvait  encore  à  l'état  d'enfance  et  n'était 
certainement  pas  d'un  usage  courant.  Elle  pouvait  servir  aux 
inscriptions  lapidaires,  tout  au  plus  à  la  consignation  des  trai- 
tés et  des  codes;  pour  la  poésie  c'est  comme  si  elle  n'existait 
pas.  Chaque  vers  des  poëmes  nous  dit  qu'ils  sont  composés 
pour  être  écoutés,  non  pour  être  lus  ;  et  qui  peut  admettre  — 
Otfried  Miiller  devait  cependant  le  soutenir — qu'on  ait  écoulé 
d'un  bout  à  l'autre  ces  poëmes  si  étendus?  Or  si  l'on  ne  devait 
les  entendre  en  entier,  quel  motif  le  poëte  avait-il  pour  con- 
cevoir et  exécuter  de  si  vastes  plans,  quand  même  l'idée  d'un 
plan  d'ensemble  n'eût  pas  été  chose  inconnue  à  ce  temps  pri- 
mitif ?  Mais,  il  y  a  plus  :  ce  plan,  cette  unité  n'existent  réelle- 
ment pas,  A  regarder  de  près,  on  voit  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  sujets  dans  VUiade  dont  on  pourrait  supprimer 
plus  d'un  sans  inconvénient.  D'ailleurs  on  ne  trouve  guère 
trace,  à  cette  époque,  de  poëtes  individuels  :  tout  chanteur  ap- 
partient à  une  corporation,  à  une  école,  si  l'on  veut;  et  qui 
dit  rhapsode  dit  poëte;  car  son  rôle  ne  se  bornait  nullement  à 
la  déclamation  et  à  la  récitation  :  il  était  créateur  original  de 
poëmes  isolés  où,  partout,  cependant,  respirait  le  souffle  d'une 
seule  et  même  civilisation  nationale.  Beaucoup  de  ces  petits 
poëmes  qui  sont  entrés  dans  la  composition  de  VUiade  furent 
encore  chantés  séparément  longtemps  après;  la  Peste,  par 
exemple,  et  le  Duel  de  Ménélas  et  de  Paris.  La  langue  enlin, 
si  les  poëmes  étaient  sortis  tels  qu'ils  sont  de  la  bouche  d'Ho- 
mère, ne  serait-elle  pas  bien  plus  altérée,  bien  plus  différente 
(In  grec  classique?  Donc,  et  c'est  celte  conclusion  qui  n'a  pas 
été  jugée  rigoureuse  par  la  critique  moderne,  donc  le  nom 
Ilomèreestun  nom  collectif,  V Iliade  eiV Odyssée  ne  sont  pas 
l'œuvre  d'un  homme,  elles  sont  le  produit  d'une  corporation 

♦  De  toutes  les  thèsos  de  ^Vol^,  celle  où  il  prouve  quant  sero  Grxci  ilt 
poesi  didiceriut  toliini  ponere,  est  pent-êlre  la  itioin.'i  contestée.  (Vcty. 
Prulegomena  in  Hom.,  p.  125.) 
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de  chanteurs  Jont  Homère  peut  bien  avoir  été  le  chef  et  le 
plus  grand  talent,  et  dont  les  poëmes,  séparés  dans  l'origine, 
finirent  par  être  réunis  et  combinés  de  manière  à  présenter 
une  apparence  d'unité  poétique. 

Le  retentissement  de  ce  paradoxe  hardi  fut  extrême.  Deux 
camps  se  formèrent  aussitôt.  Les  uns,  tremblant  pour  tout  le 
classicisme  antique  à  la  vue  de  cette  nouveauté  qui  faisait  une 
création  inconsciente  et  spontanée  de  ce  que  l'on  avait  consi- 
déré jusque-là  comme  le  produit  modèle  de  l'art  réfléchi, 
jetèrent  les  hauts  cris*.  Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  proposassent 
de  briller  l'hérétique.  Les  autres,  séduits  par  ce  qu'il  y  avait 
d'absolu  et  de  radical  dans  cette  thèse  —  le  radicalisme  était 
à  la  mode  alors  en  politique  comme  en  philosophie  —  en 
firent  l'étendard  de  la  science  nouvelle.  En  France  surtout  on 
accueillit  avidement  l'idée  de  Wolf  :  Gaillard,  Lévesque,  et, 
vingt  ou  trente  ans  plus  tard,  Dugas-Montbel  et  Benjamin 
Constant,  —  celui-ci,  à  la  vérité,  avec  quelques  restrictions, — 
s'en  firent  les  champions  ardents  en  face  des  violentes  dénon- 
ciations de  Sainte-Croix  etde  Dussault.Letronne  et  Boissonadc, 
il  est  vrai,  imitèrent  la  prudente  réserve  de  Ruhnken  que  cette 
théorie  dérangeait  sans  que  son  esprit  supérieur  pût  se  dérober 
à  ce  qu'il  y  a  de  puissant  dans  la  vérité,  fùt-elle  obscurcie  par 
l'exagération*.  Sans  doute,  la  cause  ne  hit  pas  gagnée  instan- 

1  Scliôll,  par  exemple  {Histoire  de  la  littérature  grecque  profane, 
vol.  I,  p.  124,  125),  avoue  que  «  quelquefois  la  torce  des  motifs  sur 
lesquels  "Wolf  a  étayé  son  système  a  failli  l'entraîner.  S'il  a  résisté  à  la 
séduction,  c'est  qu'indépendamment  du  raisonnement  lumineux  dos  ad- 
versaires il  est  vivement  elîrayé  de  ce  pyrrhonismc  qui  veut  aujom- 
d'inii  se  glisser  dans  les  sciences  et  ébranler  les  traditions  littéraires, 
comme  il  a  détruit  la  foi  religieuse  et  troublé  le  bonheur  d'une  époque 
dans  laquelle  la  Providence  nous  a  condamnés  à  vivre.  »  On  trouve 
ces  cris  d'alarmes  jusque  chez  des  écrivains  d'une  génération  bien  plus 
récente  et  où  l'on  s'attendrait  le  moins  à  la  trouver,  par  exemple  chez 
M.  Edgar  Quinet  [De  l'Histoire  de  la  poésie.  Œuvres,  vol.  IX,  p.  267;. 

*  Telles  furent,  pour  me  servir  des  expressions  de  M.  Léo  Joubert, 
«  l'étendue  du  savoir  de  Wolf,   la   rigueur  et  l'enchaînement  de  ses 
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tauément  :  des  attaques  plus  violentes  qilfe  solides,  comme 
celles  de  M.  Fortia  d'Urban  et  de  M.  de  Sales,  furent  dirigées 
contre  toute  la  tendance  nouvelle  qui  avait  suivi  l'impulsion 
de  Wolf;  mais  grâce  à  Fauriel,  à  MM.  Guigniaut,  Viguier  et 
Egger',  elles  finirent  par  être  repoussées,  et  la  haute  science 
adopta  en  Fiance  comme  en  Allemagne,  sinon  toutes  les  con- 
clusions de  l'auteur  des  Prolégomènes,  du  moins  l'esprit  de 
son  système  avec  cet  heureux  sentiment  de  la  mesure  qui  cor- 
rige d'une  façon  si  bienfaisante  le  penchant  à  la  rigueur  lo- 
gique, inné  à  l'esprit  français. 

En  Allemagne,  cependant,  on  ne  tarda  pas  à  renchérir  en- 
core sur  l'initiateur.  Fréd.  Schlegel  épousa  la  cause  de  Wolf 
avec  l'ardeur  qu'il  mettait  à  toutes  ses  convictions  de  néo- 
phyte. Avec  l'élévation  d'idées  qui  lui  était  habituelle,  dédai- 
gnant les  preuves  matérielles,  tenant  peu  de  compte  de  la 
question  de  la  langue  et  de  l'écriture,  il  développa,  avec  une 
rare  supériorité,  les  arguments  intrinsèques  qui  mihtaient  en 
faveur  de  la  thèse  du  grand  helléniste.  Il  faut  le  dire,  cepen- 


arguments  »  qui  mettaient  entre  lui  et  ses  prédécesseurs  c  l'immense 
intervalle  qui  sépare  une  hypothèse  féconde  d'un  paradoxe  stérile;  » 
telle  fut,  dis-je,  la  force  de  son  argumentation,  que  Ruhnken  écrivit  : 
«  Dum  lego  assentior  ;  quum  posui  librum,  assensio  omnis  illa  dila- 
bitnr.  »  Boissonadc  cita  lo  vers  de  Chrémyle  dans  le  Plutos  :  où  /yp 

*  Quoique  je  n'aie  pas  à  parler  ici  de  l'érudition  française,  je  vou- 
drais rappeler  l'attention  sur  les  travaux  de  Fauriel  dont  on  ouhlic 
heaucoup  trop  aujourd'hui  l'initiative  hardie  et  l'influence  détermi- 
nante. Dans  son  Histoire  delà  Croisade  contre  les  AII)igeois  [Documents 
îtiMits  sur  l'histoire  de  France)  déjà,  dans  son  travail  sur  VOrigine 
de  l'épopée  chevaleresque  (voy.  la  Uevue  des  Deux  Mondes,  XIII,  p.  55fl), 
et  dans  son  Histoire  de  la  poésie  provençale,  il  avait  jeté  de  vives  lu- 
mières sur  la  question,  en  étudiant  la  transmission  et  la  conservation 
des  chants  du  cycle  cariovingien.  Plus  tard,  dans  son  Cours  sur  les 
poèmes  homériques  (analysé  par  M.  Eggor,  dans  le  Journal  de  l'in- 
struction publique,  1835  à  1836,  vol.  V,  n"  47,  52,  64.  70,  74,  81,  89 
92,  98.  Vol.  VI,  4,  8,  12),  il  a  alK)idé  de  front  la  diffuuilé  et  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  l'al)sence  de  plan   et  d'nnité  dans  Vlliade. 
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dant  :  si  l'on  peut,  si  l'on  doit  même  partager  sa  manière  de 
voir,  qiiand  il  soutient  que  «  les  vérités  de  l'histoii'e  de  l'art 
(et  partant  de  la  poésie)  ne  se  laissent  pas  décider  comme  un 
procès,  ni  les  raisons  s'en  énumérer  comme  dans  la  géomé- 
trie, »  que  «  tout  repose  sur  d'innombrables  détails,  »  et  que 
«  rien  n'est  sans  importance,  parce  que  rien  n'est  isolé,  »  il  est 
plus  difficile  de  suivre  jusqu'au  bout  l'éminent  critique  lors- 
qu'il nous  dit  que  «  l'existence  d'une  Iliade  et  d'une  Odyssée 
antérieure  aux  diasceuastes  n'est  qu'une  croyance  aveugle  et 
une  hypothèse  hasardée.  ))  On  ne  peut  se  dissimuler,  d'ailleurs, 
que  le  désir  de  dire  des  choses  neuves  et  spirituelles  l'en- 
traîne souvent  trop  loin,  et  qu'on  pourrait  légitimement  dési- 
rer un  peu  plus  de  faits  et  d'arguments  techniques^ 

Pendant  que  d'habiles  vulgarisateurs-  s'appliquaient  à  ré- 
pandre sous  une  forme  populaire  la  théorie  de  Wolf,  son  dis- 
ciple le  plus  hardi,  M.  Lachmann,  plus  que  personne  familia- 
risé avec  la  poésie  nationale  du  moyen  âge,  voulut  faire  servir 
à  des  conquêtes  positives  la  méthode  toute  négative  employée 
par  le  maître',  et  prouver  d'une  manière  presque  pérem- 
ptoire  ce  que  celui-là  n'avait  fait  que  deviner*.  Il  décomposa 

*  V.  Fr.  Schlegel,  Geschichte  der  epischen  Dichtkunst  der  Griechen, 
1798  (reproduit  dans  le  troisième  volume  des  Œuvres  complètes, 
Vienne,  1822).  La  partie  la  plus  remarquable  de  cet  Essai  est  peut-être 
la  revue  très-complète  (  t  très-savante  des  critiques  anciens  sur  Homère. 

-  Nous  songeons  surtout  à  M.  Franceson  [Sur  la  question  :  Si  Homère 
a  connu  l'Écriture,  Berlin,  1818)  et  à  M.  W.  MuUer  [Vorschule  zu 
Homer,  Leipzig,  18*24  et  1856.  C'est  dans  cette  dernière  édition  que 
l'on  trouvera  l'excellente  et  impartiale  revue  de  toutes  les  discussions 
homériques  par  Baumgarten-Crusius). 

^  La  critique  de  "Wolf  n'avait  été  que  négative  en  effet.  Il  avait  dé- 
claré impossible  le  rétablissement,  tenté  depuis  par  M.  Kôchly,  d'une 
Iliade  antéaristarchique.  Tout  ce  qu'il  avait  osé  indiquer  de  positif, 
c'est  que  les  (jualre  cents  premiers  vers  du  poëmc  étaient  un  hymne  à 
Apollon  et  que  les  douze  cents  vers  de  la  Aïo/xriSsoi  ùpisTsi/j  formaient 
une  petite  épopée  séparée. 

*  V.  la  dernière  édition  de  ses  BetracMungen  iiber  Homer's  Ilias; 
mit  Zusâtzen  von  Moriz  Haupt,  1847.  Parmi  les  continuateurs  immé- 
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V Iliade,  rejeta  hardiment  comme  apocryphes  les  sept  derniers 
livres  ainsi  qu'une  grande  partie  des  dix  premiers,  et  crut  re- 

diats  (le  Wolf,  il  faut  citer  surtout  Kocs  {Commentatio  de  discrepantiu 
quibusdam  in  Odyssea  occurrentibus,  1806),  Ileinrichs  [diatribe  de 
diasceuastis  homericis,  1807),  Thierscli  [Die  Vrgestalt  dcr  Odyssée, 
1841),  et  Weisse  [Veber  dus  Studium  des  Homer,  1826).—  M.  Moser  [De 
Iliade  homerica  quxstïones,  1830),  et  Kayser  De  diversa  homericorum 
carminum  origine,  1855)  sont  peut-être  les  partisans  les  plus  décitlés 
de  WolC;  car  M.  Grotcfend  [Ueber  H  orner  os ,  1855)  et  Niike  (dans  le 
programme  des  cours  de  l'université  de  Bonn,  1858)  vont  bien  moins 
loin  que  Lachmann.  Grotefend  reconnaît  trois  gran<ls  poëmes  dans  Vlliade 
(toTijoui's  à  l'exclusion  du  Catalogue  et  de  la  Dolonie)  à  savoir  :  I  à  IX 
la  Colère  d'Achille,  XI  à  XIX  la  Réconciliation,  XX  à  XXIV  la  Glorifica- 
tion d'Achille  (le  premier  seul  de  ces  poëmes,  serait  l'œuvre  d'IIomèrc)  ; 
Niike  essaye  seulement  de  reconstituer  les  trois  poëmes  distincts  qui, 
selon  lui,  composaient  les  deux  premiers  chants  de  Vlliade.  M.  Cauer, 
dans  une  excellente  monographie  [Ueber  die  Urform  einiger  Bhapso- 
dien  der  Ilias,  1850),  a  fait  un  travail  analogue  sur  les  livres  XI  à  XII, 
dans  lesquels  il  croit  retrouver  six  petits  chants  isolés,  en  prenant  pour 
point  de  départ  une  indication  de  G.  Hermann  [Opuscula]y ,  52  et  suiv.). 
— ■  Parmi  les  savants  de  la  génération  actuelle  qui  se  sont  ralliés  à 
M.  Lachmann,  M.  I.auer  [Geschichte  der  liomerischen  Poésie,  1851, 
passim,  et  surtout  p.  '211  et  suiv.)  occupe  une  place  très-distinguée. 
M.  Kochly  a  même  tenté  de  donner  une  édition  d'une  Iliade  épurée 
(Leipzig,  1861),  entreprise  hasardée  que  l'auteur  a  rendue  encore  plus 
aventureuse  en  essayant  de  trouver  dans  Homère  des  systèmes  de  stro- 
phes. Toutefois  M.  Kochly  est  aujourd'hui,  sans  contredit,  le  représen- 
tant le  plus  distingua'  de  l'école  de  Lachmann  ;  l'on  peut  même  dire, 
qu'à  bien  des  égards,  il  est  supérieur  au  maître.  Voici  les  titres  de 
ses  remanpiables  éludes  :  Opiiscida  academica,  Leipzig,  1850;  De  ge- 
nuina  cataloi/i  honierici  forma,  Zurich,  1855;  De  lliadi  carminihus 
dissert ationes  III-VII.  Zurich,  1857-1859;  Hector' s  Lbsung ,  Zurich, 
1859.  Des  études  analogues  du  même  aut(>ur  sur  VOdi/ssée,  notamment 
sur  les  chants  V  à  XIII,  ont  pour  but  <le  montrer  les  principaux  poëmes 
originaux  qui  sont  entrés  dans  la  composition  de  VOdyssée  [De  Odys- 
sex  carminibtis  dissertationes  III.  Zurich,  1864).  Citons  enfui  M.  .lacob 
[Ueber  die  Entstehung  der  Ilias  tind  der  Odyssée,  1850),  dont  le  livre 
volumineux  n'aurait  rien  perdu  à  être  un  peu  plus  condensé  et  qui 
n'apporte  guèn;  de  nouvelles  preuves ,  et  en  Belgique  M.  E,  Juste 
[De  l'origine  des  poëmes  attribués  à  Homère,  1849),  et  nous  aurons 
nommé  entre  tant  d'autiMirs  qui,  en  développant  l'idée  de  Wolf,  ont 
suivi  de  plus  près  M.  Lachmann,  ceux  qui  y  ont  mis  le  plus  de  talent 
et  de  science. 
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trouver  dix-huit  petits  poëmes,  pareils  aiix  aventures  de  la 
poésie  populaire  germanique,  soudés  plus  tard  par  les  dia- 
sceuastes  de  Pisistrate.  Homère,  d'après  lui,  n'est  qu'un  nom 
pour  toute  la  poésie  épique  de  l'Asie  Mineure,  et  ces  poëmes 
héroïques  qui,  d'après  les  partisans  d'un  Homère  unique*, 
auraient  précédé  Vlliade  et  l'Odyssée,  ne  sont  que  les 
éléments  dont  ces  deux  grands  poëmes  se  composent.  Peu  de 
savants  ont  exercé  une  influence  plus  féconde  que  M.  Lacli- 
mann,  et  ceux-là  même  qui  contestent  ses  conclusions  con- 
viennent que  ses  travaux  ont  singulièrement  servi  la  science 
philologique^. 

Cependant,  avant  même  que  les  théories  extrêmes  de  tach- 
mann  se  produisissent,  la  réaction  contre  Wolf  s'était  déjà 
manifestée.  G.  Lange,  dans  une  lettre  adressée  à  Gothe^,  qui 
avait  favorablement  accueilli,  trente  ans  auparavant,  l'idée  du 
philologue  de  Halle*,  en  donna  le  signal.  Toutefois,  il  n'avait 

*  V.  notre  traduction,  vol.  I,  chap.  iv. 

-  Le  travail  de  M.  Grotc  le  prouve;  car  il  a  évidemment  pour  point 
de  départ  les  études  de  Lachmanii.  Nous  ne  citerons  pas  comme  bien 
sérieuse  l'hypothèse  de  Dissen,  le  savant  éditeur  de  Pindare,  qui  mon- 
trait la  corporation  des  rhapsodes,  dont  Wolf  avait  prouvé  l'existence, 
se  distribuant  les  rôles,  se  donnant  les  uns  aux  autres,  et  d'un  com- 
nnni  accord,  le  pensum  que  chacun  devait  remplir  et  apporter  à 
l'œuvre  collective.  C'était  pis  que  l'opinion  du  dix-huitième  siècle. 
Dès  qu'on  admettait  un  plan  préconçu  et  une  création  consciente,  il 
était  plus  simple  et  plus  naturel  de  croire  à  un  poëte  individuel. 
M.  Guigniaut  lui  aussi  a  consacré,  on  le  sait,  une  étude  très-rcmarquablc 
à  la  question  [Dictionnaire  d' Homère  et  des  Homérides  de  M.  Theil,  1844), 
et  quoique  nous  ne  puissions  pas  complètement  parta<îcr  sa  manière  do 
voir,  assez  semblable  à  celle  de  M.  L.  Dissen,  nous  ne  pouvons  qu'ad- 
mirer rintelligencc  et  la  science  déployées  dans  ce  morceau.  M  Gui- 
gniaut croit  à  une  composition  où  «  l'unité  d'un  plan  conçu  d'a- 
vance, s'alliait  avec  l'exécution,  avec  la  publication  partielle,  isolée, 
plus  ou  moins  indépendante  des  diverses  parties  de  ce  plan,  peu  à  peu 
rattachées  les  unes  aux  autres,  remaniées  après  coup  et  fondues  à  la 
fin  dans  un  grand  ensemble,  soit  par  l'auteur  lui-même,  soit  par  ses 
héritiers  et  ses  continuateurs.  » 

'"  Sendschreiben  an  Gôthe,  etc  ,  18.' G. 

*  Sàmmtl.Werke,  I,  p.  263. 
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avancé  que  des  considérations  d'esthétique,  comme  Fréd. 
Schlegel  l'avait  fait  pour  la  thèse  contraire,  mais  sans  l'auto- 
rité de  ce  grand  critique.  Cette  opinion  cependant  sur  le  ca- 
ractère tout  individuel  de  l'œuvre  homérique,  Otfried  Miiller 
allait  la  reprendre  pour  la  faire  sienne  en  la  soutenant  avec 
tout  le  poids  de  son  érudition,  en  la  développant  avec  toute  la 
hardiesse  et  la  sagacité  de  son  argumentation. 

Toutefois,  des  manières  de  voir  un  peu  plus  conciliantes 
s'étaient  déjà  fait  jour  avant  qu'Otfried  Millier  se  prononçât 
dans  le  sens  de  la  personnalité  absolue  d'Homère.  Son  illustre 
antagoniste  G.  Hermann  *  avait  proposé  une  solution  ingénieuse 
et  qui  eut  bientôt  acquis  des  partisans  nombreux  et  réfléchis. 
D'après  cette  hypothèse  —  il  ne  peut  guère  s'agir  que  d'hypo- 
thèses dans  une  question  de  cette  nature — il  y  eut  réellement, 
dans  un  passé  très-éloigné,  un  grand  poëte,  lequel  avait  composé 
deux  chants,  une  Achilléide  et  une  Odyssée;  mais  ces  chants 
étaient  très-courts  dans  l'origine,  et  tels  qu'on  pouvait  les  com- 
poser sans  avoir  recours  à  une  consignation  écrite,  et  en  les  des- 
tinant à  être  récités  un  jour  de  fcte  publique.  Bientôt  les  aèdes 
qui  les  récitaient  ainsi,  y  intercalèrent  des  épisodes,  en  déve- 
loppèrent des  parties  pour  les  réciter  séparément,  complétèrent 
plus  tard  le  tout  par  des  morceaux  antéhomériques  {separata 
carmina)^  par  quelques-uns  de  ces  chants  isolés  qui  existaient 
alors  en  grand  nombre.  Ils  en  avaient  ainsi  complètement  al- 
téré le  plan,  lorsque  Pisistratc  entreprit  de  rétablir  le  texte 
primitif.  Il  ne  pouvait  évidemment  prétendre  retrouver  la 
partie  originale  de  ces  poèmes,  et  ses  diasceuastes  se  bornèrent 
à  exclure  tout  ce  qui  faisait  tache  ou  seulement  disparate;  ils 
conservèrent  ce  qui  était  dans  le  ton  général  et  ce  qui  pouvait 
se  rattacher  au  récit  principal.  C'est  ainsi  que  furent  com- 
}X)sés  par  eux  les  poèmes  que  nous  possédons  ;  car  on  ne  pour- 

*  G.  Ilcrmann,  DisquisUiones  homericx,  <laiis  les  vol.  V  et  VI  des 
Opuscula.  Conférez  aussi  ses  leUres  échangées  avec  Cnnizcr,  icber  Homer 
urid  llesiod,  1818,  et  sa  |)ivfa(0  à  VOilyssée,  Lcijizijr,  1825. 
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rait  s'expliquer  autrement  le  silence  soudain  qui  se  serait  fait 
après  le  premier  Homère,  lequel  aurait  fait  un  choix  et  un  re- 
cueil de  petits  poëmes,  ni  cette  sorte  d'accord  tacite  par  lequel 
tous  les  poètes  suivants  se  seraient  interdit  les  sujets  traités 
dans  l'Iliade  et  dans  Y  Odyssée,  tandis  que  tous  les  poètes  an- 
térieurs s'y  seraient  au  contraire  bornés. 

Cette  idée,  bien  qu'elle  tienne  un  compte  égal  de  la  préten- 
due unité  de  V Iliade  et  des  discordances  considérâmes  qui  s'y 
trouvent,  ne  fut  cependant  pas  adoptée  par  tout  le  monde'.  On 
la  trouva  par  trop  hypothétique  ;  et  si  rien  ne  s'opposait  à  ad- 
mettre la  possibilité  des  faits  supposés,  rien  aussi  ne  venait  en 
prouver  péremptoirement  la  réalité. 

Bientôt  les  savantes  recherches  et  les  découvertes  ingé- 
nieuses de  Welcker  sur  les  poëmes  cycliques  allaient  montrer 
la  voie  qui  permit  de  s'avancer  avec  un  peu  plus  de  sûreté 
dans  ce  crépuscule  de  l'histoire  poétique*.  Welcker  prouva  en 
effet  deux  choses  importantes  :  l'existence  de  deux  périodes 
épiques  distinctes,  l'une  toute  populaire,  l'autre  déjà  savante, 
et  le  débit  public,  semblable  à  celui  des  tétralogies  dramati- 
ques, des  poëmes  épiques,  pour  lesquels  il  y  eut  des  concours 
aux  grandes  fêtes  nationales.  Quant  à  la  période  savante  de  la 
poésie,  Welcker  la  faisait  remonter  bien  haut,  trop  baut  peut- 
être,  en  soutenant  que,  dès  avant  Homère,  la  poésie  eut  déjà 
un  degré  de  culture  méthodique  qui  se  rapproche  de  celui  des 
'poëmes  du  cycle  ;  mais  il  réussit  à  constater  le  lien  qui  unit 
les  cycliques  à  Homère,  il  prouva  que  les  poëmes  antérieurs  à 
Homère  {ylix  àv<îpwv)  excédaient  déjà  de  beaucoup  l'étendue 
de  nos  ballades  populaires  du  moyen  âge,  et  que — V Odyssée  en 

*  Celui  qui  pentlic  le  plus  vers  cette  solution  est  M.  Ulrici  [l.  c,  I, 
p.  217  à  219). 

*  Der  epische  Cycltis  oder  die  homerischen  Dichter,  1835  et  1849.  Dès 
1824  son  livre  sur  la  trilogie  (Die  Mschylische  Trilogie  Prometheus, 
Darmstadt)  avait  fait  une  grande  sensation  en  montrant  pour  la  première 
fois  l'identité  des  sujets  tragiques  et  épiques  ;  alois  déjà  (v.  p.  429) 
Welcker  soutenait  l'unité  de  Vlliade. 
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lait  foi  —  il  était  d'usage  de  réunir  et  de  combiner  les  aigu- 
ments  de  ces  chansons  éparses,  de  manière  à  en  former  une 
suite  cohérente  (oî/xu)  de  sujets  différents,  en  d'autres  termes, 
des  poèmes  épiques  réguliers.  Le  poète  qui  réunissait  ainsi  ces 
chants,  on  l'appelait  un  homèrc,  nom  à  la  fois  eponymique  et 
collectif  (ôpijpo;),  arrangeur,  compositeur,  compilateur *,  et 
VOdyssée  elle-même  nous  montre  de  ces  poètes  dans  la  per- 
sonne de  Pliémios  et  de  Démodocos,  auteur  d'une  Destruc- 
tion de  Troie  évidemment  composée  de  cette  façon.  L'Iliade 
et  l'Odyssée  naquirent  de  cette  manière  et  formaient  une  partie 
du  cycle  ;  leur  auteur,  ou  Homère,  fut  le  premier  poète  réfléchi, 
fondateur  de  l'épopée  savante  au  milieu  de  la  poésie  po- 
pulaire. 

Sans  doute  Welcker  allait  beaucoup  trop  loin  en  assimilant 
ainsi  presque  complètement  Homère  aux  poètes  cycliques,  on 
le  lui  a  reproché  avec  raison*,  mais  on  ne  saurait  nier  qu'il 
avait  sensiblement  déblayé  le  chemin,  et  que,  par  l'établissement 
définitif  des  sujets  du  cycle,  il  avait  donné  un  point  certain  de 
comparaison  qui  devait  être  fécond  en  résultats.  G.  G.  Nitzsch, 


*  V.  Ep.  Cyclus,  I,  122,  127,  135.  Cette  étymologie  de  bfiou  et  ûp(,> 
(ou  i}py.6a6xi)  qu'on  avait  déjà  proposée  avant  Welcker,  a  été  géné- 
ralement adoptée.  V.  Ilgcn  [Prsef.  ad  hynm.  hom.  p.  X,  Xlir,  llcyne 
[Iliade,  p.  795),  Bodc  [Geschichte  der  hellenischeii  Dkhtkunst,  I, 
p.  255  et 259),  W.  MûIUm-  [Vorschtile,  p.  57),  Wiedasdi  (Odyssée,  p  11), 
Liiideniann  [Notai.  Iiomer.,  p.  8),  Grotclend  [Ueber  Hotneros,  p.  22()).' 
Elle  a  été  plus  récemment  encojc  recommandée  comme  la  plus  plau- 
sible par  M.  Georg  Curtins  (dans  le  programme  des  cours  de  l'université 
de  Kiel,  1855)  où  il  a.  inséré  une  dissertation  sur  le  nom  d'Homère.  Il 
est  vrai  que  M.  G.  Curtius  propose  une  traduction  dilTércnle  de  celle  de 
Welcker  du  mot  ainsi  composé.  M.  Bcridiardy  donne  l'étymologic 
de  Welcker  connue  manquée  [l.  c.,  I,  p.  307).  M.  Scngebusch  [Homer. 
diss.  post.,  1856,  p.  90-100)  a  essayé  de  prouver  que  ô/tripoç  est  un 
mot  simple  et  signifie  poète.  M.  Lauer  de  son  côté  [Gescfi.  der  homer. 
Poésie,  p.  109),  s'est  prononce'  pour  le  sens  d'aveugle;  mais  il  n'a  pas 
été  approuvé  généralement.  Quant  au  sens  que  lui  donnaient  les  anciens 
(otage),  il  a  été  complètement  abandonné 

'Grote,  Uistory  ofGrecce,  II,  p.  170. 
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après  avoir  suivi  d'abord  les  errements  de  VVoli',  entra  rcso- 
lùment  dans  la  nouvelle  voie  ouverte  par  Welcker,  et  réussit 
ainsi  à  édifier  une  théorie  qui  rallia  un  grand  nombre  de  par- 
tisans, et  qui  constitue  encore  aujourd'hui  une  opinion  assez 
accréditée  dans  un  certain  camp  philologique. 

C'est  par  l'histoire  des  vicissitudes  du  texte  écrit  des 
poëmcs*  sur  laquelle  la  récente  découverte  d'Osann  avait  jeté 
un  jour  inattendu*,  qu'il  aborda  la  question,  et  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  parfaitement  étudié  cette  histoire  qu'il  hasarda  une 
tbèse  nouvelle  sur  l'origine  de  ces  poésies. 

Nitzsch  admet  l'existence  d'un  Homère  qui  vint  après  le  se- 
cond âge  de  la  poésie  populaire^,  auteur  des  deux  poëmes 
qu'interpolèrent  et  faussèrent  plus  tard  les  chanteurs  qui  les 
débitaient*.  Cependant,  tandis  que  ce  poëte,  qui  vécut  vers  le 

'  Quaestiones  homericx,  1824.  Indagandx  per  Homeri  Odysseam  iu- 
terpolationis  prxparatio  (dans  un  programnic  de  Fctc  royale},  1828, 
Hislorix  criticx  Homeri  initia,  1829,  De  historia  Homeri  meletemata, 
1850,  De  Aristotele  contra  Wolfianos,  1831,  Sententix  veterum  de 
Homeri  patria  ;  V article  Odysse'e  dans  l'encyclopédie  d'Ersch  et  Grubev, 
1851  ;  De  Pisistrato  homericorum  carminum  instauralore,  1859  ;  Die 
Heldensage  der  Griechen  nach  ihrer  nationales  Geltiing  [Kieler 
philologische  Schriften,  378,  467),  1842,  Die  Sagenpoesie  der  (irie- 
chen,  1852. 

*  Nous  voulons  pîirler  du  célèbre  passage  des  scholics  de  Tzetzès  sur 
Aristophane,  retrouvé  dans  une  vieille  scliolic  sur  Plante  et  qui  a  été 
publié  par  M.  Ritschl  (Die  alexandrinischen  Dibliotheken  unter  deu 
ersten  Ptolemàern,  1848).  Ce  passage  vint  conlinncr  et  expliquer  les 
indications  sur  l'œuvre  de  Pisistrato,  éparses  dans  les  auteurs  anciens 
et  qu'avait  rassemblées  et  groupées  Wolf.  11  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
que  ces  indications  se  trouvent  dans  Cicéron  [de  Oratore,  III,  54)  ;  Dio- 
gène  (I,  50);  Pausanias  (VII,  26)  ;  Libanius  (Panég.,  I,  170)  ;  VAntfiol. 
palat.,  XI.;  Suidas  (au  mot  "O/Ji-npoi)  ;  Eustathe  (p.  5),  et  Élien  [Var. 
hisi.,  XIII,  15). 

■*  Le  premier  âge  ne  chantait  que  des  combats  de  monstres,  des  mi- 
racles, etc.,  le  second  célébrait  les  exploits  des  hommes, 

*  Voici  les  passages  que  Nitzscb,  le  plus  ardent  défenseur  de  l'unité 
de  l'Iliade,  considère  et  désigne  comme  interpolés  dans  les  Agones  : 
1"  le  catalogue  II,  484  à  760  (on  voit  par  notre  traduction  qu'Otf. 
Miiller  n'hésite  pas  davantage  à   éliminer  cette  partie  dont  M.  Aug, 
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commencement  du  huitième  siècle,  c'est-à-dire  cinquante  ans 
avant  Arctinos  le  premier  des  cycliques,  composa  YOdyssée 
dans  un  âge  fort  avancé,  —  Nitzsch  se  rencontre  ici  avec  Oti 
Mûller,  — et  d'après  un  plan  original,  il  avait  composé  l'i- 
iiade  dans  sa  jeunesse,  en  s' appuyant  sur  un  poëme  antérieur 
dont  le  sujet  aurait  été,  non  le  courroux  d'Achille,  mais  le 
dessein  de  Zeus,  et  en  réunissant  autour  de  cette  base  beau- 
coup de  chants  existants  auxquels  il  donna  un  certain  enchaî- 
nement, et  qu'il  plaça  de  façon  à  faire  un  récit  continu  ^  le 

Moinniscn,  le  frère  du  célèbre  historien  de  Rome,  a  définitivement  prouvé 
la  non-authenticité  dans  le  Philologus,  V,  522-527);  2°  le  combat  des 
dieux,  XXII,  385-514  ;  5"  la  Dolonic,  X  ;  4°  le  récit  de  Nestor,  XII^ 
G64-762;  5°  celui  dAgamcmnon,  XX,  95-150;  dans  YOdyssée,  XXIv| 
297  jusqu'à  la  lin,  et  le  chant  d'Arcs  et  d'Aphrodite  (VIII,  266-366) 
sont  rejetés  par  Nitzsch  comme  par  tous  les  autres  philologues. 

*  Jusque-là,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'hypothèse  de  l'écriture  exclusi- 
vement, Nitzsch  a  été  suivi  par  beaucoup  de  philologues  émincnts. 
Bernhardy,  par  exemple,  (Grundriss,  2'  édition,  II,  p.  109)  nous 
dit  d'Homère  :  ».  Il  prit  des  chants  existants,  leur  donna  une  place 
dans  son  plan  et  les  réunit  par  des  épisodes  de  sa  propre  composition.  » 
H  est  vrai  que  dans  la  troisième  édition  de  son  livre  (/.  c,  p.  298 
et  suiv.),  M.  Bernhardy,  qui  n'est  pas  toujours  aussi  ferme  et  clair  que 
savant  et  profond,  semble  revenir  à  la  thèse  de  AVolf  d'un  Homère  «  non 
individu,  mais  symbole,  génie  ou  nom  d'art  sous  lequel  se  cache  une 
corporation.  »  Quant  à  l'écriture  [l.  c,  I,  p.  256  et  257),  il  reconnaît 
bien  le  mérite  de  Nitzsch  d'avoir  prouvé  l'applicfition  de  l'écriture  aux 
poèmes  cycliques,  mais  il  conteste  que  V Iliade  et  YOdyssée  aient  pu 
être  écrites,  sinon  en  partie  [ibid.,  p.  298).  Will.  Mure  (Crilical  History  of 
the  Language  and  Lileratnre  of  ancient  Greece,  Londres,  1850);  Franz 
{Epigrapli.,  grssc.  introd.,  p.  32) ,  Kreuser  [Vorfragen  ûber  Homer, 
1828,  Uomerische  liliapsoden,  1855)  arrivent  au  même  résultat  que 
Niztsch,  ou  en  adoptent  les  conclusions  ;  Ulrici  (Gescliichle  der  helle- 
nischen  Dichtkunsl),  (jui  flotte  entre  G.  Herniann  et  Nitzsch,  admet  ce- 
pendant avec  ce  dernier  que  dès  l'ère  des  Olympiades  (776)  les  iwënies 
durent  être  écrits.  RitschI  (/.  c,  p.  (:8),tout  en  considérant  comme  in- 
siiflisanles  les  preuves  que  donne  Nitzsch  de  l'usage  de  l'écriture  à  cette 
époque,  croit  ceiicndant  aussi  conmic  lui  (juc  les  poënuîs  furent  écrits 
dès  l'origine  et  qu'ils  eurent  dès  lors  leur  unité.  Je  vois  par  le  livre 
de  M.  G.  Weber  {Gesch.  des  hellen.  Volkes,  Leipzig,  1859,  p.  123) 
que  la  théorie  de  Nitzsch  a  pénétré  et  est  enseignée  dans  les  écoles 
allemandes. 
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lout  au  moyen  de  l'écriture,  qui  était  parfaitement  l'amilière 
à  la  Grèce  de  cette  épcKjue,  sinon  pour  transmettre  des  pensées 
aux  contemporains  ou  à  la  postérité,  du  moins  pour  guider  et 
soutenir  les  ix)ëtes  dans  leur  com[)Osition  ;  car  la  destination 
de  ces  poèmes  était  toujours  celle  de  la  récitation  aux  fctes 
})ubliques.  Ces  ouvrages  d'Homère,  les  rhapsodes  les  avaient 
nmtilés  et  altérés  eu  les  récitant  aux  concours  des  l'êtes  pu- 
bliques jusqu'à  ce  que  Pisistrate,  en  faisaïit  contrôler  et  colla- 
lionner  plusieurs  exemplaires  manuscrits,  les  fit  écrire  de 
nouveau  pour  leur  donner  la  forme  dans  laquelle  nous  les 
}K)ssédons,  amendée  à  la  vérité  par  les  Alexandrins.  Quant  à 
une  école  d'Homéridcs,  elle  n'exista  jamais  dans  le  sens  que 
domie  Wolf  à  celte  expression  :  elle  se  composait  de  rlia[)sodes 
t[ui  récitaient  des  chants  d'autrui,  nullement  de  poëtes  origi- 
naux, ([uoique  le  peuple  ignorant  les  prît  souvent  [wur  les  au- 
teurs des  {X)ëmes  qu'ils  débitaient  ^  Pour  ce  qui  est  des  poëmes 
cycliques  enfin,  —  Nitzsch  les  appelle  des  «  rédactions 
littéraires  destinées  aux  lecteurs  qui  désiraient  s'instruire 
dans  l'histoire  légrîndaire;  »  —  ils  ne  servaient  pas  le  plaisir, 
mais  l'utilité  :  la  forme  n'avait  donc  aucun  intérêt  :  on  ne 
s'occupait  que  du  sujet-. 

Qu'il  y  a  loin  de  ce  défenseur  de  l'unité  d'Homère  à  l'idée 
qu'on  s'en  était  faite  avant  Wolf  !  Rien  ne  prouve  mieux  que  ce 
lait  l'action  immense  de  l'auteur  des  Prolégomènes  :  son  ad- 
versaire le  plus  décidé  aurait  paru  un  critique  révolutionnaire 


'  Bernhardy  [l.  c,  I,  p.  285ctsuiv.)  sait  très-bien  concilier  ces  deux 
cxlrênics  :  selon  lui,  «  les  rhapsodes  uièlaient  et  fondaient  les  unes  avec 
les  autres  diverses  légendes  qu'ils  trouvaient  déjà  en  forme  de  chants.  Ce 
travail  les  obligeait  souvent  à  mettre  la  main  à  l'œuvre  eux-mêmes,  et 
ils  se  voyaient  obligés  tantôt  à  abréger,  tantôt  à  intercaler,  tantôt  même 
à  suppléer  par  leur  composition.  » 

-  On  voit  combien  ce  jugement  est  opposé  à  celui  de  Welcker,  qui  voit 
dans  le  cycle  des  poëmes  organiques  et  complets,  nullement  des  parties 
d'épopées  ou  des  épopées  inachevées,  réunies   dans  un  but  didac'.ique 
(Voy.  Sagenpoesie,  etc.,  p.  56,  40,  44,  55.) 

HiST.  i,rrr.  CRECQnE.  11  —  ii) 
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au  dix-luiitièine  siècle.  Ainsi  Vlliadeeai  un  coni[)osé  de  petits 
poëmes  qui  se  laissent  reconnaître  encore;  le  metteur  en 
œuvre  a  vécu  à  peine  deux  cents  ans  avant  Pisistratc;  les 
rhapsodes  ont  interpolé  de  mille  manières  cette  œuvre  du 
rassembleur  !  En  yér'ilù,  n'était  Y  Odyssée,  que  Nitzsch  sup- 
pose composée,  non  avec,  mais  d'après  des  poëmes  antérieurs, 
Lachmann  lui-même  pourrait  lui  dire  :  Pourquoi  nous  dispu- 
ter? ne  sommes-nous  pas  d'accord?  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  ca- 
ractère de  poëte  savant  que  Nitzsch  ne  prête  à  son  Homère, 
qui  devient  ainsi  à  peu  près  le  rédacteur,  l'ordonnateur  litté- 
raire que  voient  en  lui  les  partisans  absolus  de  Wolf.  Est-ce 
bien  la  peine,  après  cela,  de  combattre  l'argumentation  de 
Nitzsch  sur  l'unité?  Et  était-il  besoin,  après  des  concessions 
pareilles,  de  venir  nous  prouver  longuement  l'unité  deV  Iliade, 
le  caractère  personnel  du  poëte  qui,  selon  Nitzsch, s'y  trahit  à 
chaque  page,  le  code  poétique  enfin  de  cet  Homère*? 

1  Ce  qui  est  propre  à  Homère,  selon  Nitzsch,  ce  qui  constitue  son 
car.ictèrc  personnel,  tel  qu'il  ressort  de  Vlliade  et  de  VOdyssée,  c'est  : 
1*  la  vie  dramatique  et  le  côté  moral;  2°  l'intérêt  universel  des  sujets; 
5»  la  nature  des  comparaisons  ;  4°  l'halntude  de  tout  mettre  en  action 
et  de  rien  décrire  ;  5°  l'art  de  peindre  des  caractères  ;  6°  le  caractère 
national  de  chacun  de  ses  personnaf^es  principaux  (Ulysse,  Diomcde, 
Acliille,  etc.)  ;  7°  sa  sagesse  sentencieuse  ;  8°  enlin  la  mesure  dans  le 
style.  On  est  tenté  de  se  demander  si  tout  cela  est  sérieux,  Quelle  est 
celle  de  ces  huit  qualités  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  le  poëmc  épique  de 
tous  les  peuples  et  chez  tout  grand  poëte?  Quant  aux  arguments  sur 
l'unité  de  plan  de  Vlliade,  sur  le  choix  éviilent  des  événements  chantés 
((u'on  y  trouve,  sur  l'unité  du  motif  dominant  que  Nitzsch  oppose  à 
Lachmann,  nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure  dans  le  texte.  Faut-il  re- 
produire la  poétique  (  !  )  d'Homère  que  Nitzsch  croit  avoir  trouvée  et 
dont  les  lois  sont  :  !•  d'opposer  toujours  des  scènes  et  actions  olympi- 
ques à  des  scènes  et  actions  humaines;  2"  de  raconter  connue  successif 
ce  qui  est  sinmltané  ;  3°  de  mesurer  les  incidents  (des  légendes  non 
troyennes)  aux  proportions  de  l'cnsenihle  ;  4»  d'introduire  ces  incidents, 
ou  par  le  moyen  des  cqnversalions,  ou  comme  exemples,  ou  en  décrivant 
des  œuvres  d'art,  ou  cnlin  par  une  Nekyia.  Cet  Homère-là  avait  évi- 
demment suivi  les  leçons  d'un  professeur  d'esthétique  de  l'université  de 
Kiel.  J'en  dirai  autant  de  celui  d'Ulrici  (/.  c.  I,  p.  102  à  30tJ,  et  plus 
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Otliied  Mùiler  essaya  de  concilier  la  niaiiièic  de  voir  de 
iNilzsch  sur  la  personnalité  d'Homère  et  l'unité  des  poënies 
avec  celle  de  Wolf  et  de  Fréd.  Schlcgel  sur  leur  caractère 
spontané  et  populaire.  Longtemps  avant  de  publier  son  His- 
toire de  la  littérature  grecque,  il  avait  eu  occasion  de  se 
prononcer  dans  des  articles  de  critique*  sur  cette  grave  ques- 
tion. On  a  vu  sa  thèse^.  Les  poëmes  sont  bien  l'œuvre  d'un 
seul  poêle,  non  pas  à  la  vérité  qu'il  eut  inventé  le  sujet,  mais 
qui,  en  se  nourrissant  des  traditions  nationales  les  avait  conçus 
tels  à  peu  de  chose  près  que  nous  les  possédons.  Ils  furent  dès 
lors  aussi  étendus  qu'ils  le  sont  maintenant,  si  nous  en  retran- 
chons quelques  additions  postérieures  et  faciles  à  reconnaître, 
telles  que  le  catalogue  des  vaisseaux  et  la  Dolonie.  Le  })oëlc 
prit  pour  sujet  de  l'un  lecouiroux  d'Acliille,  de  l'autre  le  re- 
tour d'Ulysse.  Ces  poëmes  ne  furent  cependant  pas  écrits^ — c'est 
sur  ce  point  seul  que  Millier  se  rapproche  de  Wolf,  —  et  ils 
furent  transmis  verbalement.  On  les  récitait  dans  leur  en- 
semble aux  jovn^  de  fête. 

La  raison  principale  qui  lait  que  Miiller  s'élève  contre  la 
théorie  grossière  et  toute  mécanique  de  Wolf,  c'est  qu'il  lui 
répugne  de  croire  à  la  naissance  fortuite  et  par  assemblage 
d'une  œuvre  qui  a  une  si  complète  unité.  Avec  infiniment  de 
raison  et  beaucoup  de  bonheur,  il  combat  toute  la  tendance  ato- 
mistique  du  dix-huitième  siècle  pour  lui  opposer  la  manière 
de  voir  organique  ou  historique  qui  est  propre  au  nôtre  ;  il  ne 

ïpi'cialement  218  à  270),  chez  lequel  on  trouve  une  singulière  fusion, 
j'allais  dire  confusion,  des  idées  les  plus  opposées.  On  ne  peut  que  pro- 
fondément regretter  que  tant  de  savoir,  tant  de  talent  soient  si  complè- 
tement obscurcis  par  l'esprit  de  système  et  le  manque  d'ordre.  Personne 
n'a  mieux  compris  le  caractère  populaire  et  national  de  la  poésie  homé- 
riijue,  et  pourtant  les  conclusions  de  M.  Ulrici  sont  aussi  absolues  que 
celles  de  Nitzsch  en  faveur  d'un  Homère  savant  et  rétléchi. 
*  Kleine  Schriften,  I,  p.  598  à  415,  et  400  à  408. 

V,  notre  traduction,  vol.  I,  cbap.  v. 

M.  Caucr  [IJeber  aie  Urform,  etc.,  p.  4  à  5)  a  très-bien  défendu 
Wolf  contre  ce  reproche  d'O.  Millier. 
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veut  admettre  qu'un  organisme  tel  que  l'Iliade  puisse  être 
le  résultat  d'une  agrégation  accidentelle,  puisse  n'avoir  pas 
eu  un  germe  unique  (jui  contînt  déjà  toute  son  individualité. 
Rien  de  mieux  ;  mais  cette  merveilleuse  unité  —  je  ne  parle 
pas  de  l'unité  de  ton,  qui  est  aussi  incontestable  que  faci- 
lement explicable  —  cette  unité  de  plan  est-elle  bien  réelle? 
Et  l'admirateur  ne  préte-t-il  pas  à  Homère  un  dessein  que  le 
poëte  ne  soupçonnait  peut-être  pas,  et  qu'un  œil  non  prévenu 
ne  découvre  que  difficilement  dans  son  poëme?  Miiller  a  es- 
sayé de  prouver  ce  plan  de  Y  Iliade^  :  nous  avouons  n'avoir 
pas  été  convaincu.  Si  partisan  que  nous  soyons  de  ceux  qui, 
dans  une  grande  œuvre,  au  lieu  de  s'attacher  aux  détails,  à 
une  mélodie  agréable  ou  à  un  épisode  heureux,  essayent  de 
saisir  l'idée  générale  et  de  la  poursuivre,  nous  n'avons  jamais 

*  V.  notre  traduction,  I,  94  à  113;  Welcker  (^scfti//.  Trilogie, 
p.  429),  et  Bode  [Gesch.  der  hellenischen  Dichtkumt,  I,  p.  299  et 
suivantes).  Tout  récemment  encore  M.  Ditgcs  [Hauptinhalt  der  Ilias 
und  deren  Einheit,  Cologne,  18C4)  a  essayé  de  prouver  cette  unité 
et  ce  plan,  mais  quoique  l'auteur  promette  de  ne  s'en  tenir  qu'au 
poëme  même,  il  n'a  guère  fait  que  reproduire  ce  que  tous  les  parti- 
sans de  MuUer  avaient  dit  auparavant.  La  critique  de  M.  Ditges  est 
même  si  large  que  les  épisodes  les  plus  contestables  n'ont  pu  éveiller  sa 
méfiance.  Quant  à  la  personnalité  d'Homère,  l'auteur  ne  semble  pas 
tenir,  et  pourtant  tout  son  travail  tend  à  cette  conclusion  de  Mûiltr.  Un 
autre  auteur  encore,  M.  i.  Minkwitz  [Vorschule  zu  Homer,  Stuttgart, 
1863),  a  tenté,  il  n'y  a  pas  longtemps,  de  prouver  la  personnalité  du 
jwëte,  tout  en  abandonnant  l'unité  du  poëme.  Il  a  défendu  avec  talent 
un  Homère,  «  le  premier,  le  plus  grand  des  poëtes  populaires,  celui  qui 
avait  composé  les  chants  les  meilleurs  et  les  plus  aimés.  »  Mais  ses 
lireuves  ne  sont  gucres  plus  concluantes  que  celles  de  Nitzscli  ;  c'est 
toujours  cette  chose  si  vague,  «  l'originalité  et  l'unité  du  style  ;  »  puis 
des  hypothèses  que  rien  ne  justifie  :  «  Homère,  nous  dit-il,  a  chanté  son 
poëme  morceau  par  morceau  et  sans  plan;  —  on  voit  que  par  ce  point  il  se 
sépare  d'Otf.  Miiller  ;  —  tous  ces  morceaiix  ne  se  sont  pas  conservés  :  cette 
priiduction  successive,  la  naissance  orale  l'aliscncc  d'un  canevas  écrit,  l'ac- 
tion destructive  du  temps,  doivent  expliquer  toutes  les  discordances,  les 
contradictions  et  les  divergences  ilu  poëme  ;  la  rédaction  attique  re- 
cueillit et  sauva  tout  ce  qu'elle  put,  et  avec  un  art  surprenant  sut  don- 
ner à  cette  collection  de  dél)ris  fondus  une  certaine  unité,  »  etc. 
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pu  trouver  dans  V Iliade  cette  idée  domiuante,  ce  motif  fon- 
damental, cet  intérêt  centralisé  sur  une  suite  de  complications 
et  sur  un  seul  personnage,  tout  ce  plan  savant,  en  un  mot, 
([u'on  veut  bien  y  mettre,  croyons-nous;  et  il  nous  semble 
que  des  bommes  de  goût,  antérieurs  aux  rédacteurs  de.  Pisis- 
trate,  si  l'on  veut,  pouvaient  être  aussi  bien  les  auteurs  de 
cette  unité  que  Herder  a  pu,  en  réunissant  et  en  ordonnant 
les  romances  isolées  qui  ont  trait  au  Cid,  donner  une  sorte  de 
biographie  poétique  du  Campéador  où  l'unité  de  ton,  propre  à 
la  poésie  populaire  d'une  époque,  trompe  sur  l'unité  du  plan. 

D'ailleurs  le  monde  savant  n'a  point  adopté,  ni  en  deçà  ni  au 
delà  du  Rhin,  la  théorie  d'Otfried  Millier  dans  toute  sa  ri- 
gueur. Sans  entrer  dans  la  discussion  de  détail  et  sans  rappe- 
ler que  les  parties  les  plus  anciennes  et  les  meilleures  de  1'/- 
liade  sont  précisément  celles  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le 
motif  fondamental^ ,  et  que  les  trois  poëmes  de  l'Odyssée 
ont  été  à  peu  près  restitués  de  nos  jours  ^,  n'y  a-t-il  pas 
une  étrange  contradiction  à  admettre  un  plan  régulier  de 
poëmes  étendus,  conçus,  composés,  transmis  sans  écriture, 
récités  et  écoutés  en  une  seule  fois?  Contradiction  que  Muller 
s'efforce  vainement  de  rendre  plausible,  en  représentant 
comme  supérieur  à  tout  ce  que  les  modernes  pourraient  ima- 
giner la  puissance  de  mémoire  des  esprits  jeunes  et  illettrés 
des  Grecs  du  temps  d'Homère,  et  en  supposant  à  ce  public 
primitif  une  capacité  et  une  intensité  d'attention  qui  nous 
paraissent  dépasser  la  mesure  des  forces  humaines. 

Nous  ne  tenterons  pas  une  réfutation  en  règle"'  :  car  nous 

*  V.  Lachmann  [Betrachtungen,  etc.,  p.  250  et  suiv.)  a  prouvé  ce 
point  d'une  manière  irréfutable. 

Nous  renvoyons,  à  cet  égard,  aux  recherches  concluantes  de  M.  Kôclily, 
<|u  démontre  que  la  Te'lémachie  [Od.,  I,  v.  88,  à  IV),  les  Erreurs  d'U- 
lysse (V  à  XHI,  p.  187),  et  le  Retour  à  la  maison  [Od.  XIII  à  XXIV, 
V.  342)  sont  trois  poëmes  parfaitement  complets  et  indépendants  les  uns 
des  autres. 

'  CoUe  réfutation  a  été  faite  d'une  manière  remarquable,  et  au  point 
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ne  nous  sentons  pas  assez  compétents  dans  la  matière.  L'argu- 
mentation (l'Otfried  Miiller  contre  Nitzsch,  sur  l'absence  de 
l'écriture  courante  à  l'époque  d'Homère,  nous  semble  con- 
cluante'; quant  à  la  possibilité  pour  une  intelligence  primitive 
de  coucevoir  et  de  composer  des  œuvres  pareilles  sans  le  secours 
de  l'écriture,  c'est  là  une  question,  non  d'érudition  ni  d'argu- 
mentation, mais  de  supposition,  d'appréciation,  nous  allions 
dire  de  psychologie.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  pré- 
tendue unité  de  plan  de  l'Iliade  et  de  V Odyssée.  L'argument  le 
plus  spécieux  de  MùUer  pour  cette  unité  sera  toujours  celui  qu'il 
emprunte  à  Nitzsch^  et  qui  est  puisé  dans  les  sujets  des  poëmes 
cycliques.  Aucun  de  ces  poëmes,  en  effet,  n'empiète  sur  les 
sujets  de  \ Iliade  et  de  \ Odyssée,  ce  qui  pourrait  faire  suppo- 
ser  l'existence  antérieure  de  ces  poëmes  dans  leur  état  et  avec 
leur  étendue  actuels.  Cependant,  d'un  côté  toutes  les  dates  di' 
la  vie  de  Stasinos,  d'IIagias,  de  Lescliès  et  des  autres  poêles  du 
cycle,  à  l'exception  d'Arctinos,  sont  assez  problématiques; 
d'un  autre  côté  leurs  œuvres  avaient  déjà  —  Nitzsch  est  le 
premier  à  en  convenir  —  un  caractère  si  savant,  qu'il  n'esl 
pas  improbable  du  tout  que  |)eu  avant  eux  un  homme  de  goût 
ait  réuni  et  .soudé  les  uns  aux  autres  les  poëmes  les  plus  en 
vogue  de  la  muse  populaire.  Encore  un  coup,  il  y  a  là  un  di- 
lemme inévitable  :  ou  l'argumentation  deWolf  sur  l'ignorance 
«le  l'écriture  —  argumentation  reprise  et  tempérée  par  0. 
Millier  dans  sa  criticiue  du  système  di;  Nitzsch"'  —  est  con- 
cluante, et  alors  l'intelligence  humaine  se  refuse  à  croire  à  la 
possibilité  d'une  composition  aussi  étendue  au  moyen  de  la 
mémoire  seule;  ou  Nitzsch  a  raison  de  suppscr  que  l'écriture 


ilo  vue  (If  r/colc  do  Laclinianii,  par  M.  Franz  Rillcr  [Wiener  Jahrbikher 
lier  IJUeralur,  vol.  CVll,  y.  l'iX  et  sniv.  18i4). 

*  V.  notre  Irailndion,  vol.  I,  p.  7'2  à  70. 

2  Cimf.  Nilzscli,  Sagenpoesie,  olc.  p.  ."JOà  48,  o\  WvUVor.  Ep.  Ci,- 
cliig,  p.  r(27. 

=  V.  Kl.Schr.  I.  p.  402  ni  sniv. 
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élait  connue  et  usuelle  à  l'époque  où  naquirent  ces  poëmes,  et 
alors  on  ne  comprend  pas  que  l'unité  du  plan  n'éclate  pas  avec 
plus  d'évidence  à  travers  toutes  les  interpolations  des  rha- 
psodes, et  Homère  cesse  d'être  un  poëte  original  pour  remplir 
simplement  le  rôle  attribué  jusqu'à  présent  aux  diasceuastes  de 
Pisistrate,  à  Zopyre  d'Héraclée  et  à  Orphée  de  Crotonc  ;  c'est  un 
metteur  en  œuvre  qui  a  vécu  cinquante  ans  avant  Arctinos,  le 
premier  des  cycliques,  le  premier  poëte  savant  de  l'antiquité. 
Mènie  en  écartant  les  interpolations  les  plus  évidentes,  telles 
que  le  Catalogue  et  la  Dolonie,  le  reste  des  discordances 
s'e\plique-t-il,  comme  le  veulent  Millier  et  M.  Bode,  par  la 
nature  de  l'épopée?  Peut-on  voir  là  en  réalité  «  un  poëte  ini- 
tié aux  plus  profonds  secrets  de  la  composition  poétique  ?  » 

Et  pourtant  c'est  cette  manière  de  voir,  nous  sommes  bien 
obligé  de  l'avouer,  qui  partage  encore  aujourd'hui,  avec  celle 
de  M.  Grote,  la  phis  grande  faveur.  Nous  le  constatons,  ne 
fût-ce  que  pour  opposer  ce  fait  aux  détracteurs  d'Otf.  Miiller, 
qui  considèrent  ses  travaux  comme  vieillis,  son  ])oint  de  vue 
comme  dépassé,  et  qui  se  refusent  à  reconnaître  la  haute  in- 
fluence dont  il  jouit  encore  *. 

*  M.  Jacob,  dont  nous  avons  déjà  cite  l'ouvrafic  sur  la  Naissance  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée;  M.  Giese  [Ueber  den  àolischen  Dialect.,  I. 
chap.  v),  qui  essaye  de  prouver  par  l'état  de  la  langue  la  thèse  de 
Miillor,  que  plusieurs  générations  séparèrent  l'époque  où  ces  poëmes  fu- 
rent écrits  pour  la  première  fois  de  celle  où  ils  furent  citantes  d'abord; 
M.  i)uncker  [Gesch.  der  Griechen,  I,  p.  275  à  29()),  qui  a  adopté  le  plus 
complètement  et  avec  toutes  ses  conséquences  l'opinion  de  notre  auteur; 
lîode  Gesch.  der  hellen.  Dichtkunst,  I,  p.  258  à  515  et  5401,  (pii  émit 
simultanément  des  théories  absolument  analogues  ;  M.  Riiumlein  [Com- 
inentatio  de  Homero  ejusque  carininibus,  dans  son  édition  <rHomère, 
Leipzig,  185i,  vol.  I,  p.  vui,  xvi  et  suiv.),  tout  en  doutant  (p.  xu)  qu'on  ait 
pu  réciter  un  poënie  entier  dans  une  seule  journée  ;  M.  Scngebusch  enfin 
(Homeri  dissertatio  posterior  (\am  V Homère  de  Dindorf,  Leipzig,  1850, 
IL  passim,  et  surtout  p.  41,  44;,  qui  soutient  que  personne  ne  doute 
plus  aujourd'hui  de  la  non-existence  de  l'écriture  au  temps  d'Homère,  in 
ea  quide7n  re,  quantum  scio,  hodie  nemo  amplius  a  Wolfio  dissentit 
quod  flomermn  Me  carmina  sm  litleris  mandasse  neqarit.  Sengebtisch 
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Il  nous  reste  copendaut  à  exj)Oser  en  doux  mots  la  théorie 
de  M.  Grote,  qui  se  place  entre  les  opinions  extrêmes*.  C'est, 
en  effet,  un  éclectisme  sagare  (jue  nous  présente  l'historien 
anglais,  plutôt  qu'une  théorie  nouvelle.  Les  arguments  sérieux 
de  tous  les  savants  qui  ont  traité  la  question  y  ont  trouvé  leur 
place  et  y  sont  conciliés.  C'est  la  méthode  surtout  de  M.  Groto 
qui  est  remar((uahle.  Il  veut  qu'avant  tout  on  sépare  la  ques- 
tion de  la  personnalité  d'Homère  de  celle  de  l'unité  des  poèmes, 
qu'on  examine  ensuite  les  deux  poëmes  isolément.  La  question 
ainsi  posée,  il  croit  pouvoir  affirmer,  malgré  certaines  inter- 
polations, l'unité  de  plan  de  VOdyssée,  révoquer  en  doute 
celle  de  ïlliade.  Pourtant  il  admet,  avec  llcrmann,  une 
Àchilléide  primitive  dont  on  trouverait  les  restes  dans  qua- 
torze chants  du  poëme  (I,  VIH,  XI  à  XXII).  11  convient,  d'un 
autre  côté,  que  les  deux  derniers  livres  sont  évidemment  ajou- 
tés après  coup,  et  que  les  huit  autres  (II  à  VII,  IX  et  X)  con- 
tiennent des  fragments  de  poëmes  qui  ont  fait  de  V Achilléide 
une  Iliade.  Tous  ces  jwëmes  furent  conçus  et  composés  sans 
le  secours  de  l'écriture,  probablement  à  la  date  que  donne  Hé~ 
rodote,  c'est-à-dire  au  neuvième  siècle  avant  l'ère  chrétienne; 
ils  ne  furent  écrits  que  vers  650,  près  de  cent  cinquante  ans 
après  l'introduction  des  olympiades,  près  de  cent  ans  avant 
Pisistrate.  —  Quant  à  la  seconde  question,  celle  de  la  person- 
nalité d'Homère,  M.  Grote,  fidèle  à  sa  réserve  peut-être  exa- 
gérée, n'ose  se  prononcer;  il  penche  cependant  vers  l'idée 

cependant  ne  défend  pas  absolument  la  personnalité  d'Homère  et  admet 
parfaitement  [ibid.,  p.  100)  que  des  poètes  contemporains,  compatriotes  et 
('lèves  d  une  même  école,  ont  pu  composer  les  poëmes,  —  sont  tonspnrli- 
sans  de  la  théorie  du  Mûller  en  ce  qu'il  y  a  d'essentiel.  M.  llnrtun^  lui- 
même,  !«i  stîvèrt!  pour  Olf.  Mûller,  approuve  son  chapitre  sur  llomèri' 
(Jalirbûcher  fur  wissensch.  Krilik,  Herlin,  1844,  p.  372  et  suiv.),  l'i 
l'exception  de  l'hyiiolhèse  sur  la  (Kilrie  d'Homère.  En  France,  M.  l/éo 
Joubert,  dans  un  article  sur  Homère  [liiographie  de  Didol)  est  le  sa- 
vant qui  l'a  adoptée  le  plus  conq)lét(Mnent. 

*  Grote,  Histoni  of  (ireece,  II.  p.  IGOà  279,  et  phi»  particulièrement 
p.  240  ù  255. 
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d'une  école  ou  d'une  tribu  d'homérides  dont  les  productions 
seraient  ce  qu'on  appelle  les  œuvres  d'Homère,  et  où  a  l'in- 
dividualité de  chaque  membre  aurait  été  fondue  dans  le  nom 
et  la  gloire  de  leur  divin  ou  demi-divin  éponyme.  » 

On  le  voit,  au  milieu  do  toutes  ces  divergences  d'opinions, 
deux  points  ressortent  cependant  comme  à  peu  près  incontes- 
tés, c'est  rcxistciice,  vers  le  neuvième  siècle,  d'un  grand  poëte 
chef  d'école,  et  auteur  du  noyau  de  l'Iliade  actuelle  ;  c'est  le 
caractère  {wpulairc  de  la  poésie  épique  de  ce  siècle,  faite  [X)ur 
être  récitée  et  écoutée,  non  pour  être  lue. 

L'accord  semble  aussi  sur  le  point  de  s'établir  au  sujet  des 
deux  autres  questions  qu'il  nous  reste  à  examiner  :  ce  poëte 
est-il  également  l'auteur  de  l'Odyssée  (ou  des  poèmes  qui  com- 
posent XOdyssée)^  Quelle  est  sa  patrie? 

Presque  tout  le  monde,  en  effet,  est  aujourd'hui  chori- 
zonte,  c'est-à-dire  attribue  les  deux  poèmes  à  des  auteurs 
différents.  M.Nitzsch,  il  est  vrai,  après  avoir  été  longtemps  par- 
tisan très-prononcé  et  très-réfléchi  de  cette  manière  de  voir 
déjà  adoptée  par  des  critiques  anciens',  est  revenu  dans  son 
dernier  ouvrage  à  l'idée  d'unité  des  deux  poëmes^,  et  Otf. 
Millier  s'est  également  prononcé  dans  ce  sens,  avec  tant  de 
mollesse,  cependant,  et  tant  d'atermoiements,  que  sa  défense 
ressemble  plus  à  une  retraite  honorable  qu'à  une  soutenance 
sérieuse.  Pour  expliquer  la  différence  très-marquée  entre  les 
mœiu's,  les  idées  religieuses,  la  morale  et  les  légendes  des  deux 
poëmes,  qu'imagine-t-il,  en  effet?  L'hypothèse  au  moins  forcée, 
et  déjà  imaginée  en  partie  par  Longin,  «  que,  après  avoir  fait 
V Iliade  dnns  la  maturité  de  sa  jeunesse,  Homère  aurait  com- 
muni:|ué,  dans  sa  vieillesse,  à  un  élève  initié  le  plan  depuis 

*  Par  Xénon  el  par  IlcUanicos. 

-  Sagenpoesie,  etc.,  p.  295  et  suiv.  Il  faut  nommer  aussi  parmi  ceux 
<|n    croient  à  l'identité  de  l'auteur  de  VIliade   et  celui  de  \'l 
M    Utrici  (Gesch.  der  hellen.  Dichtk.,  I,  p.  200  d  suiv.  . 
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longtemps  conçu  de  VOdyssée,  et  qu  il  lui  en  aurait  confié 
l'exécution*.  »  Otf.  Mviller  est  donc  resté  complètement  isolé 
avec  celte  conjecture,  et  on  peut  dire  que  la  diflerence  des 
deux  auteurs  est  aujourd'hui  reconnue  comme  un  fait  par  la 
très-grande  majorité  des  philologues  dont  la  décision  a  quelque 
autorité^. 

La  partie  la  plus  neuve  et  en  même  temps  la  plus  remar- 
quable du  chapitre  d'Otf.  Mûller  sur  Homère  est  celle  sur  la 
patrie  du  poëte,  ou.  si  l'on  veut  des  poëmes".  Aussi  cette  argu- 

'  V.  notre  Iradiiclion,  I,  p.  125.  M.  IVanz  RiUer  [Wiener  Jahrbûcher 
der  ÎÀtteralur,  Ed.,  p.  107,  1844)  ne  prend  pas  davantaj^e  au  sérieux 
celte  étrange  hypothèse  d'Otf.  Miiller,  et  M.  Duncker  lui-même,  qui  a 
tacitement  adopté  toutes  les  idées  de  Millier  sur  la  question,  n'a  pas 
osf';  le  suivre  jusque-là  et  se  prononcer  sur  l'identité  des  deux  auteurs 
(V.  GescMchte  der  Griechen,  I,  p.  292).  M.  Baumlein  également,  quoi 
qu'il  penche  pour  l'idée  de  Mûller,  ne  veut  pas  trancher  la  question. 
[HoiMvi  opéra,  Conim.  de  Homero,  p.  xxxvn). 

*  En  France,  depuis  la  hrillante  arjïumentation  de  Benjamin  Constant 
[De  ta  Religion,  III,  p.  409-458),  les  sommités  de  la  science,  parmi 
elles  Fauriel  et  M.  Guigniaut,  se  sont  énergiquement  prononcées  dans  ce 
sens;  en  .\ngleterre,  depuis  l'aync-Kniglit  jusqu'à  Grote  (/.  c,  II, 
256  à  258)  presque  tous  les  savants  ont  été  chorizontes.  On  me 
permettra  de  ne  pas  tenir  compte  ici  du  livre  étrange  de  M.  Gladstone, 
dont  l'autorité  est  plus  grande  en  matière  financière  et  théologique 
qu'en  philologie.  En  Alletnaiine  enfin,  les  prédécesseurs  et  les  contetn- 
jiorains  d'Otf.  MûUor,  Hermann,  BOttiger,  Niebuhr,  Bockh,  Welcker, 
Dissen,  Bode,  croyaient  tous  à  deux  auteurs  différents,  et  depuis  Mûller 
celte  opinion  n'a  pas  cessé  de  gagner  des  adhérents,  non-seulement  |>iinni 
les  élève»  de  Lachmann.  ce  qui  va  de  .soi,  mais  même  parmi  les  ])arli- 
sans  de  l'imité  de  j)lan  dans  les  doux  iK)L'mcs.  V.  J.  A.  llartung  [Jahrb. 
fiir  wissensch.  Kritik,  Berlin.  1844,  p.  570)  ;  Bernhardy  [Crtmdnss, 
deuxième  édition.  II,  p.  118  ;  .1.  F.  Latier  [Gesch.  der  Ilomer.  Poésie, 
Berlin,  1851),  qui  va  même  jusqu'à  attribuer  l'Iliade  aux  Homérides 
de  Chios,  l'Orfj/.^.Vf^e  aux  Ci-é(q>hyliens  de  Samos  [sic);  Inmi.  Bekker 
[Car mina  homerica,  1858,  et  Homrrische  Blàlter,  18G3),  etc. 

^  V.  notre  traduction,  p.  84  à  91.  Welcker  avait  déjà  prouvé  dans  le 
Epische  Ct/clus  (I,  p.  141  et  suiv.)  l'origine  asiatique  d'Homère,  quoi- 
qu'il le  crût  à  tort  Éolien  ;  cependant  Thiersch,  f-ans  tenir  compte  de 
ces  recherches,  soutint  que  le  poi-te  était  Européen  [Veber  das  Zeitalter 
und    Vaterlaud   lIotuer'K,   1824,   1852'  ;    lllrici  [Gescli.  der  hellen. 
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mentation  fit-elle  sensation  ;  elle  jeta  une  pleine  lumière  sur  ce 
sujet  si  controversé;  et,  de  toutes  les  idées  émises  par  Otf. 
Millier,  c'est  sans  contredit  celle  qui  a  rencontré  le  plus  d'ap- 
probateurs. Elle  concilie  de  la  façon  la  plus  naturelle  les  tra- 
ditions contradictoires  des  anciens  et  le  caractère  si  prononcé 
des  poënies;  et  on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  considé- 
rer ce  fait  comme  parfaitement  acquis  au  débat. 

L'époque  à  laquelle  vécut  Homère  (ou  la  génération  à  la- 
quelle nous  devons  les  poëmes,  ne  lait  pis  l'objet  d'un  doute 
pour  Otfried  Millier  ;  aussi  ne  juge-t-il  pas  nécessaire  d'en  dis" 


Dichtk.,  l,  p.  280  et  suiv.)  a  très-bien  réfuté  culte  hypothèse,  sans  ce- 
pendant donner  une  solution  nette  et  déterminée  comme  colle  d'Olf. 
Millier.  Deux  des  derniers  et  des  plus  savants  éditeurs  des  poëmes  ho- 
mériques, M.  Biiumlein  [Commenlatio  de  Homero,  etc.,  1854,  p.  vu),  et 
M.  Sengcbusch  [Homer  dissertatio  posf,  4856,  p.  67  et  p.  105]  ont 
prouvé  jusqu'à  l'évidence  la  justesse  de  l'hyi^thèse  de  Miillcr,  quoique 
M.  Sengebusch  parle  moins  de  la  naissance  d'Homère  que  de  celle  de 
VIHade  et  de  VOdyssée,  et  tout  ce  qu'il  dit  de  l'origine  attique  delà 
poésie  homérique  se  rapporte  non  aux  deux  poëmes,  mais  aux  éléments 
antérieurs  qui  les  composent  (V.  son  article  dans  les  î^eue  Jahrb.  de 
Jahn,  1853,  vol.  LXVII,  p.  561).  En  France,  M.  Guigniaut  et  M.  Léo  Jou- 
bert  l'ont  également  admise  comme  incontestable  ;  M.  Hartung  [Jahrb. 
fûrwissemch.  Kritik,  1844,  p.  575),  il  est  vrai,  est  très-sévère  pour  cette 
théorie,  mais  il  la  juge  d'une  l'açon  tout  apodictique,  il  ne  la  discute  point. 
M.  Lauer,  qui  a  consacré  tout  le  second  chapitre  de  son  livre  [Gesch.  der 
hamer.  Poésie),  à  une  polémique  contre  Otf.  MùDer  sur  ce  point,  tout  en 
admettant  qu'Otf.  Millier  est  le  savant  qui  a  le  mieux  interprété  la  tradi- 
tion, et  tout  en  acceptant  Smyrne  comme  patrie  de  la  poésie  héroïque 
(p.  92  à  106),  veut  à  tout  prix  qu'Homère  soit  Eolien,  parce  que  Smyrne  fut 
éolienne  jusqu'à  la  vingtième  olympiade.  Millier  avait  cependant  prouvé 
que  cela  peut  parfaitement  se  concilier  par  le  fait  de  l'immigration 
éolienne  à  Smyrne.  Quant  au  reste  de  sa  polémique,  ainsi  que  M.  Sen- 
gebusch l'observe  très-bien  [Neue  Jahrb.  fur  Philologie,  eic.  de  Jahn, 
vol.  LXVII,  1855,  p.  257),  M.  Lauer  n'a  fait  «  qu'exprimer  et  prouver 
ce  que  ti)iit  lecteur  intelligent  de  Mûller  avait  pensé  ;  »  car  ce  qu'il  y 
a  de  vrai  dans  la  recherche  de  Millier  s'accommode  parfaitement  avec 
l'impersonnalité  d'Homère,  et  peut  s'appliquer  aux  poternes  aussi  bien 
qu'an  poëte. 
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eu  ter  les  dates,  et  accepte-t-il  sans  les  contrôler  celles  d'Héro- 
dote*. On  pense  généralement  qu'il  a  eu  raison*  et,  bien 
que  certaines  voix  se  soient  élevées  "dans  un  sens  différent,  il 
nous  semble  facile  de  les  combattre  et  de  les  réfuter.  Les  uns, 
en  effet,  comme  M.  Tbiersch^,  ont  placé  la  vie  du  poëte  avant 
le  retour  des  Héraclides;  d'autres,  comme  M.  Nitzscb,  ont 
cru  qu'Homère  ne  fut  antérieur  que  de  cinquante  ans  à  Ârcti- 
no.*;.  La  dernière  de  ces  opinions  s'explique  par  la  conviction 
arrêtée  cbez  M,  Nitzscli  que  les  poëmes  furent  écrits,  et  par 
l'impossibilité  de  faire  remonter  plus  baut  encore  l'usage  de 
l'écriture.  Nous  avons  déjîi  dit  que  Miiller  a  réfuté  l'existence 
de  l'écriture  même  à  cette  époque  (825),  et  comme  cette  date 
n'est  postérieure  à  celle  de  notre  auteur  que  d'une  cinquan- 
taine d'années,  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'y  revenir. 
Quant  à  la  date  de  1100  à  1030  que  donnent  d'autres  savants, 
elle  est  surtout  appuyée  sur  la  langue  des  poëmes  et  sur  le  si- 
lence que  le  poète  garde  sur  le  grand  événement  du  retour 
«les  Héraclides.  La  langue  d'Homère,  dit-on,  est  antérieure  à  la 
séparation  du  grec  en  quatre  dialectes  principaux,  puisque 
tous  les  quatre  s'y  trouvent  réunis;  mais  M.  Welcker  l'avait 
déjà  dit*,  et  on  l'a  répété  depuis^,  la  langue  d'Homère  est 
non  une  langue  populaire  et  parlée,  mais  une  langue  poétique 
et  presque  littéraire.  Il  semble  difticile  qu'une  langue  usuelle 
ait  jamais  pu  conserver  l'étonnante  variété  de  formes  que 
l'on  trouve  cbez  Homère;  une  langue  parlée  marque  bientôt  sa 

*  V.  notre  traduction,  p.  95. 

«  V.  Ulrici,  II,  p.  260;  Dnnckcr  (/.  c,  I,  p.  296);  Guigniant  (/.  c); 
Grotc  (II,  p.  185). 

^  V.  Tliicrsch  [Veber  das  Zeitaller  und  das  Vaterland  Homer's)  ; 
M.  Baurnlcin  (/.  c,  p.  xv[,  cl  M.  .St'ngcliusch  (/.  c,  p.  85)  croionl  Ho- 
mère contemporain  de  la  migration  dorienne,  ptiisfpi'ils  le  placent  an 
milien  tin  onzième  siècle.  Ils  sont  cependant  à  \Miu  près  seuls  de  cet 
avis. 

*  Welcker,  Episcfier  CyclusA,  p.  194. 

*  Entie  anfres  M.  Ilartnng  dans  les  JnUrb.  fur  wissenxcli.  Kritik. 
Berlin,  18ii,  p.  592  et  sniv. 
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préférence  poui"  certaines  formes  et  renonce  aux  autres  :  la 
différence  de  l'arabe  parlé  et  de  l'arabe  littéraire  consiste, 
dit-on,  dans  la  richesse  grammaticale  de  ce  dernier,  dans  la 
pauvreté  du  premier.  11  en  est  de  même  de  la  langue  de 
Dante  :  son  volgare  illust7^e  e  aulico  n'est  autre  qu'une 
langue  de  poëte,  qui  adopte  les  idiotismes  de  tous  les  dialectes 
parlés;  on  compte  dans  Dante  jusqu'à  cinq  formes  différentes 
de  certains  mots.  Il  semble  impossible  qu'une  langue  épique 
de  ce  genre  —  et  celle  d'Homère  a  la  même  richesse  —  ait 
jamais    pu  être  une  langue  généralement   parlée   dans  un 

pays'. 

Comment  expliquer  d'ailleurs  cette  fréquente  intervention 
miraculeuse  des  dieux,  la  comparaison  répétée  de  la  force  des 
hommes  d'autrefois  avec  la  faiblesse'delagénération  actuelle,  la 
pcrl'ection  admirable  despoëmes,  qui  suppose  une  longue  culture 
préalable,  ces  mille  contes  de  marins  que  nous  trouvons  dans 
ïOdyssée,  et  que  les  voyages  des  colons  peuvent  seuls  avoir 
enfantés,  comment  expliquer  tout  cela,  si  ces  poèmes  avaient 
été  composés  cinquante  ou  soixante  ans  après  les  événements 
qu'ils  rapportent?  Le  silence  du  poëte  sur  le  retour  des  Hé- 
raclides  serait  en  effet  un  argument  bien  grave,  si  l'on  ad- 
mettait avec  Thiersch  que  les  auteurs  des  poëmes  vécurent  et 
chantèrent  sur  le  continent  grec;  ce  silence  s'explique  très- 
naturellement  chez  un  Ionien  de  Smyrue,  qui  rapporte  les 
traditions  locales,  et  qui  ne  connaît  de  l'Europe  que  l'état  ac- 
tuel, nullement  les  événements  qui  l'ont  amené,  et  dont  le 
souvenir  ne  vivait  guère  que  sur  les  lieux . 

Sera-t-il  permis  au  traducteur  et  à  l'interprète  des  opinions 
d'autrui  de  présenter  une  solution  qui  n'a  d'autre  mérite  que 

*  M.  Scngebusch  [Neue  Jahrb.  fur  Phil.  und  Pàdagogik,  vol.  LXVII, 
1853,  p.  ."60)  voit  également,  avec  presque  tous  les  hellénistes  de  notre 
temps,  dans  la  langue  d'Homère  une  langue  pour  ainsi  dire  universelle 
où  des  dorismes  et  des  éolismes  se  rencontrent  sur  une  base  ionienne. 
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de  donner  une  place  à  tous  les  points  délinitivenicnt  ac(juib 
par  une  controverse  de  soixante-dix  ans,  de  ne  tenir  compte  des 
hypothèses  et  des  probabihtés  qu'autant  qu'elles  ne  heurtent 
j)as  le  jugement  général  que  tous  les  lecteurs  cultivés  se  sont 
lorraé  des  poëmes?  Voici  à  peu  près  ce  qu'il  dirait. 

Pendant  des  siècles  {i  200  à  900)  les  rhapsodes  grecs  chan- 
taient des  ballades  héroïques  {ylia  rnSpûy)  qu'ils  comj)osaient 
eux-mêmes  ou  qu'ils  apprenaient,  soit  de  leur  chef,  soit  de 
leurs  camarades.  Deux  cents  ans  environ  après  le  retour  des 
Héraclidesetau  moment  oiî  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  se  cou- 
vraient de  colonies  (900  à  800) ,  un  de  ces  rhapsodes,  Smyrnéen 
d'origine  ionienne  et  poëte  de  génie,  conçut  l'idée  audacieuse 
de  composer  tout  un  pocme  non  plus  de  trois  cents  ou  (le  cinq 
cents  vers,  comme  les  ballades  qu'on  avait  chantées  jusque-là, 
mais  de  cinq  mille  ou  six  mille,  et  d'y  réunir  tout  un  groupe 
de  légendes.  Cela  était  possible  sans  le  secours  de  l'écriture  à 
une  mémoire  robuste  comme  celle  de  ces  temps,  et  une  après- 
midi  suffisait  pour  débiter  le  poëme  entier.  En  même  temps 
cette  tentative  était  assez  hardie  pour  qu'on  nommât  celui  qui 
l'avait  faite,  le  Rédacteur  par  excellence  (Ô/xtj/joç)  .  L'entreprise 
réussit  à  tel  point  qu'elle  obscurcit  toutes  les  productions 
antérieures,  et  que  les  poètes  ioniens  du  siècle  qui  subirent 
cette  impulsion  et  suivirent  cet  exemple,  les  auteurs  de  la 
Petite  Iliade^,  de  la  Télémachie,  de  la  Rentrée  d'Ulysse, 
des  Erreurs  d'Ulijsse,  attribuèrent  leurs  œuvres  à  ce  grand 
}H)ëte,  afin  de  leur  assurer  mi  meilleur  accueil,  et  parce  que, 
comme  les  poètes  et  les  chroniqueurs  de  la  première  moitié  du 
moyen  Age,  ils  n'attachaient  aucune  im|K)rtance  à  la  gloire 
d'auteur. 

Ces  poèmes  d'Homère,  qui  bientôt,  du  temps  de  Lycurguc, 
passèrent  sur  le  continent  grec  ne  furent  donc  autre  chose  que 


'  C'est-à-dire  les  chants  II  à  VII  de  Vlliade  actuelle,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  petite  Iliade  du  c\cliquc  Leschès. 
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les  poèmes  du  neuvième  siècle,  une  de  ces  époques  lavorisées 
où  une  inspiration  commune  semble  animer  loute  une  généra- 
lion,  et  que  le  monde  moderne  a  "vu  renaître,  dans  des  condi- 
tions bien  plus  difficiles,  au  milieu  d'une  civilisation  bien  plus 
avancée  et  plus  compliquée,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  en 
Espagne  et  en  Angleterre,  dans  les  poètes  qui  se  groupent 
autour  de  Caldéron  et  de  Shakespeare,  et  dont  les  œuvres 
portent  un  cachet  de  famille  qui  efface  presque  complètement 
1  individualité  de  chacun  d'eux. 

Cependant  l'inspiration  allait  se  ralentissant,  et  au  moment 
où  récriture  vint  à  se  répandre  (700  à  600),  une  de  ces  géné- 
rations de  poètes,  moins  inspirés  el  plus  savants,  qui  succèdent 
d'oidinaiie  aux  époques  d'un  giand  essor,  se  mit  à  réunir  en 
deux  groupes  ce  qui,  dans  les  poëmes  du  grand  siècle,  se  rap- 
portait au  cycle  de  la  lutte  devant  Troie  {àpio-Tsta),  et  ce  qui 
avait  trait  au  cycle  du  Retour  du  siège  (vôorTot)  à  en  soudei' 
légèrement  les  diverses  parties,  à  leur  donner  un  ordre  chro- 
nologique suffisant,  enfin  à  les  fixer  par  écrit.  En  même  temps 
ils  se  mirent  à  les  imiter  et  à  les  compléter  par  de  nouveaux 
poëmes.  Telle  fut  l'œuvre  des  Cycliques.  Celle  de  Pisislrate^ 
fut  de  faire  faire  cent  ans  plus  tard  une  nouvelle  copie  des 
deux  épopées  que  le  peu  d'usage  de  l'écriture  et  l'habitude  des 
rhapsodes  d'en  détacher  des  morceaux  pour  les  réciter  aux 


*  Quant  à  Soloii  et  son  ordre  de  chanter  désormais  les  poëmes  d'Ho- 
mère. î|  Û7to?o),^;  ou  gÇ  jjroiïîiîw;,  M.  Nitzs(rh  a  prouvé,  ce  semble 
(Sagenpoesie,  Excursu»,  de  p.  415  à  418],  que  l'interprétation  que  Muller 
adonnée  de  ces  mots  [dans  l'ordre),  ne  peut  guère  se  justifier,  et  que  le 
sens  vrai  de  ces  deux  mots  est  simplement  «  d'ordre,  d'après  instruction, 
d'après  prescription.  »  Conf.  aussi  Mcincke  [Comm.  mise, p.  42),  et  G.  Her- 
mann  [Opuscula,  V,  p.  300  à  311),  lequel  fait,  il  est  vrai,  une  distinction 
entre  le  sÇ  vnoQo^.vji  patwosïcQat  de  Diogène  Laërce  et  le  l|  ûjroW'f  îw; 
è'^î^ij?  êaévxi  de  Platon.  Cependant  llermann  aussi  rapporte  l'ordre 
aut  rhapsodes  et  non  aux  rhapsodies  :  ce  ne  sont  pfts  les  chants  qui  se 
suivent  régulièrement,  ce  sont  les  chanteurs  qui  se  succèdent  dans 
l'ordre. 
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l'esliiis  avaient  de  nouveau  morcelés,  et  dont  il  n'existait  plus 
(ju'un  très-petit  nombre  des  manuscrits  ])rimitils. 


ÉXCÙRSUS    AU     CIIAPITRR    VIH. 


:^^- 


La  [)ersonnalité  d'Hésiode  n'a  pas  été  moins  mise  en  ques- 
tion que  celle  d'Homère  par  la  critique  moderne;  et  ici  encore 
c'est  une  sorte  de  réaction  contre  le  scepticisme  des  premières 
aimées  du  siècle  qui  se  manifeste  chez  Otl'.  Miiller.  L'histoire  de 
cette  controverse  n'a  point  encore  été  faite,  que  nous  sachions, 
et  nous  croyons  utile  d'indiquer  sommairement  les  principales 
solutions  qu'on  a  données  de  ce  problème  ardu,  un  rapide 
aperçu  des  diverses  opinions  qui  se  sont  combattues  depuis 
plus  de  cinquante  ans.  Les  matériaux  de  cette  notice  nous  ont 
été  fournis  par  notre  ami  M.  Reinliold  Dezeimeris,  un  des 
érudits  les  plus  sagaces  et  les  plus  autorisés  qui  se  cachent  en 
province.  Hésiode  a  été  l'étude  delà  vie  de  M.  Dezeimeris;  il 
en  prépare  une  traduction  qui  sera,  nous  n'en  douions  pas, 
définitive.  Nous  ne  saurions  assez  le  remercier  d'avoir  bien 
voulu  puiser  dans  le  trésor  de  sa  science  hésiodi(juc  poin-  nous 
domier  ces  notes  qui  nous  permettent  d'aborder  avec;  sécurité 
un  sujet  qui  n'a  pas  encore  été  résumé  d'une  manière  siii'li- 
sante. 

Quel({ues  années  avant  la  i)ublication  de  ses  l'ameux  Pi'o- 
lêqoniènes,  Fr.  Aug.  Wolf,  dans  une  édition  de  la  Théogonie 
(1785-1784),  résumait  en  deux  pages  substantielles  ses 
idées  générales  sur  l'authenticité  du  tevte  des  poésies  d'Iîo- 
mère  et  d'Hésiode,  il  exposait  combien  ces  œuvres,  duran 
toute  la  période  antérieure  à  l'usage  de  l'écriture,  avaient  dû 
souffiir  de  modifications  de  la  part  de  rha[>sodcs  à  la  fois  ré- 
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citalciirs  ot  poëtcs,  et,  s'arrclaut  spécialement  alors  à  la 
Théogonie,  il  y  voyait  un  défaut  de  suite,  une  inégalité  de  style 
(jui  ne  lui  permettaient  pas  d'admettre  que  le  pocme  nous  fût 
parvenu  dans  la  forme  de  sa  primitive  composition.  Il  faisait 
remarquer  d'ailleurs  que  cet  ouvrage,  par  son  sujet  même, 
consistant  entièrement  en  expositions  de  mythes,  objets  de  lu 
plupart  des  poésies  do  la  même  époque,  avait  dû  se  prêter 
d'une  façon  toute  particulière  à  des  adjonctions  et,  par  suite, 
à  des  retranchements.  L'illustre  criti([uc  pensait  que  c'était 
aux  temps  des  plus  anciens  rhapsodes  (j[ue  l'on  devait  faire 
remonter  les  interpolations  de  la  Théogonie,  et  il  ajoutait  que 
l'on  ne  peut  songer,  de  nos  jours,  à  rendre  au  pocme  sa  forme 
primitive'. 

A  la  suite  des  remarques  de  Wolf%  le  célèbre  Heyne,  qui 
déjà^  avait  signalé  la  Théogonie  comme  un  recueil  de  poèmes 
divers,  rassemblé  avec  assez  peu  d'ordre,  soit  par  Hésiode, 
soit  par  un  autre  auteur,  constatait  diverses  interpolations  de 
notre  texte,  et  retrouvait  dans  l'ensemble  du  prologue  trois 
petits  exordcs  différents  ajoutés  les  uns  aux  autres  et  ayant 
souffert  eux-mêmes  des  interpolations. 

Douze  ans  après  la  publication  du  modeste  volume  de 
Wolf  où  ces  théories  étaient  exposées,  parurent  ses  Prolégo- 
mènes sur  Homère.  Les  mêmes  idées  y  sont  développées,  et 
on  sait  avec  quel  talent.  Seulement  cette  fois  les  remarques 
isolées  et  presque  timides  de  l'auteur  sont  devenues  des  asser- 
tions vigoureuses  formant  la  base  de  tout  un  système  nouveau 
de  critique  littéraire  appliquée  à  l'antiquité.  Les  Prolégo- 
mènes de  Wolf  ne  traitaient  point  spécialement  des  vicissitudes 
probables  ou  possibles  des  œuvres  d'Hésiode  ;  mais,  comme 
il  arrive  toujours,  leur  influence,  qui  devait  en  somme  pro- 
duire des  résultats  excellents  pour  la  critique  en  général 

•      '  Théog.,  éd.  de  1785-1784,  p.  56-58. 
*  Ibid.,  p.  145  et  suiv. 
"'  Dans  les  Comment.  Soc.  scient.  Gœtting.,  1779. 
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donna  aussi  naissance  à  des  exagérations  malheureuses  sur 
ce  sujet.  Le  succès  des  Prolégomènes  devait  rendre  singuliè- 
rement tentante  l'application  des  procédés  de  la  critique  nou- 
velle aux  œuvres  du  poète  le  pins  voisin  d'Homère.  Aussi  Ki 
question,  laissée  à  peu  près  intacte  par  Wolf,  séduisit  de  nom- 
breux savants,  et  ce  fut  tout  d'abord  la  Théogonie  qui  exerça 
leur  sagacité. 

Le  célèbre  God.  Hermann,  dans  sa  lettre  à  llgcu,  publiée 
en  tête  des  Hymnes  homériques  (1806),  fut  un  des  premiers  à 
développer  les  théories  de  Wolf  dans  leur  application  aux  poé- 
sies hésiodiques  ;  mais  déjà  moins  retenu  que  l'auteur  des  Pro- 
légomènes, il  ne  crut  pas  que  la  critique  fût  impuissante  à  dis- 
cerner le  texte  original  des  additions  postérieures.  11  eut  recours 
à  une  hypothèse  analogue  à  celle  qu'il  mit  aussi  en  avant  pour 
Homère,  et  admettant  Texistence  d'une  Théogonie  primitive 
d'Hésiode,  il  supposait  que  d'autres  poètes  en  avaient  modifié 
le  texte  soit  par  des  retranchements,  soit  par  des  additions^ 
selon  le  but  que  chacun  d'eux  se  proposait,  et  il  affirmait  que, 
par  une  singulière  bonne  fortune,  nous  nous  trouvons  posséder, 
dans  le  texte  connu  et  pour  quelques  passages,  la  rédaction  an- 
cienne et  celle  des  interpolateurs.  Pour  expliquer  cette  singu- 
lière circonst:mce,  il  admettait  que  les  scribes,  ayant  sous  les 
yeux  CCS  divei-ses  recensions,  et  s'a  percevant  qu'en  beaucoup 
d'endroits  elles  concordaient  entre  elles,  s'étaient  avisés,  pour 
s'éviter  du  travail,  de  les  copier  les  unes  après  les  autres, 
en  ayant  soin  de  n'écrire  qu'une  seule  lois  les  passages  sem- 
blables qui  s'y  trouvaient  répétés.  11  résultait,  selon  lui,  de 'ce 
travail,  que  çà  et  là  des  passages  soit  du  poète  primitif,  soit 
de  ses  interpolateurs,  furent  anéantis  lorsque  les  textes  n'of- 
fraient entre  eux  que  peu  de  différence.  C'est  ainsi  ([u'Hcr- 
mann,  avec  une  habileté  et  une  sagacité  incontestables,  cx- 
f)liquait  l'état  du  texte  actuel,  et,  comme  exemple  à  l'appui 
de  son  argumentation,  appliquant  le  scalpel  de  la  critique  au 
l)roème  de  l'ouvrage,  il  en  extrayait  sept  exordes  différents 
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qui,  selon  lui,  montraient  d'une  façon  non  équivoque  que, 
clans  tout  le  poëme,  on  devait  retrouver  les  traces  d'un  nombre 
au  moins  égal  de  diverses  recensions  '. 

La  réputation  de  God.  Hcrmann  était  grande  dès  cette 
cjioque,  aussi  eut-il  bientôt  de  nonibieux  imitateurs;  l'un  des 
plus  distingués,  Thiersch ,  dans  un  mémoire  qui  date  de  1 8  i  P, 
cliercha  à  prouver  que  ce  qu'llermann  avait  vu  dans  le  proème, 
on  pouvait  aisément  le  voir  dans  les  diverses  parties  de  la 
Théogonie,  où  il  ne  trouvait  en  somme  que  les  membres 
épars  non  pas  d'un  poëte,  mais  de  poètes  nombreux,  réunion 
assez  informe,  n'ayant  d'autre  but  que  d'offrir  un  simple  ca- 
talogue des  dieux  et  une  bistoire  de  leurs  actions^. 

On  voit  combien  ces  doctrines  tendaient  vite  à  devenir  ex- 
cessives. De  Wolf  à  Thiersch,  la  personnalité  de  l'auteur  de  la 
Théogonie  avait  totalement  disparu  ;  c'est  que  la  criticpie  lit- 
térale avait  trop  facilement  remplacé  la  critique  historique.  Un 
homnie  de  génie  et  un  savant  distingué  firent  rentrer  la  question 
dans  des  limites  plus  modérées  et  partant  raisonnables.  Otf. 
MûUer,  en  donnant  une  analyse  intelligente  du  [)oëme*,  montra 
le  but  et  le  plan  du  poëte,  et  rendit  la  vie  à  celui-ci.  Mûl- 
zelP,  par  une  étude  approfondie  et  exacte  des  éditions,  des 

'  Homeri  liymni  et  Epigr.,  Lips.  1806,  p.  XI-XIX. 

-  Publié  dans  les  Denkschr.  der  Bayer.  Alcad.  fur  1815,  Bd.  IV, 
Munchen,  1814. 

-  L.  c,  p.  22-25. 

♦  Voy.  noire  Iraduclion,  I,  p.  177  et  siiiv.  —  Eu  1855,  à  Paris,  M.  Gui- 
gniaut,  dans  une  remarquable  exposition  du  poëine,  en  faisait  ressortit 
l'uiiilé  primitive  de  conception  et  de  composition.  Voir  aussi  l'article  Hé- 
siode, dû  à  la  plume  de  M.  Guigniaut,  dans  la  Biographie  de  Didot. 

s  De  emendatione  Theogonix  lib.  très.  Lipsioc,  1855.  Profitons  de  cette 
occasion  pour  relever  une  erreur  qui,  du  livre  de  Miitzell,  pourrait  passer 
dans  beaucoup  d'autres.  Ce  savant  a  pris  pour  l'édition  d'Hésiode  de 
Bàle,  1544,  une  édition  de  Bâle,  sans  date,  reproduisant  la  préface  datée 
de  1544,  mais  réellement  postérieure  de  plusieurs  années  et  bien  préfé- 
rable de  texte.  Le  travail  de  Miitzell  sur  cette  édition  est  exact,  mais  il 
n'est  en  rien  applicable  à  la  véritable  édition  de  15i4,  dont  le  dépouille  - 
ment  critique  est  encore  à  faire. 
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manusciits,  des  citations  conservées  par  les  grammairiens  et 
les  auteurs  anciens*,  letraça  les  vicissitudes  probablesdu  texte 
qui  nous  est  parvenu,  ou  indiqua  du  moins  comment  on  de- 
vait cherclicr  à  les  découvrir.  Avec  Millier,  l'Allemagne  mon- 
tra jusqu'où  allait  son  intuition,  son  sens  intime  de  l'anti- 
quité; avec  Miitzell  elle  fit  voir  quelle  était  sa  patience,  el  sur 
quels  travaux,  de  détail  elle  établissait  ses  vues  d'ensemble. 
Malheureusement  la  critique  allemande  ne  voulut  pas  se  con- 
tenter de  ces  qualités  solides,  et  trop  souvent  encore,  après 
les  travaux  de  Millier  et  de  Miitzell,  elle  se  livra  aux  spécu- 
lations d'un  prétendu  sens  esthétique*  changeant  avec  chaque 
auteur,  et  par  conséquent  faillible  comme  chacun.  Oubliant 
trop  que  ce  qui  la  choquait  à  tout  instant  dans  ces  anti(jues 
poëmes  ne  prouvait  au  fond  qu'une  chose,  à  savoir  que  leur 
auteur  ne  pouvait  avoir  dans  l'esprit  cette  rectitude  de  goût, 
ni  cette  mesure,  dont  les  chefs-d'œuvre  des  siècles  postérieurs 
ont  lait  des  règles  absolues,  elle  a  taxé  d'interpolation  tout  ce 
([ui  lui  paraissait  sortir  d'un  plan  précis  ou  excéder  les  pi  opor- 
tions  d'un  tout  déterminé.  C'est  ainsi  que  M.  Gruppe,  d'abord 

'  Miitzell  (p.  366  et  suiv.)  fit  voir  (|ue  la  théorie  d'Hermann  sur  les 
recensions  du  prologue  n'était  nullement  applicable  au  corps  du  poëme,  at- 
tendu que  tout  porte  à  croire  que  ce  prologue  n'était  pas  originairement 
placé  en  tête  de  la  Théogonie  ;  il  montre  que  les  plus  anciens  grannnai- 
riens  ne  semblent  pas  l'avoir  trouvé  à  cette  place,  et  y  voit  un  recueil 
fait  par  les  Alexandrins  des  divers  prologues  d'Hésiode,  recueil  qui,  se 
trouvant  ordinairement  en  tête  des  copies  des  œuvres  de  ce  poëte,  s'est 
peu  à  peu  incorporé  à  la  Théogonie  <iui  le  suivait  immédiatement. 
On  voit  que  sur  ce  point  les  recherches  de  Miitzell  aboutissaient  à  un 
résultat  qui  ressemble  beaucoup  à  l'ingénieuse  conjecture  d'Otf.  Millier. 

^  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  lettres  d'Hermann  et  de  Creuzer  sur 
Homère  et  Hésiode.  Grâce  à  Millier  et  aux  savants  de  son  école,  ces 
théories  excessives,  qui  font  des  deux  poètes  les  interprètes  de  tout 
un  antique  système  religieux  et  philosophique  dont  ils  auraient  rappo^té 
machinalement  les  doctrines  sans  même  les  comprendre,  ces  théories, 
disons-nous,  semblent  abandonnées  maintenant  en  Allemagne,  où  l'on 
comprend  mieux  que,  si  le  sens  mythologique  et  histori(iue  est  précieux, 
il  n'a  de  valeur  ({u'autant  qu'il  s'appuie  sur  des  faits  constants,  sa  mis- 
51  on  étant  d'expliquer  le  connu,  et  nullement  d'imaginer  le  possible. 
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par  l'organe  de  M.  Sôlbe',  ensuite  dans  une  dissertation  plus 
ingénieuse  que  solide,  écrite  par  lui-même*,  divise  la  Théogo- 
nie en  strophes  de  cinq  vers,  et  la  réduit  ainsi  presque  au 
quart  de  son  étendue;  puis,  étudiant  la  question  à  nouveau, 
modifie  sa  thèse,  et  veut  trouver  le  vrai  texte  du  poëme  dans 
les  parties  qui  s'y  trouvent  réduisibles  en  strophes,  non  plus 
de  cinq  vers,  mais  de  trois,  réduisant  ainsi  le  poëme  à  la  neu- 
vième partie  du  texte  connu.  Enfin  G.  Ilermann  reprend"'  cette 
thèse  à  son  tour  et  revient  aux  strophes  de  cinq  vers,  tandis  que 
M.  Kôchly*  s'arrête  aux  strophes  de  trois.  C'est  un  peu,  on  le 
sent,  de  la  critique  à  volonté,  et  il  est  fort  regrettable  de  voir 
tant  de  science  dépensée  pour  élever  des  édifices  aussi  fragiles. 
Mais  avec  M.  Gôttling^,  M.  Gerhardt®,  M.  Petersen'',  et  surtout 
avec  le  savant  Schomann*,  à  qui  les  études  sur  l'antiquité 


*  Versuch  die  Urform  der  Hesiodeisclien  Théogonie  nachzuweiseiU, 
Berlin,  IS.)?. 

'^  Ueber  die  Theoffonie  des  Hesiod,  etc.,  Berlin,  1841. 

^  De  Hesiodi  Théogonie  forma  antiquissima,  Lipsite,  1844. 

*  De  diversis  Hesiodeai  Theogonix partibus,Tmici,i8G0,  aux  pages  10 
et  17  (le  cette  dissertation.  M.  Kôchly  décrit  le  plan  de  la  Théogonie  \}y'\- 
mitive  et  indique  les  passages  conservés  qui  lui  paraissent  authentiques. — 
M.  Kôchly,  après  Gruppe,  croit  trouver  dans  les  strophes  de  trois  vers  le 
texte  primitif,  et  dans  les  strophes  de  cinq  vers  une  amplification  des  pre- 
mières. 

*  Dans  ses  deux  éditions  d'Hésiode,  1852  et  1845. 

<»  D'abord  dans  un  excellent  travail,  Ueber  die  Hesiodische  Théogonie 
Berlin,  185G,  oii  il  a  distingué,  en  critique  aussi  savant  qu'ingénieux,  le' 
diverses  parties  dont  la  Théogonie  est  composée  ;  ensuite,  pour  rendre  l'en- 
semble de  ses  remarques  plus  facile  à  saisir,  dans  une  édition  du  texte  même 
du  poëme  (1856),  où  il  a  indiqué  par  des  caractères  divers  les  parties  les 
plus  anciennes  du  poëme  et  les  interpo'ations  subséquentes. 

■^  Dans  Ursprung  und  Aller  der  Uesiodeischen  Théogonie,  Ilamburg 
1862,  oii  il  fait  remonter  à  la  date  traditionnelle  la  rédaction  de  la  Théo- 
gonie d'Hésiode,  assemblage  de  poëmes  antérieurs  que   Schômann  vou- 
drait rapprocher  jus(|u'aux  temps  de  Pisistrate. 

**  Dans  de  nombreuses  et  très-intéressantes  dissertations  publiées  à  Greifs- 
walde  de  1842  à  1855  et  réunies  dans  le  deuxième  volume  des  OpMSCM/fl 
academka  de  ce  savant.  Berlin,  1857. 
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doivent  de  si  excellents  travaux,  l'Allemagne  a  semblé  oublier 
un  peu  ses  fantaisies  excessives  pour  revenir  à  une  critique 
scrupuleuse  et  sensée  qui  s'appuie  sur  des  documents  réels  et 
sur  la  connaissance  véritable  de  l'antiquité. 

Néanmoins,  si  l'on  parcourt  l'ensemble  des  publications 
consacrées  à  ce  sujet  depuis  Mûller,  on  est  amené  à  constater 
que  la  grande  majorité  des  critiques  allemands  se  refuse  à  voir, 
dans  la  Théogonie  que  nous  avons,  une  œuvre  originale  d'Hé- 
siode. C'est  ainsi  que  M.  Bernbardy  ',  après  avoir  réfuté  l'opi- 
nion de  G.  Ilermann,  qui  fait  remonter  Hésiode  à  une  époque 
antérieure  à  Homère,  émet  l'opinion  qucles  Travaux  et  Jours 
sont  l'œuvre  d'un  seul  auteur,  tandis  que  la  Théogonie  no 
serait,  d'après  lui,  que  l'œuvre  d'un  dernier  rassembleur 
de  poésies  diverses  sur  l'origine  des  dieux  ;  et  il  n'est  pas 
seul  à  n'y  voir  qu'une  compilation  de  poésies  que  ce  jtoëte 
ou  tout  autre  aurait  rassemblées  pour  en  faire  une  sorte  de 
manuel  religieux.  D'autres  savants  admettent  bien  à  la  ri- 
gueur un  poëme  primitif  dont  Hésiode  pourrait  avoir  été 
l'auteur,  mais  ils  veulent  qu'il  ait  ensuite  été  retouché,  mo- 
difié et  changé  par  d'autres  poètes,  selon  les  circonstances 
et  les  localités.  En  somme,  beaucoup  de  négations,  une  infi- 
nité de  conjectures  ingénieuses  et  d'observations  utiles,  mais 
peu  de  résultats  solidement  acquis  et  reconnus  par  l'ensem- 
ble des  savants  ;  trop  d'esprit  de  système,  presque  trop  de 
science  et  pas  assez  de  vues  d'ensemble,  tel  est  à  nos  yeux 

^  Grundriss.  olc,  vol.  I,  p.  .'>59. 

-  Aussi  ne  l'aut-il  pas  s'i'tonnor  si  M.  F.  Rilter  [Wiener  Jahrbiiclter 
der  Lilteratîir,  liaiid  CVII,  \Mi,  p.  150  ot  siiiv.)  combat  assez  vivement 
0.  Mûller,  siiitDut  sur  le  point  de  l'idenlitr!  du  poëte  de  la  Théogonie 
et  de  celui  des  Œuvres  et  Jours;  sur  le  prétendu  ordre  de  la  Théo- 
gonie où,  au  contraire  de  Millier,  il  ne  voit  (|ue  le  désordnî  d'un  ra- 
massis fortuit  de  poëmes;  sur  l'uiiiti'  des  Travaux  et  Jours,  (jui  lui  parait 
on  ne  peut  plus  contestable,  etc.  Je  ne  p;irle  pas  du  détail  qu'il  m'est 
ilélendu  il'aborder  dans  ces  pajijes,  mais  M.  Hitter  n'admet  pas  (|ue  le  frère 
de  Perses  soit  le  poëte  lui-même,  il  élague  tout  la  partie  sur  la  naviga- 
tion, comme  ne  s'adrcssant  plus  à  Persc's.  etc. 
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l'impression  qui  doit  ressortir  des  noml)renx  travaux  de  la 
philologie  allemande  sur  la  Théogonie  d'Hésiode. 

Les  nombreuses  dissertations  qui,  depuis  Wolf,  ont  eu  pour 
objet  les  autres  œuvres  du  poëte  d'Ascra,  n'aboutissent  guère 
à  des  conclusions  plus  explicites.  Le  premier  qui,  après 
Thiersch,  ait  entrepris  de  battre  en  brèche  l'authenticité  rela- 
tive du  texte  des  Travaux  et  Jours,  fut  M,  Tvvesten,  dans 
une  dissertation*  qui,  peut-être,  a  été  plus  louée  que  lue. 
La  déplorable  tendance  qui  consiste  à  appliquer  les  règles  du 
goût  et  de  la  composition  modernes  aux  œuvres  de  la  civilisation 
grecque  naissante,  et  à  les  juger  d'une  manière  absolue  a,  ce 
nous  semble,  très-souvent  égaréM.Twesten.Que  dire  du  savant 
et  regrettable  M.  K.  Lehrs,  qui,  dans  ses  Qiisdstiones  epicx'^, 
qui  renferment  tant  de  bonnes  observations,  soutient  cette 
singulière  thèse,  que  la  plupart  des  vers  des  Travaux  et  Jours 
n'ont  entre  eux  aucun  lien  de  sens,  et  ne  se  trouvent  rappro- 
chés les  uns  des  autres  que  parce  qu'ils  renferment  des  mots 
analogues  ou  des  assonances  de  syllabes  semblables  !  Avec  de 
pareilles  théories,  jointes  à  l'exagération  du  procédé  de  cri- 
tique de  M.  Twcsten,  on  ne  voit  pas  où  pourraient  s'arrêter  les 
conjectures.  La  sagacité,  lorsqu'elle  est  ainsi  uniquement  des- 
tructive, n'est  plus  que  de  l'audace,  et  l'esprit  de  critique 
dont  notre  siècle  est  si  justement  jaloux  serait  bien  peu  de 
cliose,  en  vérité,  s'il  consistait  uniquement  à  supprimer  tout 
ce  qui,  dans  le  passé,  ne  lui  paraîtrait  pas  suffisamment  clair 
et  conforme  aux  principes  reçus  delà  composition  littéraire. 

1  Commentatio  crilica  de  Hesiodi  carminé  quod  inscribitur  Opéra  et 
Dies,  Kiliaî,  1814.  Les  épilhètes  l'iogieuses  que  \Yolf  a  accordées  à  coUe 
dissertation  {Sciitum  HercuHs  eà.  Ranke,  p.  80),  sans  être  de  tout  point 
imméritées,  avaient  besoin,  ce  nous  seml)le,  de  quelque  correctif,  et  Wolf 
n  peut-être  jugé  avec  un  peu  de  partialité  un  de  ses  admirateurs  et  de  ses 
premiers  disciples.  Les  arguments  mis  en  avant  par  Tvvesten  sont  ordi- 
nairement loin  d'avoir  la  force  de  ceux  que  le  maître  avait  si  habilement 
employés  dans  les  Prolégomènes. 

-  Regimonti  Pru.ssorum,  1857. 
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C'est  au  moment  même  où  l'Allemagne  nous  offrait  le  spec- 
tacle (le  ces  tentatives  hasardeuses  que  Mûller,  dans  ses  admi- 
rables comptes  rendus  critiques,  vint  éloquemment  démontrer 
(|ue,  pour  lire  et  comjjrendre  les  auteurs  anciens,  il  faut 
ne  jamais  perdre  de  vue  le  but  dans  lequel  chacun  d'eux  écri- 
vait, s'assimiler  ses  pensées,  s'initier  à  sa  manière,  vivre  pour 
ainsi  dire  de  sa  vie  et  dans  son  temps,  sans  quoi  tout  devient  in- 
compréhensible. Vouloir  étudier  les  Travaux  et  Jours  comme 
un  poëme  didactique,  en  y  chercliant  un  plan  susceptible  de 
résister  àla  critique  littéraire  de  nos  jours,  c'est  se  condamner 
d'avance  à  n'y  trouver  quedésordre  et  incohérence.  .\  cet  égard, 
deux  pages  de  Mûller  sur  Hésiode  *  prouvent  plus  et  mieux  pour 
l'authenticité  d'ensemble-  des  Travaux-  et  Jours,  que  les 
bonnes  dissertations  de  Ferd.  Ranke^,etmèmeque  les  judicieux 
et  savants  prolégomènes  oii  E.  YoUbehr*  démontre  l'unité  de 
dessein  du  poëte  et  la  cohérence  générale  des  principales  par- 
ties de  son  œuvre.  D'ailleurs  l'on  ne  saurait  nier  l'influence 
considérable  exercée  à  cet  endroit  par  l'œuvre  de  Mûller  ;  car 
si,  après  les  prolégomènes  parfois  trop  absolus"'  de  Gôttliug 
(i831  et  4  843),  on  trouve  encore  des  traces  d'esprit  de  système 
dans  les  dissertations  pleines  de  vues  neuves  et  d'excellenles 


^  Voy.  t.  I,  p.  165  et  suiv. 

*  Evidemment  il  faut  admettre  que  ce  poëmc  a,  lui  aussi,  été  modiiié 
par  des  interpolations,  et  l'orthodoxie  du  savant  Lcnnep  (dans  son  édi- 
1  ion  d'Hésiode)  et  de  Ranke  est  sans  doute  trop  absolue;  mais  nous  n'en- 
tendons parler  ici  que  d'une  autlienticité  relative,  applicable  à  l'ensemble 
de  l'œuvre,  à  la  disposition  générale  du  poëme,  et  nullement  aux  minimes 
détails  de  quelques  courts  passages  ou  de  vers  isolés. 

'  De  Hesiodi  Operibus  et  Diebm  coinmentutio,  Gœltingae,  1837;  Ile- 
siodeische  Studien,  Goltingen,  1840. 

*  Ilesiodi Opéra  et  Dies,  recogHovit,prolegomenascripsit,o\c.  E.Voll- 
behr,  Kiliœ,  1844. 

"  llâtons-nous  de  dire,  pour  être  justes,  que  ces  mêmes  prob'gomènes 
sont,  sur  plusieurs  points,  un  modèle  de  criti(|ue  savante  et  substantielle, 
et  que  cette  édition  d'Hésiode  est,  en  somme,  un  des  livres  où  l'on  peut 
le  plus  apprendre  sur  l'antiquité. 
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recherches  publiées  successivement  par  MM.  Heycr\  Steitz* 
et  IletzeP,  si  l'on  regrette  de  n'y  trouver  le  plus  souvent 
qu'une  étude  minutieuse  et  grammaticale  de  détails,  là  où  des 
vues  d'ensemble  eussent  été  aussi  nécessaires,  il  n'est  pas 
moins  incontestable  que  ces  travaux,  oiî  tout  montre  une  con- 
naissance plus  juste  de  l'esprit  de  l'antiquité,  sont  l'œuvre 
d'auteurs  imbus  des  principes  lucides  de  l'école  philologique 
dont  Otf.  Mûller  fut  le  chef  et  le  modèle  *. 

Les  fragments  des  autres  ouvrages  que  l'antiquité  attribuait 
à  Hésiode  ont  aussi  exercé  l'érudition  allemande.  Après  le  tra- 
vail préliminaire  de  Lehmann^  et  la  première  édition  de  Gott- 


*  De  Hesiodi  carminé  quod  Opéra  et  Dies  inscribitur  comtnentatio, 
Stlnverin,  1848.  M.  Ileyer  trouve  dans  ce  poëme  des  vers  et  des  tirades 
apocryplies,  il  croit  de  plus  ijue  l'ordre  général  a  été  modifié  ;  mais,  si 
l'on  retranelie  les  pass.igos  sur  les  Ages,  les  Proverbes  et  les  Jours,  on  re- 
trouve dans  le  reste,  selon  lui,  la  teneur  de  l'œuvre  primitive. 

-  De  Operum  et  Dieriim  Hesiodi  compositione,  forma  pristinaet  iii- 
terpolationibus  comment,  critica.  Pars  prior,  Gœttingic,  1850.  D'aprè* 
ce  savant,  le  poëme  original  d'Hésiode  aurait  contenu  à  peu  près  les  même'' 
parties  que  notre  texte  (excepté  pourtant  les  récits  sur  Pandore  et  sur  les 
Ages),  mais  les  interpolations  des  rhapsodes  et  des  lecteurs  en  ont  modifié 
sensiblement  la  forme  primitive. 

5  De  Carminis  quod  Opéra  et  Dies  inscribitur  compositione  et  interpo- 
lationibus  disputatio  prior,  Weilburg,  1860.  M.  Hetzel  fait  à  son  tour, 
dans  le  texte  du  poëme,  le  relevé  des  parties  qui  lui  paraissent  authenti- 
ques; il  s'applique  à  justifier  son  choix  par  des  considérations  intrinsèques 
qui  méritent  d'être  étudiées  avec  attention,  et  il  modifie  et  étend  un  peu 
rénumération  des  passages  des  anciens  poètes  grecs  qui  ont  évidemment 
imité  des  vers  des  Travaux  et  Jours;  énumération  importante  qui  nous 
montre  que  le  texte  connu  non-seulement  de  Plutarque  et  des  Alexandrins, 
mais  encore  de  Solon,  de  Théognis  et  de  Simonide  de  Céos,  était,  sinon  en 
totalité,  du  moins  pour  un  grand  nombre  de  passages,  celui  même  que 
nous  possédons.  —  Les  dissertations  de  M.  Steitz  et  de  M.  Helzel  ont  été 
le  sujet  d'un  article  bien  fait,  signé  Franz  Suscmihl,  dans  les  JalirbUcher 
fur  class.  Philol.,  1864.  lift.  I,  p.  1  et  suiv. 

*  On  ne  lira  pas  sans  fruit  l'étude  philosophique  que  M.  Lilie  a  fait  de 
l'ensemble  du  poëme  dans  un  programme  de  Breslau,  1849. 

s  De  Hesiodi  carminibus  perditis  particula  prior,  Berolini,  1828. 
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ling*,  M.  Marckscheffel  entreprit  l'étude  minutieuse  de  ces 
fragments  divers,  et,  dans  un  livre  aussi  savant  que  judicieux 
(1840),  il  résuma  les  témoignages  des  anciens,  développa  ses 
propres  idées  remplies  de  modération  et  de  bon  sens  sur  les 
poésies  dans  le  goût  d'Hésiode,  et  combattit  la  théorie  d'une 
école  hésiodéenne  dont  quelques  savants  auraient  voulu  faire 
une  sorte  de  corps  professionnel.  Bien  que  Gôttling,  dans  sa 
deuxième  édition  d'Hésiode  (1845),  ait  réfuté  quelques-unes 
des  assortions  de  ce  savant,  le  livre  de  Marckscheffel  n'en  res- 
tera pas  moins  un  des  ouvrages  les  plus  utiles  f[ue  l'Allemagne 
ait  produits  sur  la  question  complexe  de  l'existence  d'Hésiode 
et  de  l'identité  de  ses  œuvres  ;  et,  avec  les  travaux  si  remarqua- 
bles de  Mûtzell  sur  la  Théogonie,  et  de  Ranke  sur  le  texte  et 
l'origine  du  Bouclier  d'Hercule^,  il  montrera  combien  peuvent 
être  féconds  en  résultats  les  principes  de  cette  école  savante  qui 
apprit  à  puiser  dans  les  recherches  patientes  et  minutieuses  de 
l'érudition  le  sentiment  vrai  de  l'antiquité  pour  le  développer 
ensuite  dans  des  aperçus  larges  et  précis. 

Répétons-le  cependant  en  finissant,  il  est  un  fait  qu'il 
semble  difficile  de  nier  :  la  science  allemande  n'a  point 
souscrit  à  l'opinion  un  peu  absolue  de  Miiller;  et  l'on  peut  dire 
((u'aujourd'hui  personne  ne  croit,  comme  notre  auteur,  à  l'i- 
dentité du  |>oëte  de  la  Théogonie,  des  Travaux  et  Jour.';  et  du 
Uoudier  d'Hercule,  rjue  presque  tous  les  savants  considèrent 
ces  divers  poëmes  connne  des  recueils  de  morceaux  fort  diffé- 
rents par  la  forme  et  pnr  l'esprit,  et  plutôt  comme  des  créa- 
tions de  siècles  entiers  que  comme  des  œuvres  individuelles  ou 
des  produits  d'une  école.  On  ne  nie  cependant  pasgénéralement 
que  la  main  d'un  seul  n'ait  donné  à  chacun  de  ces  poëmes  la 


'  llesiodi,  Eumeli,  CAnxthonia,  Asii  et  Carminis  Naupactii  fragmenta 
collcgil,  pmendavil  disposiiil  (liiil.  Marckscheffpl,  LipsioR,  iHU). 

*  Hesiodi  qiiod  fertur  Sculum  Herculis  exrecogn.  et  cum  animadv 
F.  A.  Wolfii  etWiWi  FerJ.  Rank.\  Qiiedlinbnrgi,  1840, 
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forme  définitive  f|uc  nous  possédons;  mais  on  ne  peut  se  ré- 
soudre à  lui  attribuer  une  très-haute  antiquité*. 


SUR  LES  POETES  LYRIQUES  ET  SUR  LA  MUSIQUE. 

EXCUP.SUS   ACX    CHAPITRES  III   ET   XII    A   XV. 

De  tout  le  livre  d'Otf.  Miiller,  les  chapitres  sur  la  poésie 
lyrique  peuvent  être  considérés  comme  la  partie  la  plus  com- 
plète et  la  plus  irréprochable.  Presque  toutes  les  idées  qu'il  a 
émises  à  cet  égard  ont  fini  par  prévaloir  ;  presque  toutes  ses 
conjectures  se  sont  confirmées  ou  ont  été  rendues  plus  pro- 
bables encore  par  les  recherches  de  ses  successeurs  ;  presque 
tous  les  détails  enfin  que  ses  devanciers  avaient  élucidés  et  qu'il 
résuma  en  les  donnant  comme  authentiques,  n'ont  plus  été 
révoqués  en  doute. 

Les  exceptions  sont  rares.  11  y  en  a  cependant.  Ainsi,  en  ce 
qui  regarde  la  poésie  hymnique  antérieure  à  Homère  (c.  m  de 
de  notre  traduction),  Lobeck  avait  déjà  prouvé^  quelespoëtes 
légendaires,  tels  que  Linos,  Orphée  et  autres,  sont  les  créations 
d'un  temps  bien  plus  récent  que  celui  àeV  Iliade  et  de  l'Odys- 
sée; et  quant  à  la  première  apparition  de  la  musique,  du  di- 
thyrambe, de  l'élément  mystique  et  extatique  dans  le  culte  et 
dans  la  poésie,  il  l'avait  placée  bien  moins  haut  que  0.  Mûller, 
puisqu'il  mettait  cette  importante  révolution  intellectuelle  de 
la  Grèce  entre  620  et  520.  M.  F.  Ritter,  dans  sa  critique  de 
VHistoire  de  la  littérature  grecque  d'Otf.  Millier^  a  soutenu 

*  Los  opinions  de  la  critique  contemporaine  ont  été  fort  bien  résumées 
par  M.  Bernlianly  [Grundriss,  T,  p.   355  à  oH),  et  II,  p.  186  et  suiv.) 
^  Aglaophamus,  p.  255  et  suiv. 
^  Wiener  Jahrbucher  der  Utteratur,  BandCVII,  p.  12â  et  suiv. 
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la  même  thèse,  mais  il  me  semble  que  sa  polémique  repose 
sur  un  malentendu,  et  que  Otf.  Mûller  et  Lobeck  ne  sont  nul- 
lement en  contradiction.  Otf.  Mûller  ne  prétend  jamais  (pie 
les  héros,  tels  que  Linos  et  autres,  soient  des  personnages 
réels,  il  convient  qu'ils  n'ont  été  inventés  qu'à  partir  du 
sixième  siècle  ;  les  chants  qu'on  leur  attribuait  n'en  pou- 
vaient pjs  moins  evister  de  tonte  antiquité.  Lfi  où  l'on  serait 
plutôt  disposé  à  souscrire  aux  critiques  de  M.  F.  Ritter,  c'est 
quand  il  reproche  à  Otf.  Millier  d'attribuer  une  trop  grande 
im[)ortance  à  la  Piérie,  comme  siège  d'une  civilisation  pré- 
coce ;  car  il  n'est  guère  fait  mention  de  cette  patî'ie  des  Muses 
que  Mûller  donne  comme  le  berceau  de  toute  la  poésie  grec- 
que, que  dans  le  Catalogue  de  Y  Iliade  et  dans  le  Bouclier 
d'Hercule ,  tous  deux  incontestablement  produits  d'une  épo- 
que bien  postérieure  à  Homère  et  Hésiode. 

Quant  aux  poètes  éoliens,  les  savants  qui  les  ont  étudiés 
depuis  Otf.  Millier,  MM.  Th.  Bergk,  Welcker,  Bernhardy, 
Kôchly,  Kock  *  et  autres,  n'ont  guère  fait  que  développer  ou 
confirmer  les  idées  de  Mûller  sur  Alcée,  Sap[)lio  et  Anacréon, 
quoiqu'ils  se  soient  parfois  trouvés  en  désaccord  sur  quelques 
points  de  détails,  de  biographie  ou  de  forme.  Il  est  vrai  que 
M.  Mure  a  essayé  de  renouveler  contre  Sappho  l'antique  et 
odieuse  accusation  des  comiques*,  qu'Otf.  Mûller  avait  repous- 
sée avec  tant  d'indignation  ;  mais  aussitôt  tous  les  vrais  con- 
naisseurs de  ranti(|uité,  M.  Welcker  en  tête,  malgré  quelques 
divergences,  d'opinions  qui  le  séparaient  de  Mûller,  se  sont  sou- 


*  Th.  Bergk,  Poetae  lyrici  grxci,  1855  ;  Welcker,  Kleine  Sclirifleu, 
vol.  I,  II,  IV,  1860  (?);  ni^rnhardy,  Crundrm  der  yriech.  Ullcr., 
1854,  vol.  II  [d.  aussi  l.i  troisième  ('ilitioii,  1801,  I,  p.  155  et  587); 
Kôclily,  Ueber  Sappho  dans  les  Academisclie  Vorlrage  und  liednt, 
1859;  Kock,  Alkdos  und  Sappho,  1802. 

-  W.  Miire,^  critical  Ilislory  of  Ihe  Language  and  Littérature  ofan- 
cieut  Greece,  1855,  lomo  III. 


nu  TKADUCTEUlî.  655 

lovés  pour  combattre  victorieusement  les  allégations  de  l'écri- 
vain anglais.  M.  Koclily  s'est  acquis  des  titres  particuliers  à  la 
reconnaissance  des  amis  de  l'antiquité  en  refaisant,  à  propos 
de  Sappiio,  le  travail  un  peu  vieilli  de  Fr.  Jacobs  sur  les 
l'emmes  grecques,  et  il  a  admirablement  développé  les  idées 
de  MiUler  sur  la  position  des  Éoliennes  comparée  à  celle  des 
Ioniennes.  M.  Kock  a  même  fait  un  pas  de  plus  (ju'Otf.  Mûller 
en  nous  montrant  dans  Sapplio,  avec  une  conviction  ardente 
et  (jui  gagne  le  lecteur,  l'idéal  de  l'institutrice  grecque  qui 
s'attache  avec  une  ardeur  presque  sensuelle,  comme  le  com- 
portaient un  temps  et  un  pays,  qui  ne  voyaient  dans  la 
beauté  du  corps  qu'un  symbole  de  l'âme,  aux  jeunes  filles 
({u'elle  forme  et  chez  lesquelles  elle  veut  éveiller  le  sentiment 
de  l'idéal.  Comme  M.  Bernhardy,  il  adopte  aussi  la  manière 
de  Mûller  d'envisager  les  rapports  entre  Alcée  et  Sappho,  et 
rejette  comme  lui  et  comme  tous  les  critiques  qui  se  sont  oc- 
cupés de  la  question,  l'authenticité  de  la  fable  de  Phaon  et  du 
rocher  de  Leucade*.  Mûller,  d'ailleurs,  sur  ce  point,  n'avait 
fait  que  développer  les  idées  de  Welcker  émises  dès  1816^. 
M.  Kock  va  même  jusqu'à  croire  —  il  faut  dire  cependant  que 
persoime,  jusqu'à  présent,  ne  l'a  suivi  aussi  loin  —  que  Sap- 
pho ne  distingua  jamais  un  homme  et  resta  toujours  exclusi- 
vement vouée  à  sa  raiss'on  d'éducatrice.  On  verra  aussi,  en 
consultant  les  ouvrages  (|ue  je  viens  de  citer,  que  pour  ce  qui 
est  du  détail  et  des  circonstances  probables  dans  lesquelles  les 
fragments  d'Alcée  et  de  Sappho  furent  composés,  tous  adop- 
tent, à  de  très-légères  exceptions  près,  les  hypothèses  d'Otfried 
Mûller,  à  plus  forte  raison  ont-ils  adopté  ses  idées  générales 
sur  le  caractère  et  la  forme  de  la  poésie  éolienne.  M.  Léo 
Joubert  a  très-heureusement  résumé,  en  ce  qui  regarde  les 

•  Voy.  les  pages  que  M.  Duncker  [Geschiclite  der  Griechen,  1857,  II, 
p.  88)  a  consacrées  à  ces  poètes  dans  son  encyclopédie  d'histoire  ancienne 
et  qui  contiennent  à  peu  près  le  résumé  des  études  faites  à  ce  sujet. 

2  Welcker,  Kleine  Schriften,  vol.  II,  p.  105  et  suiv. 
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poètes  éoliens,  les  opinions  aujourd'hui  accréditées  dans  la 
haute  science  ^ 

L'étude  de  Miiller  sur  Âlcman,  Stésichore,  Ihycus  et  Simo- 
nide  peut  également  être  considérée  comme  définitive.  Il  n'en 
est  pas  des  idées  de  Mûller  sur  l'art  de  Pindare  comme  de  ses 
opinions  sur  les  autres  poètes  lyriques.  En  effet,  si  ses  aperçus 
sur  le  caractère  de  la  poésie  dorienne,  sur  la  i'ormc  de  cette 
poésie,  sur  la  manière  de  la  débiter,  sur  son  développement  his- 
torique, ont  trouvé  peu  de  contradicteurs,  si  ses  notices  biogra- 
phiques sur  Âlcman,  Stésichore  et  Pindare  ne  contiennent 
guère  rien  de  contestable  et  de  contesté^,  si  presque  partout, 
et  notamment  en  métrique,  il  s'est  borné  à  résumer  ses  de- 
vanciers', on  a  au  contraire  plusieurs  fois  exprimé  le  désir* 
qu'un  philologue  compétent,  qui  fût  en  môme  temps  esthéti- 
cien autorisé,  nous  donnât  de  la  poétique  de  Pindare,  du  pro- 
cédé de  son  art,  un  aperçu  différent  de  celui  de  Otf.  Mûller  et 

'  Essais  de  critique  et  d'histoire,  1863,  p.  142  à  201.  Ces  pages  ne 
sont  pas  exclusivement  consacrées  à  la  poésie  éolienne,  puisqu'il  y  en  a 
quelques-unes  sur  Théocrite  :  celte  partie  se  borne  cependant  à  quelques 
remarques  peu  développées. 

*  Voy.  cependant,  pour  quelques  détails,  Sclmeidewin  [De  vittt  et 
scriptis  Pindari  dans  le  Pindare  àe,  Dissen,  1845);  Rauchenstein  [Zur 
Einleitmiff  in  Pindar's  Siegeslieder,  1843,  et  Comment aliones  pinda- 
ricx,  1844  et  1845),  et  surtout  T.  .Mommscn  [Pindarus,  1845). 

'  Voy.  Bôckh  [de  Metris  Pindari),  Ulrici  qui  résume  également  les 
travaux  de  Bôckh  et  autres  [Gescli.  der  hellen.  Dichtk.,  II,  p.  25  à  45) 
et  Thiers(;li,dans  son  Introduction  à  l'indare.  Cl.  cependant  lleimruth. 
Die  Wahrheit  ûber  den  Rhythmus  in  den  Gesàngen  der  alten  GriC' 
chen,  184G. 

*  Particulièrement  M.  Bernhardy  [Grutidriss,  II,  p.  527)  et  M.  Tycho 
McmuTisen  (/.  c.,  p.  viii),  (jui  nous  semble  cependant  un  peu  trop  sévère 
pour  le  travail  si  consciencieux  de  Dissen.  Auparavant  déjà,  G.  11er- 
mann  [Opuscula,  VII,  p.  18  et  suiv.);  Welcker  (dans  la  Rhein.  Mu- 
séum, I,  1852,  p.  461  et  suiv.;  II,  1853,  p.  564  et  suiv.";  Bôckh 
[Jahrbùcfier  der  JAtteralur,  1830,  II,  p.  599  et  suiv.);  Thiersch  enfin, 
dans  les  actes  de  l'académie  de  Munich  (vol.  II,  I,  p.  50  et  suiv.),  avaient 
combattu  Dissen  que  Miiller  devait  reproduire,  en  le  corrigeant,  il  est 
vrai. 
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de  Dissent  11  est  vrai  que  la  tentative  a  été  faile^,  mais a-t-elle 
été  aussi  heureuse  qu'on  pouvait  le  désirer?  Il  est  permis 
d'en  douter,  et  jusqu'à  présent  les  pages  d'Otfried  Millier  nous 
semblent  encore  le  mieux  répondre  à  ce  que  l'on  est  en  droit 
d'exiger  d'un  travail  de  ce  genre.  Il  va  sans  dire  que  si  nous 
ne  parlons  pas  du  beau  livre  de  M.  Villemain,  c'est  qu'il  ap- 
partient à  un  ordre  d'idées  complètement  différent  de  celui 
des  Allemands. 

Il  reste  un  dernier  point  sur  lequel  nous  demandons  la 
permission  de  nous  étendre  un  peu  plus.  Nous  voulons  parler 
de  la  musique  des  anciens  qu'Otf.  Millier  a  exposée  d'une  fa- 
çon qui  n'est  pas  suffisamment  claire,  ce  nous  semble. 
M.  Bernhardy  a  déjà  relevé  quelques  inexactitudes  quant  au 
côté  historique  de  cette  question^;  nous  allons  essayer  de 
redresser  quelques  erreurs  tecliniqucs,  d'éclairer  quelques 
pages  un  peu  obscures  de  Mûller  et  d'expliquer  aussi  succinc- 
tement que  possible,  en  nous  aidant  de  travaux  anciens  et 
récents,  allemands  et  français*,  et  après  avoir  consulté  des 

*  De  ratione  poetica  carminum  pindaricorum  et  de  inlerpretationis 
génère  Us  adhibendo,  dans  son  édition  posthume  de  Pindarc  donnée  par 
Schueidewin  en  1845.  Millier  n'a  pas  seulement  adopté  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  grecque  la  manière  de  voir  de  Dissen,  il  l'a  défendue 
avec  chaleur  dans  sa  préface  aux  Opuscules  de  Dissen  (p.  xnx  et  suiv.). 

^  G.  Bippart  [Pindar's  Leben,  Weltanschauung  und  Kimst,  1848). 

■^  Il  conteste,  entre  autres,  que  Terpandrc  ait  été  le  créateur  de  la 
musique  ancienne.  (Voy.  Grundriss,  II,  p.  550).  Il  combat  très-vive- 
ment et  avec  assez  d'étendue  la  thèse  de  Millier,  qui  consiste  à  voir  dans 
lemodedorien  une  création  nationale  de  Grecs  [ibid.,  I,  p.  355  et  575], 
et  ne  voit  dans  tout  ce  que  Mûller  dit  sur  Olympos  qu'un  jeu  d'imagi- 
nation conjecturale.  A  ses  yeux  la  musique  éolicime  et  ionienne  est 
antérieure  h  celle  des  Dorions. 

*  Yoy.  Burette,  Examen  du  traité  de  Plutarque  De  Musica  [Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  vol.  VIII  (1733),  p.  27 
à  96).  Examen  d'un  passage  de  Platon  sur  la  musique  [tbid.,  III 
(1723),  p.  118  et  150).  Conférez  aussi  les  travaux  du  même  auteur 
dans  ce  même  recueil,  X,  III,  p.  180;  XIII,  p.  173;  XY,  p.  295;  XIII, 
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ailistcs  éminents  et  dont  la  compétence  ne  peut  être  contestée, 
le  système  musical  des  anciens,  tel  qu'il  est  possible  de  le 
distinguer  encore. 

11  est,  en  effet,  très-difficile  de  se  faire  une  idée  bien  nette 
de  la  musique  des  anciens  ;  car,  quoique  les  écrits  sur  la  théo- 
rie de  la  musique  ne  nous  fassent  pas  défaut,  ces  écrits  ne  suf- 
fisent nullement  pour  nous  donner  une  solution  satisfaisante 
du  problème,  parce  qu'il  ne  nous  est  pas  resté  d'œuvre  d'art 
qui  puisse  servir  d'exemple  illustrant  la  théorie.  Il  en  est  de  la 
musique  comme  de  l'architecture  et  de  la  poésie.  Les  analyses 
d'Aristote  lui-même  et  les  explications  de  Vitruve  ne  nous  per- 
mettraient pas  de  reconnaître  l'essence  de  la  poésie  et  de  l'art 
antiques,  si  nous  ne  possédions  Vlliade,  les  tragédies  grecques 
et  les  temples  romains  ;  et  la  musique  est  certainement  bien 
plus  difficile  encore  à  définir  en  termes  abstraits  que  ne  l'est 
la  poésie,  et  toutes  les  théories  du  monde  ne  valent  pas,  en 
cette  circonstance,  deux  ou  trois  exemples  bien  conservés. 
Malheureusement  nous  ne  possédons,  de  la  période  classique 
de  la  musique  grecque,  que  la  mélodie  très-peu  authentique  de 
la  première  strophe  de  la  première  Pythiqiie  de  Pindare  '  ;  de 


p.  51,  61  à  107;  VIII,  I,  V,  p.  153;  IV,  p.  110,  VIII,  p.  65;  V,  p.  152, 
169,  200;  RocheforI,  Recherches  sur  la  sijwphonie  des  anciens  [ibid., 
Xlil,  p.  565,  1776)  ;  Cliabanoii,  Conjectures  sur  l'ititroduction  des  ac- 
cords dans  ta  musique  des  anciens  [ibid.,  XXXV,  p.  560,  1765).  — 
Parmi  les  travaux  récents,  je  citerai  rexccllenlc  dissertation  de  M.  Vin- 
cent de  l'Institut,  De  la  musique  des  anciens  Grecs  (Congrès  scientifique 
de  France,  cession  XX',  tome  II,  Arras  et  Paris,  1854,  p.  578  et  suiv.), 
un  volume  de  M.  Fortlagc  (Das  musikalische  System  der  Griechen  in 
seiner  Vrgestalt,  Leipzig,  1845],  et  un  autre  de  M.  R.  Wcî-lplial  [Har- 
monik  und  Melopoie  der  Griechen,  Leipzig,  1863).  C'est  ce  dernier  cl 
rcmanjuable  livre  qui  nous  guide  surtout  dans  cet  expose  sommaire. 

•  On  la  trouve  repnxiuite  aussi  dans  l'ouvrage  dcjà  cité  do  M.  l{i|»- 
part  sur  Pindare  (p,  179);  mais  tout  ce  que  l'auteur  ajoute  pour  expli- 
quer cet  exemple  jirouve  uniquement  qu'il  est  incapable  de  trouver  le 
mode  dans  lequel  la  mélodie  est  écrite,  chose  (jui  serait  bien  facile  si  la 
lliéoric  de  M.  Bipparl  était  soutenable. 
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la  pciiodii  de  la  décadence,  que  trois  chansons  qui  datent  du 
premier  siècle  de  l'empire  romain,  plus  une  petite  mélodie 
instrumentale. 

[jCs  écrits  (|ui  nous  sont  conservés  sont  des  travaux  pure- 
ment abstraits  :  ils  n'analysent  aucune  œuvre  d'art  musi- 
cale, ils  n'établissent  aucune  théorie  de  mélodie  ou  d'har- 
monie et  ne  s'occupent  que  de  l'exposition  de  certaines  thèses 
générales  auxquelles  les  anciens  essayaient  de  trouver  une 
sanction  et  une  justification  philosophiques.  On  y  rencontre 
un  tissu  de  catégories  logiques,  jeté  sur  des  phénomènes  tout 
à  lait  vulgaires  de  la  musique,  mais  on  y  cherche  en  vain  la 
réponse  aux  questions  sur  la  nature  môme  et  l'essence  de  la 
musique  grecque.  Aussi  la  connaissance  que  nous  avons  de  cet 
art  proprement  dit  ne  saurait-elle  être  comparée  à  celle  que 
nous  possédons  de  la  rhythmiquc  et  de  la  métrique  des  an- 
ciens, pour  lesquelles  nous  avons  non-seulement  un  certain 
nombre  de  laits  positifs,  mais  aussi  des  exemples  qui  nous  per- 
mettent d'étudier  les  divers  genres  de  style  de  la  même 
manière  à  peu  près  que  nous  étudions  l'architecture  ancienne 
d'après  les  ruines  ipii  nous  en  sont  restées. 

Il  est  certain  que  les  Grecs  faisaient  grand  cas  de  la  musi- 
que et  qu'ils  la  mettaient  au-dessus  des  autres  arts,  sinon  en 
théorie,  du  moins  en  pratique.  L'architecte  et  le  peintre 
n'étaient  guère  à  leurs  yeux  que  des  artisans,  tandis  que  le 
musicien  avait  une  position  distinguée,  pareille  à  celle  du 
poète,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  concours  des  l'êtes  helléni- 
([ues.  Elle  jouait  un  rôle  important  dans  l'éducation,  plus  im- 
portant qu'aujourd'hui,  quoiqu'elle  fût  loin  d'être  aussi  déve- 
loppée et  aussi  riche  que  la  nôtre,  peut-être  même  à  cause  de 
cette  infériorité  ([ui  la  rendait  plus  accessible  à  la  masse  que 
noire  art  si  savant  et  si  complexe.  On  n'a  qu'à  voir  l'inlluencc 
qu'exerce  sur  la  masse  des  hoinnies  la  nmsique  la  plus  rudi- 
mentaire,  telle  que  la  mélodie  du  ranz  des  vaches  suisse  ou  la 
puissance  rhythmiquc  de  la  Marseillaise,  \)o\ir  comprendre 
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que  l'action  de  cet  ait  sur  lesliomnics,  loin  de  dépendre  de  son 
degré  de  perfection,  est  peut-être  en  raison  inverse  de  ce  degré. 

La  musique  des  anciens  était  inférieure  à  la  nôtre  jwur  plus 
d'une  raison.  D'abord  elle  n'était  point  indépendante  et  libn; 
comme  la  musique  moderne  qui,  il  est  vrai,  paraît  souvent  en- 
core accompagnée  de  la  poésie,  mais  qui  la  domine  toujours  : 
car,  à  peu  d'exceptions  près,  la  poésie  joue  un  rôle  secondaire 
dans  nos  opéras  et  on  sait  le  peu  de  valeur  littéraire  des  li- 
bretti.  D'ailleurs,  si  l'on  veut  trouver  le  côté  essentiel  ou  du 
moins  l'élément  le  plus  important  de  la  nmsique  moderne,  ou 
doit  le  chercher,  non  dans  l'opéra,  mais  dans  la  symphonie; 
instrumentale.  11  est  vrai  que  les  anciens  avaient  également 
une  musique  vocale  et  une  musique  instrumentale,  mais  la 
première  seule  arriva. chez  eux  à  un  certain  développement,  la 
seconde  se  bornant  à  l'exécution  de  solistes  et  de  virtuoses. 

Le  caractère  distinctif  de  leur  musique  vocale  fut  la  subor- 
dination absolue  de  l'élément  musical  à  la  parole  qu'il  ac- 
compagnait et  qui  dominait  tout  ;  et  si,  néanmoins,  chez  les 
Grecs  la  nuisique  ne  fut  jamais  sacrifiée  à  la  poésie  au  même 
[)oint  oiî  nous  voyons  cette  dernière  de  nos  jours  subordomiéc 
à  la  musique,  elle  ne  devait  cependant  jamais  prendre  assez 
d'importance  poiii  attirer  l'attention  du  public  sur  elle  au  dé- 
triment de  la  poésie  qu'elle  accompagnait. 

Cette  musique  vocale  était,  comme  la  nôtre,  ou  le  chant 
solo  ou  le  chant  choral;  mais  le  chœur  n'était,  à  vrai  dire, 
que  le  renforcement  du  solo  ;  car  on  ne  connaissait  point  ce 
que  nous  appelons  léchant  à  plu.«ieurs  voix,  autrement  dit, 
la  réunion  simultanée  de  différentes  notes  selon  les  règles 
de  riiarmonie,  dans  le  sens  moderne  de  ce  mot  ;  les  chœurs 
grecs  chantaient  à  l'unisson.  On  employait  seulement  la  répé. 
tition  à  l'octave  lorsqu'on  réunissait  des  voix  de  registre  dif- 
jérent  ^ 

*  L'exemple  du  morceau  à  quatre  parties  que  donne  M.  Vincent  (/.  c, 
p<  380),  ne  nous  semble  pas  heureux  :  et  il  paraît  diilicilc  que  dans  an- 
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La  niiisiquc  iii^tniineiitaledes  Grecs, au  coiitiairc,  élait  sus- 
ceptible (l'harmonie  et  de  parties,  et  n'était  point  bornée,  comme 
leur  chant,  à  l'unisson.  Ils  se  servaient  d'instruments  à  cordes 
ou  à  vent,  tout  en  n'admettant,  dans  l'exécution  des  œuvres 
d'art  proprement  dites,  que  les  instruments  de  bois  ou  de 
jonc  (aù^ot),  le  cuivre  {(rà.lmyjs!;)  étant  réservé  à  la  musique 
militaire.  Les  instruments  à  vent,  qu'ils  fussent  en  bois  ou 
en  jonc,  avaient  en  général  un  registre  plus  bas  que  les  nôtres, 
et  se  rapprochaient,  par  le  timbre  et  par  l'effet  qu'on  leur 
attribue  sur  l'auditoire,  de  nos  clarinettes  et  de  nos  haut- 
bois. Quand  pourtant  nous  entendons  parler  les  anciens  avec 
enthousiasme  de  leurs  flûtes  (aO>ot),  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'ils  en  parlaient  comparativement  à  leurs  instruments 
à  cordes,  qui  chez  eux  n'étaient  guère  autre  chose  que  notre 
harpe,  instrument  d'un  timbre  de  son  mat  et  sans  couleur, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  même  à  l'état  de  perfec- 
tion qu'il  a  atteint  de  nos  jours.  Leur  cithare  ou  lyre  ne  sou- 
tenant point  le  son  et  ne  comportant  ni  une  grande  dii'férence 
dans  le  piano  et  le  forte,  ni  une  exécution  rapide,  n'était 
point  susceptible  d'un  développement  tel  que  celui  du  violon, 
ou  même  du  piano  moderne  :  et  c'était  pourtant  l'instrument 
qui  dans  l'antiquité  jouait  sans  contredit  le  premier  rôle  ^  Du 
reste,  ce  ({ue  les  anciens  demandaient  à  la  musique  n'était 

cun  temps  une  oreille  humaine  ail  pu  trouver  agréable  ceUc  réunion 
de  dissonances.  D'ailleurs,  on  souscrit  volontiers  à  ce  que  M.  Westphat 
dit  de  nos  philologues  musiciens,  dont  pourtant  nous  exceptons  volon- 
tiers M.  Vincent  qui  a  lait  d'excellentes  éludes  sur  la  question.  «  Oh  I  ces 
pauvres  Grecs,  s'écrie  M.  "Weslphal,  que  d'aiïronls  et  que  d'outrages  ne 
leur  ont  pas  faits  les  philologues  1  Pour  défendre  ce  peuple  si  classique, 
si  artiste  contre  le  reproche  d'avoir  eu  une  musique  vocale  unisone,  ils 
leur  ont  prêté  des  hurlements  plus  discordants  que  ceux  des  loups,  les 
ont  fait  chanter  en  quartes  et  quinl(!S  continuelles,  et  ont  trouvé  que 
cela  devait  être  beau.  » 

1  La  description  d'Otf.  MûUer  de  l'heptachorde  (p.  310)  est  assez 
exacte  et  peut  donner  au  lecteur  une  idée  sul'Iisantc  de  la  nature  des  in- 
struments à  cordes  des  anciens. 
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point  ([u'clic  rciidîl  la  vie  inlciieuic  de  l'ànic,  (iu'elle  doii- 
iiàL  une  expression  aux  passions  qui  agitent  l'Iionnne,  ainsi 
(|ue  le  lait  la  musique  moderne,  mais  bien  qu'elle  élevât  l'au- 
diteiu'  dans  une  sphère  idéale,  sublime,  supérieure  aux  senti- 
ments réels  et  journaliers. 

Les  Grecs  avaient,  comme  nous,  des  tons  ou  gammes 
tiansposées,  en  d'autres  termes,  ils  reconnaissaient  douze 
sons  distincts,  se  répétant,  à  partii'  du  douzième,  dans  tout  le 
système  tonal,  placés  à  un  demi-ton  d  intervalle  les  uns  des 
autres  et  pouvant  servir  de  point  de  départ  d'une  gamme  dia- 
tonique, le  treizième  son  étant  la  répétition  du  premier  à  un 
icgistre  plus  ou  moins  élevé.  Les  gammes  diatoniques  coni- 
I)osées,  comme  les  nôtres,  de  sept  sons  sur  douze,  cinq  étant 
supprimés,  et  susceptibles  d'être  transposées  à  chacun  des 
degrés  de  ce  que  nos  musiciens  appelleraient  la  série  cbronia- 
tique,  étaient  appelées  rpôTzoï  ou  tôvoi.  La  position  relative  de 
leurs  intervalles  était  identique  et  ce  n'était  en  réalité  qu'une 
seule  et  même  gamme  transposée,  exactement  comme  chez 
nous  la  gamme  majeure  ou  mineure  transposée. 

Les  â/5piov£at,  au  contraire,  étaient  une  série  de  sept  ganï- 
mes  (également  diatoniques)  distinctes  et  différant  essentiel- 
lement de  caractère,  grâce  à  la  j)Osition  qu'occupaient  les 
intervalles.  Nous  pouvons  leur  appliquer  le  terme  mode  et 
nous  en  faire  une  idée  approximative,  bien  que  très-incom- 
plète, d'après  les  tons  dits  d'église  qui  s'employaient  au 
moyen  âge  dans  le  plain-chant. 

En  prenant  pour  exemple  ce  que  les  Grecs  appelaient  le 
mode  éolien,  lequel  correspond  à  notre  gamme  de  la  mi- 
neure sans  altération  (c'est-à-dire  sans  aucun  #)  nous  trou- 
vons la  série  d'intervalles  que  voici  : 

la,    si,    ut,    ré,    mi,    fa,    sol. 

1        lis        1  1  iii         1 

En  commençant  par  si,  nous  aurons  la  disjwsition  suivante  : 
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ai,    ut,    ré,    mi,    fa,    sol,     la, 

112  1  1  112  1  1 

qui  constituait  le  mode  mixolydien.  En  commençant  par  le 
troisième  degré  {ut),  nous  aurions  la  disposition  du  mode  ly- 
dien; et  en  continuant  à  changer  de  la  même  façon  le  point 
de  départ,  nous  aurions  les  quatre  autres  àpuovîat,  phry- 
gienne, dorienne,  hypodorienne  et  iastique. 

La  grande  confusion  qui  règne  dans  les  études  qu'on  a  laites 
de  la  musique  grecque  et  la  difficulté  extrême  qu'on  a  eue  à 
se  rendre  compte  du  système  musical  des  anciens,  s'expliquent 
aisément  quand  on  sait  que  les  Grecs  employaient  le  mot 
Tôvoi  pour  désigner  et  les  rpônot  et  les  âpiJ.ovLa.1  qui  diffèrent 
cependant  dans  toute  leur  essence.  Bien  phis,  ils  ne  donnaient 
pas  seulement  un  douhle  sens  au  mot  Tôvot,  mais  Bœckh 
a  prouvé  — et  c'est  là  un  service  inappréciable  qu'il  a  rendu 
à  ces  études  difficiles  —  qu'ils  employaient  aussi  les  expres- 
sions telles  que  dorienne,  phrygienne,  et  pour  désigner  cha- 
cune des  douze  gammes  transposées  ou  rpô-Kot,  aussi  bien  que 
les  sept  âpptovîat.  Qu'on  ne  l'oublie  donc  pas,  la  dénomina- 
tion dorienne,  lydienne,  etc. ,  représente  d'une  part  la  hau- 
teur absolue  d'une  gamme  transposée,  en  d'autres  toriDCs,  in- 
dique si  nous  jouons  ou  chantons  la  gamme  de  fa,  ou  bien 
celle  de  sol,  etc.;  d'autre  part  elle  désigne  un  mode  particu- 
lier selon  la  position  réciproque  des  intervalles. 

De  même  que  les  Grecs  appliquaient  le  ternie  tôvoi  indis- 
tinctement aux  TpoTTot  et  aux  à/jpvîat,  deux  choses  si  essen- 
tiellement différentes  jwurtant,  ils  si;  servaient,  sans  distinc- 
tion aucune,  des  dénominations  d'éolien,  dorien,  etc.,  pour 
les  gammes  transposées  (-rpôTrot),  et  pour  les  modes  [âpiioviai.]. 
On  comprend  donc  facilement  et  on  excuse  volontiers  les  er- 
reurs où  sont  tombés  la  plupart  des  savants. 

Quant  aux  ysvTj  ou  genres  \  Miiller  se  trompe  évidemment 

*  Yoy.  p.  512  (le  notre  traduction. 
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en  supposant  qu'ils  étaient  déterminés  par  les  modes  ;  ce  n'é- 
taient évidemment  que  des  modifications  dans  la  manière 
d'employer  les  modes,  modifications  obtenues  par  le  rejet  de 
certaines  notes  et  de  certains  intervalles.  Ainsi  il  y  avait 
certains  genres  (le  genre  enharmonique  par  exemple  ou  le 
genre  chromatique)  qui  n'étaient  employés  qu'en  certains 
modes  ou  harmonies,  et  d'autres  dont  nous  ne  savons  pas 
dans  quels  modes  on  les  employait.  Le  genre  diatonique 
s'appliquait  à  peu  près  à  tous,  et  c'est  probablement  dans 
cette  circonstance  qu'il  faut  chercher  la  source  de  l'erreur 
d'Otfried  Mûller  ;  car  pour  ce  cas  spécial,  mais  pour  ce  cas 
seul,  sa  théorie  trouverait  son  application  ,  puisque  ce  se- 
rait l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  intervalles  qui  y  dé- 
terminerait le  mode  dans  lequel  on  chantait  ou  jouait.  Il  est 
évident  d'ailleurs  que  dans  les  époques  plus  avancées  de  l'art, 
le  Grec  employait  la  variation  des  genres  dans  la  même  har- 
monie (mode),  dans  un  seul  et  même  morceau,  à  peu  près 
comme  nous  faisons  des  modulations  et  variations  de  rhythmes  : 
un  genre  ne  pouvait  donc  jamais  être  déterminé  par  un 
mode. 

Encore  une  légère  erreur  qui  se  trouve  dans  le  texte  d'Otf. 
Mûller,  et  nous  avons  terminé.  «  Dans  le  genre  chromatique, 
dit  notre  auteur,  les  intervalles  sont,  le  premier  d'un  demi- 
ton,  le  second  d'un  ton  et  demi,  le  troisième  d'un  demi-ton*.  » 
M.  VVestphal  nous  semble  bien  mieux  définir  ce  genre  en  di- 
sant :  «  Le  propre  de  la  gamme  chroma lirjue  consislait  en  ce 
que  le  demi-ton  //  c  était  suivi  d'un  autre  demi-Ion  c  -  cis, 
comme  e  f  était  suivi  de  f  fis.  Les  deux  demi-tons  se  succé- 
daient donc  immédiatement  et  ce  n'est  qu'a[)rès  eux  que  ve- 
nait l'intervalle  d'une  tierce  mineure  (1  1/2  ton)  *.  »  II  en 
est  de  même  des  deux  petits  intervalles  de  1/4  de  (on  qu'on 


*  Voy.  p.  3 H  de  notiv  traduction. 
«  Voy.  \V(«il|.linl,  chap.  IV,  p.  l'2!>. 
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appelait  diesis  qui  venaient  directement  à  la  suite  l'un  de 
l'autre,  et  auxquels  succédait  l'intervalle  de  la  tierce  moyenne 
(2  tons)  ^ 

Pour  ce  qui  est  de  la  notation,  les  Grecs  connaissaient 
i^oixante-sept  notes  pour  chacune  desquelles  ils  avaient  im 
double  signe,  selon  qu'elle  était  destinée  à  être  exécutée 
par  un  instrument  ou  par  la  voix  humaine.  Leur  système 
de  notation  ressemblait  sous  bien  des  rapports  au  nôtre; 
ils  désignaient  même  leurs  notes  d'après  les  lettres  de  l'alpha- 
bet, comme  le  font  encore  de  nos  jours  les  nations  d'origine 
germanique.  Ils  avaient  de  plus  adopté  pour  la  pratique  or- 
dinaire un  système  de  solfège  qui  ne  s'éloigne  pas  trop  du 
système  moderne,  alin  de  désigner  en  chantant  les  notes  par 
des  monosyllabes  ;  car  leurs  lettres  ayant  souvent  deux  ou  plu- 
sieurs syllabes  {alpha,  bêta,  etc.)  on  n'aurait  guère  pu  s'en 
servir  dans  la  pratique. 


D 

DE  L'ORGANISATION  MATÉRIELLE  DU  THÉÂTRE  GREC. 

NOTES    EXPLICATIVES    AU    CHAPITRE   XXII. 

Otfried  Midler  avait  très-particulièrement  étudié  le  sujet  de 
ce  chapitre  qui  n'est  guère  autre  chose  qu'un  résumé  des  idées 
exposées  par  lui  avec  i)lus  de  détails  et  avec  les  arguments  à 
l'appui,  dans  plusieurs  comptes-rendus  d'ouvrages,  dans  ses 
Enménides,  et  dans  l'article  Encydème  de  la  grande  Encyclo- 

•  Quant  ail  quart  de  ton  sur  lequel  M.  Vincent  établit  des  théories  fort 
ingénieuses,  ce  n'était  probal)lement  qu'une  finesse  de  jeu  du  soliste,  comme 
nous  la  trouvons  aujourd'hui  chez  nos  premiers  chanteurs  et  violonistes  ; 
c'est  là  à  la  vérité  une  preuve  d'une  virtuosité  accomplie  ;  mais  cela  n'a 
jamais  pu  être  appliqué  dans  l'harmonie  et  comme  un  système  ;  et  le 
genre  enharvionique  n'a  guère  \m  se  rencontrer  que  chez  les  solistes. 
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pédie  d'Ersch  fit  Gruber  *.  Il  se  trouve  cependant  en  désaccord 
sur  bien  des  points,  non-seulement  avec  ses  prédécesseurs,  tels 
que  Barthélémy  ®,  Aug.  Guil.  Schlegel^,  Genelli*,  Bottigor'^, 
Donaldson'  et  Schneider'',  mais  encore  avec  ceux  qui  ont 
étudié  après  lui  cet  intéressant  sujet  et  parmi  lesquels  C.  F. 
Hermann*,  Geppert  ^,  Strack*"  Wiesler**  et  surtout  M.  Som- 
merbrodt*^,  occupent  la  place  la  plus  distinguée*^. 

'  Voy.  Eumeniden,  Gôlt.,  1833,  et  Kleine  Schriften,  I,  p.  470  à  542. 

*  Barthélémy  [Anacharsis,  chap.  i.xx)  est  très-incomplet  et  surtout 
très-inexact. 

^  Aug.  Guill.  Schlegel  [Ueber  dramatische  Kiinst,  etc.,  Heidelberg. 
1817,  vol.  I,  p.  70  à  804),  quoique  assez  complet,  manque  de  clarté, 
et  commet  quelques  erreurs  palpables. 

*  Les  ouvrages  de  Genelli  [Briefe  ûber  den  Vitruv  et  Das  T/ieater  in 
Athen,  etc.,  Berlin  et  Leipzig,  1818)  sont,  sans  contredit,  ce  (|u'il  y 
avait  de  plus  complet  avant  Mûller. 

^  Deus  ex  machina  in  re  scenica  veterum  illustratur  (dans  les  Opu- 
scules). 

"  Supplément  aux  Antiquities  of  Athens,  de  Stuart,  Londres,  1830, 
ouvrage  ([ue  je  n'ai  malheureusement  pas  pu  me  procurer  ;  il  en,  est  de 
même  des  écrits  très-vantés  de  Groddeck,  Stieglitz,  Ilirt,  etc.,  etc. 

''  G.  C.  W.  Schneider  [Das  attische  Theatertvesen,  Weimar,  1835). 

•*  Disputatio  de  distributimie  personanim  inter  histriones  in  traqœ- 
diis  grsecis,  Marburgi,  1840.  Conf.  aussi  ses  Gottesdieusll.  Alterlhii- 
mer,  lleidelberg,  1840,  p.  298  à  314. 

"  I)ie  altgriechische  Biihne,  Leipzig,  1843. 

'"  Das  altgriechische  l'Iieatergebdude,  l'otsdam,  1845. 

*'  Veber  die  T/tytnele,  etc.,  Gôtt.,  1847.  Da^  Satgrspiel,  etc.,  Gôll.,. 
1848.  Theatergebdiide  und  Denhmàler  des  Bûhnenwesens  bel  den 
Griechen  und  Rômern.  Gôtt.,  1854. 

'*/>^  jEschy lire  scenica,  Lignicii,  1848 et  1851,  cl  Disputationes sce- 
tlicse.  Je  regrette  inliniment  de  n'avoir  pas  pu  me  procurer,  malgré  bien 
des  efforts,  ce  dernier  ouvrage.  Mes  renvois  à  Sommerbrodt  se  rappor- 
tent donc  au  premier  de  ces  deux  écrits. 

"  Conf.  aussi  des  explications  inci<lentcs  chez  Droysen  [Des  Aeschylos 
Werke,  2"  édition,  Berlin,  1842,  et  Phrynichos,  Aeschylos  und  die  Tri- 
logie, Kiel,  1841),  G.  Hermann  {De  re  scenica  in  Aeschyli  Oreslea, 
LipsicK,  1840),  Schômann  (Des  Aeschiilos  gefesselter  Promelheus,  Greifs- 
walde,  1844,  et  Des  Aeschylos  Eumeniden,  Greifswalde,  1845),  it 
Welcker  [Die  Aeschylische  Trilogie,   Darmstadl,  1824).    M.  Bode  (Ce- 
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I  Scéïïé 

II  Prosceniuin  (\oytioy.'ov^i^jL^) 
Illrarodes  (jx  tizio  -napcSco) 
M  Orchestre    ^Oz-///-; 
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VI  Escaliers   /Wa'   urspriJ'cs; 
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D  PériacleS    (CouHats  mobiles,  Scena  versili».^ 

F  Thymélé 

E  HypOSCenitnn;  (mar  faissnt  fsce  i l'Orchestre.) 
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Voici  le  résultat  d'une  étude  attentive  des  divers  travaux 


sur  ce  sujet. 


I 


La  distribution  de  l'édifice.  Le  théâtre  d'Athènes  était 
construit  sur  le  versant  méridional  de  l'Acropole,  dans  l'em- 
placement consacré  à  Dionysos.  Les  gradins,  sur  lesquels  étaient 
assis  les  spectateurs,  tournant  le  dos  au  nord^,  étaient  taillés 
dans  le  roc.  Vis-à-vis  d'eux  se  trouvait  la  scéné,  édifice 
très-long  et  assez  élevé,  dominé  de  beaucoup  cependant  par  les 
galeries  supérieures  de  l'amphithéâtre  qu'occupait  le  public. 

.schichte  der  hellenischen  Dichtkunsl,  Leipzig,  1839,  III,  I,  p.  156  à 
'208],  et  M.  Bernhardy  Grundriss,  etc..  Halle,  1845,  II,  p.  625  et  siiiv.) 
ont  donné,  comme  Millier,  des  chapitres  entiers  sur  la  question.  Ils  sont 
souvent  eu  désaccord  avec  lui,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite  de  cette 
note.  Quant  à  la  leçon  de  M.  Frey  sur  le  sujet  {Uel>er  die  griechische 
Tragodie,  Zurich,  1855),  elle  n'apporte  absolument  rien  de  nouveau  sur 
cette  question  si  difficile. 

»  Voy.  Otr.  Mûlier,  Eumeniden,  p.  81.  M.  Bode  (/.  c,  p.  166  et  167, 
adopte  cette  manière  de  voir  ;  quoique  quehjues  pages  auparavant  (p  158) 
il  ait  dit  juste  le  contraire,  en  plaçant  la  scène  au  nord-ouest  et  en  re- 
marquant qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  théâtre  ancien,  ait  été  exposé  au 
sud.  Cela  est  vrai  ;  mais  il  faut  s'entendre  ;  c'est  la  scène  qu'on  n'expo- 
sait pas  au  sud  :  le  public  était  bien  obligé  de  supporter  le  soleil.  Il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  à  cet  égard,  vu  la  nature  des  lieux  à  Athènes,  vu  aussi 
la  constante  habitude  de  considérer  la  gauche  comme  la  ville,  la  droite 
comme  l'étranger.  0.  MûUer  [Ueber  die  Scliolien  zu  Tzetzes  Venen 
ilber  die  verschied.  Dichlungsgattungen,  Kl.  Schr.,  I,  p.  503),  a  par- 
faitement prouvé  que  droite  et  gauche  s'entcindent  de  l'acteur  et  non  du 
sp(-clateur.  Ayant  le  sommet  de  l'Acropole  en  face,  l'acteur  avait  à  fa 
gauche  la  plus  grande  partie  de  la  ville,  surtout  le  Céramique,  partant  le 
marché,  et  la  ville  maritime  ;  à  sa  droite  la  campagne,  c'est-à-dire  l'é- 
tranger. Il  est  étonnant  que  Schneider  se  laisse  aller  sur  ce  point  aux 
mêmes  contraditions  que  Bode.  (Voy.  Dan  attische  Theaterwesen,  p.  91 
et  189.)  Il  e>t  probable  que  la  représentation  d'une  tétralogie  tragique, 
qui  finissait  souvent  avec  des  flambeaux,  ne  commençait  que  vers  trois 
ou  quatre  heures  de  l'après-midi,  de  manière  à  n'incommoder  par  le  so- 
leil qu'un  ])ctit  nombre  de  spectateurs. 
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La  plus  hante  de  ces  galeries  formait  une  coloiuiadc  couverte 
{mpinaro;)  dont  le  toit  favorisait  en  même  temps  l'acousti- 
que \  et  protégeait  contre  le  soleil. 

De  larges  escaliers  [cunei,  -a^pmSzç)  divisaient  cet  amphi- 
théâtre en  autant  de  compartimenis  d'éventail  et  venaient 
aboutir  au  mur  d'enceinte  de  l'orchestre.  Ils  facilitaient  l'en- 
trée et  la  sortie  des  spectateurs,  comme  les  couloirs  ou  paliers 
concentriques  {prxcinctiones,  §torZM(ia-ca.},  qui  établissaient  on 
même  temps  des  étages  et  des  rangs ^. 

Le  fond  de  ce  théâtre  formait  un  cercle  à  peu  près  complet 
dont  le  centre  était  la  thymélé,  autrefois  autel  de  Dionysos  ^, 
plus  tard  moiumient  quelconque  selon  les  exigences  de  la 
pièce.  Ce  cercle  était  divisé  en  deux  parties  fort  inégales.  D'a- 
bord Vorchestre  qui  en  occupait  les  deux  tiers,  c'est-à-dire 
tonte  la  place  que  prennent  aujourd'hui  le  parterre,  le  parquet, 
l'orchestre  et  la  moitié  de  la  scène*.  C'est  laque  se  tenait  le 
chœur,  confondu  autrefois  avec  le  public  :  car  la  scène  et  l'am- 
phithéâtre ne  furent  ajoutés  qu'après  la  naissance  du  drame  ^. 
C'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  si  l'on  veut  se  rendre  un 
compte  exact  du  rôle  du  chœur  ^.  11  y  avait  en  second  lieu  la 


'  Td  Tur/!xîîv.  Voy.  Muller,  Arcliàologie,^.  391. 

2  Voy.  Stiack(/.  c.,p.  51). 

'  Wieseler  [Ueber  dieThymele,  etc.)  prétend  que  la  thymélé  n'a  jamai*^ 
i!lé  un  autel.  Il  n(  parvient  cependant  pas  à  le,  prouver,  car  ce  qu'il  di* 
d'un  écliafaudage  de  planches  qui  aurait  constitué  la  tliymélé  se  rapporte 
à  une  époque  où  l'on  avait  déjà  abandonné  et  presque  oublié  les  formali- 
tés religieuses  de  la  fêle  tragi(iue. 

*  G.  Hermaun  [Opuscula,  VI,  p.  ii,  p.  144  et  suiv.),  se  trompe  évi- 
demment quand  il  soutient  (jue  l'orchestre  jusqu'à  la  thymélé  appartenait 
au  public  :  que  le  chœur  tragi()ue  se  bornait  à  l'espace  entie  la  scène  el 
la  thymélé,  et  (jue  cello-ci  était  réservée  aux  chœurs  cycliques  ou  dithy- 
raml)i(|nes.  Personne  d'ailleurs  n'a  admis  sa  manière  de  voir. 

^  Voy.  Sommerbrodt  (/.  c,  p.  vi). 

•^  C'est  ainsi  qu'à  la  lin  des  Eumenides  Athéné  s'adresse  à  la  fois  aux 
choreulcs  qui  représentent  l'aréopage  et  au  peuple  assemblé  qui  les  en- 
toure.   Les  Aréopagites  prennent    place  sur  des  chaises  dans  l'orclK^stre 
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scène  (),o7sïov,  o/pî6a;  pulpitum,  proscenium)^ ,  échafaudage  on 
bois,  élevé  de  six  ou  sept  pieds  au-dessus  de  l'orchestre  et 
occupé  par  les  acteurs  proprement  dits  qui  ne  descendaient 
jamais  dans  l'orchestre^.  11  tenait  la  place  où  se  trouvait  dans 
l'origine  la  table  sur  laquelle  se  découpaient  les  \iclimes^. 
Plus  tard  l'acteur  qui  se  détachait  du  chœur  pour  raconter  un 
événement  de  la  vie  du  dieu,  montait  sur  cette  table  qui  devint 

ininiédiatement  au-dossoiis  des  derniers  rangs  de  sièges  de  l'amplii- 
lliéâtre  (to  ^ouXsutwov)  et  se  trouvent  toucher  ainsi  an  sénat  actuel  et 
réel  d'Athènes.  En  rangs  innomhrables  et  en  cercles  de  plus  en  plus 
vastes  s'élève  au-dessus  d'eux  toute  la  masse  du  peuple  d'Athènes.  En 
l'ace  sur  la  scène,  la  déesse  apparaît,  organise  le  tribunal  et  le  recom- 
mande à  la  proloction  et  au  respect  des  citoyens.  C'est  ce  qui  explique 
l'action  réelle  sur  la  politique  d'Athènes,  qu'Eschyle  espérait  obtenir  (conf. 
Droysen,  Des  Aeschylos  Werice,  p.  55)  ;  car,  de  celte  laçon,  «  le  peuple 
athénien  fut  irrésistiblement  entraîné  dans  le  drame,  et  forcé  pour  ainsi 
dire  d'y  jouer  un  rôle.  Le  théâtre,  comme  par  un  coup  magique,  se 
change  en  pays,  le  poëte  en  orateur  qui  conseille  et  qui  avertit,  le  passé 
légendaire  en  présent  immédiat,  appelé  à  décider  du  sort  de  l'avenir,  y 
(().  Millier,  Eumeniden,  p.  107.)  Cf.  Aug.  Guil.  Schlegel  [Le  ,  80.) 

*  A.  Guil.  Schlegel  (/.  c,  p.  82)  croyait  que  le  proscenium  était  dis- 
tinct du  logeum  et  se  trouvait  derrière  lui  :  il  appelait  donc  proscenium 
ce  que  nous  appelons  àvX-^  ou  cour  (voyez  plus  bas).  M,  Bode  (/.  c. 
p.  162)  les  distingue  également  et  divise  par  conséquent  la  scène  en  trois 
parties  :  logeum,  proscenium,  aula,  puisqu'il  admet  cette  dernière.  On 
ne  voit  pas  où  il  a  puisé  l'idée  d'un  logeum  s'avançant  en  angle  aigu 
et  occupant  une  grande  partie  de  l'orchestre,  car  telle  serait  sa  disposi- 
tion, si  nous  avons  bien  compris  sa  description,  on  ne  peut  plus  com- 
pliquée. —  M.  Bode  n'est  pas  avare  de  citations  ;  il  n'en  a  pourtant  ap- 
pelé aucune  à  l'appui  de  cette  étrange  idée.  —  M.  Geppert  (/.  c  ,  p  120) 
croit  que  le  logeum  est  une  estrade  [pulpitum)  posée  sur  le  prosce- 
nium. —  La  plupart  des  auteurs  suivent  l'explication  très-simple  que 
O.  Millier  a  donnée  du  passage  de  \itruve  [Eumeniden,  p.  100).  Une 
conjecture  ingénieuse  de  M.  Sommerbrodt  (/.  c.)  fait  du  logeum  le  plan- 
cher du  proscenium.  La  différence  des  noms  donnés  à  la  scène  s'expliquer 
par  sa  double  nature  :  en  tant  que  située  avant  la  scéné,  mur  du  fond,  on 
l'appelait  avaut-scène,  proscenium  ;  en  tant  qu'élevée  au-dessus  de 
l'orchestre,  on  l'appelait  échafaudage,  logéon,  pulpitum. 

-  Voy.  G.  Hermann  [De  re  scenica,  etc.,  p.  7).  Par  contre,  il  y  avait 
des  occasions  où  les  choreutes  montaient  sur  la  scène. 

"'  Voy.  Sommerbrodt  (/.  c,  p.  ix). 
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enfin  une  scène  fixe.  Car  l'on  sait  que  le  fameux  char  de 
Thespis  n'est  qu'une  fable,  inventée  ou  répétée  par  Horace*. 
Le  logewn  ou  la  scène  coupait  du  cercle  de  l'orchestre  un 
tiers  environ.  C'était  une  bande  très-élroite,  mais  très-longue, 
puisqu'elle  se  prolongeait  des  deux  côtés  au  deKà  du  cercle  et 
se  dérobait  ainsi  en  partie  aux  yeux  dos  spectateurs.  Un  édi- 
fice en  maçonnerie,  appelé  la  scéné,  avec  plusieurs  ouvertures 
et  revêlu  d'une  paroi  mobile  [scena  ductilis)  *,  occupe  le 
fond  et  avance  deux  ailes  saillantes  (les  parascenia)^  sur  la 
scène,  de  manière  à  former  un  fer  à  cheval,  une  sorte  de  cour 
(«ù>^),  séparée  par  une  grille  du  reste  du  logeum*.  C'est  en 

*  Horace,  Ars  poet.,  v.  274  Wclcker  a  parfaitement  démontrô  le  peu 
de  foi  que  mérite  cette  fable  [Nachtrag  ztir  Aeschylischen  Trilogie, 
p.  247). 

-  Otf.  MuUer  [Archaologie,  p.  390)  et  Bode  (/.  c^  p.  165)  vciilcni 
que  la  décoration  de  la  scdné  ait  été  lixe  :  mais  Sommerbrodt  (/.  c, 
p.  xviii)  a  très-bien  prouvé  l'existence  de  la  scéné  ductilis,  sorte  de  pa- 
roi pointe  qui  couvrait  le  mur  de  la  scétié.  Ailleurs  [Ekkijklema,  Kleiiie 
Scliriften,  p.  525,  529)  0.  Muller  admet  que  les  décorations  furent  «  on 
partie  massives,  en  partie  peintes  »;  plus  loin,  il  parle  de  décorations 
«  mobiles.  » 

^  Les  opinions  sont  très-diviséessur  la  partie  exacte  à  laquelle  revien' 
ce  nom.  Nous  ne  pouvons  pas  souscrire  à  l'opinion  de  M.  Sonimerbrodt. 
qui  les  sépare  de  la  scéné  et  y  voit  des  murs  indéj)eadants  devant  les- 
quels on  aurait  placé  la  scena  versilis  ou  les  périactes.  (Voyez  plus  bas  ■ 
Voici  quelle  en  serait  selon  lui  la  disposition  : 


Elle  laisserait  donc  un  passaççe  (>j  âvw  TzipoSoi]  appelé  aussi  par  exten- 
sion parascenium.  Mais  qu(i  devient  alors  la  grille  qui  fermait  le  fer-à- 
clieval  du  palais?  —  M.  Sommerbro<lt  croit  que  ces  parasceilia  s'éle- 
vaient à  la  place  des  anciens  couloirs  d'entrée  des  acteurs  («î  xârw 
■jûpoGOi)  et  qu'ils  servaient  en  même  temps  de  vestiaire  et  de  sortie  ai.x 
clioreiites  qui  se  rendaient  dans  leurs  couloirs  d'oniréc  (al  xiro)  Tiiçoôoi}- 
\.o  mot  r<xpa.7/.-/iviu  a  d'ailleurs  un  sens  très-vague,  et  il  pinil  parfaitement 
signifier  tont  ce  qui  est  sur  le  c(Hé  de  la  scène. 

*  Voy.  Bode  (/.  c,  p.  105).  C'est  là  que  s'annoncent  les  étrangers  qu, 
arrivent.   Il  est  vrai  qu'il  n'i-sl  guère  (juestion  chez   les  anciens  que  de 
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cet  endroit  que  tombait  le  rideau  (-apa772T!zcry.a)  à  l'ouverture 
de  la  pièce'.  La  paioi  mobile  qui  couvrait  hscéné  représentait 
en  ellet  tantôt  un  palais,  tantôt  un  temple,  parfois  un  camp 
ou  un  paysage.  Fallait-il  un  cliaugement  de  scène,  soit  entre 
les  diverses  pièces  de  la  tétralogie,  soit  au  milieu  d'une  de  ces 
pièces,  comme  dans  les  Eutnénides,  on  baissait  le  rideau, 
changeait  la  paroi,  et  le  temple  d'Athéué  avait  remplacé  celui 
de  Delphes^.  Sur  le  côté  et  eu  avant  des  parascénies  ou  ailes 
étaient  placées  des  pyramides  à  trois  faces,  appelées  jo^Jrioci^.v, 
qui  tournaient  sur  elles-mêmes  et  présentaient  successivement 
la  face  exigée  par  la  circonstance  ^.  Youlait-on  montrer  l'inté- 
licur  du  palais  ou  du  temple,  la  porte  du  milieu  de  la  scéné 
s'ouvrait  et  ou  voyait  une  pièce  demi-circulaire  et  un  peu 
élevée,  Vencyclème^,  sur  lequel  se  trouvait  le  groupe  qu'il 
s'agissait  de  montrer  aux  spectateurs. 

portail  grillé  [ipxîioi  ou  i\j),sioi  Tzblxi)  ;  voy.  entre  autres  un  passag<; 
•Concluant  «lans  VAntigone  (v.  18);  mais  comme  on  l'appelait  Tzeptjx^-nx, 
il  est  probable  que  ce  portail  ou  ce  grillage  réunissait  les  deux  ailes 
[na.fjX'jy.riVty). 

'  0.  Millier  {Eumeniden,  p.  105)  et  Dioysen  [Zu  den  Sieben  des  Ae- 
scliglos)  supposent  que  ce  ridiau  éLiit  entre  l'orchestre  et  la  scène  ;  mais 
ils  ne  citent  pas  un  passage  des  anciens  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  et  on 
est  en  droit  de  se  demander  où  l'on  aurait  attaché  ce  rideau  puisque  le 
devant  de  la  scène  était  vide  de  l'avis  d'O.  Miiller.  Aug.  Guil.  Schlegel 
(/.  c,  p.  89)  le  place  où  nous  le  plaçons  ;  car  son  proscenium  est  iden- 
tique à  notre  cour. 

-  Cette  explication  nous  semble  bien  plus  naturelle  que  celle  d'O.  Mill- 
ier, qui  veut  que  l'on  n'ait  rien  changé,  à  l'exception  de  l'5/j.fxXoi  et  de 
la  statue  du  dieu  [Enmeniden,  p.  106).  M.  Sommerbrodt  croit  qu'on  ne 
changeait  dans  cette  pièce  que  les  périactes. 

^  0.  Millier  [Eumeuiden,  p.  106). 

*  D'après  Bode  (/.  c,  p.  168)  etO.  ^liiWev  [Ekkijklema,  Kleine  Schrif- 
ten,  I,  p.  524  à  540  et  notamment  p.  527),  c'était  une  immense  machine 
(ju'on  roulait  hors  de  la  porte  :  l'étymologie  d'un  côté,  de  l'autre  la  difliculté 
où  était  un  grand  nombre  de  spectateurs  de  voir  l'intérieur,  semblent  en 
clTel  rendre  cette  interprétation  plausible  :  mais  il  parait  difficile  d'ad- 
mcltre  qu'on  ait  roulé  dans  la  cour  un  appartement  de  la  largeur  de  la 
porte.  Si  peu  d'illusion  matérielle  qu'on  puisse  exiger,  cela  aurait  cepen- 
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Ouaiit  à  rorchcstic,  il  étiiit  sans  dôcoration *  ;  celle  de  la 
scéné  eu  indiquait  la  significalion. 

La  façade  de  hauteur  d'homme  que  présentait  le  logeiim 
dans  toute  sa  longueur  s'appelait  hyposcenium  *  et  était  ornée 
de  statues,  de  colonnes  et  autres  décorations  iixes.  Au  milieu 
se  trouvait  un  perron  qui  permettait  aux  choreutes  de  monter 
sur  la  scène,  si  besoin  était. 

Comme  la  scène  avait  une  longueur  plus  grande  que  le  dia- 
mètre de  l'orchestre^,  il  devait  y  avoir  de  chaque  côté,  entre 
Miyposceniitm  et  l'amphithéâtre  une  ruelle  étroite  que  l'on 
appelait  7râ/30'5oç.  C'est  par  là  que  le  chœur  faisait  son  entrée 
solennelle  *. 

(tant  cté  trop  demander  à  l'imagination  du  spcitatcur.  G.  llcrmann  {Opn- 
scida,  VI,  p.  II,  p.  165),  et  M.  Sommerbrodt  (/.  c,  p.  xxvi)  n'admettent 
pas  non  plus  l'hypothèse  de  Miillcr.  Aug.  G.  Schlegel  (/.  c,  p.  88)  sup- 
pose que  rencyclème  était  couvert.  Il  eût  été  obscur  alors,  et  comment  les 
spectateurs  auraient-ils  pu  y  distinguer  des  objets?  Miillcr  distingue 
Vexostra  de  ïencyclème  en  disant  que  l'un  était  poussé,  l'autre  roulé. 
Cela  est  infiniment  probable,  si  l'on  considère  l'étymologie.  Sommerbrodl 
a  cependant  identifié  l'un  ot  l'autre. 

•  Ce  n'est  pas  l'avis  de  Miiller.  Genelli  [Das  Theater  zu  Athen,  p.  71/ 
cei)endant  me  semble  l'avoir  prouvé  irréfutablement  et  M.  iSommerbrodt 
démonlrc  pai'  un  grand  nombre  de  passages  que  les  ornements,  autels, 
inscriptions,  etc.  (la  yita  Aesch.  [éd.  Rittcr,  p.  159]  dit  qu'Eschyle  les 
introduisit)  appartiennent  à  la  scène  et  non  à  l'orchestre. 

*  Derrière  cet  hyposcenium,  c'est-à-dire  <lans  le  creux  de  l'estrade,  du 
logeuni,  étaient  les  morts,  les  ombres,  etc.,  qu'on  évoquait.  Des  marche^ 
[scala  Charontis),  que  Miillor  suppose  à  tort  être  les  escaliers  par  lesquels 
|es  spectateurs  se  rendaient  à  leurs  sièges,  conduiï^aicnt  les  ombres  de 
\' hyposcenium  sur  le  proscenium  ou  scène.  —  Bode  appelle  hyposcenia 
des  marches  (imaginaires)  qui  auraient  conduit  de  l'orchestre  d'un  côté 
sur  la  scène,  de  l'autre  aux  gradins  des  spectateurs.  Cela  ne  repose  sur 
rien.  Plus  loiuil  ridcnlilie  avec  la  conistra  (/.  c,  p.  151,  161). 

'  Rien  n'autorise  cependant  à  la  croire  double  du  diamètre  de  l'or- 
chestrc,  connm;  le  veulO.  Mfiller. 

*Voy.  0.  Miiller  {Eumeniden,  p.  81),  Bode  (/.  c,  p.  193).  Un  grand 
nombre  de  machines  servaient  à  des  apparitions  aériennes  ou  sorties  des 
Eiil'ers  ;  à  imiter  l'éclair  et  le  tonnerre,  etc.  La  machine  destinée  aux  aj)^ 
parilionsen  l'air  s'appelait  aeorema  (voy.  Bôttigcr,  l.  C,  p.  348  ctsuiv., 
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II 


L'organisation  du  chœur  et  les  acteurs.  Le  chœur  dithy- 
rambique, nous  l'avons  vu  ,  se  composait  de  cinquante  mem- 
bres. Lorsque  de  rond  ou  cyclique  il  devint  carre  ou  tétragone, 
il  fallut  en  retrancher  deux.  Les  quarante-huit  restant  étaient 
divisés  en  quatre  groupes  de  douze*  ou  compagnies  (Iôxol) 
comme  on  les  appelait,  dont  chacune  était  spécialement  al- 
l'ectée,  comme  chœur,  à  chacune  des  quatre  pièces  de  la  tétra- 
logie. 11  est  impossible  en  effet  de  supposer  que  les  mêmes 
hommes,  à  moins  d'être  des  acteurs  accomplis,  —  et  comment 
eu  aurait-on  trouvé  quarante-huit  ?  —  pussent  jouer  également 
bien  quatre  rôles  différents,  dont  chacun  exigeait  ime  étude 
particulière;  car  la  danse,  la  mélodie,  la  récitation,  tout  dif- 
férait entre  les  chœurs  d'une  même  tétralogie.  Cela  explique, 
du  reste,  comment  deux  chœurs,  l'un  agissant,  l'autre  jouant 
le  rôle  de  personnage  muet,  pouvaient  se  rencontrer  dans 
une  seule  et  même  pièce;  comme  dans  les  Euménides,  par 

®l  cf.  Schôniaiin,  Eumeniden]  ;  cl  Klausen  (Préface  à  VOreslie,  I. 
p.  xxi)  a  ou  tort  de  la  confondre  avec  le  tJieologenm,  sorte  d'estrade  au 
fouit,  appuyée  à  la  scëné  et  d'où  parlaient  les  dieux  ijui  étaient  censés  ne 
pas  quitter  l'Olympe.  Le  geranos,  le  ceraunos,  le  copeon,  le  hronteon, 
les  anapiesmata  servaient  à  imiter  le  tonnerre,  l'éclair,  etc. —  Quant  aux 
costumes  et  aux  masques  des  acteurs  (voy.  notre  traduction,  II,  182),  les 
savants  sont  à  peu  près  tous  d'accord.  Voici  de  quoi  se  composait,  d'après 
Sommerbrodt  (/.  c,  lxv  à  lxxix),  le  costume:  1°  de  l'endyma,  sorte  de 
tunique,  souvent  en  brocart  d'or,  (|ui  traînait  par  terre;  2°  de  Vepi- 
blema,  manteau  de  couleur;  5°  du  cothurne  ou  de  l'embate;  car  ces 
deux  chaussures  différaient  :  beaucoup  d'acteurs  ne  portaient  que  la  der- 
nière, assez  élevée,  mais  pas  aussi  haute  que  le  cothurne  ;  4°  du  soma- 
tion  [progastridium  ou  prosternidium),  coussins  qui  rembourraient  le 
corps  ;  il  était  couvert  sur  les  bras  par  les  ysiplS-i,  manches  amples  et 
longues  ;  5°  enfin  de  l'onkos  (oy/o;;  nspUpu-Jov)  ou  masque.  Cf.  MûUerj 
Eumeniden,  IH. 

*  Il  est  certain  que  ce  nombre  fut  porté  à  quinze,  le  chœur  entier  à 
soixante,  par  Sophocle,  et  que  ce  nombre  resta  définitif.  Conférez  auss 
Droysen  [Phrynichos,  Aeschylos,  etc.,  p.  13). 
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oxcniplc  ^  C'est  ainsi  que  dans  ['Oreslic,  le  chœur  pi  iiicipal 
et  actif  était  composé  de  vieillards  argiens,  ûnusV  Agameninori , 
et  avilit  à  côté  de  lui,  comme  chœur  auxiliaire  et  muet,  celui 
des  Clioéphoi'es  qui  consistaient  en  Troyennes  attachées  à  la 
maison  des  Âtrides.  Dans  cette  seconde  pièce  des  Choéphoreu, 
le  chœur  principal  de  femmes  voit  à  son  tour  apparaitic  à  la 
iin  le  chœur,  muet  encore,  de  la  troisième  pièce,  les  Kumé- 
nides.  Dans  la  tragédie  de  ce  nom  enfin,  les  Érinnyes  for- 
maient le  chœur  principal,  et  les  vieillards  de  ïAgamemnott, 
les  fenunes  des  C/iorp/tor^s  constituaient  le  chœur  auxiliaire, 
les  premiers  remplissant  le  rôle  des  Aréopagi  tes*.  Voici  l'ordre 
dans  lequel  le  chœur,  scmblahle  à  une  compagnie  militaire 

(m/^o;),  entrait  en  scène'"*.",  et  voici  comment  il  s'y  grou- 


pait :  "1*  *  c'est  le  nombre  définitif  de  quinze,  adopté  par 

Sophocle,  que  nous  prenons  comme  exemple"'. 

Les  rangs  de  trois  s'appelaient  i;u7«,  ceux  decin(|  (jri/oi.  !/> 
troisième  rang,  comme  le  plus  exposé  aux  regards  des  specta- 
teurs (rpiToç),  se  composait  des  acteurs  les  plus  habiles  et  ren- 
fermait le  chef  du  chœur  (lîyéfiiwv),  lequel  prenait  place  sur  la 
thymélé,  (piand  le  chœur  était  au  repos  (o-Tâfri;).  Les  positions 
du  chœur  variaient  toutefois  à  l'infini,  selon  la  nature  du  chant 
qu'il  exécutait  :  mais  tous  ses  mouvements  étaient  réguliers 
et  sou  ordre  toujours  symétrique. 

*  Toul  te  «jui  suit  est  emprunté  aux  EnmenittÊM  de  Miillcr,  p.  71  à 
95.  M.  Bode  arrive  al)solumcnl  aux  mêmes  résultais  (/.  c,  p.  182  à  189); 
•1  croit  cependant  que  le  chœur  triigi(|uc  eut  le  même  nombre  (cinquante) 
que  le  chœur  cycli(]uo.  Cela  est  ina(hnissib!e,  vu  (pion  ne  pourrait  for- 
mer ainsi  un  cliœiir  carré;  cl  que  nous  savons  particulièrement  que  le 
cliœur  Irajiique  le  fut.  Voy.  Ettjmol.  Mag.,  au  mot  ■zpxytaSia.. 

*  Voy.  Schômann  [Gefess.  Prometlt.,  87),  <|ui  adopte  ces  vues  de  Mûller. 
'  Millier,  dans  son  dessin  [Eumeuiden,  p.  81),  s'est  trompé,  en  plaçant 

l'entrée  du  chœur  dans  la  parodox  de  droite  ;   c'est  par  celle  de  gauche 
qu'il  entrait,  puistju'il  était  censé  venir  de  la  ville. 
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Il  y  avait,  outre  le  chœur,  un  grand  nombre  de  compaxses 
(zw^â  ou  xîvà  TzpôaMTza)  qui  augmentaient  la  pompe  de  la  mise 
en  scène  et  que  le  poëte  [xopoù  ^trîâo-xaXo;)  groupait  soit  dans 
l'orchestre  soit  sur  la  scène. 

Quant  à  la  distribution  des  rôles  entre  les  trois  acteurs, 
C.  F.  Hermannet  Sommerbrodt  n'ont  pas  toujours  été  d'accord 
avec  Otf.  Miiller,  et  il  nous  semble  qu'en  général  leur  argu- 
mentation porte  juste. 

On  sait  qu'Eschyle  joignit  un  second  acteur  à  celui  qui 
seid  jusque-là  avait  soutenu  le  dialogue  avec  le  chœur,  cela 
nous  est  attesté  par  l'unanimité  des  auteurs  anciens  qui  ont 
écrit  sur  la  matière  :  Pollux,  Philistrate,  Porphyre,  Athénée,  etc. 
Ce  nouvel  acteur  introduit  par  Eschyle  devint  le  principal,  ap- 
pelé protagoniste,  tandis  que  celui  de  Thcspis ,  chef  autrefois 
et  interlocuteur  du  chœur,  devint  le  second  ou  le  deutera- 
goniste^.  Quand  Sophocle  eut  ajouté  un  troisième  acteur,  le 
tritagoniste,  à  ces  deux  premiers^,  Eschyle  l'employa  égale- 
ment dans  les  pièces  de  sa  vieillesse.  Jusque-là  il  s'était  tou- 
jours contente  de  deux  acteurs^. 


*  Voy.  c.  T.  Hermann  {De  distributione  personarum,  de,  p.  51), 
G.  Hermann  entend  les  mots  Ti/swTaywvtJTOûv  et  oîursfixyuvnjzov-j,  qu'em- 
ploie Pollux,  non  de  l'acteur,  mais  du  rang  du  personnage  représenté  ; 
à  lort,  ce  semble,  puisque  dsins  l' Aiitigone  Crioa,  le  roi,  était  joué  par  le 
trilagonistc,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple. 

*  Dès  sa  première  victoire,  qui  est  de  ol.  77°,  4,  Sophocle  adjoignit  un 
troisième  acteur,  comme  on  le  voit  i^nv  les  Sept  contre  Thèbes  d'Eschyle, 
qui  sont  de  l'année  suivante  et  qui  ont  trois  personnages.  Voy.  la  xii« 
scène  entre  Antigone,  Ismène  et  le  héraut.  Il  est  vrai  que  C.  T.  Her- 
mann [Berliner  Jahrb.  fur  wissensch.  Kritik,  1843,  p.  412)  a  prétendu 
que  le  vrai  héraut  athénien  de  la  fête  avait  joué,  dans  cette  occasion,  le 
rôle  du  héraut  de  la  pièce  ;  mais  rien,  absolument  rien,  ne  justifie  celte 
élringe  hypothèse. 

^  En  effet,  la  première  scène  du  Prométhée,  ([ui  date  de  loi.  75* 
(voy.  Franz,  Die  Didascalie  zu  Aeschylos  Septem  contra  Thebas,  6,  et 
Schumann  Gefesselter  Prometheus,  184),  tandis  que  Sophocle  n'intru- 
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0.  Mùller  prétend  qu'il  suffisait  de  voir  sortir  uu  person- 
nage de  la  scéné  pour  savoir  l'importance  de  son  rôle  ;  le  pro- 
tagoniste sortait  pur  la  porte  du  milieu,  le  deutéi'agoniste  \)'jiv 
celle  de  droite,  le  tritagoniste  enfin  par  celle  de  gauche  ; 
mais  on  lui  a  objecté  avec  infiniment  de  raison,  que  dans  le 
Prométhée  il  n'y  a  point  d'entrée,  que  dans  le  Philoctète  il 
n'y  en  a  qu'une,  qu'enfin  dans  VAntigone  Créon,  le  souve- 
rain, sort  de  la  porte  du  milieu,  quoiqu'il  ne  soit  que  trita- 
goniste^. L'opinion  de  Millier  est  d'ailleurs  en  contradiction 
avec  sa  belle  explication  de  la  nature  du  rôle  du  protagoniste 
qui  est  bien  plus  dans  la  supériorité  morale  que  dans  le  rang 
social  du  personnage^. 

Outre  le  chœur,  les  acteurs  et  les  comparses  que  le  chorégc 
était  forcé  de  fournir,  il  pouvait  encore,  lorsque  la  pièce  l'cvi- 
geait,  ajouter  des  acteurs  auxiliaires  :  c'est  ce  qu'on  appelait 


duisit  le  troisième  acteur  que  ol.  77«,  4,  au  plus  tôt,  la  première  scène 
du  Prométhée,  <lis-je,  a  quatre  personnages  ;  mais  la  Force  f|3ta)  ne 
parle  pas,  et  Prométhée  lui-même  pouvait  être  représenté  ou  bien 
par  un  personnage  muet  ou  par  une  poupée.  C'est  là  l'opinion  de  Welcker 
[Aeschylos  Trilogie,  p.  30),  de  G.  Ilermann  [Aeschyli  Tragôdie,  ii, 
155,  clOpuscula,  II,  140),  et  de  C.  F.  Ilermann  (/.  c,  p.  00).  M.  Som- 
mcrbrotlt  est  d'un  avis  contraire,  et  en  conclut  comme  MûUcr  que  la 
pièce  ne  fut  doimée  qu'ol.  78"  ou  plus  tard.  Mais  en  écartant  l'idée  de 
Welcker  et  de  Ilermann,  d'une  poupée,  faut-il  avec  Mûller  admeUre 
trois  acteurs?  Le  Prométhée  du  prologue  ne  pouvait-il  être  représenté  par 
un  personnage  muet,  revêtu  du  costume  (ju'allait  porter  le  protagoniste 
dans   la  scène  suivante?  Tel  est  aussi  l'avis  de  Schiimann  {/.  c,  187). 

'  Voy.  Sommerbrodt  (/.  c,  p.  xix).  C'est  une  erreur  de  Pollux  (IV, 
p.  124)  ({uc  Mûller  a  trop  fiicilemcnt  accueillie  et  qui  établit  comme 
général  ce  qui  n'était  qu'habituel. 

*  Voy.  notre  traduction,  p.  192.  M.  Sommerbrodt  (/.  c,  p.  lxii)  em- 
prunte presque  textuellement  à  Miillcr  cette  exjwsition  du  rôle  du  pro- 
t.igoniste.  Mûller  n'est  pas  toujours  aussi  sûr  pour  les  deux  rôles  secon- 
daires, souvent  il  e^t  en  désaccord  avec  lui-même,  et  hésite  entre  le 
deuléragmiste  et  le  /rt7fliro»«/e. -Comparez,  par  exemple,  les  tableaux 
contradictoires  de  p.  196  (note)  de  notre  traduction  et  des  Eumenideit, 
p.  110. 
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le  T:rxpoLyjj^'(i'iriii.a.^^  qui  était  simplement  ee  (jui  se  cliantait aux 
deux  côtés  de  la  scène  ^. 


III 


Quelques  remarques  encore  sur  la  nature  des  concours  de 
tétralogies,  et  nous  avons  fini. 

Millier  (V.  notre  traduction,  j).  225),  veut  qu'Eschyle  n'ait 
lutté  que  par  des  trilogies  cohérentes  contre  d'autres  trilogies 
du  même  genre,  tandis  que  Sophocle  aurait  commencé  à  op- 
poser trois  pièces  isolées  à  autant  de  pièces  de  son  rival.  CF. 
Ilermann  et  Nitzsch,  d'un  côté,  Bockh  et  G.  Ilermann,  de 
l'autre,  ont  compris  différemment^  la  phrase  de  Suidas  sur  So- 
phocle :  ripyj  ToO  Spài.y.a.  Trpô;  Spàiia.  àywvîi^saGat,  alla  pLYi  izzpv.- 
Xoytav.  Les  deux  derniers  savants  croient,  en  effet,  (ju'à  partir 

'  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  /.xpoc7/.Y;jio-j,  comme  on  l'a  sou- 
vent fait. 

*  Voy.  Sommci'brodt  (/.  c,  p.  lv),  et  plus  haut  ce  que  nous  avons  dit 
sur  le  sens  vague  cl  étendu  du  mot  Tzocpxrj/.ri-no-j,  qui  signifie  tout  ce 
qui  est  sur  le  côté  de  la  scène.  —  0.  Muller,  comme  on  le  voit  par 
notre  traduction  (II,  p.  303,  note  2),  confond  ces  deux  choses,  malgré  la 
phrase  si  explicite  de  l'oUux  à  cet  égard  (IV,  p.  HO).  Muller  entend  par 
parachorégèine  tantôt  tout  ce  que  fait  le  cliunir  en  dehors  de  son  rôle 
principal  (II,  p.  363),  tantôt  un  acteur  nmet  (II,  p.  310),  tantôt  enfin 
ce  qui  se  chante  sous  le  hyposcenium  II,  p.  427).  On  ne  peut  se  con- 
tredire davantage.  C.  F.  Ilermann  (/.  c,  p.  58  à  44)  a  parfaitement  éta- 
bli le  sens  que  nous  donnons  dans  le  texte  :  «  tout  ce  (juc  fournit  le  clio- 
rége  en  plus  de  ce  qu'il  doit  »  ou,  pour  nous  servir  des  termes  très-caté- 
goriques de  M.  Sommcrhrodt  [Le,  p.  xli  :  «  est  eniin  Tra^apjjop^yyjy.s'. 
quidquid  sponte  a  chorego  prajter  legem  offertur.  »  M.  Sonnnerbrodt  se 
trompe  cependant  (juand  il  considère  comme  parachorégème  les  Aréo- 
pagites  des  Eumenides  :  c'étaient  simplement  les  vieillards  de  l'Aga- 
tnemnon,  reparaissant  à  la  lin  de  la  trilogie. 

s  Voy.  ^itzscli,  Sagenpoesie,  chap.  xi,  p.  474  à  476,  etC.  F.  Hermann. 
Jalirbucher  fur  wissenschaftU  Kritik,  1845,  II,  834etsuiv,,  et  Gottes- 
dienslliclie  AU.,  p.  509  et  51'2.  Conf.  aussi  Droysen  (Phrynicfios , 
Aeschylos,  etc.,  p.  155).  Bôckh,  Trag.  gr.  princ,  p.  100.  G.  Ilermann, 
Opuscule^  II,  507. 
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de  Sophocle  on  commença  à  mettre  une  seule  tragédie  à  la 
place  d'une  tétralogie  :  cela  serait,  il  est  vrai,  l'explication  la 
plus  simple,  mais  les  didascalics  nous  disent  bien  que  Sophocle 
lutta  encore  avec  trois  pièces  contre  Eschyle,  et  d'un  autre 
côté,  c'eût  été  là  une  de  ces  innovations  absolues  et  presque  ré- 
volutionnaires qui  sont  incompatibles  avec  le  caractère  tradi- 
tionnel et  conservateur  de  l'art  grec.  L'opinion  de  MûUer  est 
j)lus  étrange  encore.  D'après  lui,  on  aurait  donné  consécuti- 
vement dans  une  journée  les  trois  tragédies  et  le  drame  saty- 
rique  d'un  poëte,  le  lendemain  on  en  aurait  fait  autant  pour 
le  concurrent,  et  enfin,  à  la  fin  des  fêtes,  les  juges  auraient, 
de  souvenir,  comparé  la  première  pièce  du  premier  jour  à  la 
première  pièce  du  second  jour,  et  ainsi  de  suite.  Cela  semble 
réellement  impossible  à  une  intelligence  humaine.  Qu'on  ima- 
gine deux  longs  drames  —  une  tétralogie  composait  un  drame 
fort  long  —  que  nous  aurions  vus  à  un  jour  d'intervalle,  — 
(pie  nous  ne  comparerions  point  l'un  avec  l'autre,  mais  dont 
nous  comparerions  de  souvenir  le  premier  acte  au  premier 
acte,  le  second  au  second,  cela  est-il  admissible? 

L'interprétation  de  C.  F.  Hermann  semblera  bien  plus  ra- 
tionnelle et  plus  naturelle,  je  pense. 

Selon  lui,  on  ne  rompit  point  complètement  avec  la  tradi- 
tion; chaque  poëlc  étant  toujours  obligé,  pour  être  admis  au 
concours,  d'apporter  quatre  pièces  :  seulement  ces  quatre 
pièces  n'avaient  plus  besoin  de  former  un  ensemble.  Or,  si 
elles  ne  formaient  pas  un  ensemble,  pourquoi  les  représenter 
à  la  suite  les  unes  des  autres?  On  représenta  donc,  dès  lors, 
pendant  une  semaine  environ*,  tous  les  jours,  quatre  ou  cinq 
pièces  détachées  de  quatre  ou  cinq  poètes  (^pâ/xa  izpôi  Spôiiia. 
àydjviilîTOat) ,  cl  le  soir  même  on  décidait  auquel  des  quatre 
concurrents  on  devait  décerner  le  premier,  au(iuel  le  second 
prix*. 

'  Voy.  Gcppcil  /.  c,  |).  199, 

'  Lcssing  déjà  [Sophocles,  M.  Cesamm.  Werke  V,  p.  245)  avait  coni- 


DU  TRADUCTËUH.  G77 

Nous  relevons  encore,  en  terminant,  une  erreur  incidente 
de  notre  auteur  qui  mérite  d'être  redressée,  quoiqu'elle  ne 
se  rapporte  pas  directement  à  l'histoire  de  la  littérature 
grecque. 

Vol.  II,  p.  155,  Otf.  MûUer  soutient  la  théorie  d'A.  Weher, 
d'après  laquelle  le  drame  indien  doit  son  existence  à  l'impul- 
sion donnée  par  l'introduction  du  théâtre  grec  dans  l'Inde. 
Nous  nous  contentons  de  lui  opposer  une  page  de  M.  Ed.  Du- 
méril  {Histoire  delà  comédie,  Paris,  1864,  p.  185  et  186), 
oii  cette  idée  nous  semble  victorieusement  réfutée. 

«  Un  ingénieux  et  profond  indianiste  a  supposé,  dans  ces 
derniers  temps,  qu'Alexandre  avait  apporté  des  tragédies 
grecques  dans  les  bagages  de  son  armée*,  et  qu'elles  n'étaient 
pas  restées  sans  influence,  sinon  sur  l'origine,  au  moins  sur 
le  développement  du  drame  indien^.  A  la  vérité  le  témoi- 

pris  la  chose  à  peu  près  comme  C.  F.  Hermann.  «  C'étaient  quatre  pièces, 
dit-il,  parce  qu'on  les  jouait  aux  quatre  fêles,  »  aux  quatre  jours  d'une 
fête,  dit  C.  F.  Hermann ,  ce  qui  est  en  elfet  bien  plus  plausible.  Gruppe 
(/.  c  ,  p.  773)  convient  également  qu'il  est  difficile  de  représenter  dans 
une  seule  journée  douze  pièces  (trois  tétralogies  de  trois  compétiteurs)' 
et  il  admet  qu'on  ne  jouait  qu'une  tétralogie  par  jour;  mais  il  ne  croit  pas 
que  cela  dut  forcément  changer  dès  que  l'on  ne  comparait  et  ne  classait 
plus  les  tétralogies,  mais  les  pièces  :  Spôcy-x  npôi  Spxy.(x,  Welckcr  [die 
Aeschyl.  Trilogie,  p.  508  et  suiv.)  semble  faire  bon  marché  du  grec  do 
Suidas  en  expliquant  ses  mots  dans  le  sens  que  voici  :  Sophocle,  au  lieu 
d'une  tétralogie  cohérente  commença  à  introduire  des  tétralogies  com- 
posées de  quatre  pièces  diverses  et  incohérentes.  Le  juge  aurait  alors 
comparé  l'effet  total  de  chaque  journée  et  de  chaque  représentation 
pour  se  prononcer.  Cette  explication  serait  en  effet  la  plus  simple  ;  mais 
les  mots  de  Suidas  peuvent-ils  avoir  ce  sens  ?  Tout  le  monde  a  été  d'avis 
que  non. 

1  «  Plutarque  dit  effectivement,  dans  son  opuscule  De  la  fortune  d'A- 
lexandre: Rat  ns/55wv  xat  Sous-tavwv  /.ai  TsSpoiziofj  tzxïSsç  rà?  EhpTzîSoxj 
xcf.iï.oao/.Uo\)iTpv./0)Siui-^§o-j.  [Scripta  moralia  t.  I,  p.  405,  édit.  Di- 
dot.  Voyez  aussi  Alexandri  vita,  ch.  vni;  Vitx,  p.  787,  édit.  Didot). 

*  «  On  ne  saurait,  à  la  vérité,  citer  des  témoignages  directs  en  faveur  de 
la  supposition  que  la  représentation  de  drames  grecs  aux  cours  des  rois 
grecs  ait  éveillé  le  désir  d'imitation  des  Indiens  et  soit  devenue  ainsi  une  des 
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gnagedes  dates  manque*,  et  une  réfutation  matérielle  est  im- 
possible ;  mais  d'autres  raisons  presque  aussi  péremptoires  ne 
permettent  pas  d'accueillir  cette  bénévole  hypothèse.  D'abord, 
ces  imjX)rtations  de  l'étranger  répugnent  invinciblement  à 
l'esprit  conservateur  des  Indiens  :  la  vie  leur  est  trop  indiffé- 
rente pour  s'éprendre  ainsi  follement  des  nouveautés,  et  ne 
pas  s'obsliner  à  retracer,  sans  détourner  la  tête,  le  sillon  que, 
depuis  des  siècles,  ont  obstinément  tracé  leurs  ancêtres.  Pour 
établir  l'entière  nationalité  du  drame  de  Kàlidàsa  et  de 
Bhavabhoûti,  il  suffirait  dun  fait  attesté  par  les  voyageurs, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  province  où  ses  rudiments  ne 
figurent  parmi  les  divertissements  ou  les  superstitions  popu- 
laires. D'ailleurs  le  chœur,  cet  élément  si  caractéristique  de 
la  tragédie  antique,  ne  s'est  encore  retrouvé  à  un  degré  quel- 
conque dans  aucune  pièce  de  l'Inde,  et  cependant,  par  son 
inspiration  philosophique  et  son  lyrisme  passif,  il  y  serait  de- 
venu bien  plus  aisément  sympathique  que  la  représentation  de 


causes  qui  firent  naître  le  théâtre  indien  ;  mais  la  possibilité  historique 
est  incontestable,  puisque  les  drames  indiens  les  plus  anciens  que  nous 
possédons  appartiennent  à  une  époque  bien  plus  récente,  et,  pour  la 
plupart  au  moins  à  Udschdschayinî,  'OÇ/jvv?  {sic),  partant  à  l'ouest  de 
l'Inde  qui  était  précisément  le  plus  exposée  l'influence  grecque.  »  (Weber, 
Indische  Skizzen,  p.  85.) 

*  «  On  connaît  seulement  le  nom  de  trois  poètes,  Bhâsaka,  Saumilln  et 
et  Kavipoutra,  qui  étaient  déjà  cél<''l)res  quand  Kâlidâsa  était  encore  in- 
connu »  (Prologue  de  Malavikûgumilra,  p.  5;  traduction  allemande  do 
M.  Weber).  De  vieilles  pièces  ont  aussi  mentionnées  dans  le  prologue  de 
Vikramovaçi  (voy.  les  Œuvres  de  Kâlidâsa,  t.  I,  p.  4).  IS(m -seulement 
les  dates  font  défaut,  mais  la  forme  dos  drames  ne  fournit  aucun  moyen 
d'y  suppléer,  même  d'une  manière  imparfaite.  La  grossièreté  do  la  com- 
position et  la  rudesse  du  style  p:  iivent,  ainsi  qu  on  le  croit  du  Veni  san- 
kâva  (la  chevelure  dénouée,  attribué  à  Bhatta  NârAyana),  tenir  à  la 
personne  du  poète  plutôt  qu'à  son  temps,  et  de  malencontreuses  interpo- 
lations pourniient  lui  donner  une  apparence  beaucoup  trop  moderne.  Tel 
est,  par  exemple,  im  rloka  de  Mondrâ  Mkchasa  Vanneau  de  Mkchasa] 
signal.'  par  M.  Wilson  [Théâtre  indien,  t.  Il,  p.  1G9;  :  il  est  attribué  à 
Visa  Kbadalla,  pelit-fils  de  Mahâràdja  Prithou. 
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fortes  individualités  contraires  aux  habitudes  d'anéantissement 
volontaire  et  condamnées  par  les  croyances.  Enfin,  malgré 
certaines  ressemljlances  qui  tiennent  à  la  nature  même  du 
drame,  il  y  a  entre  les  deux  formes,  telles  que  les  deux  peu- 
ples les  ont  réalisées,  entre  leur  conception  et  leur  idée,  une 
opposition  absolue.  Dans  le  théâtre  indien,  la  personnalité  de 
l'homme  tend  à  disparaître  ;  la  force  est  de  la  résignation  et 
le  courage,  de  l'apathie  :  les  événements  suivent  tranquille- 
ment leur  cours,  et  le  poëte  écrase  indifféremment  tout  ce 
que  la  volonté  de  Dieu  amène  sur  leur  passage.  Dans  celui 
d'Athènes,  au  contraire,  la  nature  humaine  est  grandie  outre 
mesure  et  posée  sur  un  piédestal  ;  elle  prétend  forcer  le  Destin 
de  compter  avec  ses  passions  et  ses  souffrances,  et  quand  elle 
a  succombé  dans  une  lutte  bravement  entreprise,  elle  prend 
la  justice  du  ciel  à  partie,  et  laisse  au  moins  le  spectateur  in- 
décis. » 


EXCDRSUS   AUX    CHAPITRES    XXIII,    XXIV,    XXV,  SUP,    ESCHYLE, 
SOPHOCLE    ET    EURIPIDE. 

Le  théâtre  d'Eschyle  a  particulièrement  occupé  Otf.  Millier, 
comme  le  prouvent  ses  Eiiménides  et  plusieurs  articles  éten- 
dus sur  la  littérature  eschyléenne.  Comment  se  fait-il  qu'il 
n'ait  pas  insisté  sur  le  caractère  général  delà  poésie  d'Eschyle, 
et  qu'il  ne  se  soit  pas  prononcé  sur  deux  points  importants  de 
l'art  d'Eschyle,  et  qui  ont  été  le  sujet  des  travaux  si  volumi- 
neux et  si  remarquables  de  Welcker,  de  Droysenetde  Nitzsch? 
Nous  voulons  parler  des  sources  poétiques  d'Eschyle  et  de  la 

*  Wcleker,  Die  Aeschylische  Trilogie,  1824,  Die  griechische  Tragodie, 
1859,  5  vol.  iu-S».  Droysen,  Phrynichos,  Aeschylos  und  die  Trilogie^ 
1841.  Des  AeschylonWerke,  1842.  iNitzsch,  Die  Sagenpoesie  derOrie- 
chen,  1852. 
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l'orme  trilogiquc.  Il  eût  été  intéressant,  ce  nous  semble,  de 
raoïitrei-,  d'après  Welcker,  les  relations  étroites  entre  la  poésie 
épique  et  la  poésie  dramatique.  Ces  relations  nous  font,  mieux 
que  toute  explication,  comprendre  le  caractère  national  de  la 
poésie  cschyléenne. 

La  poésie  grecque  —  et  c'est  là  un  de  ses  traits  les  plus  ca- 
ractéristiques —  resta  religieuse  jusqu'à  Euripide  ;  et  l'on 
pourrait  étudier  l'histoire  de  la  religion  des  Hellènes  dans 
l'histoire  de  leur  poésie.  Si  nous  possédions  encore  les  chants 
populaires  des  premiers  temps,  un  Linos,  un  lalémos  ou  un 
Sképhros,  nous  y  trouverions  certainement  l'écho  de  la  reli- 
gion de  la  nature  des  Pélasges,  comme  nous  trouvons  dans 
Homère  le  tableau  complet  et  fidèle  de  la  religion  anthropo- 
morphique  qu'on  est  convenu  d'appeler  la.religion  olympique. 
La  vie  politique  succédant  à  l'âge  héroïque,  l'ensemble  des 
traditions  se  maintint  intact,  mais  commença  à  être  envisagé 
autrement  par  la  nation^,  autrement  traité  par  le  poëte  qui 
servait  d'organe  à  la  nation.  Los  cycliques  avaient  rendu  ce 
service  de  conserver  toutes  les  traditions  héroïques  quand 
l'épopée  nationale  était  déjà  morte,  ou  du  moins  ne  créait 
plus  rien  de  vivant.  Une  nouvelle  forme  de  poésie  se  déve- 
loppa, qui  répondait  à  l'esprit  nouveau;  mais  le  trésor  lé- 
gendaire lui  resta  sacré,  le  créateur  de  la  forme  nouvelle  ne 
chercha  ses  inspirations  que  dans  la  tradition  épique.  Les 
œuvres  d'Eschyle,  disait-on  dans  l'antiquité,  étaient  des  mor- 
ceaux de  la  riche  table  d'Homère*,  c'est-à-dire  de  l'épopée. 
Pas  un  poème  héroï(jue  dont  le  sujet  no  fût  traité  par  lui 
dans  la  forme  nouvelle.  Otf.  Mûllcr  n'a  pas  assez  insisté  sur 
ce  point  mis  hors  de  conteste  par  Welcker  ;  l'œuvre  propre 
d'Eschyle  fut  de  revêtir  de  la  forme  dramatique  les  sujets  qui 
n'avaient  été  traités  jusque-là  que  dans  la  forme  épique,  et 
on  peut  presque  avec  certitude  conclure  du  titre  conservé  d'un 

'  Athénée,  VIII,  p.  348.  E.  V 
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poëme  épique  à  l'existence  d'un  drame  d'Eschyle^  et  vice 
versa,  du  titre  d'une  pièce  eschyiéenne  à  l'existence  d'un 
poëme  du  même  nom^  De  là  le  caractère  national  et  tradi- 
tionnel de  la  poésie  d'Eschyle,  caractère  qu'elle  n'aurait  pu 
avoir,  si  elle  ne  s'était  inspirée  ([uc  de  l'invention,  de  l'ima- 
gination ou  même  des  préférences  personnelles  du  poëte. 

Est-ce  à  dire  qu'Eschyle  ne  changea  que  la  forme  de  la 
poésie  nationale?  Non  certainement,  et  c'est  ici  que  Welcker 
semble  avoir  été  trop  loin.  Il  n'a  pas  assez  tenu  compte  des 
conditions  si  différentes  des  deux:  formes  poétiques  qui  de- 
vaient forcément  influer  sur  le  fond,  il  ne  s'est  pas  rappelé  les 
transformations  locales  que  la  tradition  avait  subies,  il  a  sur- 
tout passé  trop  rapidement  sur  la  révolution  complète  qui  s'é- 
tait opérée  dans  le  caractère  de  la  foi  hellénique. 

C'est  le  propre  de  l'épopée  de  «  s'occuper  de  l'humanité 
agissante,  celui  de  la  tragédie  de  l'homme  qui  souffre^.  »  La 
première  nous  montre  le  héros  victorieux  de  l'ennemi  avec 
l'aide  des  dieux  propices,  triomphant  par  ses  exploits  ;  la  se- 
conde nous  le  fait  voir  supportant,  soit  avec  résignation,  soit 
avec  énergie,  le  courroux  des  dieux,  succombant  noblement 
ou  expiant  avec  humilité  les  fautes  qu'il  a  commises.  On  n'i- 
maginerait pas  une  épopée  dont  Hector  vaincu  fût  le  héros, 
ni  une  tragédie  dont  Achille  victorieux  fut  le  principal  pei". 
sonnage.  Comment  le  poëte  dramatique  aurait-il  pu  ne  pas 
appuyer  sur  le  côté  tragique  de  la  légende,  et  comment,  s'il 
le  faisait,  le  caractère  de  la  légende  ne  s'en  serait-il  pas  res- 
senti ? 

C'est  un  des  mérites  les  plus  incontestables  de  Mûller  que 
d'avoir  démontré  les  modifications  de  la  légende  par  les  inté- 
rêts et  les  sentiments  locaux.  Telle  tradition  héroïque  d'A- 

'  Cela  a  été  vivement  contesté  et  combattu  par  Nitzsch,  /.  c,  p.  420 
et  suiv.  et  surtout  484  ;  mais  nous  avouons  n'avoir  point  été  convaincu 
par  son  argumentation. 

2  Voy.  Nitzsch,  /.  c,  p.  430. 
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thènes  était  presque  en  contradiction  avec  telle  autre  d'Argos, 
et  le  poëte  national  de  l'Attique  devait  préférer  celle  de  son 
pays  à  celle  du  poëte  épique,  Milésien  peut-être  ou  Smyr- 
néen,  comme  Eschyle  le  fit  en  effet  dans  les  Euménides^  où 
il  adopte  la  tradition  locale  qui  rattache  l'institution  de  l'aréo- 
page à  la  purification  d'Oreste. 

Enfin  et  surtout,  le  cours  du  temps  avait  profondément  al- 
téré le  caractère  de  la  religion.  L'idée  du  péché  n'existe  pas 
pour  les  héros  d'Homère;  l'idée  d'une  divinité  juge  et  venge- 
resse leur  est  étrangère  ;  la  voix  du  dsRmonium,  ils  ne  la  con- 
naissent pas  :  la  conscience  sommeille  encore.  Il  en  est  bien 
différemment  de  l'Athénien  du  cinquième  siècle.  Le  crime, 
pour  lui,  vit  dans  ses  conséquences  jusqu'au  jour  où  il 
a  été  expié,  soit  par  le  père,  soit  par  le  fils;  les  horreurs 
du  remords  deviennent  des  divinités  à  ses  yeux  ;  l'outre- 
cuidance de  l'homme  heureux,  le  vertige  de  l'orgueil  humain, 
il  les  croit  frappés  et  humiliés  par  le  fOôvoç  des  dieux*,  car  la 
religion  d'Hérodote  est  aussi  celle  d'Eschyle. 

Otf.  Millier  n'a  pas  non  plus  assez  mis  en  lumière  l'origi- 
nalité de  la  forme  dramatique  chez  Eschyle.  M.  Welcker  et 
M.  Droysen  ont  prouvé,  ce  semble,  et  cela  valait  la  peine 
d'être  constaté,  qu'Eschyle  fut  le  seul  poëte  qui  écrivit  des 
trilogies  cohérentes.  Sans  doute  on  peut  reconnaître  chez  Phry- 
nichos  une  composition  trilogique*;  mais  il  n'y  avait  point  en- 

*  Niigelsbach  [De  religionibus  Orestiam  Aeschyli  continentibus,  Er- 
langon,  1843)  a  très-bien  démontré  (jiic  cette  puissance  vengeresse  de  1> 
divinité  est  le  principe  fondamental  de  la  nouvelle  loi  des  Grecs,  de  celle 
que  nous  appellerions  volontiers  la  religion  tragique  et  qui  sait,  malgré 
«a  différence  essentielle,  s'accommoder  de  tout  le  matériel  de  la  religion 
épique  qu'elle  laisse  intact.  Nitzsch  (/.  c,  p.  55G-538)  a  très-hien  prouvé 
que  la  morale  entière  des  Grecs  est  contraire  au  fatalisme  ;  et  il  serait 
vraiment  grand  temps  d'en  fmir  de  ce  préjugé  du  Destin  de  la  tragédie 
grecque.  M.  Hatzfeldt  ju'épare  depuis  longtemus  une  réfutation  de  ccUe 
idée  si  répandue  ;  puissc-t-il  nous  la  donner  bientôt. 

*  Dans  les  Perses  dont  les  titres  furent  :  2  JvOw/oc,  Uipiat,  ioivi^^ai. 
Voy.  Droys(>n,  Phrynichos,  Aeschglon  und  die  Triloi/ie,  p.  7  et  33. 
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core  là,  à  proprement  parler,  de  drame  ;  c'était  un  poëme  ly- 
rique plutôt,  prononcé  par  des  chœurs  différents,  et  composé 
de  trois  parties  que  n'unissait  aucun  lien  intime.  Il  est  vrai 
que  Sophocle  continua  encore  à  apporter  trois  drames  au  con- 
cours tragique,  tout  comme  Euripide,  Xénoclès,  Philo- 
clès,  etc.,  mais  rien,  absolument  rien,  ne  prouve  qu'elles 
formassent  un  ensemble.  Eschyle  est  le  seul  dont  la  trilogie 
ne  soit  au  fond  qu'un  seul  drame  en  trois  actes.  Le  premier 
qui,  par  l'adjonction  du  second  acteur,  au  lieu  de  raconter  ou 
de  décrire  les  événements,  les  fit  se  dérouler  eux-mêmes  sur 
la  scène,  et  montra  les  souffrances  et  les  actes  de  ses  héros. 
Il  fut  aussi  le  premier  qui,  au  lieu  de  laisser  succéder  trois 
faits  chronologiquement,  présenta  un  grand  événement  dont 
les  trois  phases  sortent  irrésistiblement  l'une  de  l'autre.  Sous 
sa  main  les  sujets  devenaient,  pour  ainsi  dire,  des  êtres  vi- 
vants qui  se  développaient  en  vertu  de  la  pensée  dominante 
qu'ils  renfermaient  :  ce  sont  des  touts  organiques  dont  les  trois 
parties  s'équilibrent  et  s'harmonisent  complètement'. 

Après  ces  considérations  générales,  destinées  à  remplir  mo- 
destement une  lacune  de  notre  auteur,  qu'on  nous  permette 
de  passer  à  quelques  questions  de  détail  où  il  y  a  divergence 
d'opinions  entre  les  savants  hellénistes  de  rAllemagne. 

Vol.  Il,  p.  222.  Voici  les  titres  des  trilogies  certaines  d'Es- 


*  C'est  le  mérite  de  Welckcr  d'avoir  le  premier  découvert  qu'il  n'y  a  pa^ 
une  seule  tragédie  d'Eschyle  qui  ne  trahisse  un  rapport  avec  une  pièce 
précédente  ou  suivante.  On  peut  dire  qu'on  ne  connaît  Eschyle  que  depuis 
cette  découverte.  Nitzsch_(/.c.,  p. |C56)  a  soutenu  qu'Eschyle  composa  aussi 
(les  tragédies  isolées  telles  qu' Iphi génie  et  Philoctète  ;  mais  Droysen  [Des 
Aescliijlos  Werke,  p.  501  et  suiv.)  considère  avec  raison  le  Télèphe  et  les 
Prêtresses  comme  les  deux  pièces  qui  appartenaient  à  Ylphigénie,  et  il 
Voit  [ilfid.  519)  dans  Philoctète  des  traces  très-distinctes  qui  le  ratta- 
chent à  une  pièce  précédente  et  suivante,  quoiqu'il  croit  impossihie  d'en 
indiquer  les  titres.  Welcker  [Die  griechisclien  Tragôdien,  I,  p.  28,  et 
Aeschylische  Trilogie,  p.  408),  fait  également  de  Ylphigénie  et  du 
Philoctète  deux  secondes  pièces. 
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chyle;  Iliade,  Odyssée,  Oresteia,  Prometheia,  Danaîs, Per- 
ses, Œdipodie,  Ethiopie,  Ixion,  Penthée,  Niobéa,  Perseis, 
Ajax,  Jasonie,  Thébaïde,  Ackilléide^. 

P,  228.  Le  changement  proposé  par  Welcker,  et  qui  con- 
siste à  lire  Trôvrto;  au  lieu  de  TroTvtsyç*,  a  été  adopté  par  tous 
les  criticpies  sans  exception.  Nous  savons  qu'Eschyle  avait 
écrit  un  Glaucos  Pontios  et  un  Glaucos  Potnieus  :  or  ces 
deux  noms  se  ressemblent  tellement,  et  il  est  si  complètement 
impossible  d'établir  un  rapport  quelconque  entre  le  roi  de 
Potnié,  dévoré  par  ses  chevaux,  et  le  sujet  des  Perses,  qu'il 
est  bien  permis  de  supposer  qu'un  de  ces  noms  a  été  sub- 
stitué à  l'autre.  Que  la  bataille  d'Iliméra  fut  le  sujet  de  ce 
drame,  le  fait  seul  que  cette  pièce  fut  donnée  une  seconde 
fois  à  Syracuse^  tendrait  à  le  prouver,  quand  même  nous 
n'aurions  pas  un  fragment  oîi  la  rivière  d'Iliméra  est 
nommée*. 

Page  231  à  254.  Les  combinaisons  de  Millier  sur  la  tri- 
logie dont  font  partie  les  Sept  contre  Thèbes  ont  été  infirmées 
par  une  didascalie  découverte  en  1848  par  M.  J.  Franz ^,  et 
qui  non-seulement  place  la  représentation  des  Sept  dans 
loi,  78",  1,  c'est-à-dire  six  ans  avant  la  date  donnée  par 
Millier,  et  dans  l'année  même  de  la  mort  d'Aristide,  mais 
encore  donne  l'ordre  que  voici  :  Laïos,  Œdipe,  Sept,  Sphinx. 
Le  désarroi  fut  grand  à  cette  découverte.  Quelque  divergentes 
qu'eussent  été  les  hypothèses,  tous  les  critiques,  à  l'exception 
d'Hcrmann",  s'étaient  trouvés  d'accord  pour  considérer  les 

*  Sur  cette  trilogie  comparez  surtout  Scliôll,  Beitràf/e  zur  GeschictUe 
der  griechischen  Poésie,  I,  i,  p.  290),  et  Ilcrmann  [Opusctila.  V,  136- 
103).  Pour  toutes  les  autres,  Droyscu,  Welcker,  Nitzsch  (/.  c.)  et  Gruppc 
Ariadne  (p.  37  à  97). 

*  AJschyl.  Trilog.,  471.  ^ 
'  Seliolics  aux  Grenouilles  d'Aristophane,  v.  1028. 

*  Voy.  G.  Herinann,  Opusc  II,  j».  59,  de  Aischyli  Glaucis.  > 

*  Didascalie  zu  Aeschylos  Sepletn  contra  Thebas.  Berfci,  1848. 

•^  Welcker  [Griecfi.  Trag.,  I,  p.  29  et  48,  Die  Aeschylische  Trilogie, 
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Sept  comme  la  seconde  pièce,  et  voilà  qu'on  découvrit  qu'elle 
était  la  dernière.  Comment  concilier  cela  avec  V apaisement 
tragique,  qui  ne  manque  jamais  dans  les  dernières  pièces  des 
grands  poëtes?  C'est  en  vain  que  M.  Schneidewin  *  s'efforce  de 
sauver  l'art  d'Eschyle  en  prétendant  que  la  fin  des  Sept  est 
satisfaisante,  puisque  la  malédiction  qui  pèse  sur  la  famille 
des  Labdacides  s'y  accomplit,  et  que  la  justice  divine  est  ainsi 
satisfaite;  l'idée  qu'on  s'était  faite  de  l'art  trilogique  d'Eschyle 
n'en  reçut  pas  moins  une  rude  atteinte.  Il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  les  Sept  contre  Thèbes,  comme  dernière  pièce 
d'une  trilogie,  ont  de  quoi  blesser  notre  sentiment  moral,  aussi 
bien  que  notre  sentiment  esthétique  :  nous  ne  voyons  que 
désolation,  discorde  et  désordre,  et  on  en  quitte  la  lecture 
avec  un  malaise  et  une  émotion  pénibles  que  le  poëte  doit 
d'iiabitude  nous  épargner  en  montrant  que  les  voies  les  plus 
diverses,  que  les  agitations  les  plus  irrégulières  des  hommes 


p.  559  et  suiv.)  croyait  que  les  Néinéennes  avaient  précédé,  les  Phéni- 
ciennes suivi  les  Sept.  Droysen  [Des  Aeschylos  Werke,  p.  555  et  suiv.) 
suppose  l'ordre  suivant  :  les  Phénicinnes,  les  Sept,  les  Épigones.  Gruppe 
[Ariadne,  p.  52  et  suiv.),  sans  déterminer  les  pièces,  croit  cependant 
pouvoir  affirmer  que  \a&Sept  furent  la  seconde  pièce  et  qu'Eschyle  «  s'y 
appliqua  particulièrement  à  réunir  à  la  fin  de  cette  pièce  tout  ce  qui 
devait  exiger  une  troisième.  »Bôckh  (Gr.  Trag.prim.,  p.  269)  faisait  suc- 
céder aux  Sept  les  Épigones,  Klauscn  [Theol.  Aeschyli,  p.  Mo)  et 
C.  W.  Mûller  [De  Aeschyli  Septem,  p.  44),  les  Éleusiniens;  mais  tous  y 
voyaient  l'avant -dernière  pièce.  G.  Hermann  seul,  que  nous  sachions, 
avait  deviné  juste,  ou  pour  être  équitable,  avait  combiné  juste;  et  ce 
n'eût  pas  été  un  petit  triomphe  pour  lui  de  voir  ainsi  confirmée  une  hy- 
pothèse qu'on  avait  non-seulement  combattue,  mais  raillée  comme  une 
sorte  d'égarement  [Opiisc,  II,  ôii.De  compositione  tetralog.lrag.),  s'i- 
n'avait  eu  le  tort  de  se  rétracter  et  d'établir  une  nouvelle  théorie  que 
rien  ne  semble  défondre  et  d'après  laquelle  les  Argiens  ^i&û,  la  première, 
'es  Éleusiniens  la  dernière  pièce  de  la  trilogie.  (Voy.  Opusciila,  II, 
p.  385.  de  trilogiis  thebanis.)  Personne  n'avait  adopté  la  supposition 
de  MuUer  d'après  laquelle  les  pièces  se  seraient  succédé  dans  l'ordre  sui 
vaut  :  Eleusiniens,  Sept,  Œdipe. 
*  Dans  le  Philologus,  1848,  p.  548  à  371. 
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aboutissent  en  fui  de  compte  à  mieux  illustrer  la  justice  de  la 
Némésis  divine. 

Pages  235  à  239.  L'ordre  des  pièces  de  la  Danaïs,  d'après 
Otf.  MûUcr,  serait  :  Égyptiens,  Suppliantes,  Danaïdes,  et 
noire  auteur  n'a  suivi  en  cela  que  l'idée  de  A.  G.  Schlegel,  ii 
laquelle  se  sont  ralliés  aussi  Conz,  Bode,  Lange,  Droysen  et 
Welcker*.  Ces  deux  derniers  critiques,  cependant,  sont  reve- 
nus sur  leurs  opinions  premières,  et  ont  adopté  après  coup  la 
théorie  d'IIermann  et  de  Gruppe,  qui  virent  dans  les  Sup- 
pliantes la  première  pièce  de  la  trilogie^,  non  sans  raison,  ce 
semble.  Pourquoi,  en  effet,  l'exposition  détaillée  que  le  poëte 
met  dans  la  bouche  des  Danaïdes  au  commencement  des  Sup- 
pliantes, si  le  spectateur  les  avait  déjà  vues  dans  la  pièce  pré- 
cédente? L'action  principale  de  la  trilogie,  qui  est  le  meurtre 
des  époux  des  Danaïdes,  ne  serait-elle  pas  singulièrement 
amoindrie,  si  un  tiers  de  l'œuvre  entière  se  rapportait  à  un 
fait,  sinon  étranger,  du  moins  parfaitement  distinct  de  l'action 
principale,  à  la  lutte  de  Danaos  et  d'Égyptos?  D'un  autre  côté, 
le  sujet  des  Danaïdes  que  nous  connaissons  peut-il  se  ratta- 
cher directement  aux  Suppliantes?  Nous  ne  pensons  pas.  Ce 
sujet,  en  effet,  est  celui  du  procès  qui  doit  prononcer  sur 
l'acte  des  jeunes  femmes,  et  particulièrement  sur  celui  d'ily- 


'  Voy.  A.  G.  Schlegel  (/,  c,  p.  158).  Conz  (dans  l'inlroduclion  à  si 
traduction  îles  Suppliantes,  p.  XI  et  XXVI).  Dode  [Geschichte  der  hellen. 
Dichlk.  m,  I,  p.  505),  Lange  [De  AescJiijlo  poeta,  p.  8).  Droysen  (dans 
'a  première  édition  de  son  ouvrage,  II,  306),  cl  Vi dcker  [Aesch.  Trilo- 
gie, p.  591  à  592.) 

*  Voy.  Droysen  [Des  Aeschylos  Werhe,  p.  279  et  suiv.),  Wcickcr  [Die 
griech.  Trag.,  p.  29  cl  48).  Gruppe  (/.  c  ,  72  et  suiv.)  Conf.  aussi  Aiireiis 
dans  l'Eschyle  de  Didot,  Botiie  dans  son  édition  des  fragmenta  Aeschyli, 
et  Schneidewin  [Philologus,  1848,  p.  370).  llcrniaiin  (Opuscuta,  II, 
510,  521,  323)  va  plus  loin  encore  en  supprimant  complètement  les 
Égyptiens  et  en  supposant  une  dilogie  à  la  place  d'une  trilogiç  ;  plus 
lard  (Derichte  der  sàclis.  Gesellsch.  der  Wissensch.,  I,  122  et  suiv.), 
il  revint  à  l'idée  d'une  trilogie,  mais  il  suhstitua  les  T/ialamopoioi  aux 
Egyptiens  cl  Nitzsch,  [l.  c,  p.  563),  se  rallie  à  cette  manière  de  voir. 
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pernineslra  qui,  seule,  a  épargné  sou  mari.  Pour  juger  ce 
fait,  il  l'allait  qu'il  eût  été  traité  par  le  poète,  cela  va  sans  dire. 
Or  ne  doit-il  pas  être  le  sujet  d'une  pièce?  et  peut-on  supposer 
un  instant  avec  Welcker  qu'il  était  incidemment  traité  dans 
les  Danaïdes?  Mettons  môme  que  le  fragment  du  chant 
qui  éveille  les  jeunes  épouses  ne  soit  pas  dans  le  prologue, 
bien  que  cela  soit  une  chose  à  peu  près  prouvée,  croit- on  que 
le  poëte  ait  accumulé  tant  et  de  si  importantes,  de  si  diverses 
choses  dans  un  seul  acte?  Car,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  chaque 
pièce  d'une  trilogie  d'Eschyle  n'est  autre  chose  qu'un  acte  du 
drame  entier.  D'ailleurs,  aucun  des  fragments  conservés  des 
Danaïdes  ne  parle  du  meurtre.  Qu'on  considère  enfin  et 
surtout  l'économie  générale  de  la  trilogie.  N'est-il  pas  bien  plus 
naturel  de  supposer  que  la  première  pièce  (les  Suppliantes) 
contienne  l'exposition  et  engage  l'action,  que  la  seconde  montre 
sinon  le  crime  lui-même,  du  moins  sa  préparation  immédiate 
et  le  dissentiment  si  dramatlcjuc  entre  llypermnestra  et  ses 
sœurs,  que  la  troisième  enfin  représente  le  jugement  définitif 
que  prononce  liera  et  qui,  sans  condamner  les  jeunes  filles, 
acquitte  Hypcrranestra  parce  qu'elle  a  obéi  à  une  loi  plus 
sacrée  que  Tordre  d'un  père,  plus  sacrée  même  que  l'in- 
spiration d'Artémis,  la  loi  de  la  nature?  n'est-il  pas  [)lus  sim- 
ple, dis-je,  de  supposer  cet  enchaînement,  que  de  nier  toute 
unité,  toute  proportion  eu  ce  beau  sujet,  en  admettant  qu'un 
acte  fût  consacré  à  raconter  les  origines  lointaines  des  dissen- 
sions ;  le  second  à  nous  montrer  l'arrivée  des  filles  de  Danaos  à 
Argos  ;  le  dernier  enfin,  le  jugement?  Est-il  admissible  que  le 
centre  même,  le  pivot  de  toute  l'action,  que  l'assassinat  des 
quarante-neuf  époux  ait  été  pour  ainsi  dire  supprimé? 

Page  240.  L'autorité  de  G.  Hermann  m'avait  fait  penser, 
en  traduisant  la  note  de  cette  page,  qu'il  serait  intéressant  de 
reproduire  l'argumentation  par  laquelle  ce  savant  essaye  de 
prouver  que  le  Prométhée  pyrphoros  et  le  Prométhée  pyr- 
CXÎLS  étaient  identiques,  qu'ils  n'étaient  autres  que  le  drame 
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satyrique  des  Perses,  et  que  le  Prométhé  enchaîné  n'avait 
jamais  été  précédé  par  un  Prométhée  délivrée  J'ai  ré- 
fléchi cependant  que  les  limites  et  la  nature  de  ces  notes  m'im- 
posent le  devoir  do  me  borner  strictement  à  remplir  les  la- 
cunes qu'a  laissées  Mûller  et  à  redresser  les  erreurs  reconnues 
par  la  critique.  Or,  sur  ce  point,  tout  le  monde*  a  donné  tort  à 
G.  Hermann,  et  Millier  n'a  fait  qu'exposer  la  manière  de  voir 
généralement  adoptée"*.  Je  crois  donc  devoir  renoncer  à  exposer 
et  combattre  les  théories  de  Hermann. 

Pages  258  à  265.  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  détails  et 
les  dates  de  la  vie  de  Sophocle.  Otf.  Millier  n'est  sur  ces  points 
en  dissentiment  sérieux  avec  personne,  et  le  biographe  le  plus 
savant  et  le  plus  complet  du  poëte,  M.  Schiill  *,  n'a  fuit  que 
confirmer  par  ses  recherches  les  hypothèses  de  M.  Dockh  *  et 
d'Otfried  Mûller. 

P.  264.  Otf.  Millier  compte  VAntigone  comme  la  trente- 
deuxième  pièce  composée  par  Sophocle,  ainsi  que  le  dit  l'ar- 
gument de  la  tragédie  attribué  à  Aristophane  de  Byzance,  et 
il  faut  dire  que  tout  le  monde  avait  ainsi  compris  cette  notice  " 
jusqu'à  ce  que  M.  Wex  {Rhein.  Mus.,  1845,  II,  p.  146),  et 
M.  0.  Jahn  {Ibid.,  1844,  IIl,  p.  140),  prétendissent  que 
VAntigone  ne  fut  pas  chronologiquement,  mais  alphabétique- 


'  Opusc.  II,  p.  315  et  suiv.,  de  coinpos.  telral.  et  Opusc.  IV,  p.  258, 
de  Promelheo  soluto. 

*  Excepte  M.  Sûvcrn  cependant,  qui  a  très-chaudement  défendu  les 
idées  de  Hermann. 

'  Voy.  Gruppc  (/.  c,  p.  55  à  72,  contient  une  excellente  réfutation  de 
Ilormann),  Welcker  [Die  aesclnjlische  Trilogie,  p.  119 et  suiv.),  Droysen 
(/.  c  ,  p.  276,  597  et  suiv.),  Bodc  {/.  c,  III,  i,  p.  315  et  290,  note),  et 
Scliôinann  [Des  Aeschylos  gefesselter  Prometheug,  p.  72  et  suiv.) 

*  Sophokles,  sein  Leben  iiiid  Wirken,  Frankfurl,  1842. 
"  (hwo.  trag.princ,  1808. 

^  Voy,  Giuppc,  Ariad.,  p.  275;  Welcker,  die  griecli  Trag..  I,  p.  8i  ; 
iJcickli,  Trag.  grxc.  princ,  p.  108;  Bodc,  Gesch  der  llell.  DiclUk.,  III, 
I,  p.  591  ;  Sclioll,  Sophokles,  p.  97. 
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ment  la  trente-deuxième  pièce,  et  M.  Wagner^  va  jusqu'à  al- 
firmer  que  ce  catalogue  alphabétique  oii  Antigone  occupe  la 
tiente-tleuxième  place  était  ordonné  d'après  des  principes 
d'esthétique,  d'après  la  valeur  des  pièces!  Si  ingénieuse  que 
soit  l'argumentation  de  ces  savants  philologues,  elle  ne  nous 
semble  pas  convaincante,  et  nous  ne  voyons  jusqu'à  présent 
pas  de  raison  déterminante  pour  renoncer  à  l'interprétation 
simple  et  admise  du  passage  de  l'argument. 

Page  287  à  295,  note.  Schôll  {l.  c,  p.  168  à  228,  et  sur- 
tout p.  541  à  561)  a  supposé  et  soutenu,  par  une  argumenta- 
tion à  laquelle  il  semble  difficile  de  résister,  qu  Œdipe  â  Co- 
lone  avait  été  écrit  vingt-cinq  ans  avant  la  mort  du  poëte,  et 
que  les  passages  sur  Thèbes  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Thé- 
sée furent  intercalés  par  Sophocle  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  alors  qu'il  révisait  ses  tragédies  du  cycle  thébain  pour 
en  donner  une  édition  corrigée.  Gruppe  aussi  {l.  c,  p.  271) 
avait  déjà  été  amené  à  supposer  cette  révision,  shion  de 
l'Œdipe  à  Colone,  du  moins  des  autres  pièces  du  même 
cycle.  Dès  les  dernières  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
les  Béotiens  étaient  déjà  devenus  tièdes  pour  Sparte,  et  il  est 
très-possible  que  Sophocle  ait  voulu  les  flatter  en  prêtant  à 
Thésée  des  paroles  si  élogieuses  pour  la  ville  qui  avait  été  une 
ennemie  acharnée  d'Athènes  au  temps  où  la  première  version 
de  cette  pièce  fut  composée.  Si  l'on  admet  c^tte  possibilité, 
l'on  n'a  plus  besoin  d'avoir  recours  à  l'hypothèse  d'une  inter- 
polation du  fds  de  Sophocle,  puisque  les  dernières  années  de 
Sophocle,  qui  mourut  en  406,  coïncident  à  peu  près  avec  la 
fin  de  la  guerre.  «  Il  est  vrai,  c'est  Otf.  Mûller  lui-même  qui  le 
dit  (II,  p.  154),  que  les  autorités  anciennes  donnent  comme 
l'année  de  la  mort  de  Sophocle,  ol.  95%  3  (405),  année  de 
l'archonte  Callias,  sous  lequel  furent  jouéesauxLénéesles  Gre- 


*  Zeitschr.  F.  Alberlhumsw.  dcJui.  Cœsar,  1853,  p.  299  à  3H.  Ueber 
die  in  der  Ilypotli.  griech.  Dratnenenth.  Zahlenangaben. 

lllSr.    LITT.    GRECQUE.  II  —   44 
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nouilles  (l'Aristophane,  pièce  qui  suppose  la  mort  de  Sophocle 
aussihien  que  celle  d'Euripide .  Cependant  la  VitaSophodis  met, 
d'après  Istros  et  Néantès,  la  mort  du  poète  à  la  fête  des  Choé's, 
et  comme  les  Choës,  qui  font  partie  des  Antesthérées,  étaient 
célébrées  en  anthestérion,  après  les  Lénées,  qui  se  célèbrent 
en  gamérion,  la  mort  de  Sophocle  doit  forcément,  d'après  ces 
indications,  avoir  eu  lieu  dans  Tannée  qui  précéda  l'archontat 
de  Callias,  c'est-à-dire  dans  l'ol.  95®,  2.  Si  l'on  voulait  supposer 
ici  une  confusion  et  mettre  à  la  place  des  Choës  les  petites 
Dionysiaques  ou  Dionysiaques  champêtres,  il  ne  resterait  plus 
—  quand  même  on  aurait  recours  à  un  mois  intercalé  entre 
posidéon  et  gamélion  —  le  temps  nécessaire  pour  concevoir, 
composer  et  faire  apprendre  aux  acteurs  une  pièce  comme  les 
Grenouilles.  »  SchôH  (l.  c,  p.  561)  remarque  avec  raison,  ce 
semble,  que  les  Grenouilles  pouvaient  être  parfaitement  com- 
posées au  moment  de  la  mort  de  Sophocle,  puisque  tout  ce 
qui,  dans  cette  comédie,  se  rapporte  à  l'auteur  de  VŒdipe  à 
Colone  se  réduit,  après  tout,  à  quinze  vers  qui  peuvent  par- 
l'aitement  avoir  été  intercalés  après  coup,  et  que  Sophocle  ne 
joue  aucun  rôle  dans  l'action  des  Grenouilles.  Bode  (/.  c, 
III,  I,  p.  568)  place  cette  mort  deux  ans  après  la  date  de 
Millier  et  immédiatement  avant  la  prise  d'Athènes  par  Ly- 
sandre,  en  405,  ol.  94%  1,  nous  ne  savons  sur  quelle  au- 
torité. 

Page  525.  Bôckh  {Gr.  tr.  pr.,  p.  190)  et  Bode  {Gesch.  der 
hell.  Dichtk.,  III,  i,  p.  498)  mettent  la  composition  des 
Héraclides  encore  quatre  ans  plus  tard  que  Olf.  Muller.  Ce- 
pendant G.  Hermann  et  surtout  Pflugk  *  ont  prouvé  que,  si 
l'on  s'en  tient  à  Tenscmble  de  la  pièce  plutôt  qu'à  quelques 
propos  isolés  sur  Argos,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  faille 


'  Le  prcmiordans  les  Opuêc,  111,  148,  le  second  dans  l'introduction; 
bon  édition  des  Héraclides,  1850,  p.  11. 
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en  placer  la  composition  i\   l'époque  de  la   Médée,  entre 
ol.  87%  2,  et  88%  2. 

Page  342,  note.  Tous  les  savants,  depuis  Scaliger  jusqu'à 
Valckenaer,  sont  d'accord  pour  déclarer  le  Rhésos  que  nous 
avons  sous  le  nom  d'Euripide  comme  étranger  à  cepoëte  ;  mais 
tandis  que  Otf.  Mùller  l'attribue  à  un  poëte  de  l'école  de  Phi- 
loclès,  c'est-à-dire  à  un   contemporain   de  Sophocle,   Schôll 
{Hist.  de  la  litt.  gr.,  II,  p.  74)  la  revendique  pour  Aris- 
tarque  de  ïégée,  qui  est  du  même  âge  qu'Eschyle  à  peu 
près;   et  Hermann   {Opusc,  III,  262  à  510)   veut  y    voir 
l'œuvre  d'un  Alexandrin  !  ce  qui  est  complètement  inadmis- 
sible, puisque  l'auteur  de  l'argument  qui  l'attribue  fausse- 
ment à  Euripide  est  Alexandrin  et  devait  bien  coimaître  les 
productions  de  ses  compatriotes.  D'ailleurs  Otf.  Millier  (/.  c, 
944)  prouve   bien   que  la  pièce  est  d'origine  athénienne; 
et,  quoi  qu'en  disent  Schlegel  et  Hermann,  elle  n'est  point 
aussi  imparfaite   qu'ils   le  prétendent,  et  surtout  c'est  une 
pièce  d'un  caractère  plutôt  eschyléen  et  sophocléen,  comme 
le  dit  l'argument  lui-même,  qu'alexandrin  ou  anagnostique. 
M.  Patin',  sans  se  prononcer  sur  la  question,  incline  cepen- 
dant à  croire  qu'Euripide  fut  réellement  l'auteur  de  cette 
pièce  et  il  semble  disposé  à  se  rallier  à  l'opinion  de  M.  Ilar- 
tung  qui  la  place  dans  l'extrême  jeunesse  du  poëte*.  Gruppe 
{Ariadne,   285  à  565)  a  dépensé  une  érudition  peu  com- 
mune, jointe  à  ime  argumentation  ingénieuse  et  piquante, 
pour  soutenir  la  thèse  étrange  que  le  Rhésos  est  une  pièce  de 
la  jeunesse  de  Sophocle;  bien  plus,  que  c'est  le  Rhésos,  et  non 
le  Triptolème,  qui  avait  valu  au  jeune  poëte  sa  victoire  sur  Es- 
chyle le  jour  où  Cimon  fut  improvisé  juge  dramatique.  Quant 
à  ce  Triptolème,  il  aurait  été  composé  par  le  poëte  bientôt 
après  le  Rhésos  et  sous  l'impression  du  succès  de  cette  pièce. 

*  Tragiques  grecs,  vol.  IV,  p.  148  à  204. 

*  Euripid.  restit,  I,  5  et  suiv. 
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Le  Rhésos  aurait  fait  partie  d'une  tétralogie  composée  de  Tha- 
myris,  Thésée,  Rhésos  et  Nmisicaa  *. 

Sans  partager  le  jugement  dédaigneux  de  certains  critiques 
l)our  le  Rhésos,  nous  avouons  que  la  brillante  discussion  de 
Gruppe  ne  nous  a  point  convaincu  que  cette  pièce  ait  pu 
l'emporter  sur  une  tragédie  d'Eschyle,  et  nous  ne  doutons  pas 
de  la  justesse  de  l'hypothèse  de  MùUer,  que  Schlcgel  {Ueber 
dvamat.  Litteratur^  p.  265)  avait  déjà  soutenue,  et  qui  con- 
cilie tout. 


DE  LA  COMÉDIE  ATHÉNIENNE. 


EXCURSUS    AUX    CHAPITRES    XXVII    A    XXIX. 

Les  considérations  esthétiques  de  MûUer  sur  la  comédie 
en  général,  et  sur  la  polémique  d'Aristophane  contre  les  so- 
phistes et  Socrate  en  particulier,  ont  été  l'objet  de  tant  de 
critiques*,  q^ie  nous  croyons  devoir  faire  infiaction  à  la  loi 
que  nous  nous  étions  imposée  de  ne  discuter  dans  ces  notes 
que  des  questions  d'érudition.  L'on  voudra  bien  nous  pardon- 
ner de  soulever  encore  une  fois  une  cx)ntroverse  si  souvent 
agitée.  Aussi  bien  les  critiques  se  sont-ils  attachés  aux  prin- 
cipes littéraires  de  Midler  bien  plutôt  qu'à  des  détails. 

Voici  les  principales  objections  qu'on  a  foites  au  travail  de 
Miiller  sur  la  comédie  et  les  comiques  :  il  se  serait  trompe  en 

*  M.  Patin  (/.  c,  IV,  \).  '200)  S(î  Irompc  en  aUribiinnt  A  M.  Gruppe 
l'inlciilion  de  compienrire  le  Triploléme  dans  ccUe  tétralogie. 

*  Voy.  Théod.  Bcrgk  (Deulche  Jahrbïœher  fur  Wissenschaft  und 
Kitnst,  1842,  p.  2.^)7  à  275),  J.  A.  llartunfî  Jahrbuchcr  fur  ivissen- 
xchafll.  Kril il;,  iSii,  p.  3G4à568).  Fr.  IVdlcr  [Wiener  Jahrbùcher  der 
IMeralur,  i844,  p.  113  à  143). 
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prétendant  que  la  comédie  ne  s'attaque  qu'à  ce  qui  est  vil  ou 
îaux  ;  il  aurait  passé  sous  silence  le  caractère  sensualiste  du 
drame  comique;  il  n'aurait  pas  assez  insisté  sur  les  causes  de 
la  naissance  de  ce  phénomène  littéraire.  Quant  à  ces  deux 
derniers  points,  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  à  la  page  559  et 
à  la  note  de  la  page  595  d'un  côté,  à  l'historique  des  pages 
561  à  575  de  l'autre.  Il  y  explique  très-bien  ce  caractère  sym- 
bolique —  les  Allemands  disent  sensualiste  —  de  la  comédie, 
qui  consiste  à  personnifier  toute  chose,  ou  du  moins  à  donner 
une  forme  concrète  à  toute  chose,  si  abstraite  qu'elle  soit; 
et  il  montre  non  moins  bien  les  origines  matérielles  que  les 
origines  intellectuelles,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  du  drame 
comique.  Reste  le  point  principal.  0(f.  Mûller  s'est-il  trompé 
en  définissant  la  comédie  comme  l'avaient  définie  avant  lui 
Aug.  Guil.  Schlegel,  Hegel,  et  llôtscher^?  Est-il  faux  que 
la  comédie  ne  s'attaque  qu'à  ce  qui  est  vrai  et  mal,  et  qu'elle 
est  impuissante  contre  toute  vraie  grandeur? 

M.  Bergk  rappelle  Socrate,  rappelle  Périclès,  si  souvent  at- 
taqués par  Aristophane  ;  mais  il  semble  oublier  d'abord  l'im- 
perfection de  la  nature  humaine,  qui  veut  que  les  hommes 
les  plus  grands  aient  leur  côté  petit,  et  que  leur  grandeur 
même  ne  fait  que  davantage  ressortir  leurs  petitesses.  Puis 
Aristophane  a  raillé  Socrate,  je  le  veux  bien  ;  mais  il  n'a  pas 
raillé  l'aspiration  à  l'idéal,  la  passion  de  la  vérité,  le  courage 
et  le  dévouement,  et  le  sage  put  se  montrer  en  souriant  au 


*  Voy,  Sclilegel  [Ueber  dramat.  Lileratnr,  2°  édition,  I,  p.  208  à 
291),  Hegel  (Aesthelik,  '2«  édition,  III.  555  à  557),  Rotsclier  (Aristopha- 
nes  und  sein  Zeitalter,  Berlin,  1827,  p.  51  à  51).  Conf.  aussi  entre 
mille  écrits  sur  la  question,  presque  tous  plus  ou  moins  empruntés  à 
Hegel,  celui  de  Scliiitzc,  Versuch  einer  Théorie  des  Konnschen,  Leipzig, 
1817,  et,  s'il  est  permis  de  se  citer  soi-même,  un  travail  couronné  par  l'A- 
cadémie de  Bordeaux  et  publié,  il  y  a  deux  ans,  sur  la  comédie  et  ses 
conditions  d'existence  (Paris,  Durand,  1805).  'îd\m{zcv\Aristophanes' 
Werke,  Stuttgart,  1842,  p.  7  à  45)  n'a  guère  fait  que  reproduire  Hegel 
et  Rôtsclier,  parfois  litt'ralement. 
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milieu  de  l'amphithéâtre  :  toutes  ces  flèches,  les  plus  acérées 
([ui  fussent  jamais  lancées,  tomhèrent  impuissantes  à  ses  pieds. 
Aristophane  s'est  attaqué  à  l'Olympien,  «  à  l'homme  aux 
dents  formidables,  qui  dardait  de  ses  yeux  des  éclairs  terribles 
et  menaçants,  et  dont  mille  langues  de  flatteurs  bruyants  lé- 
chaient la  tête^  ;  »  mais  il  n'a  pas  flétri  le  patriotisme,  ni  l'in- 
corruptibilité, ni  le  génie.  Que  l'on  ne  l'oublie  donc  pas,  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  sauver  Aristophane  du  reproche  d'injustice  et 
de  partialité;  on  ne  veut  que  constater  les  conditions  d'effica- 
cité dans  lesquelles  peut  se  produire  la  comédie.  Aristophane, 
en  homme  qui  aime  le  bien  et  qui  voit  le  bien  dans  la  tradi- 
tion, attaque  le  mal  et  le  faux;  il  n'attaque  que  le  mal  et  le 
faux,  voilà  pourquoi  son  comique  porte  coup;  mais  Aristo- 
phane, homme  de  passion  et  homme  de  parti,  s'il  voit  juste 
dans  les  choses,  est  aveugle  quand  il  s'agit  de  personnes;  voilà 
pourquoi  son  comique  est  inoffensif  pour  les  personnes.  La  dé- 
magogie se  sent  frappée  de  ses  coups,  quoiqu'il  ait  mis  une 
fausse  étiquette;  Périclès  ne  les  ressent  pas,  parce  qu'ils  frap- 
pent à  côté  de  lui  sur  des  vices  que  le  poëte  a  affublés  du 
masque  de  l'Olympien.  Il  en  est  de  même  de  Socrate.  Aristo- 
phane attaque  les  sophistes,  et  il  en  a  le  droit  ;  il  choisit  pour 
représentant  Socrate*,  ce  qui  est  un  tort  :  ses  railleries  sont  cf- 

*  Voy.  la  parabasc  des  Guêpes,  v.  1029  à  1035. 

*Cc  point,  «lue  M.  Ranke  De  Niibibus  Aristoplianis,  Berlin,  184i)  en- 
visage comme  nous,  a  élu  fortement  contesté  par  Rôtschcr  dont  le  livre 
entier  presque  tend  à  prouver  que  Socrate,  loin  d'être  le  représentant 
des  sophistes,  est  bien  Socrate  lui-même.  Siivern  est  allé  plus  loin  en  sup- 
posant que  Slrépsiade  et  Pliidippiilc  eux-mêmes  sont  des  personnage» 
réels  et  même  qu'ils  ne  sont  autres  que  Périclès  et  Alcibiadc  !  [Ueber 
Aristophanes  Wolken,  Berlin,  1825^  Comme  Aristophane  se  serait 
i|;êné  pour  mettre  sur  la  scène  ces  deux  gentilshommes  qui  avaient  dé- 
serté le  camp  nobiliaire!  C'est  le  malheur  de  la  philosophie  allemande, 
dès  qu'elle  aborde  l'histoire  et  la  littérature,  d'y  apporter  ses  théories 
toutes  faites.  Pour  bien  distinguer  la  comédie  nouvelle  et  la  comédie 
ancienne,  il  est  convenu  de  dire  que  la  première  s'attaque  à  des  vices 
humains,  généraux,  représentés  par  des  types,  In  seconde  à  des  travers 
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ficaces  tant  qu'il  est  dans  le  vrai,  tant  qu'il  attaque  la  philoso- 
phie à  la  mode  ;  elles  sont  impuissantes  dès  qu'il  erA  dans  le 
faux  et  qu  il  prête  à  Socrate  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Pas  complètement  impuissantes,  dira-t-on,  puisque  ces  accu- 
sations furent  reproduites  contre  Socrate,  et  qu'elles  attirèrent 
sur  lui  les  rigueurs  de  la  justice.  Il  serait  temps  réellement  d'en 
finir  de  cette  vieille  redite.  D'abord  tout  le  monde  sait  que  les 
Nuées  furent  représentées  vingt  ans  avant  le  procès  de  So- 
crate; que  Socrate  lui-même  ne  fut  point  blessé  de  ces  attaques 
de  la  muse  comique;  que  son  disciple  le  plus  enthousiaste, 
Platon,  conserva  une  admiration  sans  bornes  pour  le  poëte, 
qui  aurait  si  méchamment  mis  à  mort  le  philosophe,  son 
maître,  que  le  Banqiiet  nous  montre  Aristophane  dans  l'inti- 
mité de  Socrate,  enfin  et  surtout  que  le  même  coup  d'État  et 
le  môme  parti  qui  frappèrent  le  sage  fermèrent  la  bouche  au 
poëte.  Mais  là  n'est  pas  le  véritable  nœud  de  la  question,  il  est 
dans  la  séparation  complète  et  absolue  du  point  de  vue  litté- 
raire et  du  point  de  vue  de  la  réalité.  Eh  bien  !  au  point  de 
vue  littéraire  nous  soutenons  que  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la 


actuels,  du  moment  et  à  des  personnages  réels.  Comme  s'il  ny  avait  pas 
là  mille  nuances  qui  ne  sauraient  s'accommoder  de  ces  catégories  tranchées» 
L'ancienne  comédie  prend  des  types  aussi  l)icn  que  la  nouvelle  ;  elle  les 
invente  tantôt,  comme  celle-ci,  en  créant  Dicéopolis,  Strépsiade,  Pliidip- 
pide,  Evelpide  ou  Pistliétère;  tantôt  elle  les  prend  dans  la  réalité:  Ni- 
cias,  Cléon,  Euripide,  Socrate  ;  ces  types  représentent  en  général  des 
tendances  de  l'époque  et  des  travers  du  moment,  la  philosophie  des  lu- 
mières, l'esprit  d'aventure,  la  démagogie,  la  poésie  à  effet,  mais  ils  re- 
présentent en  même  temps  des  vices  éternels  de  la  nature  humaine,  la 
vanité,  l'avarice,  la  pusillanimité,  etc.  —  Que  l'on  renonce  un  instant  aux 
systèmes  et  aux  théories,  qu'on  prenne  les  choses  telles  qu'elles  ï-ont,  et 
on  ne  trouvera  pas  surprenant  qu'Aristophane  qui  ne  s'est  pas  occupé 
hcaucoup  de  philosophie,  qui  en  parle  à  peu  près  comme  un  rédacteur  du 
Charivari  peut  parler  de  M.  Cousin  ou  de  M.  Comte,  qu'Aristophane  vou- 
lant ridiculiser  les  ennemis  de  la  religion  étahlic,  choisisse  pour  en  être 
le  représentant,  Socrate  dont  la  laideur,  le  costume,  les  façons  prêtaient 
à  rire. 
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polémique  des  Nuées,  le  persiflage  du  sophisme,  est  réussi,  que 
ce  qu'il  y  a  de  faux,  le  persifïlage  de  Socrate,  est  manqué, 
quand  même  il  aurait  eu  des  conséquences  dans  la  réalité, 
ce  qui  n'est  pas.  Je  suppose  que,  de  nos  jours,  un  pamphlet 
s'attaque  à  un  homme  de  mérite,  le  calomnie,  entraîne  pour 
lui  une  condamnation,  qu'en  un  mot  il  réussisse  de  fait,  cel^ 
prouverait-il  que  le  pamphlet  est  spirituel,  qu'il  est  réussi  au 
point  de  vue  littéraire?  Or  lorsque  Millier  définit  le  comique 
«  l'aperception  du  faux  et  du  mal,  et  la  confusion  du  faux 
et  du  mal,  »  lorsqu'il  soutient  que  l'esprit  n'excite  pas  le  rire, 
s'il  s'attaque  à  des  vérités  éternelles,  il  parle  au  point  de 
vue  du  philosophe  qui  analyse  la  nature  du  heau  et  les  con- 
ditions de  l'admiration  ou  de  la  désapprohation  esthétiques. 
Et  à  ce  propos,  puisque  je  viens  de  parler  des  Nuées,  on  a 
dit  beaucoup  de  choses  pour  et  contre  Aristophane;  mais  il 
nous  semble  que  personne  n'a  dit  aussi  bien  et  aussi  juste 
qu'Otfried  Mûller,  qui  ne  se  piquait  point  d'être  esthéticien  on 
moraliste.  Hegel  a  essayé  de  le  justifier  et,  plus  que  cela,  de 
justifier  la  condamnation  de  Socrate^  en  disant  que  le  philo- 
sophe s'était  réellement  élevé  contre  les  lois  et  la  religion  de 
son  pays.  Rôtscher  a  vu  dans  le  poëte  un  idéaliste  enthousiaste, 
mais  clairvoyant,  qui  comprenait  le  niai  qu'allait  faire  l'esprit 
philosophique*;  Droysena  pris  plaisir  à  rabaisser  Aristophane 
comme  homme  politique,  comme  patriote,  comme  homme 
privé,  pour  élever  jusqu'aux  nues  le  génie  du  poëte,  complè- 
tement indépendant  de  la  moralité';  d'autres,  au  contraire, 

^  Hegel  [Geschichte  der  Philosophie,  III,  101  à  121).  D'autres  sont 
allés  bien  autrement  loin.  M.  rorclihammer  [die  Athener  nnd  Socrates, 
die  Gesetzlichen  und  die  Revelutionàren,  Berlin,  1837)  considère  la 
sentence  de  mort  contre  Socrate  «  comme  la  sentenccla  plus  juste  qui  ait 
jamais  été  rendue  !  » 

^  L.  c,  p.  219  etsuiv.  M.  Bode  (/.  c,  III,  ii,  p.  250)  va  jusqu'à  trou- 
ver un  trait  de  profonde  mélancolie  chez  ce  brave  bon-vivant  d'Aristo- 
phane! Voy.  des  opinions  analogues  dans  Wachsmuth  (i//er//<«ms^«n<fe, 
I,  H,  p,  172  ot  suiv). 

'  Droysen  (iraduetion  d'Aristophane,  I,  p.  204).  «  Si  la  valeur  d'art  do  la 
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ont  considéré  les  iVum  comme  une  mauvaise  action,  en  même 
temps  qu'une  œuvre  manquée,  inspirée  par  la  haine  person- 
nelle, condamnée  avec  raison  par  les  juges  du  concours*.  Otf. 
Millier  seul  a  dit  le  mot  vrai  :  Aristophane  est  un  hrave  hommequi 
BB  comprend  rien  à  toutes  les  finesses  des  docteurs  à  la  mode, 
c'est  un  conservateur  borné  —  cela  n'empêche  point  d'avoir 
de  l'esprit  —  un  homme  (jui  ne  connaît  que  le  bon  vieux 
temps,  religieux  par  habitude  et  convention,  qui  jette  Des- 
cartes et  Condillac  dans  le  même  sac  comme  d'aflreux  philo- 
sophes*. Ce  qu'il  est  là,  il  l'est  partout;  partisan  de  la  paix 
quand  même  en  politique,  admirateur  des  classiques  en  littéra- 
tuie,  homme  de  bonne  compagnie  qui  s' encanaille  à  ses  jours, 
mais  qui  garde  ses  préjugés  de  lîls  de  famille  :  tout  cela  ex- 
clut-il donc  l'esprit,  le  génie?  tout  cela  ne  permet-il  pas 
même  do  rester  dans  le  vrai,  à  moins  qu'on  ne  vienne  contes- 
ter la  légitimité  et  la  vérité  du  principe  conservateur? 

La  littérature  qu'ont  provoquée  les  Nuées  en  Allemagne  est 
très-étendue.  La  question  est  en  effet  également  intéressante  au 

comédie  ne  se  monlrait  que  dans  l'estimable  cortège  des  motifs  purs  et 
des  tendances  honnêtes,  nous  dit  le  grand  historien  allemand,  il  faudrait 
avouer  qu'Aristophane  employa  de  douteux  moyens  pour  arriver  à  ce 
l)ut.  Calomniant  pour  châtier  des  calomniateurs;  contre  l'insolence 
dos  démagogues  parleur  plus  insolent  encore  ;  le  blasphème  à  la  bouche 
en  regrettant  le  déclin  de  la  religion  ;  se  vautrant  dans  l'immoralité  la 
plus  obscène  sur  laquelle  il  moralise  si  souvent,  il  est,  précisément  par 
les  vices  qu'il  flétrit,  le  poëtc  aimable,  spirituel,  l'iiommo  de  son  temps 
que  nous  admirons.  » 

*  Reisig  dans  la  préface  à  son  édition  des  Nuées,  VIII  à  XXX. 

*  En  cela  Aristophane  et  les  gens  de  son  monde  ne  furent  pas  seuls 
injustes.  M.  Ilarlung  et  M.  Bergk  (voy.  les  critiques  citées  plus  haut)  ont 
raison  de  reprocher  à  Millier  d'avoir  été  trop  sévère  pour  les  sophistes  ; 
mais  il  partage  ce  tort  avec  Aristophane  et  avec  toute  l'antiquité  qui 
voyaient  trop  dans  les  sophistes  des  philosophes,  ce  qu'ils  n'étaient  pas,  et 
qui  ne  les  considéraient  pas  assez  comme  orateurs,  ce  qui  était  cependant 
leur  principal  mérite.  Sous  ce  rapport  les  Platoniciens  ont  porté  un  tort 
réel  à  la  réputation  des  sophistes  qui  ont  rendu  d'incontestables  services  à 
la  langue. 
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point  de  vue  de  la  morale,  de  la  littérature  et  de  l'histoire.  Il 
nous  suffit  cependant  d'avoir  relevé  les  principaux  reproches 
qui  ont  été  faits  à  Mûller,  et  nous  pensons  que  le  lecteur  fran- 
çais nous  saura  gré  de  ne  pas  ajouter  à  l'exposition  si  simple 
de  la  question  que  donne  Millier  les  mille  opinions  contradic- 
toires des  savants  allemands*. 

J'en  dirai  autant  des  divisions  et  des  classifications  qu'on  a 
voulu  faire  de  l'œuvre  d'Aristophane  :  les  uns  y  voient  trois 
manières,  la  première,  politique,  depuis  les  Acharniens  jus- 
qu'aux louées  ;  la  seconde,  achevée  de  forme  et  dégagée  des  in- 
térêts et  des  passions  du  jour  {Nuées  jusqu'aux  Gi'enouilles, 
mais  surtout  les  Oiseaux);  la  dernière,  période  de  décadence  de 
la  vie  publique  à  Athènes,  décadence  aussi  du  talent  du  poëte, 
qui  a  de  plus  en  plus  recours  à  l'allégorie,  qui  se  répète,  et 
dont  le  langage  devient  enfin  monotone-  ;  les  autres,  non  moins 
arbitrairement ,  divisent  la  carrière  poétique  d'Aristophane 
en  deux  grandes  moitiés  :  la  première  jusqu'à  la  paix  de  cin- 
quante ans  pendant  laquelle  le  poëte  attaque  directement  le  parli 
au  pouvoir  et  les  mœurs  du  jour,  la  seconde  jusqu'à  sa  mort, 
où  renonçant  à  rien  obtenir,  il  ne  se  sert  plus  que  de  l'ironie  ^. 

On  nous  pardonnera  aisément,  je  pense,  de  ne  pas  analyser 
ici  toute  cette  littérature  aristophanesque  ;  me  pardonnera-t-on 
aussi  d'arrêter  ici  ces  discussions  littéraires,  et  de  ne  pas  m'cn- 
gager  dans  la  polémique  contre  A.  G,  Schlegel,  que  je  m'étais 
promis  de  soulever  à  propos  des  Guêpes,  que  cet  éminent  cri- 
tique traite  avec  tant  de  sans-façon?  Je  crains  d'enlever  à  celte 
publication  son  caractère  didactique  en  prolongeant  trop  les 
dissertations  qui  sont  exclusivement  du  domaine  du  goût. 

*  G.  Ilermann  a  accompagné  son  t'dition,  F.  A.  Wolf,  Welcker  et 
Mitcliel  leurs  traductions  (la  (iornièrc  en  an^çlais)  de  préfaces  étendues  où 
ils  <liscutent  fous  les  points  avant  Droysen  et  Nitzsche. 

'  Voy.  Th.  Bergk,Frfl*7m.  Aristophanis,  p.  7  et  siiiv. 

'  Suvem,  Ueber  Aristopliane's  Drama,  benannt  das  Alteb,  Berlin, 
1827,  p.  22  et  suiv. 

FIN    DES   NOTE.»!  COMPLEMENTAIRES. 
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Abantes,  en  Eubée,  I,  220. 

Abaris,  II,  58. 

.\bdera,  I,  575, 

AciiÉENs,  I.ccxvii;  leur  dialecte,  I,  10,  20;  en  Asie-Mineure,  I,  87,  154. 

AcHÉos,  d'Erétrie,  II,  5iO, 

Achille,  d'après  Homère,  I,  96,  97,  98;  d'après  Arctinos,  I,  129;  d'a- 
près Stasinos,  I,  156. 

Actes  de  la  tragédie,  II,  204,  209. 

Acteurs  dramatiques,  II,  190,  197,  G75  à  074;  premier,  second  et  troi- 
sième acteurs  introduits  par  Thespis,  Eschyle,  Sophocle,  100,  190,  191, 
192,  208  ;  quatrième  acteur,  542,  575  ;  costume  des  acteurs  tragiques, 
175,  177;  leur  voix  et  leur  déclamation,  179  ;  acteurs  assignés  au  poète 
par  l'État,  221  ;  les  acteurs  de  la  comédie,  584  ;  leur  costume,  575  à 
577,  075,  074. 

AcusiLAOs,  II,  99. 

Adonis,  I,  56,  500,  562. 

Agamem\o\,  1  Atride,  I,  106.  107. 

Agamemnon-.  roi  de  Cume,  I,  87,  108,  109,  26  i. 

Agatharque,  if,  202. 

AcATim,  II,  500,  511,  547,  426;  'AvOo;,  548, 

Ages  du  monde,  d'après  Hésiode. 

Agias,  I,  152,  155  ;  Nostoi,  155,  157. 

Agrice^cte,  I,  252  ;  II,  85. 

Agrionies,  en  Béotie,  II,  157. 

AïDONÉE,  chez  Empédocle,  II,  87. 

ATvo,-,  I,  292. 
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Ajax  le  Télémonien,  I,  90,  129. 

Ai.EUADEs,  I,  00,  577,  455  ;  II,  5. 

Alexandre  l'Etolien,  I,  400. 

Alexandrins,    grammairiens  :  leur  canon  des  poêles  épiques,    1,  208  ; 

II,  485. 
Alexàndrine  ((Spoque),  I,  387. 
Alexis,  II,  445,  452. 
Alcée,  I,  542  à  555,  151,  582,  592;  mesure  alcaïque,  354;  rcclificalion 

du  fragment,  24,  Bloomf.,  de  524,  554;  II,  appendice  C. 
Alcibiade,  II,  528,  419,  429  ;  comme  orateur,  II,  499. 
Alcidamas,  II,  518. 
Alchan,  I,  599,  400  h  409. 
Alcméonide,  II,  36. 

Alll\nce  des  Doriens  avec  Héraclès,  I,  ccxxxi. 
Amasis.I,  297,  556,  574. 
'A/xèoXy.,  î,  04. 

Amllésagop.as,  de  Chalcédoinc,  II,  104. 
Aminias,  11,220;  (frère  d'Eschyle?). 
Amipsl^s,  II,  372. 

Amour,  pivot  de  la  poésie  dramatique  moderne,  II,  458. 
Aui'HiAUAOs,  d'après  Eschyle,  II,  235. 
Auphidamas,  de  Chalcide,  I,  60. 
Amphis,  I,  559;  II,  452. 
Amym  AS,  de  Macédoine,  II,  5. 
A.vAiîOLÉ  des  dithyrambiques,  II,  477. 
'Av«eo//i  des  rhapsodes,  I,  04. 
Anaciiarsis  le  Scythe,  I,  cccxv . 
-Anacréon,  I,  572  à  586,  392,  210,  23i,  557.  313,  341,  362;  II,  135; 

langue  et  métrique  d'.\nacréon,  1,383,  386;  «vâzix^iç,  385;  Ana- 

crconlica,  586  à  389. 
Anactoria  (ancien  nom  de  Milet),  I,  560. 
Anamas,  1,290,291,420. 
Anapestes,  dans  la  tragédie,  II,  214  ;  tctramètres  anapcsliques  dans  la 

comédie,  II,  384. 
Anaxagore,  II,  65  à  71, 127,  202  ;  ses  rapports  avec  Périclès,  142  ;  avec 

Thucydide,  564. 
Anaxandride,  II,  452. 
Anaxilaos,  II,  452. 
Anaxiuandre,  II,  58,  59, 102. 
Anaximène,  II,  59,  60. 
Andocide,  II,  555  à  557  ;  sur  le  peu  d'authenticité  du  discours  contre 

Alcibiade,  536. 
Andromède,  rivale  de  Sappho,  I,  367. 
ANDRÉMoxde  l'ylos,  iondalcur  de  Colo)ihon,  I,  234. 
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Anténou,  maille  dans  la  statuaire  de  bronze,  II,  156. 

Antiîpirrhéma,  II,  579. 

Antiiestéries,  à  Athènes,  II,  157,  158  ;  1, 152. 

Antimaque,  de  Colophon,  II,  485  ;  Lydé,  484  ;  Thébaïde,  487,  488. 

Antéménide  (frère  d'Alcée),  I,  343. 

Antesthéries,  II,  157. 

Antiloque  chez  Arclinos,  I,  l'iU. 

Antiphane,  II,  453,  472  ;  I,  559. 

Antiphon.  II,  518  à  535;  tsX''»?,  521  ;  Discours,  522  à  550;  roriginalité 
de  son  art,  550  à  535,  542,  565,  568,  569,  587. 

AsTissA,  lieu  de  sépulture  de  la  tête  d'Orphée,  I,  507. 

Antisthène,  disciple  de  Gorgias,  II,  51^8. 

'AoiSô,  I,  03, 

Apiiarée,  rhéteur  et  tragique,  II,  556. 

Aphepsion,  archonte,  II,  260. 

Aphrodite,  I,  26;  son  deuil  d'Adonis,  I,  562;  sa  promesse  à  Paris,  1, 135; 
son  caractère  belliqueux  chez  Stasinos,  I,  137. 

\\Tzo).slvfj.iva,  II,  212. 

.4poLLOff,  I,  26,29;  Citharède,  50;  •jzofmvtoi,  118;  lutte  d'Apollon  en 
Crète,  I,  328  ;  religion  de  ce  dieu  ou  culte  apoUinaire  chez  les  Doriens, 
I,  ccxLvii  à  ccLxvn. 

Apotomé,  I,  511. 

Araros,  fils  d'Aristophane,  II,  432,  452. 

AncADiE,  I,  60,  110. 

Arcésas,  II,  445. 

Arcésilaos,  de  Cyrènc,  II,  5,  6,  23. 

AncHÉLAos,  de  Milot,  II,  75. 

Archéi,aos,  de  Macédoine,  II,  338,  347. 

Archéologie  de  l'art,  d'Otfried  Millier,  I,  cccxxi. 

Archiioque,  I,  382,  386,  398,  216  ;  II,  168,  561,  567  ;  poète  élégiaquc,  I, 
226,  230,  255  ;  poëte  épigrammatique,  I,  217;  poêle  ïambique,  I,  267 
à  284;  la  métrique  d' Archiioque,  274  à  280;  son  débit  musical,  281, 
282  ;  langage  du  poëte,  282,  284  ;  jugement  de  Pindare  sur  Archi- 
ioque, II,  21. 

Architecture  à  Athènes,  au  temps  de  Périclès,  II,  141, 142,  143;  archi- 
tecture dorienne;  son  originalité,  I,  cccxxxv;  son  caractère,  I,  cccixvii. 

Archytas,  II,  91. 

Arctinos,  de  Milet,  I,  128,  150,  151,  152,  155,  154;  la  Titanomachie, 
205  ;  Éthiopide  et  Destruction  de  Troie,  130. 

Ardys,  I,  218,  270. 

Aréopage,  II,  247,  252,  253,  254. 

Argos,  I,  15;  conquise  par  les -Doriens,  ccxxv  ;  ancienne  alliance  avec 
Athènes,  II,  238;  nouvelle  alhancc  en  421  av.  J.  C,  II,  325  ;  tom- 
beau de  Linos  à  Argos,  I,  55;  rivalité  avec  Sicyone,  I,  15. 
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Arignote,  II,  42. 

kMoy,  I,  421  à  425,  597  ;  II,  161,  162. 

AniPimoN,  son  péan  à  la  sanlé,  II,  481. 

AnisTAGORAS,  de  Milet,  II,  102. 

Aristarque  le  tragique,  II,  2G7,  345  ;  Achille  imité  par  Ennius,  ibid. 

Aristarque  le  critique,  I,  81 ,  89,  119. 

.\uisTÉE,  poêle  de  l'Arimaspée,  II,  59. 

Aristias,  auteur  de  drames  satyrique?,  II,  173. 

.\ristide  le  Juste,  II,  235. 

Aristophane  de  Byzance,  le  critique,  I,  119  ;  II,  264. 

Aristophane  le  poëte,  II,  562,  572,  575,  577,  581,  583,  585,  586,  453, 
434,  457,  440,  449,  550,  451,552,  555;  Acharniens,  II,  580.  587, 
391,  392,  402,  414,  417  ;  Ecclésiaziises,  II.  581,  450,  431  ;  Paix,  II, 
380,  417,  418  ;  Grenouilles,  II,  158,  502,  332,  426,  480,  480  ;  Chœur 
etparabase  dans  les  Grenouilles,  278,  581  ;  Lysistrate,  II,  581,  424, 
425;  Chevaliers,  11,376,  381,  402,  407;  Thesmophoriazuses,  II, 
551,  552,  425,  426;  Guêpes,  II,  375,  577,  415,  417  ;  Nuées,  II,  519 
581,  408,  095  à  698  (les  Premières  ISuées,  ibid.  note  2),  409,  415, 
457  ;  Plutos,  II,  580,  451,  455,  472,  478  ;  Oiseaux,  II,  580,  418,  424, 
476.  —  Babi/loniens,  II.  599  ;  r-npa.i,  II,  577  ;  Daitaleis,  II,  389  ; 
Eolosicon  cl  Cocalos,  II,  452,  450,  452,  468;  jugement  d'Aristophane 
sur  Euripide,  II,  302,  306,  428,  comme  misogyne,  425,  302;  sur  ses 
monodies,  II,  312  ;  sur  la  langue  dans  ses  tragédies,  513  ;  sur  Eschyle, 
II,  428;  surlophon,  II,  552;  sur  Eupolis,  437. 

.\bistote,  son  péan  à  la  vertu,  II,  481  ;  sa  définition  de  la  tragédie,  II, 
218  ;  sur  la  à/j-xprix  tragique,  II,  243  ;  son  jugement  sur  Euripide,  IF, 
513,  517  ;  ses  rapports  avec  Théodectès,  II,  557  ;  Politique,  VII,  15, 
traduit,  I,  267  ;  Poétique,  15,  18  chez  Ilerm.,  interprétée,  II,  350  ; 
Poétique  et  rhétorique,  356. 

.\ristoxène,  comique  sicilien,  II,  445,  384. 

'Apii-ÔLTiiOi  và/i.oi,  Ij  'il5. 

Armke  dorienne,  I,  ccxcviii. 

'ApfiovCxi  ou  modes,  II,  660. 

Art  grec  selon  Millier,  cccxxvi;  originalité  de  l'art  grec,  cccxtxiii;  carac- 
tère général  de  l'art  grec,  II,  96  ;  le  goût  de  l'art  ancien  pour  les 
lormes  fixes  et  immuables,  II,  189,  190  ;  sa  tendance  à  la  régularité  et 
à  la  symétrie,  II,  216  ;  art  dorien,  I,  cccxii  ;  art  ionien,  époque  de  son 
origine,  cccxxviii. 

Art  dramatique,  I,  cccxuu  ;  II,  177,  190  à  193;  la  difficulté  decetart 
chez  les  anciens,  191. 

Artistes  (familles  d'),  chez  les  Grecs,  I,  300. 

Arts  plastiques;  causes  de  leur  développement,  I,  cccxm  ;  leur  cafac- 
tère  au  commencement  de  l'époque  historique,  cccxu  ;  dans  les  cours 
d'Orient,  cccxlv  ;  décadence,  cccxlvi  ;  â  Rome,  cccxtvii  ;  tl^nsforma- 
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lions,  cccxLviii  à  ccl  ;  arts  plastiques  à  Argos,  II,  136  ;  à  Athènes,  II, 
136,  142,  149  ;  à  Lacédémone,  II,  136;  en  Orient,  leur  caractère  d'an- 
nales, II,  94. 

Artémis  Leucophryné,  I,  384;  divinité  dorienne,  I,  cclxiii. 

AurÉMisiA,  II,  109  ;  funérailles  de  Mausolos,  II,  356. 

AfEUA,  I,  159. 

Asie-Mineure  éoliennc,  I,  18,  154,  160. 

Asie-Mineure  (religions  d'),  II,  25,  27. 

Asie-Mineure  (chants  populaires  d'),  I,  35,  36,  215, 

Asios  de  Samos,  1,  205,  229. 

Asclépiennes  à  Epidaure,  I,  62. 

Aspasie,  II,  145. 

'A'7c{jpiot  /dyot  d'Hérodote,  11,112. 

ASTÏDAMAS,    II,  551, 

AsïNARTÈTES  clicz  Archiloque,  I,  278  ;  dans  la  comédie  grecque,  II,  383. 

Atellanes,  II,  442. 

Athènes,  son  importance  intellectuelle  et  politique,  II,  128,  151  ;  ses 
revenus,  II,  141;  marine,  144;  alliés,  144,  145;  situation  politique 
d'Athènes  au  temps  de  Selon,  I,  287  ;  au  commencement  de  l'expédition 
de  Sicile,  II,  419,  420;  après  la  guerre  du  Péloponnèse,  II,  449,  571; 
au  temps  de  Lycurgue,  457  ;  au  temps  de  Démétrius,  fils  d'Antigone, 
II,  465. 

Athéniens,  leur  caractère  moral  et  intellectuel,  II,  146  à  149,  362^  457, 
458,  531,  53i,  563,  565;  leur  démocratie,  I,  cixcu. 

Athénée  (XIV),  658,  passage  corrigé,  II,  348. 

Athéné,  I,  26,  29,  157. 

Athlètes,  leur  influence  sur  l'art  grec,  I,  cccxti. 

Atlas,  1, 183. 

.4ttiiis,  ami  de  Sappho,  I,  367. 

Attique,  climat,  II,  130. 

Attique,  comédie,  II,  149. 

.\ttique,  politique,  II,  493,  495. 

Attiques,  tragiques.  II,  349. 

Attius,  II,  311,  342. 

Auguste  (Dynastie  d'),  son  influence  sur  l'art,  t,  cccxLiX. 

AuTOKAEDALOr,  II,   365. 

Ë 

Babrius,  I,  298. 

Bacchiades,  I,  60,  204. 

Bacchique  (cri),  des  Orphiques,  II,  41,  35, 

Bacchus  (culte  de),  en  Macédoine,  I,  55;  à  Athènes,  II,  157;  à  Méthymné, 

I,  421  ;  ailleurs,  I,  27  ;  le  Bacchus  des  Orphiens,  II,  54  à  35. 
Bacchïlide,  I,  397,  431,  442,  446. 
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rxx/.x^îoi  p\jO/xoi,  1,  525. 

Bahuiton,  I,  515. 

Bathylle,  I,  579,  587.  , 

lÎATKACHOSlïOMACHlE,   I,  266,  500,  30t. 

Békosos,  II,  94. 
Bentlet,  I,  XXXVIIl. 

Béo,  poétesse  dclphienne,  I,  47. 

Béotie,  patrie  du  culte  des  Muses  et  de  la  poésie  liymnique  de  Thrace, 

I,  506. 
Béotiens,  aèdes,  I,  64,  158. 

Béotienne  (race),  I,  109,  154,  155;  son  caractère,  I,  155. 
Behgk,  Th.,  sa  critique  de  VHistoire  de  la  liltéralure  grecque,  d'Ol- 

friedMûller,  I,  ccclviii  ;  ses  idées  sur  la  comédie  attique,  II,  693. 
Beknhardy,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  I,  cccliv. 
Bidiéens,  I,  cccix. 
BioN  le  tragique,  II,  550. 

BœCKH,  I,  LXXIII. 

BoDE,  son  Histoire  de  la  poésie  grecque,  I,  cccliii. 

BoRMos,  chant  de  plainte  chez  les  Mariandyniens,  I,  56. 

Braun,  J.,  I,  ccx. 

Briarée,  1,  184,  185. 

Brontinos,  pythagoricien,  II,  41 . 

BuBROSTIS,  I,  89. 

Bucolique,  poëmes  de  Stésichore,  I,  419. 

BUDK,    I,    XXXIII. 

Bl'larque,  son  tableau  :  Magnetum  excidium,  I,  219. 

BopALos  et  Atbémis,  I,  289. 

BuTADEs,  leur  arbre  généalogique  dans  le  temple  de  la  Minerva  polias 

d'Athènes,  II,  105. 
BcTTMANN  ;  sur  la  nature  du  mythe,  I,  cuii. 
Btzance  (L'art  à),  I,  cccxux. 


CvOMÉENS,  I,  155. 

Cadmos  DE  MiLET,  II,  97,  98,  99;  xTist?  UiXyitom,  ibid. 

Cadmos  de  Cos,  II,  443. 

Cai.chas,  I,  158. 

Callias,  archonte,  II,  66,  474. 

(Iallias  le  riche,  II,  445. 

Caixias,  poëtc  dramatique.  II,  572,  ■/lix/j.ft.articii  rpayaSia,  ibid. 

Calliclès,  élève  de  Gorgias,  II,  509. 

Callimaque,  archonte,  II,  474. 

Calunos,  1, 140,  218,  220,  229. 
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Calliope,  I,  61. 

CvLusTRATE,  actcur  d'Aristopliane,  II,  588,  389,  592. 

Calïdoxe,  I,  17. 

Cai.ïpso,  1, 114. 

Caractères  phéniciens,  I,  14. 

Cariens  (chants  plaintifs  des),  I,  213.  »JÏ,*' 

Carcixos  l'.\ncien,  II,  346.  ' 

Carcinos  le  Jeune,  d'Agrigenlc,  II,  346. 

Cabmanos,  I,  327. 

Cabnéenses,  I,  307,  316. 

Catharsis,  II,  246. 

Catulle,  imitateur  de  Sappho,  I,  368,  369  ;  Atos,  I,  523. 

Caccones,  I,  110. 

Ckcilios  de  Calacté,  I,  125,  531,  553. 

Cécilius  Statius,  II,  457. 

Celtiques  (langues),  I,  6. 

Ceîos,  I,  431. 

Cépiialos,  père  de  Lysias,  II,  574. 

Céphisophon,  acteur  et  ami  d'Euripide,  II,  312. 

Cépion,  élève  de  Terpandre,  I,  313. 

Cercopes,  I,  266. 

Cercops,  II,  57,  41. 

Ciialdéens,  II,  56. 

Ciialcis  (Le  tombeau  de  Linos  à),  I,  53  ;  les  Jeux  de,  I,  61. 

Cii.\>TEURs  grecs  avant  Homère,  I,  58,  59. 

Chants  de  la  tragédie  et  les  différents  genres  de  ces  chants,  II,  209  à  214; 

chants  populaires  de  l'.^sie-Mineure,  I,  55,  56,  215;  chants  satyriques 

du  peuple  grec,  I,  266,  267  ;  chants  d'initiation  (rskrai)  d'Orphée, 

I,  49. 
Chaos,  chez  Hésiode,  I,  177;  chez  les  Orphiens,  II,  55. 
Charaxos,  frère  de  Sappho,  I,  555,  516. 
Charox  de  Lampsaquc,  II,  103,  104. 
Chéréhon,  II,  555,  351. 
Chérilos  le  poëte  épique,  II,  484,  486,  487. 
Chérilos  le  tragique,  II,  170, 171,  172. 
Chersias,  épique  béotien,  I,  160,  205. 
Chersipiirok,  architecte,  II,  512. 
Chilo\,  I,  382,  395. 
Chiokidès,  II,  570. 
Chios,  I,  62,  81,  82. 
Chiotes,  1,82;  11,145,  56 i. 
Choees  d'Athènes,  fêles  des  Coupes,  II,  400. 
Chœur,  place  de  danse,  I,  42;  danses  de  chœur  des  premiers  temps,  45,  44, 

45;  chœur  dramatique,  II,  671  à  675;  chœur   tragique,   sa  nécessité 

lllST.    LUT.    GRECQUE.  II    —    45 
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intime  cl  sa  portée,  II,  154,  205,  208,  509,  511,  d'après  Aristote 
214;  son  caractère  primitif,  II,  160;  ses  danses,  167;  ses  costumes, 
176,1'J7  ;  son  arrangement  et  son  ordre,  181,  182,  186,  672;  le  chœur 
en  conversation  avec  les  personnages  de  la  scène,  215  ;  le  chœur  de 
Phrynichos,  169;  le  chœur  de  la  comédie,  II,  182,  577,  578;  du 
dithyrambe,  181;  des  lyriques  doriens,  I,  339,  596,  399;  des  lyriques 
éoliens,  I,  340,  341,  571  ;  chefs  de  chœur,  II,  215. 

Choliambes,  I,  290. 

Chobége,  II,  176,  221. 

CuoRAL,  chant  des  Doriens,  I,  358,  350,  396,  399;  des  Spartiates,  398. 

Chorizontes,  I,  121;  modernes,  II,  652. 

CiioRODiDASCALEs,  I,  75,  599,  404,  451  ;  II,  H,  175,  220,  588,  589. 

CiiKïsoTHÉMis,  I,  47,  505,  527,  fils  du  prêtre  expialeur  de  la  légende, 
Carmanos  de  Tharra,  en  Crète. 

Chthoniens  (dieux),  II,  32,  289. 

CicÉRON  sur  Périclès,  498  ;  sur  Alcibiade  et  Thucydide,  Critias,  Théramène 
et  Lysias  comme  orateurs,  499,  500  ;  sur  Thucydide  écrivain,  II,  572. 

Cicis,  frère  d'Alcée,  I,  545. 

Ciel,  son  origine  d'après  Hésiode,  I,  180. 

ClMMÉRlENS,  I,  218,  219,  251. 

CiMON,  II,  146,  260,  458. 

CiNÉsiAs.  II,  475. 

CiNÉTHON,  I,  202;  ï'Héraclée  et  VŒdopodie,  ibid. 

CiNÉTHOs,  l'Homéride,  I,  82,  148. 

CiTHARA,  I,  58,  59,  45,  54,  65,  64,  151,  213,  508,  309,  412,  424. 

ClTHARÈDES,  I,  62,  47,  316. 

Claros,  I,  146. 

Cléanactides,  I,  345. 

Cléandros,  protagoniste  d'Eschyle,  II,  192. 

Cléobée,  prêtresse  parienne,  I,  269. 

Cléobole,  I,  579. 

Cléouaque  (fils  de],  II,  348. 

Cléomène,  roi  de  Sparte,  I,  395. 

Cléohène,  poète,  II,  348. 

Cléon,  II,  295,  391,  393,  402,  403,  404,  407,  559,  260,  561. 

Cléophon  le  tragique.  II,  358. 

Clépsiahbes,  I,  405. 

K;i£ij/ta/*6ov,  I,  282. 

CusTHiiNE,  tyran  de  Sicyone,  II,  161 . 

Clonas  (compositeur  de  nomes  aulodiques),  I,  333.  —  Ses  Elegoi,  ibid. 

Clttemnestre,  I,  78,  416  ;  11.  248,  249,  273,  274. 

CoLOPuoN,  I,  86,  161. 

Combats  des  héros  contre  les  bêtes  fauves,  I,  206. 

Comédie,  définition  de  la  comédie,  II,  558.  Comédie  des  Grecs;  sa  ten- 
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(lance  générale  cl  !>a  portée,  II,  501,  692  à  (j*JG;  l'étymologie  du  mot, 
564;  origine  du  genre,  562,  368;  formes  techniques  de  la  comédie, 
575  ;  la  scène  comique,  574  ;  le  costume  des  acteurs  de  la  comédie 
nouvelle  et  ancienne,  575;  costume  du  chœur  comique,  576,  577; 
organisation  du  chœur.  577,  578;  danses  comiques,  381  ;  langage  de 
la  comédie,  585;  le  vers  ïambique  et  trochaïque  de  la  comédie,  383; 
la  comédie  muyonne,  448  à  454  ;  la  comédie  nouvelle,  454  ;  la  comédie 
ancienne  comparée  à  la  nouvelle  et  à  la  moyenne,  451  ;  la  comédie 
romaine  et  ses  rapports  avec  la  comédie  grecque,  456;  la  comédie 
comme  chant  de  chœur,  160. 

CoMHATION,  II,  579. 

CoBMOs,  tragique,  II,  209,  210. 

COMODIDASCALES,  II,  588. 

CoMos,  fin  de  repas,  I,  41,  216,  250,  422,  424  ;  II,  13;  le  Comos  drama- 
tique, II,  564,  565. 

Concours  de  poëtes  épiques  et  de  rhapsodes,  I,  62  ;  lyriques,  I,  555  ; 
dramatiques,  II,  675,  676. 

CoNNis,  fabuliste  cilicien,  I,  295. 

Conseil  des  Cinq-Cents  à  Athènes,  II,  392. 

CoRA  ou  Perséphoné,  I,  27. 

CoRAX,  II,  512;  rix^o  poTopi/M,  512. 

CoRDAX,  II,  581,  582. 

Corinne,  II,  3. 

CoRiNTHE,  siège  du  dithyrambe,  I,  425  ;  II,  164. 

CorNWALL-LeWIS,  I,  CCCLV. 

Costume  tragique.  II,  671. 

COTilURNE,  II,  176. 

CoTTABos  (jeu  du),  II,  481. 

Crater,  litre  de  poëmes  orphiques,  II,  46. 

Cratès  le  comique,  II,  371  et  suiv.,  440  et  suit. 

Cratès  le  musicien,  I,  521. 

Chatinos,  II,  571,  455;  Prjtiné,  455;  'Ooua^cïç,  456. 

Craîinos  le  Jeune,  Dionysalexandros,  II,  450,  452. 

Cratippos,  II,  572. 

Création  du  monde  d'après  les  doctrines  de  l'Orient  et  des  Orphiques,  1, 

176;  II,  45. 
Créoi'Myle  remet  au  Spartiate  Lycurgue  les  poëmes  d'Homère,  I,  85. 
Créopuylos  de  Samos  (prise  d'Oechalia),  I,  205. 
CuÈTt:,  I,  ccxxxl,  15,  50,  567. 
Cretoise  (éducation),  I,  527,  .528. 
CuÉTiQL'ES,  I,  524,  550;  11,  584. 
Cri;xos,II,  476. 

CiiEuzEU,  I,  Lxxiii  ;  sur  la  mythologie  grecque,  cliv,  ccclxvii. 
Critias  le  sculpteur,  II,  150. 
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Critias  l'Ancien,  I,  239,  375,  57G. 

Critias  le  Tyran,  TI,  349,  500  ;  Pirilhoos  (?)  cl  Sisyphe,  II,  542,  349, 3b0, 

481,483,  5:0,510,  537,  575. 
GuoNOs,  I,  181  ;  II,  36. 
Ckonia,  I,  61. 
Crotoke,  II,  90. 
Ctésus,  II,  94. 
Culte  divin  chez  les  Grecs  ;  son  action  sur  toulc  leur  vie  intellectuelle  et 

morale,  I,  51. 
Curetés,  premiers  pyrrhychistes,  I,  351,  528. 
Cl'rtius,  I,  cni,  cccxx,  ccx. 
CïBissos,  fabuliste  lydien,  I,  295. 
CïCLIQUES,   I,  120. 
Cyclopes  chez  Hésiode,  I,  181. 
Cylon  (sacrilège  de),  IL  38. 
Cymé,  ou  Cume,  I,  85. 
Ctmopoleia,  I,  185. 
Cynégiros,  II,  220, 
Cypre,  I,  27. 

Ctpriaques  (poëmcsdes),  I,  111,  154. 
Cypsélides,  I,  ccxL,  204. 
Cypsélos,  I,  204. 
Ctrène,  I,  195. 
CïRxos,  I,  214,  246,  247. 

D 

Dacttles  épiques,  I,  68,  69,  274  ;  coliens,  69,  352. 

Damastes  le  logographc,  I,  161. 

Damophilos  de  Cyrène,  II,  7. 

Damopiiila,  amie  de  Sappho,  I,  572. 

Damon  le  musicien,  II,  142. 

Danaïs,  I,  201. 

Dasse  (art  de  la),  chez  les  Grecs,  I,  304;  à  Sparte,  I,  529,  530. 

Dapiinis,  I,  420. 

Daulis,  I,  53. 

Dkiochos  de  Proionncsos,  historien,  II,  lOi. 

Délios  (bataille  de).  H,  525. 

Démétèr,  I,  26,  29,  51,  85;  railleries  à  ses  fêtes,  I,  50,  51. 

Démétrios  de  Phalère,  II,  465. 

Démodocos,  I,  .^9. 

Démoclès  de  Phigalia,  historien,  II,  lOi. 

Démocratie  athénienne,  I,  ccxcii. 

Déhocrite,  II,  202. 
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Dkmos,  I,  91. 

Démosthèke,  II,  356,  521,  527. 

Denys  I,  tyran  de  Syracuse,  tragique,  II,  349;  contre  les  idées  de  Platon 
sur  l'État,  349. 

Denïs  de  Milet,II,  107. 

Denys  de  Sninos,  II,  107. 

DiiNYs  Scytobrachion,  II,  107. 

Denïs  d'Athènes,  poëte  clégiaque,  II,  481,  482. 

Denys  d'Haiicarnasse,  II,  502,  545,  552,  559,  .500,  569. 

Destin  (le)  selon  l'idée  des  Grecs,  tardif,  mais  d'une  marche  d'autant  plus 
sûre,  I,  116  ;  destin  chez  Stasinos,  I,  136. 

Deos  ex  machina  de  la  tragédie,  II,  71;  chez  Sophocle,  II,  286;  chez 
Euripide,  II,  306. 

Deutéragoniste,  II,  192,  193,  268,  673,  674. 

DiAGORAs  de  Mélos,  II,  476. 

Dialecte  de  la  poésie  épique  et  sa  supériorité,  I,  162,  3i2,  408  ;  nais- 
sance de  ce  dialecte,  89  ;  dialecte  éolien,  17,  18,  342,  408  ;  dorien,  19, 
407,408;  ionien,  19. 

Diapason,  I,  309. 

DiASCEUASTES,  I,   118. 
DiATESSARON,  I,  309. 

àix^ûfiaroc,  prxcinctiones,  H,  666. 

DicÉ  (la)  de  Parménide,  II,  80. 

DlCÉLICTES,   II,  442. 

DiDACTiQDE,  épopée,  I,  172. 

DiDAS  AiiES,  II,  175,  684,  685. 

DiÉsis,  I,  311. 

Dieux  des  Grecs,  êtres  créés,  1, 175  ;  II,  242. 

DlGAMMA  AEOIICUM,    I,  75. 

DiNOLocHos,  fils  dEpicharmc,  II,  443. 

DiocLÈs,  II,  572 

DiODORE  de  Sicile,  II,  552. 

DioGÈNE  Laerce,  I,  251. 

DioGÈNE  d'ApoUonie,  II,  72. 

DioGNÈTE,  pythagoricien,  II,  41. 

DiOMÈDE,  I,   13^. 

DiosE,  I,  26. 

Dionysos,  I,  27,  31,  32  ;  II,  156, 157  ;  le  Dionysos  des  Orphiques,  11,34, 
40,  47  ;  Zagreus,  I,  49  ;  II,  34, 46  ;  Jacchos,  II,  565  ;  souffrances  de  Dio- 
nysos, I,  424  ;  II,  161  ;  chants  des  femmes  d'Ehs  adressés  à  lui,  I,  398. 

Dionysiaques,  I,  62;  II,  136,  145, 156  ;  petites  ou  champêtres,  158, 104, 
175,  364,  396;  grandes  ou  urhaines,  I,  424;  II,  165,  475,  260,  304^ 
387,  592. 

Diornos,  I,  419.  ^ 
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DioscuRES,  sauveurs  de  Simonido,  I.  455;  premiers  pyrrhicliislcs,  I,  551 . 

DiPHiLOs,  I,  551);  II,  454,  402. 

DiroDiE  iambique  et  trochaïque,  I,  275. 

Dithyrambe,  I,  422;  II,  ICI,  165,  470  à  480;  différents  genres  de  di- 
thyrambe, I,  456;  ceux  de  Simonide,  I,  456;  de  Lasos,  II,  470;  de 
Pindare,  II,  9  ;  de  Xénocritc,  I,  555,  554  ;  lo  dithyrambe  nouveau 
des  Attiques,  II,  471  à  476;  la  manière  de  l'exécuter,  476;  son  caractère 
mimique,  477. 

Atxo/5ta,  II,  210. 

A(xojT«(xe«ffTt/5t  d'Alcée,  I,  546. 

DocHMiES,   leur  caractère  et  leur  rôle  dans  la  tragédie,  II,  215. 

DoNAI.nSOX,  I,  XXIX,  ccci.v. 

DoRiENS,  leurs  mœurs,  principes  et  particularités,  I,  rcxxxi  et  suiv.,42, 
155,  242,  546,  458;  II,  85,  80;  inventeurs  du  drame  chez  les  Grecs, 
II,  160  à  165;  usage  du  péan  dans  la  guerre  chez  les  peuples  de  race 
dorienne,  I,  56  ;  leur  dialecte,  I,  19;  constitution,  cci.xxn  à  ccxcii  ;  reli 
gion,  ccxLvii  ;  système  militaire,  I,  ccxcviii;  leur  costume,  ceci;  analyse 
des  Doriens  d'Otf.  Miiller,  I,  ccxxxi;  musique.  I,  cccix,  515;  mode 
dorien,  I,  515;  dans  les  stasima  de  la  tragédie,  II,  215;  l'art  des 
Doriens,  I,  cccxii;  leur  droit,  ccxcvi;  leur  idée  de  l'État,  cclxxu;  leur 
éducation,  cccxni  ;  leur  histoire,  ccxxx  à  ccxliv  ;  les  rapports  entre  le» 
Doriens  et  leurs  sujets,  cclxxvii  ;  position  de  la  femme  chez  les  Doriens, 
ccciv. 

Drame,  ses  i-apports  avec  l'épopée,  I,  112;  II,  155;  avec  le  cycle  épique. 
679  à  681  ;  avec  l'éloquence,  II,  554  ;  son  origine  dans  la  nature  hu- 
maine, II,  155;  sa  naissance  en  Grèce,  156,  157;  drame  des  Indiens, 
II,  155. 

DïMANKEXS,  I,    CCXXXI,  CCLXXXIII,   196. 


E 


Eacides.II,  21. 

ÉciiÉcRATiDE,  prince  thessalien,  I,  577. 

ÉcHEMBROTOs  l'arcadien,  I,  215,  55i. 

École  historique  de  la  philologie  allemande,  I,  ui. 

ÉCPHANTIBE,  II,  371. 

ÉcRiTDBE,  ses  commencements  en  Grèce,  II,  97. 

Éducation  des  Doriens,  I,  cccxvii  ;  des  Athéniens,  II,  410,  411. 

ÉGIALÉE,  I,  109. 

ÉgIMIOS,   I,   CCXXXI,    CCI.XJfV,    CCLXXXIir. 

'Eiftocpuiv-n  d'Heraclite,  II,  05. 

ÉtÉA,  II,  74;  philosophie  éiéenne,  75. 

Élégie,  I,  211  ;  senf  du  mot  D.tytiov,  ibid.;  sens  du  mot  primitif  éAr/oj, 
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212;  mesure  élégiaqne,  I,  212;  l'élt-i^ie  renferme  toute  la  vie  ionienne. 

I,  2"j0;  élégie  attique,  II,  481. 
Éleusiwes,  mystères,  1, 170  ;  II,  156. 
Éloqdence  politique  naturelle  à  Athènes,  II,  488  à  504;  savante,   518 

à  537. 
ÉLYnos,  patrie  de  Thaiétas,  I,  327. 
'E/AêaT^/siK,  II,  406. 
Embolima,  II,  3H. 
'HjtAtxûzîliov,  II,  309. 
Emmeleia.  II,  183. 
Empédocle,  II,  83  à  88. 
Encomies  de  Pindare,  II,  10. 
Encïclème,  II,  201,  600.  ?S 

Énéades,  I,  62. 
Enmus,  II,  346,  446. 
'EvoTtito;  pu9//.d;,  I,  532. 
Énos,  I,  292;  Énos  de  Ménénius  Agrippa,  293. 
ÉoLiE  d'Asie-Mineure,  I,  18, 154,  100. 
ÉouENs,  race  éolienne,  I,  17;  caractère  des  Éoliens,  155;  Béotiens  éo- 

liens,  17,   155;  Éoliens  à  Lesbos,  154,  500,  538;  mode  éolien,  514, 

515  ;  II,  600,  dialecte  éolien,  17  ;  femmes  éoliennes,  II,  653. 
Épaminondas,  I,  156. 

'E7T>7,  I,    161. 

Epée\s,  I,  13. 

Éphèse,  I,  288. 

Éphippos  le  Comique,  I,  359. 

Ephore  l'historien,  I,  161. 

Éphores,  I,  ccLXxxv  ;  II,  474. 

Épicharme,  I,  296;  II,  369,  443  à  448;  \&  Paysan,  444;  les  Ambassa- 
deurs de  fête,  444;  Hephestos  ou  les  Buveurs,  447. 

Épicure  II,  464. 

Épigèse  de  Sicyone,  II,  162. 

Épigo^es  de  la  science  allemande,  I,  xxn. 

Épigones,  partie  de  h  Thébaïde,  I,  141;  H,  685. 

Épigrahme,  I,  255  ;  pourquoi  sa  forme  est  celle  de  l'élégie,  250  ;  épi- 
grammes  de  Simonide,  257  ;  épigrammes  en  rhylhmes  trochaïques,  260. 

Épiménide,  II,  38. 

Épiméthée,  I,  183. 

Épimcies  de  Simonide,  I,  436  à  439;  de  Pindare,  II,  10  à  28  ;  doriens, 
26;  éoliens,  27,  28;  lydiens,  28. 

Épirrhèmes,  II,  579. 

Épique  (poésie)  des  Grecs,  I,  56;  ses  premières  origines,  63;  sa  forme, 
68  ;  ton  et  caractère  poétique  de  l'épopée  ancienne,  68,  70  ;  son  im- 
mutabilité, ibidem;  le  dinlecte  de  l'épopée,  102;  les  cléments  comi- 
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ques  Jans  l'épopée,  204  ;  ton  épique  ou  homérique  dans  les  genres  les 
plus  divers  de  la  poésie  grecque,  302  ;  la  poésie  épique  du  quatrième 
siècle,  11,  484. 

Épisodes  de  la  tragédie,  If,  204,  215. 

Épitadék  (lois  d'),  I,  ccxcv. 

Épithalamies  de  Stésiclioros.  I,  421  ;  de  Sappho,  I,  308. 

Epode,  introduite  comme  stroplie  par  Stésicliore,  I,  412  ;  dnns  les 
chœurs  de  la  tragédie  ancienne,  II,  20.");  son  rôle,  I,  559. 

Epodos,  vers,  inventé  par  Archiloquc,  I,  280. 

Epïtos  et  ses  descendants,  I,  ccxl. 

EnATosTHÈNE,  un  des  trente  tyrans,  II,  574,  575. 

EnÈEE  chez  Hésiode,  I,  179. 

ÉmxxA,  I,  372  ;  'H^azâr/j,  ibid. 

Érinnïes,  I,  182  ;  chez  Heraclite,  II,  05  ;  comme  Euménides,  II,  253» 
254  ;  2£/xvat,  289,  290. 

Eriphanis,  poétesse,  I,  420. 

Éros,  être  cosmogonique  chez  les  Orphiens,  II,  45;  chez  Hésiode,  I, 
178  ;  chez  Phérécyde,  II,  54;  chez  Anacréon,  I,  588. 

EnoTiQUES  (poëmes)  locriens,  I,  555;  de  Stésichore,  I,  418;  d'Ibycos, 
I,  428  ;  d'Alcée,  I,  547  ;  de  Sappho,  I,  502  ;  d'Anacréon,  377  ;  deBac- 
chylide,  I,  445  ;  de  Mimnerme,  I,  254  ;  d'Archiloque,  I,  299. 

Eschyle,  II,  219  à  258;  son  séjour'en  Sicile,  II,  2.50,  257;  nombre  de  ses 
drames,    II,    222;  émendation  de  la  Vita  /Esch.,  II,  222;  opinions 
politiques  du  poëte,  255;  allusions  politiques  dans  sa  tragédie,  258; 
sa  manière    de   comprendre   l'histoire,    2"27  ;    sa   connaissance  de  la 
philosophie  pythagoricienne,  230;  le  chœur  dEschyle,  209;  caractère 
triiogique  de  sa  tragédie,  II,  225  ;  les  diverses  pièces  d'Eschyle,  Pro- 
mèlhée  (encAaïW,  239,  2il  ;  Agamemnon,   247;  Choéphores,  253, 
249  ;  Euménides,  251  ;  Perses,  II,  224  ;  Sept  contre  Thèbes,  231 
Suppliantes,  230  ;  Protée,  254  ;  Phinée,  229  ;  Glaucos  Ponlios,  228 
Elnéennes,  240  ;  Éleusiniennes,  255  ;  Œdipe,  254  ;  Danaïdes,  255 
Egyptiens ,  257  ;    Upou-yi^ihi  T.Mprfàpoi  et  Ttu/s/a^sy;,  240  ;   j.\/6/xîvoi, 
244;  trimètre  d'Eschyle,  217  ;  style  du  poëte,  255,  256  ;  école  et  fa- 
mille d'Eschyle,  550;  ses  opinions  politiques,   religieuses  et   litté- 
raires, II,  079  à  085;  ses  trilogies,  085  à   ()98  ;  Perses,  084;  T/ié- 
baïde,  684  et  085;  Danaïdes,  080;  Promëlhéia,  087. 

Ésope,  I,  290,  297  ;  caractère  de  ses  fables,  298. 

Esclaves  à  Athènes,  leur  inllucnce  dans  les  intrigues  domestiques,  II, 
461. 

EijTUEii  (le  livre  d'),  II,  94. 

Éther  chez  Hésiode,  I,  179. 

EsTiENXE  (Henry),  I,  xxxiv,  xxxv. 

Éthiopide,  I,  130. 

Etîia  (la  ville),  11,25,240,241. 
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EuPDLos,  II,  i^2;  son  Dio)i  y  SOS,  i:>0. 

EuDÉMOsdc  Parns,  historien,  U,  104. 

ÉuENOs  de  Paros,  II,  481. 

EuGAMMox  (lo  Gyrène,  I,  159;  II,  36;  Télégonîe,  ibid. 

Ei)GÉo\  de  Samos,  historien,  I,  297. 

Eui.ENsriEGEL  allemand,  I,  26(5. 

EuMÉLos,  I,  202;  (vdsroi?  Coriuthiaca,  Europea,  Titanomachie?),  1,205; 
Prosodion,  ibid. 

EuMOLPiDES  d'Èlcusis,  I,  47. 

EuNAPiiis,  sur  la  comédie  grecque,  II,  365. 

EusiDEs  à  Athènes,  I,  306. 

EuPHORioN,  fils  d'Eschyle,  II,  219,  222,  225,  550. 

EuPOLis,  II,  572,  437;  Marikas,  457;  Bapté,  457;  Demoi,  458  ;  P(;- 
leis,  439. 

Euripide,  II,  296  à  345;  son  caraclùro  moral  et  intcUccluel,  297;  ses 
convictions  philosophiques  et  son  attitude  vis-à-vis  de  la  foi  popu- 
laire, 298,  299  ;  sa  profession  de  foi  politique,  305,  504  ;  les  allu- 
sions politiques  de  ses  tragédies,  504;  critiques  poétiques  de  se^ 
prédécesseurs,  505;  vaincu  par  Euphorion,  551;  Euripide  en  Macé- 
doine, 358;  nombre  de  ses  pièces,  506;  dates  de  ses  pièces,  512, 
515,  316,  518,  519,  525,  326,  527,  528,  330,  555,  553,  557  ;  rôle  des 
femmes  dans  son  théâtre,  302,  505;  les  prologues,  506;  Deiis  ex 
machina,  506,  508;  le  chœur  d'Euripide,  510;  ses  monodies,  511, 
312  ;  la  forme  métrique  de  sa  poésie  lyrique,  512  ;  la  langue  d'Euri- 
pide, 315,  514.  —  Pièces  :  Alcestis,  315  ;  Andromaque,  527  ;  Bacchan- 
tes, 537  à  340;  Electre,  550;  Hécube,  519  à  521  ;  Hélène,  552; 
Iléraclides,  522,  090  ;  Ilcraclcs  furieux,  525;  Hicéliiies  ou  Supplian- 
tes, 525;  Hippolyte  [couronné)  518  ;  Ion,  324;  Iphigénie  en  Tauride, 
535;  en  Atilide,  257,  5i0;  Médée,  307,  316;  Oreste,  352,  555; 
[Vllarmatios  nomos  de  cette  tragédie,  I,  322)  ;  Phéniciennes,  II, 
303,  311,  336,  337  ;  Troyennes,  528;  Cyclope,  ":45;  Rhésos  (?),  542, 
691,  692;  Philoctète,  284;  Protésilas,  511  ;  Alexandros  et  Palamède, 
528;  Andromède,  342  ;  ' A}./.uu.ioi-j  5 ta  S.opivfio\t  et  oiù.  ^'oioTSoi,  557  ; 
Nélanippe,  3i2;  Téléphos,  542;  Hippolyte  voilé,  518;  Chrysippe 
et  Pirithoos  (?),  542;  Sisyphe  {•'),  542. 

EoRipiDE  le  Jeune,  II,  541,  552. 

EuiiYPiLE,  maîtresse  d'.\nacréon,  I,  582. 

EURYSACIDES,  I,  108. 

EURÏTANIENS,    I,    117. 

ExoDOs,  II,  205. 

EXOSTKA,  II,    201. 


Fable  d'animaux  chez  Hésiode,   I,   292;   Archiioque,  21)2;  Stésichore, 
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29.");  Ésope/205;  fables  libyennes,  294;  cypriennes,  ciliciennes  et  ca- 
riennes,  295  ;  sybaritiques,  295. 

Femmes  athéniennes,  leur  position  sociale,  I,  558  ;  II,  459  ;  ioniennes- 
d'Asie-Mineure,  I,  358,  581  ;  éoliennes,  559  ;  lacédémoniennes,  559, 
565  ;  lesbiennes,  565. 

Fêtes  de  l'Artémis  brauronienne,  I,  62. 

Fêtes  des  Charités  à  Orchoniénos,  I,  62. 

FiciN  (Marsile),  I,  xxxin. 

Firdussi,  I,  cxciv. 

Flaviens,  leur  influence  sur  l'art,  I,  cccxlix. 

Flute  (joueurs  de),  I,  525;  à  Sparte,  216;  hérédité  de  leur  art,  506; 
jeu  de  flûte  originaire  de  la  Phrygie  et  du  voisinage,  .50,  213  ;  tran- 
splanté en  Béotie,  II,  4;  à  Athènes,  ibid.;  dans  le  culte  de  Bacchus. 
ibid.;  faisant  partie  du  Kôt/xoç,  I,  40,  2151  ;  accompagnement  de  la  pyr- 
rhique,  531  ;  ses  adversaires,  521  ;  gagne  en  importance  et  en  va- 
leur par  Olympos,  I,  321;  dans  la  tragédie,  II,  214;  dans  les  péans 
lesbicns,  I,  316;  dans  la  poésie  élégiaque  des  Grecs,  213. 

Frauenlob,  I,  192. 


Gallumbes,  I,  323. 

rtvoi  StnlÔLiiov,  ï,  524;  'tov,  325;  vj/xioXiov,  324. 

Genres  de  tons  ;  diatonique,  I,  311  ;  chromatique,  511  ;  enharmo- 
nique, 311;  II,  661  et  suiv. 

Gérhsia  (la),  I,  ccLxxxtv. 

(Jlaccos,  héros  lycien,  I,  8i;  ses  descendants  souverains  en  lonie,  I,  62. 

Gnésippos,  II,  348. 

Gmoniqijks  (poètes)  des  Grecs,  I,  241,  254,  235. 

Gnomon  d'Anaximandre,  II,  59, 

GoBGiAS.II,  505,  511,  514,515. 

Grec,  caractère  du  peuple,  sa  finesse,  I,  ccclxvi,  171  ;  tempérance  et  mo- 
destie, II,  259;  leur  âme  plus  fortement  trempée  que  la  nôtre,  II, 
355. 

Grecque  (littérature)  nationale,  sens  que  donne  Otf.  Miiller  à  ce  mot,  I, 
1,2;  II,  126,  127;  la  littérature  grecque  est  le  résumé  de  In  vie  du 
peuple  grec,  cccmi. 

Grecqde  langue),  I,  5;  In  famille  à'iaquellc  elle  appartient,  6,  7;  déve- 
loppement précoce  des  parties  abstraites  de  cette  langue,  8;  la  richesse 
de  formes  sous  le  rapport  de  ses  voyelles,  12  ;  cause  de  la  variété  des 
dialectes,  15. 

Grecque  (religion),  I,  cccLxir,  21  ;  du  temps  pélassiq"e  et  du  temps  d'Ho- 
mère, 21  à  24;  supériorité  de  la  religion  de  la  nature  dos  Grecs  sur 
celle  des  races  phrygienne,  lydienne  et  syrienne,  25. 
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GnoTE  sur  Homère,  11,  652. 

Grotics  (Hugo),  I,  XXXVII. 

GvGÈs,  I,  86. 

Gymnastique  chez  les  Doriens,  1,  cccix. 

GïMXOPÉDIES,  I,   550 

Gynéconitis,  I,  506. 


H 


Hadbien,  son  jugement  sur  Archiloque,  I,  2G1  ;  sur  Anlimaquc  dnns  son 

écrit  Catachenae,  II,  488. 
Halia,  assemblée  souveraine  des  Doriens,  I,  cclxxxiii. 

HALICARNASSE,    If,  108,    109. 

IIalyvttès,  I,  218. 
IIarmatios  Nomos,  I,  522. 

IIaRMODIOS   et    AlilSTOGlTOX.    I,    594'. 

Hahhonies,  I,  512. 

Hkcatée  de  Milet,  II,  100. 

IIÉCATOSCHIKES,  I,   181,  184,  185. 

IlECTon,  I,  112,  115. 

Hégémonie  de  Sparte,  I,  ccxli. 

Hégias,  statuaire  en  bronze,  II,  156. 

Hélène  chez  Slasinos,  I,  155;  chez  Stésichore,  417;  d'après  la  tra- 
dition populaire  des  Laconiens,  ibid.  ;  chez  Hérodote  et  Euripide. 
ibid.  et  II,  500,  501,  552,  555. 

IlErLANicos,  I,  ccLxxv;  ses  Prêtresses  d'Héra  à  Argos  et  ses  Carnéoni- 
ques,  II,  104,  105. 

Héphestos,  I,  27,  29. 

Heptachobde  de  Tcrpandre,  I,  310. 

Héra,  I,  26,  29. 

Héraclès  (Mythe  d'),  I,  ccxxxii,  203  à  207  ;  Héraclès,  héros  dorien, 
ccLxvii;  sur  la  scène,  II,  175;  dans  le  drame  satyrique,  II,  163; 
chez  Pisandre,  I,  207  ;  chez  Stésichore,  I,  414;  sur  la  boîte  de  Cypsé- 
los,  205;  «o;.oi  'Hpa/Jicooç,  207;  jour  de  naissance  d'Héraclès,  17U; 
épopées  sur  Héraclès  antérieures  à  Homère,  I,  205;  descendants  d'Hé- 
raclès, souverains  en  Grèce,  I,   G2;  Héraclès  à  distinguer  d'Hercule, 

I,  CCLXVII. 

IlÉBACLiDE  PoNTicos,  ses  pièccs  SOUS  Ic  nom  de  Thespis,  1, 168. 
IlÉRACLiDES  (retour  des),  I,  ccxxxii. 
Heraclite,  II,  61  à  65,  506. 
Héraclitéens,  II,  64. 

Hermann,  God..  I,  xLi,  xLUi;  sur  la  mythologie  grecque,  clv;  sur  Ho- 
mère, II,  620;  sur  Hésiode,  642. 
Hermann  (C.  F.)  sur  les  concours  tragiques,  II,  676. 
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IlEniiÈs,  I,  27,  29. 
HEUMrAS,  ami  d'Aristote,  II,  481. 
IIekmippos,  II,  571. 
Hermodamas,  I,  85. 

Hérodote,   II,  108;  ses  rapports  avec  Sophocle,  262;  avec  Thucydide, 
115;  plan  et  idée  de  son  ouvrage,  114,  119;  son  caraclùre  d'écri- 
vain, 125,  120;   pourquoi  a-t-il  écrit  son  ouvrage?  122;  pseudo-IIc- 
rodole,  I,  145 
Héroïque  (âge)  des  Grecs,  I,  15,  22,  54,  55,  57,  58. 
IlÉRONDAS.  1,291. 

Hésiode,  I,  150  à  200;  compare  à  Homère,  62,  150;  légendes  sur  la  pa- 
renté d'Homère  et  d'Hésiode,  101  ;  âge  de  la  poésie  hésiodéenne, 
171;  langue  des  poètes  béotiens,  102;  accompagnement  musical  des 
cliants  d'Hésiode,  00  ;  Hésiode  rhapsode,  04  ;  jugé  par  Xénophane,  II, 
78;  par  Heraclite,  II,  01;  ses  vues  sur  la  vie  après  la  mort,  II,  55, 
30;  la  fable  d'animaux  chez  Hésiode,  100;  l'école  d'Hésiode,  157;  sur 
l'esprit  satyrique  de  la  poésie  hésiodéenne,  (191,  204;  but  et  carac- 
tère de  sa  poésie  morale  et  théogonique,  150,  157;  Travaux  el 
jours,  104;  proëme  de  ce  poëme,  100  ;  épopée  de  l'école  d'Hésiode 
sur  Va  maulique,  172;  préceptes  de  Chiron,  171;  Théogonie,  173; 
proëme  de  ce  poëme,  158,  187  ;  son  importance  pour  l'histoire  de  la 
religion  chez  les  Grecs,  174;  sa  composition  au  point  de  vue  de  l'art, 
184  ;  agrandissement  du  poëme  primitif  par  des  ihapsodes,  185;  ses 
rapports  avec  les  Travaux  et  jours,  190;  Éeés,  192;  ■/.oLziy.o-joi 
yuvxtzwv,  194;  Mélampodie,  190  ;  Égimios,  190;  Epyllies  hésiodiques  : 
Noce  de  Ceyx,  Epithalamion  de  Pelée  et  de  TMlis  ;  Vogage  de 
Thésée  et  de  Pirilhoos  aux  Enfers,  197;  Bouclier  d^ Héraclès,  197; 
les  vers  274  à  280  de  ce  poëme  expliqués,  I,  40;  introduction  à  ce 
poëme,  193  ;  les  opinions  des  savants  allemands  sur  les  poésies  at- 
tribuées à  Hésiode,  II,  040  à  051;  sur  la  Théogonie,  040  à  040; 
sur  les  Travaux  et  jours,  047  à  049;  sur  les  autres  poèmes,  649 
à  050. 

Hétaïres,  I,  228  ;  II,  460. 

Heyne,  1,  XLi,  xLiii;  sur  la  nature  du  myilie,  ci.m;  sur  Hésiode,  II,  041. 

Hexamètres,  I,  09,  200,  209,  324;  dans  la  tragédie,  H,  215. 

Hiatds,  II,  603. 

HiERAX,  élève  d'Olympos,  I,  321,  333. 

Hieron  de  Syracuse,  I,  434;  II,  5,  6,  16,  21,  25. 

HiMÉRA,  origine  de  sa  population,  II,  400. 

Hu'PARQUE  le  pisislratide,  I,  375,  394. 

IIippiAS  son  frère,  I,  375,  395. 

IIippiAS  le  sophiste,  II,  508. 

HippoNAx,  I,  288  ;  inventeur  des  choliambes,  290. 

Histoire  de  la  philologie  moderne,  I,  xxix;  histoire  et  antiquités  grec- 
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ques,  d'après  0.  Millier,  ccvii;  histoire  de  l'art,  d'après  0.  MûUcr, 
tccxxiv ; 
Histoire  de  la  littérature  grecque  d'O.  MuUer  ;  son  importance  dans 
l'œuvre  générale  de  Millier,  cccli;  son  caractère,  ccclii;  ses  critiques, 
cccLU,  G  cLiii,  ccci.Tii  jusqu'à  cccLx  ;  composée  pour  la  jeunesse,  I, 
cccLiii  ;  à  la  prière  de  la  Société  britannique  pour  la  diffusion  des 
connaissances  utiles ,  ccclv  ;  son  plan  primitif,  cccLvi  ;  ses  admira- 
teurs, CCCLX. 

Historiens  (les  premiers)  de  la  Grèce,  II,  93. 

Homère,  I,  80  à  126,  127  ;  sur  l'origine  d'Homère,  80  ;  Mélésigène,  83  ; 
Homère  rhapsode,  05;  esprit  de  son  temps,  Di;  les  poëmes  d'Homère 
forment  le  noyau  de  la  poésie  épique  des  Grecs,  120  ;  objectivité  d'Ho- 
mère, 104;  portée  de  la  poésie  homérique,  pour  l'histoire  de  la  nation 
grecque,  28  ;  le  côté  ironique  de  la  poésie  d'Homère,  265  ;  la  division 
en  livres  inventée  par  les  grammairiens  d'Alexandrie,  115  ;  à  quelles 
occasions  on  chantait  les  poëmes  d'Hotnère,  125  ;  des  morceaux  des 
poëmes  homériques  arrangés  pour  la  récitation  musicale  avec  accom- 
pagnement de  la  cithare  par  Terpandre,  07  ;  Homère  se  rattache  à  la 
poésie  antérieure,  70  ;  ses  vues  sur  le  sort  des  trépassés,  II,  30  ; 
Ilias,  94  ;  'NwTr/-p7Îx  et  Aoviwvîta,  105  ;  la  scène  entre  Glaucos  et 
Diomède,  105;  description  du  bouclier  d'Achille,  198,  199;  héros 
béotiens  dans  les  poëmes  d'Homère,  109  ;  catalogue  des  vaisseaux,  107; 
Odyssée,  115;  éléments  du  drame  satyrique  contenus  dans  YOdjjssée, 
II,  301  ;  édition  cyclique  des  poëmes  d'Homère,  I,  129;  petites  épopées 
du  genre  comique  attribuées  à  Homère  :  poëme  des  Cercopes,  Batra- 
chomyomachie,  la  Chèvre  sept  fois  tondue,  les  Mauviettes,  le  Four  du 
potier,  I,  265,  267;  Margitès,  205,  260.  —  Travaux  des  savants  alle- 
mands sur  Homère,  II,  009  à  040  ;  de  la  personnalité  d'Homère,  011  à 
033  ;  de  sa  patrie,  034  ;  de  son  époque,  035  à  038. 

HoMÉRiDEs  à  Chios,  I,  92,  140  ;  prise  d'Œchaiia,  I,  205. 

Homériques  (hymnes),  I,  143  ;  proëme  de  Terpandre,  147  ;  à  quelles  fêles 
on  les  récitait,  145;  Hymne  à  Apollon  délien,  147  ;  à  Apollon  pylhien, 
I,  cLxxxv,  149;  à  Aphrodite,  151  ;  à  Démétèr,  152;  à  Ares,  144;  à  Ar- 
témis,  145;  aux  Muses,  140;  à  Zeus,  147;  à  Séléné,  147;  à  Hermès, 
150;  le  petit  hymne  à  Hermès,  li4. 

HoMÉoMEBiES  d'Anaxagoras,  II,  09. 

Horace,  I,  348,  350,  380;  II,  9;  Carm.,  \,  14;  I,  37;  imités  d'Alcée, 

I,  344,  545;  Carm.,  I,  9;  I,  348;  Car/n.,  I,  32,  5  et  suiv.;  I,  550; 
Carm.,  I,  10,  9;  I,  351  ;  Carm.,  III,  12,  I,  355;  Éporfe,  15,  10  (d'a- 
près Archiloque),  I,  274,  278,  279,  280  [Épode,  6)  ;  Artpoët.,  180, 

II,  197  ;  Art  poét.,  189,  II,  207  ;  Art  poét.,  80,  II,  217  ;  Epist.,  I, 
29,  25  ;  I,  274. 

HoRoi  (les),  ï,  ccxxxvii. 

HOTMAN,   I,  XXVIII,  XXXV,  XXXVIl. 
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IIuMBOLDT  (Alex,  de),  I,  xxi. 

IIlmboldt  (Guil.  de),  1,  xxi. 

JIyagnis,  I,  50,  320. 

HïBKiAs,  I,  394. 

JIylas,  I,  36. 

IIyllos  et  llylléens,  I,  ccxxxi,  cclxxxhi,  196. 

lIïMÉNÉES,  I,  40  ;  de  Sappho,  I,  568. 

lIïMNES  d'Olùne,  I,  47;  de  Musée  (à  Dcmétèr),  48;  d'Orphée,  49;  de 
Thamyris,  55;  d'Alcman,  464;  de  Slésichore,  418;  de  Simonide, 
435;  de  Terpandre,  318;  de  Pindare,  II,  10;  des  Orphiens,  II,  40  ; 
d'Alcée,  I,  550;  de  Sappho,  1,  571. 

Hypebbolos  le  démagogue,  II,  437. 

IlYPonciiEMÈs,  I,  45  ;  à  Sparte,  I,  55  ;  de  Simonide,  I,  436  ;  de  la  tra- 
gédie, II,  211, 

lIïPoscÉKiuM,  II,  427,  070. 

1 

Iadmon,  I,  297. 

Ialémos,  I,  35. 

Iambé,  I,  269. 

Ïambes,  genre  de  poésie,  I,  211,  226  260  à  273;    du  sens  primitif  du 

mol  iambos,  I,  268. 
Iambos  (mesure  de  vers),  I,  274. 
Iambique,  trimètre,  I,  276  ;  chez  Archiloque,  I,  276  ;  dans  la  tragédie, 

II,  167;  dans  la  comédie,  ÏI,  384. 
Iambique,  tétramètre,  II,  167,  383. 
Iahbistœ,  II,  365. 
Iambtcé,  I,  282. 
Iapétos,  I,  181,  183. 

Ibycos,  I,  425  à  430,  49,  574,  597  ;  chœur  d'ihycos,  1,  428,  429. 
Icabicos,  démos,  II,  568. 
Idéalisme  (époque  de  1'),  en  Allemagne,  I,  lxxi. 
'iEpolXoyoi  de  Cercops,  II,  41. 
Jedx  de  Chalcis,  I,  63. 
'l>^ou  Tzépsii,  I,  130. 
Iliaque,  table,  I,  415. 
Illyriens,  I,  ccxvi. 
Ilotes,  I,  cclxxix. 
Inde  (poésie  dramatique  de  1'),  II,  155;  jugement  de  M.  du  Méril  sur 

l'originalité  de  ce  théâtre,  II,  677,  678. 
Job  (le  livre  de),  II,  155. 
loDAccHEs  d'Archiloque,  I,  269. 
Ion,  rhapsope  éphésien,  I,  67; 
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Ion  de  Cliios,  II,  545,  470,  481. 

Ioniens,  leur  caractère  intellectuel,  I,  20,  95,  155,  15G,  227,  228,  229, 
573,  583;  II,  53,  00,  84,  98,  129,  130  ;  leurs  idées  morales,  I,  458  ; 
les  Ioniens  de  l'Asie-Mineure,  II,  150;  les  Ioniens  d'Athènes,  II,  129, 
145;  ils  empruntent  les  coutumes  des  Perses,  I,  (ccxxxvi;  leur  dia- 
lecte sur  le  continent  grec,  I,  19,  20  ;  à  Milet,  II,  98  ;  langue  épique 
des  Ioniens,  I,  102  ;  leur  philosophie,  II,  52,  55  ;  mode  Ionien,  I,  514; 
vers  ioniens,  I,  555. 

loPHON,  II,  552, 

JOUBEUT  (Léo),   I,  XXIX. 

Joun  (le),  chez  Hésiode,  I,  179. 

Ironie  chez  Pindare,  II,  19,  20;  chez  Platon,  ibidem;  chez  Sophocle, 
II,  279,  294. 

IscHioiiRHOGiQOES  (iaml)es)  1,  290. 

IsÉE,  II,  521. 

IsocKATE,  II,  589;  Aréopagiticos,  595;  Panégyricos,  594,  M5;  Phi- 
lippos,  594;  Panathnéàique,  595;  discours  sur  la  Paix,  595  ;  Éloges 
d'Hélène  Busiris,  590;  discours  à  Démonicos,  599;  discours  sur 
l'Échange,  607  ;  Isocrate  orateur  savant,  598;  Techné  d'Isocrate,  607. 

Italiques  (philosophes),  II,  88. 

Ithohées,  concours  musicaux,  I,  204. 

Ithyphallicos,  I,  279. 

Ithïphalliques,  chants,  II,  565. 

Itïs,  I,  53. 

'luv/Ao'?,  I,  55. 

JcSTE  LiPSE,   I,  XXXVII. 

lu  VÉNAL,  I,  262,  265. 

K 

KaNT,  I,   XLin,  XLIX,    CCCXXVI. 

Kxaràpetoi  vôfioi,  I,  407. 

KspxiSsi,  Cunéi,  II,  666. 

KiTHABA  OU  phorminx,  I,  65. 

Kœchly,  sur  Homère,  II;  617,  618,  629  ;  sur  Hésiode,  645;  sur  Sappho, 

653 
KocK,  sur  Sappho,  655. 
KpxSîYii  •jofj.oi,  I,  214. 

KïBISTÉTÈRES,  I,    45. 

K(î>y.o,-,  I,  41,  228,  251  ;  II,  11,  12  ;  aux  dionysiaques,  T,  424  ;  II,  365, 
366  ;  voy.  d'ailleurs  Comos. 

L 

Lacédéiioniens,  jugement  de  Thucydide  sur  eux,  II,  564. 
Lachmann,  sur  Homère,  II,  617. 
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Laconisme,  penchaiil  de  beaucoup  d'illustres  alhéiiicns  pour  les  principes 
laconiens,  I,  ccxci;  laconisme  du  discours  ou  brachylogie,  ceci». 

LahacuosII,   400,  401. 

Lange,  sur  Homère,  II,  619. 

Lasos,  I,  597,   440;  ôtoxl  ''.zi'/;j.oi,  't'il,  II,  5,  42,  155. 

LATiNA,(la),  Société  savante  de  Gœtlingen,  I,  xui. 

Latine  (langue),  sa  parenté  avec  le  dialecte  éolien  du  grec,  I,  18  ;  avan- 
tages et  désavantages  de  l'abandon  de  cette  langue  dans  les  travaux 
scientifiques,  I,  xxiv  à  xxvii. 

Lélèges,  I,  IG,  112. 

Lésées,  II,  158,  1C4,  174,  2G0,  304,  387. 

Léontée,  I,  158. 

Léopiiuon,  I,  458. 

Lesbienne  (école)  de  poésie  lyrique,  I,  558. 

Lesbos,  I,  306. 

Lesciiès,  I,  138  à  140;  petite  Iliade,  130,  202,  450. 

Lessixg,  I,  xLii,  II,  219. 

Leucade  (rocher  de).  I,  501,  302. 

Leucon,  comique,  II,  372. 

LlBETHRION.  I,  52. 

Licym.nios,  poëte  de  dithyrambes,  II,  354,  470;  Son  Éloge  delà  santé, 
480. 

LlMMA,    I,  311. 

LiNos,  I,  34;  ktlivoi  et  Olzoluoi,  55;  II,  051. 

LlTYERSÈS,   I,    50. 

Livius  Andronicus,  II,  455. 

LoBECK,  sur  la  mythologie  grecque,  I,  clv;  sur  les  chanteurs  reUgicux 

primitifs,  II,  051, 
.\6yoi  du  chœur  tragique,  II,  072. 
LocitES,  I,  252,  555. 

LocRiEN,  mode,  modification  du  mode  éolien,  H,  55. 
LocRiExs,  I,  14,  191,  555. 
LoGEUM,  II,  185,  007,  008. 
LoGOGUAPiiEs  OU  premiers  historiens.  II,  Î07. 
l^oGOGiiAi'iits  ou  écrivains  de  discours.  II,  521. 
Ltcahbe  et  ses  filles,  I,  201,  272,  273. 
Lycaspis,  I,  579. 
LtcoMi:DEs,  I,  48. 
LTcnRGUE,  législateur  de  Sparte,  I,  cclxxv;  son  époque,  ccxxxvni  ;  ses  lois 

conservées  par  la  tradition  orale,  I,  75,  82,  327. 
Lycdrgoe,  persécuteur  de  Dionysos,  II,  157. 
Lycuiigue  loralcur,  II,  258,  5ii ;  pséphisme  concernant  les  trois  grands 

tragiques,  II,  258,  5U. 
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Lydie,  II,  152,  débauche  lydienne,  I,  578;  chants  de  deuil  lydiens,  1,  '215, 
214  ;  mélodies  nationales,  I,  515  ;  mode  lydien,  cultivé  par  Oiympos, 
I,  514,  524. 

LïGUAMlS,  I,  218. 

LïRA,  son  usage  chez  les  poètes  éoliens,  I,  558. 

Lyrique  (poésie  des  Grecs),  I,  557  ;  des  Doriens,  des  Éoliens,  557  à  559  ; 
en  Béotie,  II,  2;  à  l'époque  de  la  décadence,  II,  470;  de  la  dif- 
férence du  débit  de  la  poésie  lyrique  et  de  celui  de  la  poésie  épique, 
I,  214,  215;  rapports  de  la  poésie  lyrique  des  anciens  et  des  modernes, 

I,  589;  manière  lyrique  de  traiter  les  légendes,  et  sa  dilïérence  de 
la  manière  épique  de  les  traiter,  I,  07. 

Lysias,  II,  574  à  589;  èpwTtxô^,  578;  im-nkaioi,  580;  discours  contre 
Agoratos,  584. 

LySIPPE,  I,  CCCXLV. 

M 

Maccus,  n,  443. 

Macéuomens,  leur  influence  sur  l'art  grec,  I,  cccxlv. 

Machines  de  la  tragédie,  II,  199,  670,  671. 

Macrox,  II,  379. 

Magnes  de  Smyrne,  rhapsode,  I,  67. 

Magnés,  comique,  II,  570. 

Magnésia  sur  le  Méandre,  I,  85. 

Manéros,  I,  30. 

Manétho,  II,  94. 

Mantique,  I,  58  ;  II,  297,  355,  407. 

Manuce,  I,  XXXIII. 

Marathonohaques,  II,  137,  138, 

Margitès,  I,  263. 

Marsyas,  I,  50,  520. 

Masques,  II,  150,  160;  de  toile  introduits  par  Thespis,  II,  166  ;  tragiques, 

II,  176,  177  ;  comiques,  576,  577. 
Matauros,  I,  410. 

Mégalagyuos,  I,  343. 

Médon,  fils  illégitime  d'Oïlée,  I,  108. 

AlÉGARE,  du  temps  de  Théognis,  I,   243;  le  goùt  de  la  satyre  dans  la 

population  dorienne,  II,  369. 
Mégare  en  Sicile,  II,  445. 

Mégariennes  (larces),  II,  441.  , 

Mégès,  fils  de  l'hylée,  l,  108.  -* 

Mélampus,  I,  175. 

Mélanchros,  tyran  de  Lesbos,  I,  553,  340. 
Mélanippide  de  Mélos,  II,  471  ;  ses  dithyrambes  :  Marsyas,  Perséphoné, 

Danaides,  478. 

IhsT.  LiTT.  grecque.  H  —  40 
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Méi.anoi'os,  poctc  d'hymnes  de  Cumc,  I,  88. 

Méléagre,  poëte  d'épigrammcs,  I,  587, 

Mily,,  I,  589;  II,  214.' 

Mélès,  père  de  Cinésias,  II,  475;  père  de  Polymuesle,  I,  534  ;  d'Homère, 

I,  85. 
Mélétos,  tragique,  II,  550. 
Mélies,  nymphes  des  aulnes,  1, 182. 
Mélissos,  II,  81. 
Memnox,  I,  129. 
Ménandue,  II,  454,  464  à  470  ;  sa  philosophie,   465  ;  caraclèrc  de  son 

théâtre,  466  ;  sa  ressemblance  avec  Euripide,  467. 
Ménétios,  I,  185. 

Méon,  père  prétendu  d'Homère,  I,  161. 
Mermnades,  II,  152. 
Mésembria,  I,  297. 
Méson,  comique  mégarien,  II,  442. 
Messénié,  ses  luttes  avec  les  Doriens,  I,  ccxxxv. 
Métacénès,  architecte,  II,  512. 
Métaponte,  II,  91. 
Métis,  II,  44. 

Miles  glorioscs  de  la  comédie,  II,  462. 
MiLET,  son  importance  intellectuelle    et  politique,  11,  98 
Mimes,  II,  181. 

MlMlAHBES,    I,  291. 

MiHNERMos,  I,  86,  215,  250,  251  ;  l'élégie  iVanno,  254. 

Mines  d'or  près  du  Slrymon,  I,  271. 

MiNOA  d'Amorgos,  fondée  par  Simonide,  I,  285. 

MlNTADE,  II,  57. 

MiNTAs  le  roi,  I,  ccxx. 

MlNIENS,  I,   CCXIX  à  CCXXYIII,  CCCLXIII. 
MlTTLÉNÉENS,  I,  545. 

Mixoi.YBiEN  (mode),  appelé  aussi  hifpodorien,  I,  315. 

Mnémonique  de  Simonide,  I,  455. 

Modes  de  la  musique  grecque,  I,  512;  dorien,  513;  phrygien,  514;  ly- 
dien, 514;  ionien,  514;  éolien.  514;  II,  660. 

Molosse,  pied  de  vers,  I,  519. 

MoÀTT/j,  I,  40. 

Momhsen,  I,  cv. 

Moxodies  de  la  tragédie,  II,  211  ;  chez  Euripide,  II,  311,  512. 

MoRsiMos,  II,  5.51. 

MiJLLER,  Otfr.,  I,  xxvii;  sa  vie,  cvii;  son  caractère,  cxxxiv;  ses  œuvres, 
cxLv;  Prolégomènes  de  mythologie,  ox!,vi,  son  opinion  sur  la  religion 
des  Grecs,  I,  ccclxii;  caraclèrc  de  ses  études  Jiistoriques,  I,  cccL.\ni; 
Orchoménos  et  les  Minyens,  ccxix  ;  ses  idées  sur  l'art,  ccclxiv  ;  Manuel 
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d'archéologie  de  l'art,  cxxiv,  cccxxn;  Étrusques,  ccvm,  ccxm  ;  Eu- 
méuides,  II,  C7'2;  Doriens,  ccxxxi  ;  ses  conclusions  sur  Lycurgue, 
ccxxxvii,  el  suiv.  ;  sur  Homère,  II,  027  et  Ct28,  et  sur  Hésiode,  ccclxv; 
Macédoniens,  ccxvni  ;  Antiochena,  ccxvii;  Histoire  de  la  littérature 
grecque,  cccli  ;  Aeginetica,  I,  ccxxxix  ;  idée  fondamentale  de  ses  œu- 
vres, I,  CCCLXV  ;  jugement  sur  Muller,  ccclxvii. 

Musée,  I,  48. 

Mdses,  I,  54  ;  chants  consacrés  à  elles,  189  ;  étendue  de  leur  culte,  I,  52. 

Musicaux  (concours),  à  la  fête  d'Apollon  Carncos  à  Lacédémone,  temps  de 
leur  institution,  I,  507  ;  au  sanctuaire  pylhien  de  Delphes,  507. 

Musique  (notes  de),  de  Terpandre,  1,  505;  musique  dorienne,  I,  cccx; 
les  travaux  récents  des  Allemands  sur  la  musique  grecque,  II,  650 
à  005;  musique  vocale,  058  ;  musique  instrumentalcj  059;  notation, 
005;  à/î//.ovi'at  zpinoi,  ysvvi  000  et  001. 

MiiTZELL,  sur  Hésiode,  II,  045  à  044. 

MïLLOs,  II,  570, 

Mymscos  (deutéragonistc  d'Eschyle),  II,  192. 

Mtrsilos  à  Mitylène,  I,  545. 

MïRTlS,  II,  5. 

Mystères  du  moyen  âge,  II,  155. 

Mystères  de  Démétèr,  II,  55. 

Mythologie  grecque,  I,  cxlvi;  son  caractère  selon  MûUer,  clxl,  ccclxii  ; 
sur  la  nature  du  mythe,  clxi. 


N 


Nahucodonosor  en  guerre  avec  Nécliao,  I,  545. 

Nanno,  joueur  de  flûte,  I,  214. 

Naupactos,  I,  192. 

Naupactia,  I,  192. 

Nékyia  dans  les  Nostoi,  l,  158  ;  dans  l'Odyssée,  I,  118. 

Nélides,  I,  90. 

Néméennes  de  Pindare,  II.  10. 

Néopiiron  de  Sicyone  :  Médée,  II,  544  ;  Néophron  le  jeune,  II,  545. 

N/;via,  I,  215;  Nénies  d'Asie-Mineure,  I,  215. 

Nestis  d'Empédocle,  II,  87. 

Nestor,  I,  90. 

Névius,  II,  464.  ' 

NlEBUIIR,  I,  LXXXIV,  LXXXVH. 

NiTzscii,  sur  Homère,  II.  025  à  025. 

NoHEs,  I,  47;  d'Olènc,  47,  520;  de  Miilamnien,  520;  de  Chrysothémis, 

48;  phrygiens,  50;  de  Terpandre,  510;  d'Olympos  (aulodicus),^  522; 

mélodie  de  deuil  sur  la  mort  de  l'ython,  522  ;  Nomos  sur  Athéné,  525. 
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IVô/xo;  opOioi  chez  Aiioii,  1,  -424;  chez  Teipandre,  I,  518;  cher  Polyni- 

neslos,  I,  554. 
Nî/jtoî  rpitiiprii,  I,  555. 
iSoTATioN  musicale,  II,  GG5. 
Noû;  d'Anaxagore,  II,  70,  71. 
Nuit  (la),  d'après  Hésiode,  I,  171). 
Nymphes,  II,  159. 

0 

ObES,    I,  CCLXXXlil. 

OcKANos  chez  Hésiode,  I,  181. 

Œdipe  chez  Sophocle,  son  masque,  II,   178  ;   manière  de  traiter  la  lé- 
gende d'Œdipe  chez  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide,  II,  290. 
'iiyùyjjs,  I,  114. 
OCTACHORDE,    I,  510. 

Œuf  de  l'univers  (1'),  des  Orphiques,  II,  43,  44. 

Olêne,  I,  46;  ses  nomes,  47. 

Oliviers  (plantations  d'),  à  Athènes,  II,  154. 

'Ololii-jnài,  I,  52. 

Olïupos  le  jeune,  1,  519;  invonicur  du  genre  enharmonique,  521,  511  ; 
il  cultive  le  premier  le  yévo;  ïj/AtoJiioy,  524  ;  Olympes  l'ancien,  per- 
sonnage légendaire,  I,  520. 

Oncos  de  l'acteur  tragique,  II,  17G. 

O.V01IAC1UTE,  I,  119  ;  II,  42,  155. 

Oracles  de  Bacis,  II,  227  ;  de  Musée,  ibid. 

Orchestre,  II,  180,  181,  GGG. 

Origine  des  hommes  d'après  les  traditiops  orphiques,  11,47. 

OUODÉCIDE,  I,  285. 

OllTHAGoniDES  (Ics),  I,  CCXL. 

Orphée,  I,  49,  51,  50G,  507  ;  II,  42. 
Orphéotelestes,  II,  54. 
Orphiques,  II,  54. 
Orpuienne  (cosmogonie),  II,  45  à  46. 


I'alamèue  chez  Slasinos,  I,  I5G. 

Palinodie  de  Stésichorc,  I,  417, 

I'allas,  divinité  athénienne,  I,  89. 

I'ahphila,  11,  .^)38. 

Pahphos,  I,  48. 

Pampdtliens,  I,  cccxxxi,  cclxxxiii,  196, 

Panathénées,  II,  155,  45. 
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Pandia,  Cêled'Athènos,  1, 147. 

Pandion,  1,  5r). 

I'anoora  (mythe  de),  1, 137. 

Panyasis,  II,  484;  Héraclëe,  485  ;  lonica,  485. 

Pappus,  marque  stéréotype  des  Atellanes,  II,  445. 

Parabase  de  la  comédie  ancienne,  II,  578. 

Paracatalogues,  I,  281.  *' 

Parachorégème,  II,  675. 

Parasite  de  la  comédie  grecque,  II,  401. 

napatrxnvtov,  II,  503,  375,  668. 

Parascénies,  II,  1H5,  668,  669. 

Ila/saXop'iV'î/^a.  H.  ^03,  516,  427,  675,  668. 

Parénies,  I,  590. 

Parménide  le  philosophe,  II,  78  à  81. 

Parodie,  son  caractère,  I,  298. 

Parodiqdes  (poésies)  d'Asios,  I,  299  ;  d'Hipponax,  299. 

nipo^ot  de  l'orchestre,  II,  184,  186,  670. 

Parodos,    II.   203,670;   commatique  ,  211;   semlilalilc   aux    stasima, 

ibid, 
Paros,  résidence  de  Démétèr,  I,  269. 
Parthénies,  I,  405;  d'Alcman,  405,  406  ;  de  Simonide,  436  ;  de  Pindare, 

II,  10. 
Partiiémos  de  Chios,  Iloméride,  I,  82. 
Pausanias  le  général  spartiale,  I,  260. 
Paijsamas  récrivain,  I,  203,  232;  II,  3. 
Péans,  I,  57  ;  de  Stésichore,  418  ;  de  Simonide,  I,  436;  de  Pindare,  II, 

10;  de  Thalétas,  I,  329;  péans  ou  éloges  de  certaines  vertus,  II,  480- 
Pectis,  I,  313. 

Pédérastie  à  Sparte,  I,  cccv. 
Péons,  I,  324.  550;II,  471. 
Pélasges,  I,  ccxiii  et  suiv.,  15. 
Pélopides,  I,  62. 
Péloponnèse    (conquête    du),  I,   ccxxxv  ;  guerre  du  Péloponnèse,  son 

influence  morale,  I,  cctv,   cccxlt  ;  II,  554  ;  son  inlliience  sur  l'art, 

cccxLv;  II,  554. 
Pesthilides,  I,  62. 

Peplos,  titre  de  poëmes  orphiques,  II,  41. 
Perdiccas  de  Macédoine,  II,  471. 
Périactes,  II,  199,  669. 

PÉRIANDRE,   I,  CCXL. 

Périclès,  II,  138  à  143,  148  ;  orateur,  496  à  504.  - 

PiîRicLiTE,  dernier  vainqueur  de  la  citharédie  à  Lcsbos,  I,  317.  ^ 

Pérideipnon,  I,  229. 
Périèques  ou  .Achéens  soumis,  I,  cclxxviii.  • 
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IViniPÉTiE  drnmatique,  II,  283;  péripétie  extérieure  et  péripétie  intime, 

286. 
I'kurhèces,  I,  110. 
l'EnsÉPiioNÉ,  I,  27,  50  ;  II,  31,  32. 
I'erses  (guerres  des),  leur  influence  sur  l'esprit  des  Athéniens,  1.  rxcxi.ii; 

II,  158,  159. 
Peuséphoné,  II,  51,  52. 
Pers.^ns,  leur  langue,  I,  T),  G. 
I'KRSE(Sat.  V,  161;,  II,  462. 
Pershios  de  Milet,  poëte  orphien,  II,  42. 
I'krsonnages  moets,  II,  675. 
PUAETON,  I,  560. 
pHALAItlS,    I,   410.  » 

PiiALi.icoN  Mélos,  II,  579. 

PllALLOPUOBES,  II,  305. 
PUANÉS,    II,  44. 

PiuoN,  I,  560. 
^ûpfioLy.oi,  I,  214. 
Phéax,  II,  550. 

PilKMÉNOS,  I,   75. 

PiiÉmos,  1,  60,  61. 

l'HÉIlÉCRATE,  II,    372     473. 

PinÔRÉCYciE  le  logographe,  I,  101  ;  II,  102. 
l'iiÉRÉcïDE  le  philosophe,  II,  59,  55. 
Phidias,  I,  cccxi.iii,  207;  H,  150. 
PiiiDON,  roi  d'Argos,  I,  ccxxxit,  74. 
Philaïdes,  I,  108. 
Philammon,  I,  47. 
Philémo.n,  II,  453. 
PiniippiDE,  comique,  II,  45 i. 
Piiif.ippos,  fils  d'Aristophane,  II,  453. 
PiiiLiTiEs  ù  Mégare,  I,  240. 
Philoclès  (Pandionis),  II,  351. 

PllILOLAOS,  II,  92. 

Pnn.oi.oGiE,  son  histoire,  1,  xxix  à  lu;  en  Italie,  I,  xîxi;  en  France, 
sxxm;  en  Hollande,  xxxvi;  en  Angleterre,  xxxix;  en  Allemagne,  xxi 
.1    Lii;   délinition    de  la    philologie   d'après    l'école    historique,    m 

ù  LIX. 

PiiiLOMDf;s,  acteur  d'Aristophane,  II,  388. 

Philosophie  des  Grecs,  ses  rapports  primilifs  avec  la  civilisation  générale 

du  peuple,  II,  52  ;  avec  la  poésie,  50,  51  ;  influence  de  la  philosophie 

allemande  par  la  science,  I,  lxxxii. 
J'hilotas,  II,  475. 
PuiLoxÈNE  de  Cylhère,  poète  dithyrambique,  II,  472;  son  C^c/cp^,  478. 
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PlIILYLI.lOS,  11,  372. 

PiiLioNTE  (drame  satyrique  de),  II,  172. 

PnŒNicÉ,  surnom  de  la  Petite-Ourse,  II,  56. 

Piiocos  de  Samos  (vaurtx/)  «Trpo/oyt'a),  II,  50. 

PiiocïLiDÈs,  I,  241,  283. 

PiioRMis,  II,  443. 

Phoronis,  I,  201. 

Phratries,  I,  90. 

PiiuYGiExs  et  leur  culte  orgiaque,  1,  50,  321  ;  de  la  Grande  Mère,  1,  50  ; 
harmonie  phrygienne,  312  à  314;  mélodies  nationales,  314. 

Phrynichos  le  tragique,  II,  1C8;  Phéniciennes,  1C9;  Conquête  de 
Milet,  170. 

Phrynichos  le  comique.  II,  372. 

PlIRYMS,  II,  473. 

PiiRYNON,  général  athénien,  I,  3i3. 

Phylée,  I,  108. 

Pic  de  la  Mirandole,  I,  xxxii. 

PlÉRIK,   I,  52. 

PiERiENS,  aèdes;  leur  importance  pour  la  relisrion  des  Grecs,  I,  52,  54, 
53. 

PiGRÈs  d'Halicarnasse,  I,  26G,  301 . 

PiNDARE,  II,  1  à  28;  I,  142,  15G,  592,  397,  40i,  423;  sa  poésie  lyrique 
et  ses  rapports  avec  la  poésie  lyrique  du  drame,  II,  203  ;  le  chœur  de 
Pindare,  I,  429;  II,  11;  épinicies,  I,  437;  II,  10  à  28;  thrènes,  I, 
439;  II,  31;  Hyporchèmes,  II,  10;  inimitié  entre  lui  et  Simonide  et 
Bacciiylide,  I,  448;  Pindare  sur  la  patrie  d'Homère,  I,  82;  ses  idées 
sur  le  sort  des  trépassés,  30,  51  ;  sa  manière  de  comprendre  l'his- 
toire, II,  50,  528  ;  l'époque  de  Pindare  comparée  à  celle  d'Homère,  29. 

PisASDRos  {//^rflc/^e  ,  I,  207. 

PiSISTRATE,  II,  134. 
PiSISTRATIDES,  II,    134,  157. 

PiTTACos,  I,  543,  344,  545. 

PiTHÉE,  roi  de  Trézène,  I,  103. 

Plaintes  funèbres,  I,  40. 

Pl-ATÉENS,  II,  145. 

Platon  le  philosophe,  poëte  tragique,  II,  330,  531  ;  ses  dialogues,  557  ; 
Purménide,  78  ;  Phèdre,  533,  577  ;  son  style,  527  ;  son  jugement  sur 
Périclès,  148,  498,  501  ;  sur  Cinésias,  473;  sur  Lysias  et  Isocrate, 
578,  390;  son  portrait  d'Agathon  dans  le  Banquet,  Vil  ;  jugement  de 
Gorgias  sur  Platon,  1,  275. 

Platon  le  comique,  II,  372;  attaque  Antiphon,  521. 

Platonius,  II,  452. 

Plaute,  II,  445,  457,  408. 

Plutarql'e,  historien,  II,  552;  attaque  Hérodote,  121;  de  malignitate 
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Uerodoti,  \,  300,  501;  II,  121  ;  son  jugement  sur  Aristophane,  H, 
382,  580,  408  ;  sur  Isocrate,  II,  000. 

Pnigos,  II,  579. 

Poésie  des  Guucs,  son  essence  et  son  rôle,  I,  31;  II,  50,  488,  489;  sa 
valeur  générale  et  humaine,  II,  90;  l'harmonie  du  sujet  et  de  la 
forme  dans  celte  poésie,  I,  211,  212,  338;  son  caractère  plastique  et 
objectif,  I,  224,  301,  502,  577;  elle  ne  se  prèle  pas  à  célébrer  sans 
condition  un  individu,  I,  90;  l'influence  de  la  musique  sur  elle,  L 
504,  503  ;  double  direction  qu'elle  a  prise,  I,  201  à  204,  502,  505  ; 
les  trois  genres  principaux  par  rapport  aux  degrés  de  lu  civilisation 
liellénique,  II,  132,  153;  la  forme  métrique  sert  pour  classer  la  poé- 
sie, I,  211  ;  la  poésie  chez  les  anciens  est  l'affaire  et  l'étude  de  la 
vie  du  pocte,  I,  505,  220,  530;  la  poésie  comparée  à  la  prose,  II, 
489. 

PoLÉMARQDE,  frère  de  Lysias,  II,  575. 

PoLÉMON  le  savant,  I,  290. 

PoLiTiEN,  (Ange),  I,  XXXIII. 

PoLLux  le  grammairien,  II,  193. 

Polos,  II,  517,  518,  581. 

POLÏCLÈTE,  I,  CCCXLIV. 

PoLYGNOTE  le  peintre,  I,  209. 

PoLTCRATE,  I,  574;  le  goût  qui  régnait  à  sa  cour,  I,  377. 

PoLïiDE,  le  poëte  de  dithyrambes,  II,  475. 

PoLYiDE,  le  poëtc  tragique,  II,  475. 

PoLYMNESTOS,  luveuteur  du  mode  hypolydien,  I,  315. 

POLYPÉTÈS,  I,  138. 

PoNTos  (origine  de),  d'après  Hésiode,  I,  180. 

Poséidon,  I,  114,  120;  Alyxiuv,  185;  dieu  héliconien,  I,  89. 

Pratinas,  II,  172,  175  ;  concourt  avec  Eschyle,  II,  172. 

Phaxilla  de  Sicyone,  I,  392. 

Praxitèle,  I,  cccxlv. 

Princes  (gouvernement  de),  en  Grèce,  I,  210. 

Procéleusmaticos,  I,  332. 

PrOCLÈS,    I,    CCXLI. 

Proclos,  I,  152  ;  la  Chrestomalhie,  I,  152. 

Prodicos,  1,452;  11,508,511. 

PROËHEsde  Terpandre,  I,  318;  d'Arion,  I,  425. 

Prolégomènes  à  Homère,  de  Wolf,  I,  xLv;  à  une  mythologie  scientifique 

de  Mûller,  cxxii. 
Prologue  de  la  tragédie,  II,  204. 
Prométiikennbs  dans  le  Céramique,  II,  241. 
Projiétiiée  (mythe  de),  I,  clxxv,  181,  183. 
PROODOS,  I,  280. 
Prophétie,  son  importance  dans  l'antiquité,  I.  ccmx. 
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Propriété  à  Sparlc,  I,  ccxciv. 

Propylées,  II,  HO,  141. 

Proscenium,  II,  185. 

Prose,  sa  naissance  tardive,  II,  488  à  490;  son  origine,  I,  74;  II,  50  à 
54,  488  à  492;  son  but,  489  à  492;  comparée  à  la  poésie,  489,  510. 

Prosodies,  I,  404  ;  de  Pindare,  II,  10  ;  d'Eumélos,  I,  203. 

PROTAGOMSTE,  II,  192  à  190,  388,  675,  074. 

Protagokas,  II,  500,  510,  518. 

PuRiFiCATiox  DES  AMES  par  Dïonysos  et  Cora,  IF,  48;  xxOxp^ti  des  Py- 
thagoriciens, I,  37. 

PïRRHIQDE,  I,  331. 

Pyrrhichios,  I,  33'2. 

Pythagore,  II,  88  à  92  ;  son  ordre,  90,  91  ;  sa  philosophie  et  ses  rap- 
ports avec  la  religion  des  Doriens,  I,  cclxv;  II,  40,  92;  l'cmmcs  qui  la 
professent,  ibid. 

nueayo/stÇovTS;,  II,  41,  42. 

Pythiques  (jeux)  à  Delphes,  I,  07,  149,  215,  322,  334. 

Pythium  metrum,  nom  de  l'hexamètre  épique,  I,  09. 

PïTHocLiDE  le  musicien,  II,  142. 

Python,  I,  58. 

R 

Religion  populaire  critiquée  par  Xénophane,  II,  77  ;  par  Heraclite,  II,  04. 
Repas  communs  à  Sparte,  I,  cccii,  249. 
Rhampsinit  (fable  du  voleur  de),  I,  ccxxi. 

Rhapsodes,  I,  03,  05  à  67,  125;  les  cycliques  comme  rhapsodes  homéri- 
ques, 127  ;  leurs  concours,  63. 
Rhapsodique  (débit),  I,  63  à  65,  280,  281,  303;  chez  Empédocle,  Archi- 

loque,  Solon  et  Simonide,  66,  67,  215;  chez  Xénophane,  II,  75. 
Rhégium,  origine  de  sa  population,  I,  425  ;  dialecte,  425;  histoire  de  la 

ville,  438. 
Rhétorique  des  sophistes,  II,  504  à  51 8;  la  nouvelle  école,  572. 
Rhètres,  I,  ccxxxvii.  * 

Rhodopis,  I,  535. 

Rhodes  (culte  du  soleil  à),  I,  208. 

Rhythme,  I,  303. 

RiCCHIERI,  I,  xxxiii. 

Roman  grec,    son  origine,  I,  419. 

Rome  (l'art  à),  I,  cccxlvii;    caractère  de  ses  hnbitants,  I,  cccxlviii  ;  de 
sa  religion,  I,  cccxlviii. 

Romantisme  allemand,  I,  lxix 

Rœth  Éd.,  I,  ccx. 

Royauté  à  Sparte,  I,  cclxxxiv. 
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Sacadas  d'Argos,  T,  215,  527,  528. 

Saîens,  peuplade  Thrace,  I,  227. 

Salamis  reconquise  par  les  Allicniens, 

Salldste,  II,  r)53. 

Sannybion  le  comique,  II,  372. 

Sappho,  I,  355  ;  ses  rapports  avec  Alcée,  I,  3i8,  653;  son  caractère  mo- 
ral, 1,  356;  invente  le  mode  liypodorien  ou  mixolydien,  315;  strophe 
sapphique,  3,53  ;  les  travaux  des  érudits  allemands  sur  Sappho,  II,  655. 

Satyres,  II,  159,  165;  dans  le  drame,  II,  159,  165,  107. 

SATYRiQnE  (drame),  de  Chérilos,  II,  170;  de  Pratinas,  II.  171  ;  son  carac- 
tère général,  II,  172,  561,  448. 

SCAI.IGER  (JOS.),  I,  XXXIII,  XXXVII. 

ScAzoNTES,  trimètres,  I,  290. 

Scène,  sa  construction,  II,  183,  667  ;   changements   de  scène,  II,  197  ; 

scène  dans  lM;'ax de  Sophocle,  11,185,200;  dans  ion  Pliiloctète,  II,  185. 
ScÉNÉ,  II,  188,  665,  068. 
ScEPiiRos,  chant  de  deuil  à  Tégée,  I,  35. 
Schlegei,  (Fréd.),  sur  Homère,  II,  616. 
SciKNCE  allemande,  son  caractère,  I,  xc. 
ScoLiA,  I,  590;  de  Pindare,  II,  10:  des  Sept  Sages,  I,  592;  rhythmcs 

des  Scolia,  I,  592. 

SCOPADES,  I,  433. 
SCOPAS,  I,  CCCXLV. 

ScDLPTDRE  des  Grccs,  symétrie  roidedans  leurs  ouvrages  anciens,  I, 
cccxxviii  ;  causes  de  la  longue  léthargie  de  la  sculpture,  I,  cccviii  à 
cccxLi  ;  influence  du  caractère  national  sur  la  sculpture  grecque,  cccxliv. 

lyjny-xTX  z-/Ji  /êÇêw;,  II,  552;  rvjj  5tavoia;,  ibid. 

Sélinonte,  II,  443. 

Sémitiqies  (langues),  I,  6,  7. 

Sicile  (comédie  de),  II,  441  à  450. 

Siciliens  Grecs,  leur  caractère  intellectuel,  II,  511. 

SiCYovE,  II,  506;  dithyrarnbesà  Sicyone,  II,  lOi-,  173. 

SiGÉuM,  I,  543. 

SlMALOS,  I,  379. 

SijiONiDE  d'Amorgos,  I,  284,  226. 

SmoNiDE  le  généalogiste,  I,  431. 

SiMOMDE  de  Céos,  I,  252,  413;  comme  lyrique,  I,  455;  comme  poète 
dithyrambique,  456;  ses  épinicies,  450;  tlirènes,  459;  plaintes  de 
Danaé',  I,  255;  comme  poète  élégiaque,  255;  comme  épigrammatiste, 
I,  258;  attaqué  par  Timocréon,  258  ;  dirige  contre  lui  une  épigramme, 
259. 

Suo.s,  II,  443. 
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SiKOPE  (culle  do.  Zeus  Chlhonios  à),  II,  454;  comiques  de  Sinope,  TT,  454. 

SiRFDs,  I,cxcni. 

Smerdiès,  I,  378. 

Smyrne  foniléc  par  Athènes,  I,  85  ;  pjlrie  d'Homère,  80,  8."  ;  sa  popu- 
lation i'ormée  d'Ioniens  et  d'Éolicns,  I,  87. 

SûcuATE,  I,  298;  fabuliste,  II,  75,  408,  413;  ses  rapports  avec  Aristo- 
phane, II,  094  à  097. 

Soi.CER,  I,  ex. 

Soi.oN,  son  caractère  et  sa  législation,  I,  255,  238  à  240,  287;  II,  153. 
134,  403  ;  poète  et  ami  de  la  poésie,!, 235  à  241,  287  ;  II,  125;  l'élégie 
Salamis,  lôh;  le  fragment  25  traduit  chez  Gaisford,  287;ton  de  l'élégie 
solonienne,  239  ;  ses  iambes,  289;  ses  trochées,  287  ;  Solon,  poëte  gno- 
mique,  241  ;  ses  principes  politiques  deviennent  raditionnels  à  Athènes, 
II,  493  ;  son  ordonnance  relative  à  la  récitation  des  poèmes  homéri- 
ques, 039. 

Sophistes,  II,  140, 147,  410,  411,  580,  50 i  518  ;  Siciliens  et  Altiquos,505. 

Sophocle  le  jeune,  II,  287,  352. 

Sophocle  l'aîné,  II,  2ô8  à  2*0;  caractère  de  la  tragédie  sophocléenne, 
208,  293,  297;  divers  styles  de  cette  tragédie,  265;  la  langue  poé- 
tique de  Sophocle,  294;  le  chœur  de  Sophocle,  290;  hyporchèmes  de 
la  tragédie  de  Sophocle,  211;  ses  rapports  avec  Périclès,  201;  avec 
Hérodote,  202;  Sophocle  concourt  avec  Eschyle,  200;  son  jugement 
sur  Euripide  301  ;  il  est  vaincu  par  Euphorion  et  Philoclès,  351  ; 
plainte  d'Iophon  contre  lui,  287;  nombre  des  drames  de  Sophocle, 
203;  Ajax,  280;  Antirjone,  201,  204,  270,  088,  cm;  Electre,  272; 
Œdipe  Roi,  277;  Œdipe  à  Colone,  287,  089;  Philoctète,  284;  Tra- 
cliiniennes,  270  ;  Triptolèine,  201 . 

Sparte,  son  importance  intellectuelle,  I,  cccw,  ccclxvii,  128,  133,  400  . 
simplicité  de  la  vie  Spartiate,  225;  repas  communs,  ccciii,  227,  249; 
liaisons  entre  hommes  et  enfants,  crcv,  307,  308;  amour  des  arts, 
cccxv,  202,  225,  309,  400,  401;  dialecte  lacconien,  I,  407;  constitu- 
tion Spartiate,  cclxxii  à  ccxcir. 

Spméros  d'Empédocle,  II,  87. 

Spoxdée,  pied  de  vers,  l,  319. 

Stasimon,  II,  203. 

Stasixos.I,  \7)'i;Cypriaques,  I,  134. 

Statue  d'Homère  à  Athènes,  II,  351,  352;  pour  des  vainqueurs  aux 
jeux,  I,  437, 

Stésandre  le  Samien,  I,  07. 

Stésichoros,  I,  409;  Calijcé,  I,  419;  sa  hardiesse  dans  l'alt'ration  des 
mythes,  410;  jugé  par  Quintilien,  418;  Rhadina,  419. 

Stésimbrotos  de  Thasos,  II,  140. 

Ï.Tiyo)àoi;  I,  00. 

Sticiiomythies  de  la  tragédie.  II.  210. 
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Stratonice  sur  Tliimolliécf,  II,  479. 

Strattis,  II,  r>72. 

Strophe  chez  Archiloque,  I,  280;  Alcéc,  55i  ;  Sanpho,  555;  Hésiode, 

II,  045. 
Stryué,  I,  271. 

SuPERFiriELs  (société  des),  I,  cxvt. 
SUSARION,  II,  508. 
Sybaris,  I,  295;  11,41. 
Straritiques  (fables),  I,  295. 
SVCOPUANTES,  II,  400. 

2y/x:roT«âà  Sparte,  I,  228;  d'Alcéci?),  I,  548. 


Ty  «Tîà  ax/ji-^ç,  II,  215. 

Tacite,  histoires,  II,  555. 

Tantale  (rocher  de),  I,  271. 

Tarrha,  patrie  de  Carmenos  et  de  Chrysolhémis,  I,  527. 

Tartaros  d'après  Hésiode,  I,  178. 

Télégonie,  l,  159. 

Télkclide,  II,  571. 

Télémaque,  I,  115. 

Téi.ésiclès,  père  d'Archiloque,  I,  270. 

Télestès  le  danseur,  II,  212. 

Tki.estès  de  Séiinonte,  poëte  dithyrambique,  II,  470. 

Temple  de  Zeus  olympien  à  Athènes,  II,  154. 

Téos,  I,  573. 

Térence,  II,  457. 

Térée,  II,  420. 

Terpandre,  I,  07,  147,  215,  300;  inventeur  des  scolia,  392,  400,  408; 

créateur  de  la  musique  fçrecque  savante,  151  ;  nomes  de  Terpandre, 

07,  508,  515;  hymne  à  Zeus,  518. 
Terre,  son  origine  d'après  Hésiode,  I,  178. 
Tétrachorde.  I,  509. 

Tétralogies  des  tragiques,  II,  223,  200,  207,  345,  075,  070. 
Tétraiiètres  TKOCHAÏQnES,  I,   270;  chez  Archiloque,  270;   chez  Solon» 

287;  dans  le  dialogue  de  la  tragédie,  II,  107,  108,  215,  440. 
TiiALÈs,  II,  55  à  58. 

Thalktas,  I,  525  ;  péans,  529  ;  hyporchèmps,  529. 
TilAMVRIS,  I,   155. 
Thargélies,  I,  214. 
TiiAsos,  I,  271  ;  culte  mystérieux  de  Démétèr  dans  celte  île,  I,  209  ;  patrie 

de  Polygnote,  I,  209. 
TiiKAGÈNE,  tyran  de  Mégare,  I.  (x\v,  245. 
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Thkatiie  grec  et  son  organisation  matérielle,  II,  179  ,665  à  675;  l'édi- 
fice, 665  à  670;  le  théâtre  de  Dionysos  à  Atliènef,  II,  180. 

Thébaïde,  I,  140. 

Thèbes,  tombeau  de  Linos  dans  cette  ville,  I,  53. 

Thémistocle,  homme  d'État,  II,  493;  orateur,  495;  chorège,  109; atta- 
qué par  Timocréon,  I,  447. 

TiiKODECTÈs,  II,  556;  Mausolos,  Lijncée  et  Oreste,  556,  357. 

TiiÉoDouos  de  Samos,  architecte,  11,512. 

Théognis,  I,  241,  245;  II,  446;  caractère  de  sa  poésie,  I,  242,  244 
à  249;  ses  rapports  avec  Cyrnos,  247,  248  ;  jugement  de  Xénophon 
sur  Théognis,  242. 

Thiîocrite,  II,  479. 

Théopompe  le  comique,  II,  372. 

Théopompe  l'historien,  II,  356. 

Théopiiraste,  II,  463. 

Théra,  I,  ccxxiv,  196. 

Théramène,  II,  519. 

Théron  d'Agrigente,  I,  434;  II,  5,  31. 

Thersitès  chez  Homère,  I,  263;  chez  Arclinos,  I,  129. 

Thesmophories,  1, 152. 

Thespies,  I,  179. 

TiiESPis,  II,  165;  ses  danses,  II,  107;  son  Penthée,  II,  166. 

TiiESTORiDE,  poëte  épique,  1,  82. 

Thétes,  I,  90. 

Thierry  (Augustin),  sa  conquête  de  l'Angleterre,  I,  ccclv 

ïuiERSCH,  sur  Homère,  II,  634  à  636  ;  sur  Hésiode,  643. 

Thraces  piériens,  I,  52. 

Thrasymaque  de  Chalcédoine,  II,  509. 

Thrasybule,  II,  575. 

Thrénos,  I,  40. 

Thucydide  l'historien,  II,  538  à  572;  plan  et  composition  de  son  ouvrage, 
544  à  550;  manière  de  traiter  le  sujet,  550  à  557;  discours  de  Thucy- 
dide, 557  à  504;  opinions  de  l'auteur,  564;  sa  langue  et  son  style, 
565  à  572  ;  sur  le  premier  livre,  546  à  550  ;  sur  le  huitième,  546,  551  ; 
son  jugement  sur  les  historiens  précédents,  542. 

Thucydide,  fils  de  Mélésias,  II,  541. 

TiiuRn,  II,  85,  110,  574,  557. 

Thymelé,  II,  181,666; 

TiLPUossA  (mythe  de  la  fontaine  de),  I,  clx.vxv. 

TiMocLÈs  de  Syracuse,  poëte  orphien,  II,  42. 

TiuocLiis,  comique,  I,  359;  II,  452. 

TiMocRÉoN  le  rhodien,  I,  447. 

TiHOTHÉE  le  milésien,  II,  474;  ses  Maur  de  Séinélë,  479. 

Tisi.vs,  II,  513. 
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poêle  élégiaque,  I,  251  ;  épique  (/rtot;  RoXoywvos),  I,  161. 


Tnôxfiiaii,  I,  69,  67. 


Zagreus  le  plus  élevé  des  dieux,  II,  37. 

Zaieucos,  ses  lois,  les  premières  écrites,  I,  73. 

Zend  Avesta,  I,  cxciv. 
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—  229,    —    —    2,  au  lieu  d'un,  lisez  de  son. 

—  260,    —    —  dernière,   au  lieu  A' antichrétienne,   lîïez  anté- 

chrélienne. 

—  207,    —    —  première,  au  lieu  de  III,  1147,  lisez  III,  I,  147. 

—  284.     — '    —  4,  supprimez  le  point  après  Dion. 

—  511.     —    —  2,  au  lieu  d'.4a;/a»,  lisez  .4//ii/«. 

—  514,     —     —  première,  au  lieu  de  sjoivà;  lisez  ssiivoi. 

—  516,    —    —  dernière,  au  lieu  de  57,  lisez  305. 

—  554,    —    —  6,  au  lieu  de  JJcyoniotj  lisez  Ucyamios. 

—  556,    ligne  16,  au  lieu  d'Aphérée,  lisez  Apharée. 

—  565.    note,  ligne  5.  au  lieu  d'anlocabdaloi,  lisez  autocabdaloi. 
'—      499.  ligne  dernière,  au  lieu  de  Thémistoele,  lisez  AlcUnade. 

—  509i    —    2.  d'en  bas.   au  lieu  de  Trasimaque.  lisez  Thrasy- 

maque. 
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